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APOLOGIE  DE  L'ÉTUDE. 


Gb  titre  paraîtra  sans  doute  une  méprise  :  c'est ,  dira*t^u , 
réloge  et  non  l'apologie  de  l'étude  que  tous  Toulet  faire  ;  poni^ 
quoi  entreprendre  de  plaider  une  cause  qui  en  a  si  peu  de  besoin? 
Ét  qu'y  a-'t-il  de  plus  propre  que  l'étude  à  nous  consoler ,  k 
BOUS  instruire,  à  nous  rendre  meilleurs  et  plus  heureux  ?  Et 
dessus  on  débitera  des  maximes  qu'on  croira  bien  vraies ,  parce 
qu'elles  seront  bien  triviales  ;  et  on  citera  le  beau  passage  de 
Cicéron  sur  l'avantage  des  lettres,  dans  son  oraison  pour  le  poêle 
Archias  ;  et  on  croira  cet  avantage  prouvé  sans  réplique  ;  car  qtic 
répondre  à  un  passage  de  Cicéron  ? 

Tel  sera  infailliblement  le  langage -de  tous  ceux  qui ,  n*ayattt 
point  attaché  leur  existence  à  la  culture  des  lettres ,  n'y  cher*- 
chent  et  n'y  trouvent  qu'un  délassement  sans  prétention ,  peu 
fait  pour  amener  le  dégoût ,  et  pour  éveiller  l'envie.  i 

Il  n'en  sera  pas  tout^à-fait  de  mém^ ,  si  nous  interrogeons 
ceux  qui' ont  embrassé  l'étude  par  choix ,  par  état ,  par  le  désir 
de  la  considération  et  l'estime  ;  car  c'est  un  prix  auquel  les  gens 
de  lettres  aspirent ,  ils  mentent  quand  ils  affectent  de  le  dédain 
gner.  Mais  demandons  à  la  plupart  d'entre  eux  quel  fruit  ils  ont 
tiré  de  leurs  veilles  ?  Leur  réponse  peu  consolante  nous  appren- 
dra que  pour  connaître  les  inconvéniens  secrets  d'nne  profession, 
il  £Eiut  s'adresser  à  ceux  qui  l'exercent,  et  non  pas  à  ceux  qui  ne 
font  que  s'en  amuser. 

L'expérience  l'a  dit  long'teraps  avant  Horace  :  on  ne  se  trouve 
heureux  qu'à  la  place  des  autres  ,  et  jamais  à  la  sienne  ;  le  seul 
avantage  que  donnent  les  lumières  ,  si  c'en  est  un ,  est  de  n'en» 
vier  l'état  de  personne,  sans  en  être  plus  content  du  sien. 

N'imaginons  pourtant  pas  ,  car  il  ne  faut  point  s'exagérer  ses 
propres  maux,  que  le  bonheur  soit  incompatible  avec  la  cul-r» 
ture  des  lettres.  Dans  cet  état  comme  dans  les  autres ,  quelques 
prédestinés  échappent  à  la  loi  commune  ;  et  chacun  se  flatte  qu'il 
sera  le  prédestiné  :  sans  cela  ,  il  faudrait  être  imbécile  pour  ne 
pas  brûler  ses  livres ,  à  commencer  par  ceux  qu'on  pourrait  avoir 
jfaits.  Mais  la  même  Providence ,  qui  semble  avoir  attaché  le 
bonheur  à  la  médiocrité  du  rang  et  de  la  fojrtune  ,  semble  aussi 
l'avoir  attaché  de  même  k  la  médiocrité  des  talens ,  apparem^ 
ment  pour  nous  guérir  de  ^ambition  en  tout  genre.  Celle  me- 
diocrilé  contente  et  tranquille  ^  qui  nourrit  doucement  Tamour- 
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propre,  »ans  tïïi  ^tyer  celui  de  personne  ,  qui  permet  de  se  croire 
quelque  cho*^  sans  trop  de  vnnité  ,et  aux  autres  de  nous  (  oniptcr 
pour  rien  sau^  trop  d'infuslice,  cette  médiocrité  dor,  pour 
ap])li<^juer  ici  lui'-  !>' Ilr-  expre«)>iion  d'Horace,  fait  jouir  ceux  t^ui 
l'ont  eo  partage  d  une  félicité  obscure,  cl  ]).'ir  ià  luénie  plus 
•isurée  et  plus  durable.  On  peut  comparer  les  talents  itiédiocres 
à  ce  qu'on  appelle  dans  l'Etat  la  àourgeoiêie  aùéc ,  c'e«»t-à-4ir9 
à  la  classe  de  ciiojr eus  la  moins  envi^  et  Uploi  paisible. 

Cctl  prîiicipeleiBeiit  de  cette  pertie  de  gens  de  lettres  q«e 
■oue  deveoi  pmreair  let  reproches.  Comme  ils  joatMent  à  leur 
Me  f  en  f«tt  de  répatatien ,  d'ime  fortane  bornée ,  oMtt  t^ëe^ 
inffisailtt  poor  ««x,  et  que  persense  ne  leur  dispute,  ik  et 

r'  {ueiit,  «Dtffe  entref  qualiiëf ,  d'un  grend  aèle  patriotique  poar 
Kftdntore  ;  car  le  patrâotîeaie  deM  let  àmet  mlgaicet  (je  ne 
^  pai  dnu  les  grtiidet  âmea)  n'eat  guère  que  le  eeatidmt  4e 
Mm  bien^tre ,  et  la  crainte  de  le  voir  troubler. 

Qnel  mal  vona  ent  fait  les  gens  de  lettres ,  aae  dirent  ces  «slct 
«îlojens,  pour  venloir  les  dégoûter  de  lenr  état  ?  Oigne  ioiitatenr 
4»  ce  poëte  ^  qni  eskerteit  les  Romains  à  jeter  dans  la  aer  tout 
lenr  argent  ponr  être  parfiuleasent  benrenx ,  venea-reos  nons 
«onteiller ,  ponr  être  p|ns  heufenx  anssi ,  de  mettre  le  fen  à  nos 
bibliotbëqnes  ?  N'enceptere^vnas  pas  an  moins  de  cette  pros- 
cription générale ,  cinq  on  m%  'phihwjphei  m&âernes ,  et  par 
conséquent  privilégiés?  Ne  peut-on  pas  même  espérer  que  leurs 
ouvrages  ,  dispersés  dans  la  foule  des  autres  livres  ,  obtiendront 
grâce  pour  le  reste  ,  comme  autrefois  un  patriarche  demandait 
Uràce  pour  une  ville  coupable  en  faveur  de  quelques  justes? 

On  ne  peut  répondre  qu'en  riant  a  de  pareilles  déclamations. 
Si  c'est  se  montrer  l'ennemi  des  gens  de  lettres ,  fjue  de  leur  / 
parler  avec  intérêt  de«;  peines  de  leur  état,  ceux  qui  prendraient 
si  légèrement  ralarine  pour  nous  ncrnser,  pourraient  faire  le 
procès,  fnns  le  savoir,  à  \va\\>  lueiUeurs  amis.  En  eflet  ,  s'ils 
trouvaient  aujourd'hui  dans  un  hvre,  sans  nom  d'auteur,  que  les 
lettres  ne  guérissent  df  rien  ,  qu  telles  ne  nous  apprennent  point 
à  vivre  ,  mais  à  disputer;  que  ia  raison  est  un  mauvais  préseni 
fait  à  r homme  ;  que  depuis  çae  let  savons  ont  paru,  on  ne  voit 
phts  de  gens  de  bien;  ils  ne  manqueraient  p^  d'atlrîbner  eeMa 
satire  de  Tesprit  et  des  talens  à  quelque  déclamatenr  moderne  y 
aan  desparadeaes  et  des  sophtsaaes  ;  l'antiquité,  diront-ils,  étaû 
trop  sege  pour  penser  de  la  sorte,  et  encore  mains  pour  l'écrire. 
C<8t4à  pourtant  ce  quW  dit  et  répété  Socrate,  Sénèqna.,  Ci* 
•oéron  même ,  et  après  en»  Montaigne  et  cent  antres.  Que  aan-» 
-cinre  de  ces  traits  lancés  contre  les  lettres  par  ceux  qu'elles  anttln 
-pins  oeenpés  et  ie  plnsillnslrés,  et  qni  mdme  en  enèpnrlé  ailiamaiL 
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atec  tant  cl'éloges?  Rien  autre  chose,  sinon  que  )a  passion  de 
l'étude,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  ses  instau»  d'humeur  et 

fingoiit,  comme  ses  momens  de  plaisir  et  d'enivrement  ;  que 
«ians  ce  combat  du  plaisir  et  du  dégoût ,  le  plaisir  est  apparem- 
ment le  plus  fort,  puisqu'en  décriant  les  lettres  on  continue  à 
s' j  livrer  ;  cl  que  les  Muse*  sout  pour  ceux  qu'elles  favorisent 
une  maîtresse  aimable  et  ca]iricieuse  ,  dont  an  se  plaint  quoi-, 
quf'foi-,  ,  et  à  laquelle  on  revient  toujours. 

On.i  dans  ces  derniers  temps  attaqué  la  cause  des  lettres  avec 
de  la  rhéton([ue  ,  on  l'a  défendue  avec  des  lieux  communs  :  on 
oe  pouvait,  ce  me  semble  ^  la  plaider  comme  elle  le  mérite  « 
ipn'cm Ja  décomposant ,  en  lenyisageant  par  toutes Mft £u:es ,  en 
y  appliquant  en  un  mot  la  dialectique  et  Taualyse  :  par  malheur 
U  diaiecltqae  laiîgue ,  les  lieux  communs  ennuient ,  et,  la  rhe<* 
torique  ne  prouve  rien  ;  c'est  le  moyen  que  la  question  ne  soit 
pas  sit6t  décidée.  Le  parti  le  plus  raisonnable  serait  peutf*étre 
de  comparer  les  sciences  aux  alimens  qui  »  également  nécessaip» 
à  tons  les  peuples  et  à  tous  les  hommes  ^  ne  leur  oonviennent 
pourtant  ni' an  même  degré  ni  de  la  même  manière.  Mais  cette 
«drité  trop  simple  n'eàt  pas  produit  des  livres. 

•^^not  qu'il  en  soit ,  ceux  qui  ont  décrié  la  4mlture  de  l'espriA 
comme  on  grand  mal ,  désiraient  apparemment  que  leur  xèle 
sseiftt  pas  ms  iruit ,  car  ce  serait  perdre  des  paroles  que  de 
prdcher  contre  un  abus  qu'on  n'espère  pas  de  détr^re  :  or,  dans 
œCtie  persuasion ,  je  m'étonne  qu'ils  aiènt  cru  porter  aux  lettres 
la  pins  moitelle  sutteinte,  en  leur  «ItribuanI  la  dépravation 
des  moeiM's.  Supposons  pour  un  moment  cette  imputation  aussi 
fondée  qu'elle  est  injuste  ;  si  les  gens  de  lettres  sont  en  effet 
coupables  du  désordre  dont  on  les  accuse ,  n'a-t-on  pas  dù  s'at- 
tendre qu'ils  en  soutiendraient  tranquillement  le  reproche  ?  La 
peinture  du  mal  poun  a-t-elle  les  trouver  sensibles  ,  lorsque  îe 
mal  même  les  touche  si  peu  ?  Ils  continueroul  à  éclairer  et  à 
pervertir  le  {^enre  humain.  Mais  si  on  avait,  comme  je  le  sup- 
pose-, un  dfsir  sincère  de  les  comerlir   en  les  'Hlrayant,  ou 
pouvait,  ce  me  seiuble,  faire  a£»ir  im  intérêt  plus  puissant  et 
plus  sur,  celui  de  leur  vanité  et  de  leur  nmour-propre  ;  les  re- 
pre<?rnter  courant  sans  cesse  après  des  chimères  ou  des  cbnf^n  in.s; 
ieur  naontrer  d'une  part  le  néant  des  connaissances  humâmes, 
la  iotilité  de  quelques  unes ,  l'incertitude  de  presque  toutes  ;  de 
f«sUM  ,  la  haine  et  Tenvie  poursuivant  jusqu'au  tombeau  les 
éerivaiiM  oâèbres ,  honorés  après  leur  mort  comme  les  premiecs 
des  hosnmes ,  et  traités  oomme  les  demiecs  pendant  leur  vie  ; 
liflH€Sie<<i  Miilon ,  pauvres  et  malheureux;  Aristote  et  Des^ 
«nrlas ,  -fayvA  >1a  persésutififi  ;  le  Tasse,  mourant  sans  aroir 
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^joiit  de  sa  |f1oîr€  ;  Goraeillq  ,  dégoûté  du  théâtre ,  et  n'y  rentrant 
que  pour  s'y  tramer  avec  de  nouveaax  dégoûts  ;  Racine,  déses* 
péré  par  ses  critiques  ;  Quinault,  Ticlime  de  la  satire;  tous  enfin 
se  reprochant  d'avoir  perdu  leur  repos  pour  courir  après  la  re- 
nommée. Voilà  f  pourraitHm  dire  aux  jeunes  littérateurs ,  le 
sort  qui  tous  attend  si  vous  ressemblez  à  ces  grands  hommes. 
|*eut-étre  après  la  lecture  il'un  pareil  livre ,  serait-on  tenté  de 
fermer  pour  jamais  les  siens  ,  comnil  on  allait  se  taer  autrefois 
an  sortir  de  l'école  de  ce  philosophe  mélancolique ,  qui' décriait 
la  vie  au  point  d'en  dégoûter  ses  auditeurs ,  et  qui  gardait  pour 
lui  le  courage  de  ne  se  pas  tuer. 

'H  «st  vrai  que  dans  ce  triste  et  effrayant  tableau ,  oh  l'on  tra- 
cerait avec  les  couleurs  de  l'éloquence  les  malheurs  essuyés  par 
les  gens  de  lettres ,  il  faudrait  bien  se  garder ,  pour  ne  pas'  man- 
quer son  but ,  d'y  opposer  les  marques  d'honneur,  de  considé- 
ration et  d'estime  que  les  talens  ont  reçus  tant  de  fois.  Maïs  l'é- 
loquence n'en  use  pas  autrement;  elle  ne  peint  jamais  que  de 
profil. 

La  raison  l'admire  sans  fui  céder  )  elle  s'en  amuse  et  s'en 
défie.  Eclairés  par  cette  raison  froide ,  mais  équitable ,  écon- 
toos-la  dans  le  silence.  Envisageons  d'abord  l'étnde  en  elle-même, 
et  bornons  -  nous  ,  dans  cet  écrit ,  à  quelques  réflexions  moitié 
tristes,  moitié  consolantes  ,  sur  les  dégoûts  qu'on  y  éprouve,  et 
anr  les  ressources  qu'on  peut  y  trouver. 

La  paresse  est  naturelle  à  l'homme.  On  objectera  qu'il  est 
condamné  au  travail  ;  mais ,  puisqu'il  j  est  condamné ,  ce  n'était 
donc  pas  sa  première  destination.  Semblable  à  un  pendule  qu'une 
force. étrangère  a  tiré  de  son  repos,  il  tend  à  y  revenir  sans 
cesse.  Mais ,  pour  suivre  la  comparaison  ,  ce  même  pendule , 
une  fois  éloigné  de  sa  situation  naturelle  ,  y  retombe  mille  fois 
sans  s'y  arrêter,  jusqu'à  ce  que  son  mouvement ,  ralenti  peu  k 
peu  parle  frottement  et  par  la  résistance ,  soit  enfin  totalement 
détruit.  Il  en  est  de  même  de  l'homme  ;  sans  cesse  le  penchant 
le  ramène  au  repos  ,  et  sans  cesse  l'agitation  que  ses  désirs  lui 
ont  imprimée ,  l'en  fait  sortir  pour  le  chercher  encore ,  jusqu'à 
ce  que  son  àme,  usée  peu  à  peu  par  ces  désirs  mêmes  ,  et  par 
la  résistance  qu'elle  a  éprouvée  pour  les  satisfaire ,  jouisse  enfin 
d'une  triste  et  tardive  tranquillité.  Nous  portons  deux  hommes 
en  nous  ,  un  naturel  et  un  factice.  Le  premier  ne  connaît 
d'autres  besoins  que  les  besoins  physiques  ,  d'autres  plaisirs  que 
celui  de  les  contenter ,  et  de  végéter  ensuite  sans  trouble , 
sans  passions  et  sans  ennui.  L'homme  factice ,  au  contraire  , 
a  mille  besoins  d'institution ,  et  pour  ainsi  dire  métaphysi- 
ques, ouvrage  de  la  société ,  de  l'éducation,  des  préjugés,  de 
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riiabitude ,  de  l'inegalitë  des  rangs.  Si  Vétai  dont  nous  jouit- 
sons  parmi  nos  semblables  nous  met  à  portée  de  satisfaire  sans 
aucun  traTail  les  besoins  physiques  et  réels ,  les  besoins  factices 
et  métaphysiques  viennent  s'offrir  alors  comme  un  aliment  né- 
cessaine  à  nos  désirs,  et  par  conséquent  à  notre  existence.  Or, 
de  ces  besoins  imaginaires,  souvent  plus  impérieux  que  les  be> 
SOÎns  naturels,  le  plus  universel  et  le  plus  pressant  est  celui  de 
dominer  sur  les  autres,  soit  par  la  Je])eudance  ou  ils  sont  de 
nous,  soit  par  les  lumières  qu'ils  en  reçoivent.  Chacun  songeant 
donc  également,  et  à  se  tirer  de  lui-niLMiie,  et  à  faire  désirer 
aux  autres  d'être  à. sa  plate,  celui-ci  aspire  aux  grandes  richesses, 
celui-là  aux  grands  honneurs;    nu  irm-,!» me   cspcre  trouver 
dans  Je  sein  de  la  méditation  et  de  la  rehaile  un  bonheur  plus 
facile  et  plus  pur.  Ainsi  ,  tandis  (tue  ia  jilus  grande  partie  des 
hommes,  condamnes  aux  sueurs  et  à  la  t  iligue  ,  envie  roi>,ivcté 
de  ses  semblables  ,  cl  la  re^)roclie  à  la  nalure  ,  coux-ci  se  tour- 
mentent par  les  passions  ,  ou  se  desî>ècheut  par  l'élude  ,  et  Ten- 
nui  dévore  le  reste. 

Pénétrons  dans  un  de  ces  asiles,  consacrés  par  le  philosophe 
k  la  solitude  et  aux  rcllcxions.  Interrogeons-le  au  milieu  de  ses 
méditations  et  de  ses  livres;  sachons  de  lui  s'il  est  heureux,  et 
ofTrons-Iui,  s*il  est  possible,  les  moyens  de  l'être. 

Vous  voyez,  me  disait  il  n'y  a  pas  luiig-temps  uu  savant  cé- 
lèbre ,  cette  bibliothèque  immense  que  j'hal)ite.  Oue  de  bien»» 
à  la  fuis ,  ai-je  dit  en  y  entrant,  comme  cet  anuual  ailainé  de  la 
faille  !  Que  de  moyens  d*être  heureux  saus  avoir  besoin  de  per- 
sonne I  J'ai  passé  mes  plus  belles  années  à  épuiser  cette  vaste 
collection;  que  m'a-t-elle  appri»  ?  L'histoire  ne  m'a  offert  (ju'in- 
certitude;  la  physique  que  ténèbres;  la  morale  que  vérité:^  com- 
munes, ou  paradoxes  dangereux;  la  métaphysique  que  wnncs 
subtilités.  Après  trente  ans  d'étude  ,  vous  me  demanderiez  t  u 
vain  pouKjuoi  une  pierre  tombe,  pourquoi  je  remue  la  lu.tm, 
pourquoi  j'ai  la  faculté  de  penser  et  de  sentir.  Sans  des  liiiuiLica 
supérieures  à  la  raison  ,  qni  ont  servi  plus  d'une  fois  à  consoler 
mon  ignorance  ,  aucun  livre  n'aurait  pu  m'apprendre  ce  que 
je  suis,  d'où  je  viens  et  oii  je  dois  aller;  et  je  dirais  demoi-mêiuc, 
jeté  comme  au  hasarJ  ('ans  cet  univers,  ce  que  le  doge  de  Geues 
disait  de  Versailles  ;  ce  qui  m  éloniie  le  j.iius  ici  ^  c'eàt  de  mjr 
voir. 

Rebuté  des  livresqui  promettent  Tinstructiou  ,  et  (^ui  tiennent 
si  mal  ce  qu'ils  promettent,  les  ouvrages  de  pur  agrément  sem- 
blaient me  préparer  quelques  ressources  ;  nouvelle  erreur.  Je 
n'ai  trouvé  dans  la  foule  des  orateurs  que  déclamations  ;  dans 
la  multitude  des  poètes ,  que  pensées  iausses  ou  communes  , 
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€xprimf^es  avec  effort  et  avec  appareil  ,  àâns  la  Mute  des  ro- 
iiian>,  (jue  fausses  peintures  du  monde  et  îles  homme?.  Le?  pas- 
sions que  ces  derniers  ouvrages  prétendent  iiou^  développer, 
paraissent  bien  froides  à  un  cœur  itKtccessihIe  aux  |j;î->>ions,  et  , 
peut-être  plii>  froides  encore  qriarîd  on  en  a  une;  queiie  distance 
on  trouve  alors  entre  ce  qu'on  ht  et  ce  qu'on  sent  î 

Il  m'est  revenu  dans  l'esprit ,  après  tant  de  lectures  iniUi'e s  et 
fatigantes,  qu'il  y  avait  des  livres  qu'on  appelle  journau  r  ,  oesr- 
tinés  à  recueillir  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  dans  les  autre<  .r-inrais 
Bien  dû ,  me  dis-je  à  moi-même ,  commencer  par  ces  In  re>-là  ; 
ïh  m'nuraient  épargné  bien  du  dégoût  et  de  la  peine.  J'ai  donc 
Ouvert  un  des  deux  cents  journaux  qu'on  imptime  tous  les  mois 
en  Europe  :  ce  journal  faisait  un  grand  éloge  d'un  livre  nouveau 
qui  ne  ni'e'tait  pas  connu  ;  sur  la  parole  du  journaliste  je  me  suis 
empressé  de  lire  ce  livre  ,  qni  m'est  tombé  des  mains  des  les 
premières  pages.  Alors ,  par  Curiosité  seulement,  car  je  ne  pou- 
vais plus  m'en  fier  aux  journaux ,  f ai  toohi  voir  ce  que  les 
autres  journalistes  disaient  de  cet  ouvrage,  si  célébré  par  leur 
confrère ,  et  si  peu  digne  de-  Têlre.  Il  était  lotfé  par  les  uns , 
dc'chiré  par  les  autres  ;  maïs  par  malheur  ceux  qui  lui  rendaient 
Justice  louaient  d'antres  ouvrages  que  j'avais  lus,  et  qui  ne 
valaient  pas  mieux  ;  j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  rien  à  apprendre 
dâns  la  lecture  des  journaux,  sinon  que  le  journaliste  est  l'ami 
ôu  l'ennemi  de  celui  dont  il  parle,  et  Cela  ne  m'a  pas  paru  fort 
intéressant  à  savoir. 

On  dit  que  la  bibliothèque  d'Alexandrie  avait  cette  inscription 
fastueuse.  Le  trésor  des  remèdes  de  Vàme;  mais  le  trésor  des 
remèdes  de  l'âme  ne  me  parait  pas  plus  riche  que  tant  de  vaste» 
pharmacopées  qui  annoncent  des  remèdes  pour  tons  les  maux 
dt<  corps ,  et  qui  guérissent  fort  peu  de  maladies. 

J'avouerai  cependant^  car  il  faut  être  juste  ,  que  dans  ces  ar- 
chives de  frivolité,  d'erreur  et  d'ennui,  j'ai  distingué  quelques 
historiens  philosophes  ,  quelques  physiciens  qui  savent  douter  , 
quelques  poètes  qui  joignent  le  sentiment  à  l'image  ,  quelques 
orateurs  qui  unissent  le  raisonnement  à  l'éloquence;  mais  le 
nombre  en  est  trop  petit ,  trop  étouffé  par  le  reste,  pour  me  ré- 
concilier avec  cette  vaste  collection  de  livres  :  je  la  compare  à 
ces  tristes  mations,  destinées  à  renfermer  des  insensés  ou  des 
imbéciles,  avec  quelques  gens  raisonnables  qui  les  gardent,  et 
qui  ne  suffisent  pas  poiir  embellir  un  pareil  séjour. 

Las  de  m'ennuyer  des  pensées  des  autres ,  j'ai  voulu  leur  don» 
nér  les  miennéS  ;  tuais  je  puis  me  flattér  de  leur  avoir  rendu 
toiit  l'enniti  que  fàVais  reçu  d'eox. 

L'histoire  a  été  mon  conpd'eSSai  :  j'en  ài  féiititte  oii  jë  m'es- 
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vsit  muré  qneles  Iraka  lunrdift  éUmmï  un  moyeu  tèr  ée  plûre. 
Cet  trftiti  m'ont  fait  de»  ennemi»  croels  de  ceux  qoi  en  ^toieut 
fo^et.  J'ai  été  traité  d'écrivain  dangereux  par  les  intéresses, 

et  d'étourdi  par  les  indifTërens  ;  les  critiques  m'ont  assailK  de 
toules  parts;  et  au  lieu  d'un  peu  de  fuuioe  sur  t^uoi  jecomptaiSy 
je  n'ai  recueilli  que  des  chagrins  et  des  ridicules. 

Le  public  ,  me  suis-je  dit  pour  me  consoler  ,  le  public  en  pep- 
sonne  rne  vengera;  ]e  me  présenterai  à  lui  sur  la  scène  drama- 
tique pour  y  être  couronné  par  ses  mains.  Plein  de  cette  con- 
fiance et  d'une  étude  profonde  des  règles  du  théâtre  ,  j'ai  fait 
une  tragédie ,  elle  a  été  siiliée  ;  une  camédie  ,  elle  n'a  pas  été  jo»* 
qu'à  la  Un. 

C'est  le  propre  des  malheurs  de  ramener  à  la  philosophie  , 
comme  le  joueur  qui  a  tout  perdu  revient  à  sa  maîtresse  ;  cette 
philosophie ,  qui  prétend  nous  dédommager  de  tout  ^  m'ouTrait 
•et  bras  et  me  rettait  pour  asile.  J'écrivis ,  le  cœur  serré ,  m 
long  et  triste  ouvrage  de  morale  ,  ou  je  croyais  du  moins  avoir 
prêché  la  vertu  la  plus  pure.  Un  imbécile  assura  que  je  réduisait 
tontàla  loi  naturelle.  Mille  plumes ,  et  encore  plus  de  clameurs  , 
«ejoot  élevéescontre  moi ,  et  m'ont  fait  éprouverque  la  vérité  esl 
comme  les  enfans  ,  qu'on  ne  la  met  point  au  monde  sans  dou- 
leur. 

Ayant  ainsi  apprit  à  mes  dépens  qu'il  ne  fiint  montrer  aux 
Itommes,  ni  la  vérité  historique  qui  les  blesse,  ni  la  vérité  pbi<» 
loeophique  qui  les  révolte  «  mais  des  vérités  froides  et  palpables  9 
qui  ne  donnent  prise  ni  à  la  calomnie  ni  k  la  satire,  je  me  suit 
|elé  dans  les  sciences  exactes ,  et  j'ai  fait  enfin  un  livre  dont  on 
m  dit  du  bien ,  mais  qui  n'a  été  lu  de  personne.  Ce  genre  de  suc^ 
ces ,  pire  que  toutes  mes  disgrâces  ,  a  achevé  de  me  d^uraçer> 
Une  seule  espèce  d'écrivains  m'a  paru  posséder  un  bonheur 
tans  trouble;  c'est  celle  des  compilateurs  et  commentateurs  ,  la- 
borieusement occupés  à  expliquer  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  à 
iouer  ce  qu'ils  ne  sentent  point  ,  ou  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être 
loué  ,  qui  pour  avoir  pâli  sur  l'antiquité  ,  croient  participer  à  sa 
jÊrloire,  et  rougissent  par  mo<lc>:ie  <les  (  loges  ([n  on  lui  donne. 
J'envierais  le  bien-être  dont  lU  jnui^scnl  ,  iTétaît  pas  fondé 
àur  \ii  sot!  1-e  et  l'orii^ueil  ;  mais  ce  genre  de  leliclté  me  paraît  trop 
f*d**  .  <  t  je  !>eiis  qiH'  jt.'  ne  veux  point  être  liemcux  à  ce  prix-là. 

L)"etermuiP  à  sortir  pour  jamais  de  ce  cahinet  ,  oii  je  n'aurais 
jamais  dù  entrer,  la  société,  à  lacjuelle  j'avais  renoncé  presque 
dès  mon  enfance  ,  semblait  devoir  m'otTrir  des  ressources  ,  des 
plaisirs  et  des  amis.  Hélas  I  les  hommes  se  sont  moqués  de  moi 
comme  les  livres  )  et  j'ai  trouvé  les  vivans  pires  que  les  morts. 
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Pour  comble  d'iafortuiie ,  j«  ne  suis  plus  dans  l'âge  des  passions , 

ni  à  portée  de  trouver  des  ressources  passagères  dans  cette  illusion 
momentanée.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  être  ^  pour  ainsi  dire  , 
spectateur  de  mon  existence  sans  y  prendre  part,  k  voir,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  mes  tnstes  jours  s'écouler  devant 
moi,  comme  si  c'était  les  jours  d'un  autre  ;  ayant  reconnu  avec 
le  sage ,  et  malheureusement  trop  tard  ou  trop  tôl  jiour  moi , 
que  tout  est  vanité /  les  sens  usés  sans  en  avoir  joui ,  l'esprit  af- 
faibli sans  avoir  produit  rien  de  bon ,  et  blasé  sans  avoir  rien 
goûté. 

Personne ,  répondis-je  à  ce  détracteur  de  l'étutle ,  n'a  plus  su- 
jet que  vous  d'être  mécontent ,  et  n'en  a  moins  de  se  plaindre. 
D'abord  ,  que  de  lectures  vous  deviez  vous  épargner ,  précisé- 
ment pour  être  plus  instruit  î  Pourquoi,  par  exemple  ,  avez-vous 
imaginé  qu'en  feuilletant ,  étudiant ,  compilant  des  livres  de 
métaphysique  ,  vous  y  trouveriez  des  lumières  sur  tant  de  ques- 
tions ,  moitié  creuses ,  moitié  sublimes  ,  l'écueil  étemel  de  tous 
les  philosophes  passés ,  présens  et  futurs?  En  repliant  votre  esprit 
aur  lui-même,  sans  avoir  besoin  d'interroger  celui  des  autres  « 
vous  auriez  senti  qu'en  métaphysique  ce  qu'on  ne  peut  pas  s'ap- 
prendre par  ses  propres  réflexions ,  ne  s'apprend  point  pv*  1* 
lecture  ;  et  que  ce  qui  ne  peut  pas  être  rendu  clair  pour  les  es- 
prits les  plus  commuas ,  est  obscur  pour  les  plus  profonds. 

C'était  de  même  en  sondant  votre  cœur ,  et  non  dans  les  sub- 
tilités des  sophistes ,  que  vous  deviez  étudier  la  morale;  malheur 
à  qui  a  besoin  de  lire  des  livres  pour  être  honnête  homme  ! 

Vous  voyez  déjà  qu'au  milieu  de  cette  vaste  bibliothèque , 
vous  auriez  du  souvent  vous  écrier ,  à  l'exemple  de  ce  philosophe 
qui  parcourait  un  palais  rempli  de  meubles  inutiles  et  fastueux , 
que  de  choses  do^t  je  n'ai  que  faire  ! 

Les  A>uvrages  de  physique  vous  offraient  une  multitude  de 
faits  certains ,  et  de  raisonnemens  hasardés  :  vous  avez  négligé 
les  faits  pour  courir  après  les  raisonnemens  ;  devez-vous  être 
étonné  d'avoir  si  peu  appris?  En  suivant  une  route  contraire , 
cette  étude  aurait  été  pour  vous  une  source  intarissable  de  plaisir  * 
et  d'instruction  ;  vous  y  auriez  admiré  les  ressourcé^  de  la  na- 
ture ,  celles  de  tant  de  grands  génies,  soit  pour  la  forcer  k  se 
découvrir,  soit  pour  la  mettre  en  œuvre  dans  les  différons  arts , 
monnmens  admirables  et  sans  nombre  de  l'industrie  des  hommes  ^ 
soit  enfin  pour  apercevoir  la  liaison  et  l'analogie  des  phénomènes 
dont  vous  vous  plaignez  d'ignorer  les  premières  causes.  Souffrez 
que  l'Être  suprême  ne  lève  pour  vous  qu'un  coin  du  voile.  Vos 
regards  allaient  se  perdre  sur  des  objets  placés  trop  loin  de  vous  : 
rAm€nejc*]es  sur  tant  de  merveilles  qui  vous  environnent,  et  que 
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voiu  n^avez  pas  voalu  voir;  et  Tesprit  hamaiii  tous  ëtonûtrt  éga- 
.  fement  par  son  ^tjendue  et  par  ses  bornes. 

Votre  mépris  pour  rérudition  est  très-injuste.  Cest  elle  qui 
ttourrît  et  fait  vivre  toutes  les  autres  parties  de  la  littérature , 
depuis  le  bel  esprit  jusqu'au  philosophe;  il  faut  Tencourager  par 
les  mêmes  principes  qui  dans  un  État  bien  police  font  encourager 
les  cultivateurs. 

Peut-être  auriez-vous  raison  de  vous  plaindre  de  l'incertitude 
de  rhistoirOy  si  elle  ne  devait  pas  être  autre  chose  pour  un  phi- 
losophe que  la  connaissance  aride  des  faits.  Sans  doute  elle  ne 
dit  pas  toujours  la  vérité;  mais  elle  ne  la  dit  encore  que  trop  pour 
le  prfncipal  objet  que  vous  dévies  vous  proposer  dans  cette  lec- 
ture, celui  de  connaître  les  hommes.  Vous  n'anriespas  été  sur^ 
pris  en  sortant  de  votre  solitude  de  les  trouver  tels  qu'ils  sont  ; 
et  vous  auriez  appris  à  en  aimer  quelques  uns ,  à  fuir  le  reste»  et 
à  les  craindre  tous.  * 

Les  journaux  ,  j'en  conviens ,  disent  encore  moins  vrai  que 
l'histoire  ;  mais  soyez  équitable  ;  n'avea-vous  jamais  rien  donné 
dans  vos  écrits  à  Tamitié,  à  la  reconnaissance ,  à  l'intérêt ,  ^teut'- 
^tre.même  à  la  haine  ?  Pourquoi  exiger  plus  de  perfection  dana 
les  autres  ? 

Vous  êtes  excusable  d'avoir  essayé  de  lire  à  la  fois  tant  de 
poètes,  d'orateurs  et  de  rpmans ,  mais  non  pas  de  les  avoir  lus  • 
jusqu'au  bout  ;  vos  premières  lectures  en  ce  genre  auraient  dû 
vous  persuader  que  les  vrais  ouvrages  d'agrément  sont  aussi 
rares  que  les  gens  vraiment  aimables.  Tant  pis  pour  vous  cepen- 
dant y  si  Corneille  et  Bossuet  ne  vous  'ont  pas  élevé  l'Âme  ,  si 
Racine  ne  vous  a  pas  arraché  des  larmes,  si  Molière  ne  vous  a  pas 
paru  te  plus  grand  peintre  du  cœur  humain ,  si  vous  ne  savez  pas 
Quinault  et  La  Fontaine  par  cœur.  Je  ne  parle  pas  des  anciens 
leurs  maîtres,  qu*il  ne  faut  pourtant  pas  toujours  louer,  quoi- 
qu'ils soient  morts  ;  ni  des  vivans  leurs  ^ûciples ,  qu'il  faut  savoir 
louer  quelquefois  ,  quoiqu'ils  soient  vivans. 

Malheureux  dans  vos  lectures  par  votre  faute,  vous  deviez  voUS 
attendre  à  l'être  de  même  dans  vos  ouvrages.  Vous  avez  voulu 
faire  une  tragédie  ,  et  vous  ignorez  les  passions;  une  comédie  , 
et  vous  ignorez  le  monde;  une  histoire  ,  et  vous  ne  savez  pas  que 
lorsqu'on  écrit  l'histoire  de  son  temps ,  il  faut  se  résoudre  à  paiser 
pour  satirique  ou  pour  flatteur,  et  par  conséquent  se  jjréparer 
d'avance  à  la  haine  ou  au  mépris. 

Vous  vous  plaignez  des  critiques  ;  mais  savez»vous  que  se  faire 
imprimer ,  est  une  manière  tacite  et  modeste  d'annoncer  aux 
autres  hommes ,  souvent  très-mal  à  propos ,  qu'on  croit  avoir 
plus  d'esprit  qu'eux  ;  et  deviez-vous  vous  flatter  de  ne  point  es- 
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maj9r  \k'àmaê  de  cwtrmdktiiNi  ?  Si  U  cfitii|M  ett  pute  et  plaise 
dVgardf ,  yoos  lui dcvet des  remerctiitBs  et  de  k  déftffeaee  ;  m- 

elle  est  juste  sans  c^rdi ,  de  la  déférence  sans  rensertliBeiis  ;  si 

elle  est  outraii^eante  et  injuste  ,  le  silence  et  Toubli. 

Je  ne  doute  point  qu'on  n'ait  été  très-peu  équitalile  sur  Tou— 
vrape  de  philosophie  que  vous  avez  mi'»  au  jour  ,  faais  le  premier 
fruit  de  la  pliilosophie  doit  être  de  s'attendre  à  l'injustice,  et  de 
la  pardonner  d'n\  jii(  c,  bans  la  braver  tl  s.ans  la  craindre. 

C'est  à  toi  t  que  vi>u»  vous  affligez  d'avoir  eu  dans  les  sciences 
exactes  des  élor^ps  et  peu  de  lecteurs.  Dans  ces  sciences  ou  n'a 
besoin  de  p(  r-ninr'  pour  se  juger  :  dans  les  matières  de  goût  on 
n'est  vraiment  apj^rérié  que  |>ar  le  jugement  public.  Dan-,  ie 
premier  cas  on  e^t  paye  par  ses  propres  mains  ,  dans  If  ond 
on  lîc  jifut  l'être  que  j)ar  les  mains  des  autres  ;  d'un  <  ùtc  jjIus 
d'éclat,  mais  plus  de  danger;  de  l'autre  une  fortune  moina 
brillante,  mais  plus  sûre  ;  prenez  votre  parti,  et  cboisissez.  % 

Conclues  eo  attendant ,  qu'avec  du  choix  dans  ses  études  ,  et 
de  réqnité  en  vert  lai«mème  et  envers  les  autres ,  l'homme  de 
lettres  peot  être  aussi  heureux  dans  son  état  que  le  permet  la 
eenditiosi  hatteine.  Yons  l'eassicf  encore  été  davantage ,  si  vous 
aviee  su  entremêler  k  propos  la  solitude  et  la  société ,  l'étude  et 
les  plaisirs  honnêtes  i  par  là  tous  eussiet  senti  et  goâtë  toute 
▼oCre  enstence ,  dont  vous  n'avez  joui  qu'/i  moitié.  Une  partie 
de  votre  âme  se  rassasiait  jusqu'au  dégoAtt  taudis  <{ue  l'autre 
périssait  d'inanitioB;  tous  aunes  dA  pressentir  qu'un  plaisir 
ttuique ,  auquel  ou  se  livre  sans  réserve ,  ea  trop  sujet  à  s^uaar  , 
et  que  le  bonheur  est  comme  l'aisance ,  qui  se  conserve  par  Vé^ 
eooomie. 

Il  se  peut  faire ,  me  répondit  le  philosophe,  que  j'aie  en  effet 
k  m'aceuser  moi-même  ;  mais  u'ai-je  pas  encore  plus  k  me  plein* 
dre  des  autres  ?  Et  là-4essus  il  s'emporta  en  satires  contre  lee 
gens  de  lettres  »  ea  invectives  contre  les  protecteurs,  et  en  décla- 
mations contre  le  public ,  dont  il  parla  avec  asseï  peu  d'équité  , 
et  avec  encore  motos  de  respect.  J'excusai  les  gens  de  litres,  je 
passai  condamnation  sur  les  protecteurs ,  et  je  défendis  le  public. 

Peut-être  oserai-je  l'entretenir  dans  un  autre  moment  de  la 
suite  de  celle  conversation  ;  aujourd  hui  je  craindrais  trop  de 
le  fatiguer  en  le  jusliliant ,  même  contre  des  imputations  graves 
et  peu  respectueuses;  la  manière  la  plus  cnanLe  de  lui  uiaui^uer 
de  respect  est  de  Teunujer  i  et  c'est  pour  cela  que  je  finis. 
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SUR  L^HARMONIE 

DES  LANGUES, 

et  m  PARXICULlkR  SUR  CELLE  QU  ON  CROIT 
DANS  LES  LANGUES  MORTES  ; 

IT  A  CllTS  OCCASION 

SUR  LA  LATINITÉ  DES  MODËRNËSu 


O  N  entend  tous  les  jours  des  gens  de  lettres  se  nicner  sur 
l'Hamionie  de  la  langue  grecqiif^  et  de  la  langue  latine  ,  et  sur 
la  supériorité  qu'elles  ont  à  cet  égard  au-dessus  des  langues  mo- 
dernes, sans  compter  d'autres  avantriG^es  encorr  plus  grands,  qni 
tiennent  à  la  nature  et  an  f^enie  de  (  e^  langues.  I;ndmîration 
pour  l'harmonie  des  langues  mortes  et  "savrmfes,  se  reni;jr<|ue 
surfout  dans  ceux  qui  avant  mis  beaucoup  de  temps  à  îe^  e'tu- 
dier,  se  liatlent  de  les  bien  savoir,  et  les  s:i\eiit  un  etiet  aussi 
bien  qu'on  peut  savoir  une  langue  morte  ,  c'est-ii-dire  très-roaî. 

Cet  enthousiasme  qui  n'est  pas  tonjonrs  d'aussi  bonne  foi  qu'il 
le  paraît,  a  sa  source  dans  un  amour-propre  a>scz  pardonnable. 
On  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  étudier  une  langue  cliRi- 
cile ,  on  ne  veut  pas  avoir  perdu  son  temps ,  on  veut  même  pa- 
raître aux  yeux  des  autres  récompensé  avec  usure  des  peine» 
qu'on  a  prises ,  ét  on  leur  dit  avec  un  froid  transport,  ak!  si 
vous  sriK^icz  le  ^rcc  ! 

Ceux  (jui  savent  ou  croient  savoir  l'hébreu ,  Tarabe  ,  le  sy- 
riâque,  le  mphte  ou  copie,  le  persan  ,  le  chinois,  etc.,  pensent 
et  parlent  de  même,  et  par  les  mêmes  raisons.  La  langue  qu'ils 
ont  apprise  est  toujours  la  jilus  belle  ,  la  plus  riche,  la  plus  har- 
monieuse, [\  peu  jjrès  comme  les  hommes  en  place  sont  ton  jours 
pour  leur  prfi!('i;«'  des  hommes  supérieurs.  Mais  le  rlei^'ré  de 
valeur  d'un  hoinrne  en  [ilace  étant  exposé  au  grand  jour,  les 
louanges  ipTon  Un  donne,  s'il  en  est  indigne  »  sont  honteuse- 
ment démenties  par  le  public  ;  au  lieu  que  les  langue»  qu'on 
appejle  savantes  étant  presque  absolument  ignorées  ,  leurs  pa- 
négyristes ne  craignent  guère  d'èti  e  contredits.  Ils  ne  pourraient 
TMre  que  par  des  hommes  tpn  ont  le  même  intérêt  qu'eux  à 
prôner  l'objet  de  leur  étude  et  de  leur  culte. 

Les  iatiautes  et  les  grédues  moderues  ne  sont  pas  toal-à-fiiit 
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aussi  à  leur  aise.  Comme  beaucoup d*autres  qu'eux  ont  au  moin», 
une  teinture  du  grec  ,  et  une  connaissance  assez  raisonnable  du 
ladii ,  il  est  aisé  de  les  embarrasser  sur  ce  qui  fait  le  sujet  de 
leurs  exclamations. 

On  leur  dit ,  par  exemple  :  les  Français ,  les  Anglais ,  les  Al- 
lemands, les  Italiens  prononcent  le  latin  tn^s-diflerem nient  les 
uns  des  antres  ,  jusque-là  qu'à  peine  »;Vntendent-ils  en  le  pro- 
nonçant, et  qu'à  peine  croient-iîs  parier  la  même  langue;  tous 
y  trouvent  pourtant  de  l'harmonie  ;  tous  ensemble  peuvcnt-iis 
être  de  bonne  foi  ,  puisque  ce  n'est  pas  proprement  la  même 
langue  qu'ils  prononcent  ?  et  ne  s'ensuit-il  pas  de  là  que  cette 
prétendue  harmonie,  que  les  1  (hnistes  modernes  exaltent  si 
fort ,  est  du  moins  autant  dans  leur  imagination  que  dans  leurs, 
oreilles  ? 

Pour  d<  (  1,1er  cette  question  ,  autant  du  moins  que  nous 
sommes  à  portée  de  1.^  dérider,  il  faut  d*abord  fixer  ce  qu'on 
entend  ou  ce  qu  on  .lo  t  ent  i,dre  par  Vhamjonie  d'une  langue; 
il  faut  exanimer  ensuite  en  quoi  peut  consister  par  rapport  à 
nous  rharmoniedes  langues  mortes,  et  surtout  de  la  langue  la- 
tine ,  qui  de  toutes  les  langues  mortes  nous  est  la  plus  familière 
et  la  plus  connue.  ' 

Observons  d'abord  que  ce  qu'on  appelle  harmonie  d'une 
langue  devrait  plutôt  s'appeler  mélodie.  C^r  Vhan77ome  est  pro- 
prement le  plaisir  qui  resuite  de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à 
la  lois ,  la  mélodie  est  celui  qui  résulte  de  plusieurs  sons  qu'on 
entend  successivement  ;  or  ce  qu'on  appelle  harmonie  étun» 
langue  y  est  le  plaisir  qui  résulte  de  la  suite  des  sons  dans  un  dis* 
cours  fait  en  cette  langue  ;  on  ferait  donc  mieux  de  donner  à 
ce  plaisir  le  nom  de  mélodie,  Aïais  n'importe,  servons-nous 
des  termes  usités ,  après  y  avoir  attache  l'idée  précise  qui  leur 
convient. 

Pour  bien  analyser  le  plaisir  qui  résulte  d'une  suite  de  sons , 
il  faut  décomposer  cette  suite  de  sons  dans  ses  parties  et  ses  élé- 
mens.  Or  les  ijh rases  sont  composées  de  mots  et  les  moU  de 
syîlr^bes.  Commençons  donc  par  les  syllabes.  Celles*cî  sont 
lurmées,  ou  de  simples  voyelles,  ou  de  consonnes  unies  avec  lés 
voyelle?.  Or,  parmi  les  voyelles  et  les  consonnes ,  il  y  en  a  de 
plus  ou  de  moins  faciles  à  prononcer,  de  plus  ou  de  moins 
sourdes ,  de  plus  ou  de  moins  rudes  ;  et  c'est  la  combinaison  de 
ces  consonnes  et  de  ces  voyelles  qui  fait  qu'une  syllabe  est  plus 
ou  moins  douce,  plus  ou  moîns  rude,  plus  ou  moins  sourde/ 
De  plus,  comme  il  y  a  des  syllabes  qu'on  prononce  plus  ou  moins 
aisément ,  il  y  a  aussi  des  suites  de  syllabes  qu'on  prononce  plus 
ou  moins  aisément  que  d'autres.  Une  syllabe  se  prononce  d'au- 


DES  LANGUES.  i3 

tant  pins  aisément  ou  plus  difficilement  à  la  suite  d'une  autre  , 
que  l'organe  doit  conserver  pins  ou  moins  la  disposition  qu'il  a 
dd  prendre  pour  prononcer  la  première  s  sur  .quoi  il  faut  re- 
marquer y  que  d«uz  consonnes  de  suite  forment  chacune  nne 
sjUabe,  parce  qu'il  j  a  toujours  nécessairement  un  e  muet  entre 
deux  ;  et  comme  cet  e  muet  passe  fort  TÎte  et  ne  se  prononce 
presque  pas,  l'orgue  est  obligé  de  faire  d'autant  plus  d'effort 
poar  marquer  la  double  consonne.  Voilà  pourquoi  les  langues , 
comme  l'allemand  ,  qui  abondent  èn  consonnes  mutipliées  à  la 
suite  les  unes  des  autres ,  sont  plus  rudes  que  d^antres  langues , 
«il  cette  muliplication  de  consonnes  est  plus  rare. 

Une  langue  qui  abonderait  en  voyelles ,  et  surtout  en  voyelles 
douces,  comme  Titalien  ,  serait  la  plus  douce  de  toutes.  Elle  ne 
serait  peut-être  pas  Ja  plus  harmonieuse  ,  parce  que  la  mélodie, 
pour  être  agréable  ,  doit  non  s<  ulement  être  douce,  mais  encore 
être  varie'e.  Une  langue  qui  aurait ,  comme  respagiiol ,  un  heu- 
reux mélange  de  vojelles  et  de  consonnes  douces  et  sonores  , 
serait  peut-être  la  plus  harmonieuse  de  toutes  les  langues  vi- 
vantes et  uiodernes. 

l^a  mélodie  du  discours  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  mé- 
lodie liuisirale.  Une  mélodie  qui  n'emploirait  que  des  intervalles 
(ïlatonvines  ^  serait  languissante  ;  une  mélodie  qui  n'emploirait 
qi:e  les  mtervalles  les  plus  consonnans ,  comme  la  tierce  et  la 
quinte,  serait  monotone,  insipide  et  pauvre.  Il  faut  entremêler 
à  propos  de  plus  grands  intervalles,  et  même  des  intervalles  dis^ 
tonans,  pour  faire  naître  le  plaisir  de  l'oreille  ;  plaisir  qui  ré- 
sulte de  la  Tariété  ^  et  qui  n^existe  jamais  sans  elle.  Le  diatonique 
et  le  consonnant  doivent  dominer  dans  la  musique;  le  dissonant, 
le  chromatique  doiventy  être  parsemés  ,  mais  avec  sagesse.  Par 
uneTaison  semblable,  la  langue  la  plus  harmonieuse  sera  celle 
oh  les  mots  seront  le  plus  entremêlés  de  sylla)i>es  douces  et  de 
qrllabes  sonores ,  quand  mime  quelques  unes  de  ces  dernières 
devraient  être  un  peu  rudes  ;  la  langue  la  plus  dure  sera  celle  dans 
laquelle  les  syllabes  sourdes  ou  les  syllabes  rudes  domineront. 

Il  est  encore  dans  une  langue  une  autre  source  d'harmonie  ; 
e^est  celle  qui  résulte  de  l'arrangement  des  mots.  Gelie-lâ  d^nd 
en  partie  de  la  langue  même  ^  en  partie  de  celui  qui  l'emploie  ; 
an  lien  que  l'harmonie  qui-résulte  des  mots  isolés  dépend  de  la 
langue  senle.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  changer  les  mots  d'une 
langue  ,  il  dépend  de  moi ,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point, 
de  le«  disposer  de  la  manière  la  plus  harmonieuse. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  les  langues  se  prêtent  plus  ou 
sojùins  a  cette  dispositioti.  Plus  une  langue  a  de  syllabes  rudes 
#a  sourdes,  plus  il  faut  d'attention  à  celui  qui  parle  ou  qui 
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tcrit ,  |>our  ne  |ns  ttop  multiplier  dans  ime  W«e  phrase  Ici 
mots,  qui  reaiierflieiil  ces  sortes  de  syllabes*  PJue  une  langue  a  de 
sjllabes  douces ,  et  moins  elle  en  e  de  sonores  f  plus  il  faut 
d'attention  pour  que  la  mélodie  n'en  soit  pas  trop  molle  «  ut 
pour  ainsi  dire  trop  efféminée.  Quand  une  langue  a  un  niélauge 
heureux  d'expressions  douces  et  d'expressions  sonores ,  il  en 
derienl  plus  facile  de  composer  dans  cette  langue  des  phrases 
hermeoieuses. 

De  même  une  langue  qui^  permet  l'inversien  y  et  par  4onsé*  , 
I  quant  oii  rarrangement  des  mots  est  libre  jusqu'à  un  wXm 
point  y  donne  certainement  plus  de  facilité  pour  l'hamenie  4li 
dtsooors  y  qu'une  langue  oii  rinversion  n'est  pes  perusMey  et  par 
cotiséquent  oh  l'arrengement  des  mots  est  forcé. 

Appliquons  ces  peincipes  à  U.  langue  latine  ;  nous  serons 
dloonés  de  Yoir  combien  peu  ils  nous  seront  utiles  9  pour  déter^ 
miner  en  quoi  peut  cenatster ,  par  rapport  k  nous  »  rhsmionse 
de  cette  langue. 

Koui  ignorons  absolument  comment  les  JLatins  prononçaient 
la  plupart  de  leurs  Yoyelles  et  de  leurs  consonnes }  par  censée 
quentuouf  ne  pouvons  guère  juger  en  quoi  consistait  i'harmonîe 
Âes  mots  ide  leur  langue.  Nous  avons  seulement  lieu  de  croire  » 
que  l'inversion  leur  donnait  plus  de  facilité  qu'à  nous  pour  éti» 
iMdimooienx  dans  leurs  phrases  ;  mais  re,spece  d'harmonie  qui 
aésnile  des  mots  pris  len  eux-mêmes  et  de  I»  suite  des  mots ,  il 
lent  convenir  jde  bonne  foi  que  nous  ne  la  sentons  guère. 

Je<dis  que  nous  ne  la  sentons  g^uère  ;  car  je  ne  nie  pas  que  nom 
ne  puissions  Jn  sentir  quelque  chose  ;  et  ce  sentiment  tient  snr- 
tent  en  mélange  pins  ou  moins  heureux  des  voyelles  le# 
consonnes  y  spit  .dans  les  mots  isolés,  soit  dans  leur  enchaîne- 
mène.  Biais  dans  ce  mélange  même  9  combien  de  nuances  doi- 
vent ^nous  échapper ,  attendu  notre  ignorance  de  la  vraie  prp- 
nondation? 

fions  'Savons  de  plus  que  les  Latins ,  et  surtout  les  Grecs ,  ^ 
«levaient  ou  abaissaient  la  voix  sur  un  grand  nombre  de  sylla- 
bes ;  -oe  qui  devait  nécessairement  contribuer  ches  eui:  à  la  mé* 
lodie  Àu.  discours ,  surtout  quand  ces  élëvemens  ou  abaissemens 
étaientdtstribués  d!une  manière  agréable  à  l'oreille.  Or ,  en  pro* 
aonçant  le  latin  et  le  .grec  9  nous  ne  pratiquons  point  du  topii 
ees  élèvemens  et  ces  abaisaemens  successifs  de  la  voix ,  si  iafiii«> 
lien  et  si  fréqnens  chee  les  anciens  ;  autre  source  de  plaisir 
perdue  pour  nnus  dans  l'harmonie  des  langues  mortes  et  sa- 
vantes. 

Il  n'y  e ,  ce  me  semble ,  dans  les  phrases  latines  et  grecques , 
qn'mse  seule  espèce  d'hemenie  qui  puisse  être  sen^hk  |KHir 
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moûà  îaiqa'4  va  cmrtaia  ptial.  Ceit  c«Ue  ttellt  d«  k  ]h«- 
jiortîoa  entre  les  memWes  4'iiiie  méoM  piunse  et  ealre  le  wom- 
hvê  des  ijrllato  qui  oempOMttt  chaqae  membre.  Cett  à  qurn  , 
ce  meeemble,  te  nédiiit  presque  uniqaeaMiit  le  pUitir  ^el*lMiw- 
mottie  qae  les  phreeee  de  Qoéron  nous  font  épreut er  \  plakir 
qui  ne  me  partit  pas  lout^-fatt  chimérique  ,  surtout  queiié  en 
oompere  les  phrueede  cet  orateur  à  d'astres ,  per  exemple ,  su 
etyie  iMurté  et  coupé  de  Tacite  et  de  Sénëqoe. 

A  cette  soaroe  principide  du  plaisir ,  réel  ou  «apposé ,  qne 
nous  procure  rharmonie  latine  ,  on  peut  encore  en  ajouter  une 
eeooiide  ,  mais  à  la  vérité  beaucoup  plus  légère  at  plus  impair 
hâte.  C'est  la  différence  des  longues  et  des  lirèves ,  plus  sensiUe 
daai  cette  langue  que  dans  la  nâre ,  et  pentpétre  que  danstoalas 
4as  langues  modernes  ,  qui  cependant  ne  sont  pas  à  beaucanp 
près  dépourvues  de  prosodie.  Il  fiint  avouer  que  tfiès*-son9airtan 
prononçani  le  la^ia  nous  estropions  ces  longues  et  ces  bràres  ; 
maïs  enfin  nous  en  marquons  aussi  quelquefois  la  dififérence  ,  et 
plus  aouvenl  m^me  que  dans  notre  langue ,  quoique  nous  ayoi^ 
aussi  noa  longues  et  nos  brèves  ,  mais  naoint  firÀ|uenlM  t  car 
chea  les  anciens  presque  toutes  les  syllabes  étaient  décidées  brè- 
ves au  Jongues ,  ohes  nous  le  plus  graild  nombre  n'est  nî  Jong^i 
■bref.  Or  cette  différence  marquée  des  Jongues  et  des  brîwes 
4aît  nous  faire  trouver  daae  rharmonie  de  la  langue  latine  plus 
4e  variété  ^e  dans  la  nôtre,  et  par  cela  seul  plus  de  plaisir  , 
toutes  ch4l»s  d'ailleurs  supposées  égales.  Une  musique  qui  ae 
eeiait  lormée  presque  entièrement  que  de  simples  blanchea  ou 
de  simples  noims ,  serait  oertainement  plus  monotone  i  et  par 
aonséqûent  moins  agréable  >  que  si  dans  cette  m^e  musique , 
«ans  j  rien  cbanger  d'ailleurs  «  on  enircmélait  avec  iotelligenee 
«t  «avec  .goût  les  noires  et  les  blanobes ,  et  a'il  résultait  de  Jà  une 
anasnre  plus  «rive  ,  plus  marquée  ,  et  plus  variée  dans  ses  parties. 

Il  est  aisé  d'expliquer  par  les  principes  ou  plutôt  par  ûê  ftits 
que  nous  venoae  d'établir ,  pourquoi  le  Français ,  l'Anglais , 
•l'Italien ,  Tilllemand ,  etc. ,  trouvent  tous  jusqu'à  .un  certain 
point  de  l'harmonie  dans  la  langue  et  dans  la  poésie  latine.  Mais 
itifiiut  convenir  en  même  temps  et  par  les  mêmes  principes,  que 
le  plaisir  que  cette  harmonie  leur  cause  est  bien  imparfait ,  bien 
mii^f  si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  et  bien  inférieur  au  plaiôr 
que -les  .Romains  devaient  éprouver  eu  Usant  .lenrs  orateuie  et 
leurs  poètes.  Ajontoas  que  ce  plaisir  même  n'est  pas  absoLument 
semblable  pour  las  différons  peuples  modernes  ^  que  tel  vers  de 
Virgile  doit  paraître  plat  barmonteux  k  un  Français ,  tel  autre 
à  nn  Allemand ,  et  ainsi  .da  teste  ;  «mai»  qae  tout  se  compense 
de  manière  qu'il  résulte  en  total  pour  chaque  nation  le  mémo 
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degré  de  plaitir  harmofUqueàe  la  lectare  d'une  page  de  Cictfnm 
ou  de  Virgile.  Ce  sont  des  musiciens  qui  dénatnrent  tons  à  pea 
près  également  le  même  air,  mais  qui  le  dénatnrent  différem- 
ment y  et  qui  en  le  dénaturant ,  y  conservent  en  général  et  k 
peu  près  la  même  proportion  dans  la  valeur  des  notes.  Il  en 
résulte  d'abord  pour  eux  ^  dans  nn  degré  k  peu  près  égal  et  sem- 
blable, le  plaisir  qui  natt  de  la  mesure;  plaisir  qui  est  ensuite 
modifié  ^différemment  par  la  proportion  qu'ils  mettent  entre  les  «en 
notes  dans  chaque  mesure  particulière,  et  par  la  manière  dîffé-  loiî 
rente  dont  ils  appuient  sur  ces  notes.  Âfais  quelle  différence  de  fela 
ce  plaisir  estropié ,  si  |e  puis  parler  de  la  sorte ,  k  celui  que  le  lAt 

'  même  air  ferait  éprouver ,  s'il  était  cbanté  dans  le  goût  et  l'es-  leoi 
prit  qui  lui  conviennent ,  et  surtout  exécuté  par  le  compositeur  ' 
même ,  et  devant  des  auditeurs  bien  au  fait  des  finesses  de  l'art 
musical  7  II  arriverait  la  même  chose  qu'à  la  musique  Italienne 
chantée  par  des  étrangers  ou  par  des  Italiens.  Les  Italiens  trou- 
vent ,  et  avec  raison ,  que  les  étrangers  l'écorchent  ;  un  Français 
ou  un  Anglais  qui  chantent  devant  eux  leur  musique ,  leur  font  faî 
grincer  les  dents  ;  cependant  ces  étrangers ,  tout  en  écorchant  .  m 
la  musique  italienne ,  y  éprouvent  un  certain  degré  de  plaisir , 
et  même  assez  vif  pour  affecter  beaucoup  ceux  d'entre  eux  qui 
ne  sont  dénués  ni  de  sentiment  ni  d'oreille.  C'est  le  même 
corps ,  animé  pour  les  uns ,  à  demi-mort  pour  les  autres ,  mais 
conservant  encore  pour  ces  derniers  des  traits  frappaos  de  pro-  ' 
portion  et  de  beauté. 

Voilà ,  je  pense ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raisonnable  et 
d'intelligible,  sur  l'espèce  de  plaisir  que  nous  goûtons  par 
l'harmonie  des  langues  mortes.  Mais  en  savons-nous  assez  pour 
distinguer  les  nuances ,  je  ne  dis  pas  grossières  »  je  dis  seulement 
plus  ou  moins  délicates,  qui  distinguent  l'harmonie  d'un  auteur 
de  celle  d'un  autre  ?  Je  sais  qu'il  y  a  des  auteurs  ou  nous  sen-- 
tons  cette  différence  d'harmonie  jusqu'à  nn  certain  point;  que 
Virgile ,  par  exemple ,  est  plus  harmonieux  pour  nous  que  les 
Épîtres  d'Horace  ;  parce  que  le  choix  et  la  liaison  des  mots  a 
plus  de  douceur ,  de  mélodie  et  de  rondeur  dans  le  premier  que 

'dans  le  second.  Mais  la  différence  s'évanouit ,  ce  me  semble , 
presque  entièrement ,  quand  nous  comparons  l'harmonie  de 
deux  auteurs  qui  ont  écrit  à  peu  près  dans  le  même  genre  ;  çèlle, 
par  exemple  ,  de  Virgile  et  d'Ovide,  celle  même  de  Virgile  et 
de  Lucain.  Je  ne  parle  ici  que  de  Vharmonie;  je  ne  parle  point 
du  goût  c}ui  différencie  ces  auteurs,  et  qui  étant  du  ressort  de 
l'esprit  seul ,  peut  être  plus  aisément  apprécié  que  le  sentiment 
qui  résulte  de  la  cadence  de  leurs  vers.  Je  doute  beaucoup  que 
nos  connaissances^ puissent  s'élever  jusqu'à  nous  faire  saisir  les 
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naanoes  d^baniioniie  dont  je  parle.  Ce  doote  révoltera  Trattem- 
Uablement  la  plupart  de  nos  latinistes  modernes  ;  j'en  ai  pour* 
tant  trou?ë  quelques  mu  d'asses  sincères  sur  ce  sujet. 

Sâ^ous  Toulions  l'être  par  «apport  à  rharmonie  des  langues 
mortes ,  nous  ferions  souTent  le  même  aveu  que  se  faisaient 
réciproquement  un  Français  et  un  Italien ,  tous  deux  homme» 
de  goût ,  d'esprit ,  et  surtout  de  bonne  foi ,  qui  discouraient 
ensemble  sur  l'harmonie  réciproque  de  leurs  langues Le 
premier  ayouaît  an  neeond  ,  qu'il  ne  pouvait  sentir  l'harmonie 
de  la  poésie  italienne  ,  quoi  qu'il  en  eût  lu  beaucoup ,  et  qu'il 
crût  savoir  assez  bien  la  langue.  J'ai ,  répondit  lltalien ,  les 
mêmes  plaintes  à  me  &ire  &  mot-même  au  sujet  de  la  poésie 
française  ;  je  crois  savoir  assesbien  votre  langue  ;  j'ai  beaucoup  . 
lu  vos  poètes  ;  cependant  les  Vers  de  Chapelain ,  de  Brébeuf ,  de 
Kacine,  de  Rousseau,  de  Voltaire ,  tout  cela  est  égal  à  mon 
oreille  ,  elle  n'y  sent  que  de  la  prose  rimée. 

Ce  discours  m'en  rappelle  un  autre  à  peu  près  semblable ,  que 
j'ai  souvent  entendu  tenir  k  un  étranger ,  homme  d'esprit ,  établi 
en  France  depuis  àsses  long-temps  ;  il  m'a  plusieurs  fois  avoué 
qu'il  ne  sentait  pas  le  mérite  de  La  Fontaine.  Je  n'ai  pas  en  de' 
peine  k  le  cr«îre5  mais  comment  veut -on  après  cela  que 
j'ajoute  foi  k  l'enthousiasme  d'un  Français ,  qui  s'extasie  à  la 
lecture  d'Anacréon  ?  Qu'on  ne  m'accuse  point  pour  cela  de  vou- 
loir rabaisser  le  mérite  de  ce  poète.  Je  ne  doute  pas  qu'Ana- 
créon  ne  fût  en  effet  pour  les  Grecs  un  auteur  charmant  :  mais 
je  ne  doute  pas  non  plus  que  presque  tout  son  mérite  ne  soit 
perdu  pour  nous,  parce  que  ce  mérite  consistait  sûremen  t  presque 
en  entier  dans  l'usage  heureux  qu'il  faisait  de  sa  langue  ;  usage 
dont  la  finesse  ne  saurait  être  aperçue  par  des  yeux  modernes. 
JLa  plupart  des  étrangers  qui  savent  le  français ,  sentent-ils  le 
mérite  de  nos  chansons  ? 

On  pourrait,  ce  me  semble ,  abre'ger  de  cette  manière  bien 
des  disputçs  sur  le  mérite  des  anciens.  Ils  sont  certainement 
nos  modèles  à  beaucoup  d'égards  ,  ils  ont  des  beautés  que  nous 
sentons  parfaitement  ;  mais  ils  en  ont  beaucoup  plus  qui  nous 
échappent ,  que  leurs  contemporains  savaient  apprécier  ,  et  sur 
lesquelles  leurs  admkateurs  modernes  se  récrient  sans  aucune 
connaissance  de  cause.  Un  philosophe  ,  homme  de  goût ,  rira 
donc  souvent  des  admirateurs  ,  sans  respecter  moins  réellement 
l'objet  de  leur  admiration  ,  soit  par  les  beautés  qu'il  y  voit  réel- 
lement ,  soit  par  celles  qu'il  y  suppose  d'après  le  témoignage 
unanime  des  contemporains. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'harmonie  des  langues  mortes, 
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et  sur  !•  peu  de  çoaiiuMaiices  que  noas  ca  avons ,  conduit  natiiF» 
relloment  à  quelques  réflexions  snr  la  prétendue  belle  lalîaité 
qu'on  admire  dans  certains  modernes.  Q^^oiqiie  bous  ayons  déjà 
faîtGonnaitre  en  différons  endroits  de  ces  Mélanges  ce  que^ious 
pensons  snr  ce  sujet ,  il  ne  sera  pas  inotiJe  de  le  traiter  un  pei|| 
plus  à  fond.  I 

Cest  une  chose  si  évidente  par  elle»^méme ,  qu'on  ne  peut 
jamais  écrire  que  très-imparfaitement  dans  une  langue  morte, 
que  vraisemblablement  cette  question  n'en  serait  pas  une ,  s*il 
n'y  avait  beaucoup  de  gens  intéressés  à  soutenir  le  contraire. 

Le  français  est  une  langue  vivante ,  répaudue  par  toute  l^En-* 
rope  ;  il  y  a  des  Français  partout  ;  les  étrangers  viennent  en 
Ibule  à  Paris  ;  combien  de  secours  pour  s'instruire  de  cette 
langue  ?  Cependant  combien  peu  d'étrangers  qui  l'écrivent  avec 
pureté  et  avec  élégance?  Je  suppose  à  présent  que  la  langue 
française  n'existât ,  comme  la  langue  latine ,  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  bons  livres  ;  et  |e  deihande  n  dans  cette  sup- 
position on  pourait  se  flatter  de  la  bien  savoir  ^  et  être  en  état 
de  la  bien  écrire  ? 

'  Il  y  a  même  ici  une  dilTérence  au  désavantage  du  latin  ;  c'est 
qiie  la  langue  française  est  sans  inversions,  a  u*Iieu  que  la  langue 
latine  en  fiiit  un  usage  presque  continuel  ;  or  cette  inversion 
avait  sans  doute  ses  lois»  se»  délicatesses ,  ses  règles  de  goût , 
qu*ii  nous  est  impossible  de  démâler ,  et  par  conséquent  d  ob- 
server dans  nos  écrits  latins.  Ainsi  la  langue  latine  a  tout  au 
moins  une  difficulté  de  plus  que  la  langue  française ,  poui  pou* 
voir  être  bien  apprise  et  bien  parlée. 

Mais  je  veux  bien  même  écarter  cette  difficulté ,  quoique  très- 
grandè  ,  et  je  Tose  dire  ,  insurmontable.  Je  m'en  tiens  ici  à  la 
connaissance  de  la  valeur  des  mots ,  de  leur  signification  pré- 
cise ,  de  la  nature  des  tours  et  des  phrases  ,  des  circonstances  et 
des  genres  de  style  dans  lesquels  les  mots,  les  tours ,  les  phrases 
peuvent  être  employées  ;  et  je  dis  que  pour  arriver  à  celte  con- 
naissance ,  il  faut  avoir  vu  ces  mots  ,  ce«  tours  et  ces  phrases, 
maniés  et  ressassés,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  mille 
occasions  différentes  ;  qu'un  petit  nombre  délivres,  quand  même 
on  les  aurait  lus  vingt  fois  ,  est  absolument  insuOl^int  pour  cet 
objet;  qu'on  ne  Saurait  y  parvenir  que  par  des  conversations 
fréquentes  dans  la  langue  même,  par  un  iisnt;G  ossidu  ,  et  par 
des  rcllcxions  sans  nombre,  que  cet  usnge  seul  peut  suggérer. 
C'est  en  ellet  de  cette  seule  manière  ,  avec  beaucoup  de  temps, 
d'étude  et  d'exercice  ,  qu'on  jjeut  devenir  un  bon  écrivain  dans 
sa  propre  langue  ;  on  sait  même  combien  il  est  rare  encore  d'y 
réussir  ;  et  on  veut  se  flatter  de  bien  écrire  dans  une  langue 
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Cicéron  ,  dans  uik  endroit  des  Tnscûlaties' ,  a  pris  la  peine  de 
marquer  les  différentes  significations  des  nibts  destinés  à  expri- 
mer la  tristesse,  u^gritudo ,  dit  ce  grand  orateur ,  est  opinio 
recens  mali  prœ sentis  y  inquo  demitti  contrnhiqiie  anirho  racium 
esse  videatur.  yîE^ritudîni  subjiciuntiir  ^  (ingor,  inceror,  dolar, 
lue  tus  j  œrumna  ,  qfflictatio .  Angor  est  œi^ritudo  prcnicns  ; 
mœror  ,  œgriludo  Jlebilis  ;  œrinnna ,  aigri tudo  laboriosa  ;  do^ 
lor  ,  œgritudo  cruciaiis  ;  aJ/licLiitio  ,  wgritiido  eum  cogitalione ; 
hictus  ,  œgritudo  ex  cjus  qui  carus  facrit  liiicriiu  accrbo.  Qu'on 
examine  ce  passa|2;e  a^  ec  altcutiou  ,  cL  qu'on  dise  ensuite  de  bonne 
foi  si  on  se  serait  douté  de  toutes  ces  nuances ,  et  si  on  n'aurait 
pas  été  fort  embarrassé  ayant  à  marquer  dans  un  dictionnaire 
les  acceptions  précises  d\vgritudo ,  niœror,  dolor,  afigor,  tue- 
tus,  œrumna ,  nJ]flictatio.  Si  le  grand  orateur  que  nous  venons 
de  citer,  avait  fait  un  livre  de  synonymes  latins,  comme  l'al^bé 
Girard  en  a  fait  un  de  synonymes  français  ,  et  que  cet  ouvrage 
■vînt  à  tomber  tout  à  coup  au  milieu  d'un  cercle  de  lalinvsles 
modernes,  j'imagme  qu'il  les  rendrait  un  peu  confus  sur  ce 
qu'ils  croyaient  si  bien  savoit-.  On  pourrait  encore  le  prouver  ])ar 
d'autres  exemples  ,  tirés  de  (.icirou  même;  mais  celui  que  nous 
venons  de  citer  nous  parait  ])lus  que  suflisant- 

Desprt'an^c  ,  quoique  lié  avec  beaucoup  de  poètes  latins  de 
son  tcLii|»s  ,  sentait  Lieu  le  ridicule  de  vouloir  écrire  ilans  une 
langue  morte.  Il  avait  fait  ou  projeté  sur  ce  sujet  une  espèce  de 
dialogue  ,  qu'il  n'osa  publier  ,  de  peur  de  désobliger  deux  ou 
trois  régens  qui  avaient  pris  la  ]jcine  de  mettre  en  vers  latins 
l'ode  que  ce  poète  avait  faite  en  mauvais  vers  français  sur  la  prise 
de  Namur  ;  mais  depuis  sa  mort  on  a  publié  cl  imprimé  dans 
ses  œuvres  une  esquisse  de  ce  dialogue.  Il  y  introduit  Jlorace, 
qui  veut  parler  français,  et,  qui  pis  est,  faire  des  vers  en  cette 
.  langue  ,  et  qui  i.c  fait  siffler  par  le  ridicule  des  expressions  dont 
il  se  sert  sans  pouvoir  le  sentir.  Je  sais  tout  cela  sur  Vcxtrcmité 
du  doigt ,  pour  dire  sur  le  bout  du  doigt;  In  cité  de  Paris  ^  pour 
la  vilie  de  Paris  ;  le  Pont  nouveau ,  pour  le  Pont  neuf;  un  homme 
gtàrid  un  grand  honmic  ;  amasser  de  Varhie^  pour  ramasser 

dû's^ble ,  et  ainsi  du  reste.  J'ignore  quelle  réponse  opposeront 
à  Désprëaux  ceux  que  nous  combattons  dans  cet  écrit  ;  car  Des- 
ptéaux  est  'pôur  eux  une  grande  autorité  ,  ne  fut-ce  que  parce 
qu'il  eàt' mort.  '      *  '  '  * 

M:  de  Voltàii*e  ,  dont  l'atitoritê  ,  quoiqifîl'sbit  vivant ,  vaut 
pour  le  moins  celle  de  Bdileau  en  matière  de  goût ,  pense  abso- 
■  Liv.  IY9  chap.  g  et& 


ao  SUE  LA  LATINITÉ 

Jument  d<?  même.  Voici  comme  il  &  exprime  en  parlant  d'un 
célèbre  pocle  Jatm  nuxlerne  :  «  Il  réussit  auprès  de  ceux  (|ui 
>•  croient  qu'on  peut  l.iiro  de  bons  vers  latins,  et  qui  peTisfnt 
»»  <ju(î  des  étrangers  peuvent  ressusciter  le  siccle  d'Augu»Le  dans 
).  une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  mf'TWc  prononcer.  In  sj-h>am 
>»  ne  lif^na  feras.  »  I,p  témoignage  de  ce  grand  poète  est  d'au- 
'  tant  moiijs  suspect  en  cette  matière  ,  qu'il  a  fait  lui-même  en 
s'nmnsniit  «(iiel([ues  vers  latin»;  ,  aussi  bons,  ce  me  semble,  que 
ceux  d  aucun  moderne  ;  témoins  ces  deux-ci  |  ^'ii  a  mû  à  la 
^  téte  d'une  dissertation  sur  le  feu  s 

■ 

I^tiM  tibiçue  laUt,  naturam  ampleetitur  omnent . 
OwMia  porif,  rmm'M,  dwùUi,  unit,  «fil. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  renfermer  plus  de  choits  en  moins 
de  mots  ;  et  ce  n'est  pas  d'ordinaire  le  talent  de  nos  poètes  la- 
tins modernes  les  plus  vantés,  fienrensement  ponr  notre  Utt^ 
rature ,  M.  de  Voltaire  a  fait  de  ce  talent  un  moillear  usage,  que 
de  l'emprisonner  dans  une  langue  étrangère  ;  il  a  mieux  aimé 
être  le  modèle  des  poètes  français  de  notre  stëdey  et  le  rirtl  de 
cens  pr^ëdent  ^  que  Timitatenr  ^iyoqne  de  Lucrèce  et  de 
Virgile. 

^  Mais  y  dira*t-on  9  tous  ne  pott?es  disconvenir  an  moins  qu'un 

écrivain  qui  n'emploierait  dans  ses  ouvrages  que  des  phrases  en» 
libres  tirées  des  oons  auteurs  latins ,  n'écrivit  bien  en  cette 
langue*  Premièrement  9  est-il  possible  qu'on  n'emploie  absolu- 
ment dans  un  ouvrage  latin  moderne ,  que  des  phrases  em- 
pruntées d'ailleurs  y  sans  être  obligé  à*y  mller  du  moins  quelque 
chose  du  sien ,  qui  sera  capable  de  tout  gâter  ?  En  second  iieu , 
je  suppose  qu'on  n'emploie  en  effet  que  de  pareilles  phrases  ;  et  je 
nie  fjiî'on  puisse  encore  se  flatter  de  bien  écrire  en  latin.  En  effet, 
le  vrai  un  rite  d'un  écrivain  est  d'avoir  un  style  qui  soit  à  lui  ; 
le  méritera  contraire  d'un  latiniste  tel  (jiL'on  le  suppose,  serait 
d'avoir  un  style  qui  ne  lui  appartînt  pas  ,  et  qui  fût,  pour  ainsi 
dire,  un  canton  de  vingt  styles  di£férens.  Or  je  demande  ce  qu'un 
devrait  penser  d'une  pareille  bigarrure?  Si  le  centon  n'est  que  ' 
d'un  seul  auteur,  ce  qui  est  pour  le  moins  fort  dijilcile,  j'avoue 
que  la  bigarrure  n'aura  plus  lieu  ;  mais ,  en  ce  cas ,  à  quoi  bon 
cette  rapsodie  ,  et  que  peuvent  ajouter  à  nos  richesses  littéraires 
ces  petits  lambeaux  d'un  ancien  ,  ainsi  décousu  et  mis  en  pièces? 
Le  lecteur  peut  dire  alors  comme  ce  philosophe ,  à  qui  on  vou- 
lait présenter  un  jeune  honuue  qui  savait  tout Cicéron  par  cœur; 
il  répondit  ,/W  le  livre.  On  peut  citer  aussi  ce  que  disait  M.  de 
Fontenelle  :  J*ai  fait  dans  ma  jeunesse  des  ver»  gérées,  et  aussi 
bans  que  ceux  d'Homère,  car  ils  en  étaient. 
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Croil-oa  d'ailleurs ,  quand  on  met  ainsi  sans  pitié  un  écrivain 
latin  ou  grec  k  contribution ,  que  tout  soit  également  correct , 
également  pur ,  également  élégant  dans  les  liieitleurs  auteurs 
nndens?  Qui  nous  assurera  donc  que  la  phrase  que  nous  auront 
empruntée ,  n'est  pas  une  phrase  négligée ,  traînante ,  faible» 
de  maurais  goût.  Tout  le  mond^  sait  la  patauinité  qu*Asintus 
FoUion  a  reprochée  à  Tite^Live?  Y  a^t«il  un  seul  moderne  qui 
poisse  nous  dire  en  quoi  cette  patavmité  consiste  ?  T  en  a-t-il 
par  conséquent  un  seul -qui  puisse  s'assurer  qu'une  phrase  qu'il 
prendra  de  Tite^LÎTe  >  n'est  pa^  une  phrase patm^mienne  P 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  des  auteurs  latins,  reconnus  d^ailieurs 
pour  excellens  ,  qu'on  doit  s'interdire  absolument  d'imiter  dans 
des  ouvrages  d'un  autre  genre  que  celui  où  ils  ont  c'crit?  Quand 
je  voib  un  orateur  latin  emplovor  des  mots  de  Térence  ,  sur  ce 
fondement  que  Tërence  est  un  auteur  de  la  bonne  laUnite  ,  c*est 
à  pen  près  comme  si  un  orateur  iVauyais  employait  des  phrases 
de  Molière  par  la  raison  que  Molière  est  un  de  nos  meilleurs  au- 
teurs :  t(  Messieurs ,  pourrait  dire  h  son  auditoire  ,  ce  harangueur 
>»  s\  lunireux  en  imitation  ,  c\'st  une  vtrangc  a/Jairr  que  d'avoir 
"   u  ^t-  montrer  facn  à fncc  devant  vous ,  et  l'exemple  de  ceux  (|ui 
>•  >y  sont  frottth  est  une  leçon  bien  parlante  pour  moi.  Cepen- 
»»  dant  on  entend  les  gens  sans  se  Jiîcher  ,  et  j'oserai  prendre, 
!•  ûuec  voire  peiniissîon ,  la  liberté  de  vous  d(re  mon  petit  avis, 
»  ^ ntleZ'VOus  donc,  Messieurs,  que  je  vous  parle  net  ?  vùus 
»  vriez  mourir  de  pure  honte  d'être  battus  de  l'oiseau  pour  le 
»  jpeiit  malheur  qui  vous  est  arrivé.  Si  vous  vous  êtes  mis  dans  la 
•  iéteqoie  vous  n'auriez  jamais  deguignon,  rayez  cela  de  vos 
»  papiers,  •  Je  ne  vais  pas  plus  loin ,  pour  ne  pas  abusçr  de  la 
patience  du  lecteur.  Voilà  pourtant  du  Térence  fQGunçais  tout 
pur;  et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  la  plupart  de  ces  phrases 
toat  prises  du  Misqnthrope,  c'estrà-dire  de  celle  de  ses  pièces 
qui  est  dans  le  style  U  plus  noble. . 

Cet  exemple  suffit ,  je  croir,  pour  prouver  que  ce  n'est  pas 
dam  Térence  qu'un  orateur  latin  mbdeme  doit  former  soa  style*, 
Oa  dira  peut-être  qu'il  doit  avoir  soin  ^e  n'emplojqr  aucune 
e^ireision ,  aucune  plhrase  de  cet  auteur ,  qui  ne  soit  autorisée 
par  d'antres  b^ns  écrivains  ;.en  ce  cas ,  et  par  cette  raison  même, 
il  est  dvident  que  Térence  ne  'saurait  lai,  servir  de  modèle. 

Mais  je  vaispfus  loin ,  et  je  demanderai  si  Térencje'peut  ipéme 
être  un  modèle  dans  un  genre  â'ëcrire  beaucoup  moins  sérieux  ? 
On  prétend  que  M.  Micolo  ,  pour  bien  traduire  les  Provinciales 
«*n  laLui  ,  avait  lu  et  relu  Térence,  et  se  Fêtait  rendu  si  fami- 
lier que  sa  traduction  paraît  être  Térence  mrme  :  à  cola  je  n'ai 
c|u* une  question  à  faire.  Croit-on  que  le  style  épisiolaire  doive 
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être  le  même  que  celai  de  U  comédie  ?  El  «erait-ce  louer  ira 
auteur  de  lettres  écrites  en  français  j  de  dûnt^'en  le  Usant  on 
Croit  lire  Molière  ? 

ai  entendu  louer  quelquefois  des  ouvrages  latins  modernes, 
ern  disant  que  le  tour  des  phrases  était  trhs^îaiin,  que  Touvrage 
était  plein  de  latinismes.  Je  veus  le 'croire  pour  un  moment» 
quoique  je  doute  que  les  moderties  se  connaissent  en  latinismes 
aussi  parfaitement  qu'ils  rimaginent.  Mais  Molière  dont  n^aa 
parlions  tout  à  Theure ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  citer  id ,  e«t 
plein  de  gallici^iùes;  ancun  antenr  n'est  b  vicne  en  tours  de 
phrases  propres  à  la  langue  française  ;  il  est  même ,  pour  le 
dire  en  passant ,  beaucoup  plus  correct  dans  sa  diction  qu'on 
ne  jjense  Communément  :  d'aprl-s  celte  idée,  un  étranger  qui 
écrirait  en  iV.jiiçai"»,  croirait  bien  faire  ([ue  (l'eiiiprunler  beau- 
coup de  ])hrases  de  Molii-re  ,  et  se  iVi^jt  inofjuer  de  lui  ;  faute 
d'avoir  appris  à  diistinguer  dans  les  gallicismes  ,  ceux  qui  sont 
admis  dans  le  genre  le  plus  nohle  ,  cetix  qui  sont  permis  dans  le 
genre  moins  élevé,  mais  sérieux,  et  ceux  qui  ne  sont  propres 
qu'au  genre  familier.  Or  voilà  ce  qu'il  me  parall  niipo^sible  de 
démêler  quand  la  lan^^me  TiVst  pas  vivante.  Je  dis  plus  ;  il  ne 
.serait  peut-être  pas  dillicilc  de  montrer  par  des  exemples,  qu'un 
écrivain  français  ,  qui  pour  paraître  hicn  ])osséder  sa  langue  af- 
fecterait dans  ses  ouvrages  l)eauconp  de  gallicismes  (même  de 
ceux  qu'on  peut  se  permettre  en  écrivant),  se  ferait  un  style 
qu'il  faudrait  bien  se  garder  d«'imiter.  Là  diction  n'aurait  peut^ 
être  à  la  rigueur  rien  de  répréliensible,  si  on  prenait  les  phrases 
une  à  une;  mais  il  résulterait  du  toiit  ensemble  un  stjle  familier 
et  bourgeois,  sans  "élégance  et  sans  grâces,  qui  voudrait  être 
simple  et  naïf  y  et  ne  serait  qu'ignoble,  même  inconvénient 
n'est-il  pa4  à  craindre  dans  un^ottvrage  oii  i'on  aurait  affecté 
Benucoup  de  latinismes  ? 

Ce  n'est  pas  tout.:  crôitTOn  qu'un  auteilr  qui  n'aurait  absolu- 
ment fortné  son  style  que  sur  le  ^lus  etcellent  nfodële  de  lati- 
nité ,  sur  les  ouvra]ges  dé  Cicéron ,  et  qi|i  n'emprunterait  rien 
que  db  ce  seul  modèle ,  pÂt  être  assuré  de  bien  écrire  en  latin  ? 
Cicéron  d  écHt  dans  biéu  des  geiires ,  et  ces  genres  demandaient 
des  styles  différens  ;  il  a  fcrit  des  diëlçgues  qui  pouvaient  per* 
mettre  des  expressions  familières  eu  moins  rdevées  que  les  har- 
rangues  ;  |il  9  écrit  surtout  un  grand  nombre  de  lettres ,  oti 
certainement  il  a  employé  bien  ^es  tours  âe  conversation  ,  que 
le  style  grave  et  soutenu  n'aurait  pas  permis  ;  que  faudrait—il 
penser  d'un  écrivaiu  ^ui  risquerait  ces  luêiues  phrases  dans  un 
diàcours  sérieux  ?  '  ' 

Mais  , dit-on  ,  nous  connaissons  ,  en  iaUii  même, 4a  diliérencc 
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des  5l  vies ,  nous  sentons ,  par  exemple  ,  que  la  manière  d'écrire 
de  Cictron  vaut  mieux  que  celle  de  Séucque  ,  que  le  si  vie  de 
Tile-Live  n'est  pas  relui  de  Tacite,  et  ainsi  du  reste  ;  donc  non^ 
sommes  très  au  lait  de  la  langue  lalinc  ,  et  par  consétpjenL  Irei 
en  ctaL  Je  la  parler  et  de  Tccrirc.  Plaisante  raison!  Non*  sen- 
tons ,  il  est  vrai  ,  la  différence  d'un  style  simple  à  un  style  épi- 
grammatique  ,  d*un  style  p^riodrque  et  airoitdi  d'avec  un  style 
coupe  j  il  suflit  pour  cela  de  savoir  la  langue  trbs-imparfaile- 
ment.  Mais  connaîtrons-nous  la  valeur  et  la  nai uro  dos  mots  et 
des  tours,  connaissance  absolument  essentielle  jjour  Lien  parler 
et  bien  écrire  la  langue?  Si  nous  savons  que  Cicéron  a  mieujc 
parlé  latin  que  les  autres  auteurs,  c'est  parce  que  toute  l'anti- 
quitu  la  dit;  nous  en  jugeon>  sur  la  parole  de  se?  contempo- 
rains ,  et  non  d'après  des  nuances  que  nous  ne  ])ouvons  sentir. 

Mais  ,  dit-ou  encore  ,  nous  nous  apercevons  ({ue  le  latin  du 
moyen  âge  est  barbare.  Donc  nous  en  seuioiis  la  différence 
d'avec  le  bon  latin  ,  quoique  le  latin  soit  une  langue  morte. 
Autre  excellent  raisonnement  C'est  comme  si  on  disait  :  un 
étranger  trcs-médiocrement  versé  dans  la  langue  française, 
s'apercevra  aisément  que  le  style  de  nos  vieux  el  mauvais  poètes 
n'est  pas  celui  de  Racine  ;  doue  ctt  étranger  sera  en  état  de  bien 
écrire  en  français.  \ 

Ménage,  d itr on  enfin  pour  der^re  objection  ,  écrivait  ])ar- 
faitement  en  italien;  cependant  il  n'avait  jamais  été  en  Italie, 
et  jamais  il  n'avait  parie  que  français  aux  Italiens  qu'il  avait  vus. 
Je  veux  croire,  car  je  ne  sais  pas  si  les  Italiens  en  coh\  lendraient, 
que  Ménage  écrivait  très-bien  en  leur  l^nfjue.  II  n'avait  jamais 
été  en  Italie  ;  à  la  bonne  heure  :  il  n'avait  jamais  parlé  que  , 
français  aux  Italiens  qu'il  avait  vus  ;  cela  u'est  guère  vraiaem- 
biable  ,  mais  passe  encore  *.  on  conviendra  du  moins  qu'il  avait 
eu  avec  ces  Italiens  de  fréquentes  et  de  y)ro fondes  contercncej» 
sur  leur  lanmie  ;  or  cela  suffisait  à  la  rigueur  })our  la  bien  savoir; 
et  croit-on  qu'il  ne  les  consultât  pas  sur  ses  piauluctions  italiennes, 
et  qu'il  ne  se  corrigeât  pas  d'après  leurs  avis  ?  Pour  moi  ,  j'ose 
assurer  que  s'il  n'avait  jamais  étudié  l'italien  rpie  dans  les  livres, 
il  n'aurait  jamais  écrit  en  celte  langue  que  très-imparfaitement. 
On  me  permettra  même  de  douter  que  ses  vers  italiens  fussent 
aussi  bons  qu'on  nous  l'assure  ,  lorsque  je  voi>  que  ses  vers  fran- 
çais étaient  détestables.  Que  penser  à  plus  forte  raison  de  ses 
vers  latins  ,  et  surtout  de  ses  vers  grecs? 

On  peut  faire  à  peu  près  la  même  réllexion  sur  tant  d'écri- 
vains modernes,  qui  passent  \your  avoir  fait  d'excellens  vers 
latins.  Par  quelle  fatalité  n'ont-ils  jamais  pu  pro  îuiro  (lru\  vers 
français  supportables  I  Que  faut-il  pour  faire  un  bon  poète  ?  De 
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rimaginatioii  ^  du  goût,  cle  ForoiUe;  powqM dfi  Françtis ,  qui 
préteUdeBt  «Toir  «u  le  bonlieiir  de  pwéder  cet  qaalit^  en  pn^ 
iant  une  langue  morte  et  étrangère ,  ne  les  oiil41i  ploi  retroiiWei 
quand  ils  ont  hasardé  de  faire  des  vers  dans  la  leur  ?  Croit-mi 

que  si  Virgile,  Horace,  Ovide  eussent  été  nos  corapatrioles ,  ils 

n'eussent  pas  été  d'excellens  poètes  fi  i^içais  ?  Et  croit-on  que 
à'i's  revenaient  au  monde,  ils  ne  se  ino<{uas$ent  pas  des  vers  la- 
tins de  leurs  iuiiUiteurs,  connue  nous  nous  moquons  des  vers 
frnnc  iis  (jue  ces  imitateurs  oui  (quelquefois  eu  la  sottise  de  laisser 

et  liiipper  ? 

Il  en  est  de  îa  latinité  moderne  ,  coiniiie  de  In  versification 
franrrii^e  entre  le»  inaïub  d'un  poète  médiocre.  Cette  latiuilc  ne 
bCrl  souvent ,  si  je  puis  inVxpnmer  ainsi  ,  qu'à  couvrir  la  nudité 
d'un  ouvrage  vide  <le  clioses  ,  sans  idées  ,  sans  àrae  et  sans  vie.  Il 
faut  avouer  (ju'à  cet  «*gard  elle  est  bien  commode  pour  un  au- 
teur qui  ne  sait  ui  penser  ni  sentir  ;  et  lui ,  et  ceux  qui  le  lisent, 
sont  beaucoup  plus  occupés  des  mots  que  des  choses  ;  et  il  est 
]>ien  doux  en  composant  de  n'avoir  rien  à  produire ,  et  de  savoir 
que  ses  juges  n'y  seront  pas  diiiiciles.  Aussi  telle  liarangue  qu'on 
ne  pourrait  pas  lire  ,  si  elle  était  traduite  en  français ,  parce 
qu'elle  ne  contient  que  des  idées  triviales ,  est  admirée  d'un  petit 
cercle  de  pédans ,  parce  que  le  style  leur  en  paraît  cicéronien* 
Depuis  qu'on  a  mis  en  fraisais  VÉhgû  de  la  Folie  par  Erasme, 
je  ne  connais  personne  qui  ne  trouve  cet  ouYrago  fort  insipide  ; 
dans  la  nouveauté  cependant  iLeut  un  grand  succès ,  par  la  beauté 
prétendue  de  U  latinité ,  dont  tout  le  monde  croyait  être  juge  , 
quoique  personne  ne  le  pikt  être. 

Parmi  les  latinistes  niodernes»  il  en  est  un  asses  pen  connu , 
Je  ne  sais  pourquoi ,  qui  me  paraît  avoir  approché  pins  qu'aux 
cun  antre  de  la  latinité  et  de  la  manière  de  Cicéron  ;  je'^dis  ap~ 
l^roché,  autant  qu'il  est  possible  que  nons  en  jugions ,  c'est^-dire 
très-imparfaitement.  Cet  écrivain  est  un  professeur  de  seconde 
au  collège  du  Plessis ,  nommé  Marin  »  mort  il  y  a  environ  qua-» 
rente  ans  ' .  (2)  Ce  même  professeur  a  fait  quelques  épitres  dans  le 
goût  de  celles  d'Horace,  oii  il  parait  aussi,  toujours  autant  qu'il 
nous  est  possible  d'en  juger  ,  avoir  assez  bien  pris  le  goût  et  la 
manière  de  ce  poëte.  Or  je  voudrais  que  ce  Protée ,  si  habile  à 
imiter  tous  les  styles  en  latiu  ,  5c  iùt  avisé  d'écrire  en  français  , 
et  d'imiter  la  manière  de  Racine  ,  de  Despreaux  ,  de  La  Fon- 
taine, de  Corneille,  de  M.  de  Voltaire,  en  un  mot  de  quelqu'uu 
de  nos  bons  auteurs.  Je  doute  fort  qu'il  nous  parût  en  avoir  ap- 
proché si  heureusement.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  rien  n'est 
si  rare  parmi  nous  que  de  bien  imiter  le  style  d'un  autre  ëcri-< 

«  Au  oodiiineaceincnt  da  dia-butuème  sièdc. 
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vain  ,  encore  moins  celui  de  deux  ou  trois  écrivains  difierens  ; 
pourquoi  voudrait-on  que  cela  fut  plus  fadle  en  latin?  Serait- 
ce  parce  que  nous  savons  parfaitement  notre  langue ,  et  trè:»* 
imparfaitement  la  langue  latine? 

Je  ne  sais  si  les  anciens  Romains  écrivaient  beaucoup  en  grec  ;  - 
ils  avaient  au  moins  cet  avantage  ,  qu'ils  pouvaient  se  flatter  de 
parvenir  à  bien  écrire  dans  cette  langue ,  qui  de  leur  temps  était 
vivante  et  fort  répandue  ;  cependant  je  vois  que  les  plus  illustres 
d'entre  eux  se  sont  appliqués  principalement  à  bien  écrire  dans 
leur  propre  langue  ;  imitons-les  sur  ce  point.  Cest  déjà  un  assez 
grand  inconvénient  pour  nous ,  que  d'être  obligés  d'ap})rendre, 
bien  ou  mal  ,  tant  de  langues  diliérentes  ;  bornons  notre  am- 
bition à  bien  posséder  la  nôtre  ,  et  à  savoir  la  bien  manier  dans 
nos  ouvrages.  Pour  peu  que  nous  en  fassions  notre  étude,  nous 
y  trouverons  assez  de  difficultés  pour  nous  occuY>er  entièrement. 
Les  Grecs  avaient  l'avantage  de  n'étudier  que  leur  propre  langue , 
aussi  nous  vovons  à  quel  point  de  perfection  ils  l'avaient  portée; 
combien  elle  était  riche  ,  ilexibîe  et  abondante^  en  un  mot  com- 
bien elle  avait  d'avantages  sur  toutes  les  langues  anciennes,  et 
sur  toutes  les  nôtres. 

Néanmoins  cette  supériorité  n'est  pas  une  raison  qui  doive 
nous  engager  à  cultiver  celte  langue  de  préférence  à  la  fran- 
çaise. J'ai  entendu  quelqueiuis  regretter  les  thèses  de  philosophie 
qu'on  a  autrefois  soutenues  en  grec  dans  quel([ues  collèges  de 
l'Université  ;  j'ai  bien  plus  de  regret  qu'on  ne  les  soutienne  pas 
en  français.  D'abord  on  y  apprendrait  à  parler  sa  propre  langue, 
qu'on  sait  pour  l'ordinaire  très-mal  au  sortir  du  collège;  ensuite 
on  serait  obligé  dans  ces  thèses  de  parler  raison  ou  de  se  taire. 
Les  spectateurs  trouveraient  trop  ridicules  en  français  les  soLLiaes 
qu'on  y  débite  gravement  en  latin ,  et  auxquelles  même  on  a 
fait  l'honneur  de  les  débiter  quelquefois  en  grec. 

Mais  autant  il  serait  à  souhaiter  qu'on  n'écrivît  jamais  des 
ouvrages  de  goût  que  dans  sa  propre  langue ,  autant  il  serait  utile 
que  les  ouvrages  de  science ,  romn^e  de  géométrie ,  de  physique, 
de  médecine  ,  d'érudition  même  ,  ne  fussent  écrits  (ju'en  langue 
latine,  c'est-à-dire  clans  une  langue  qu'il  n'esl  pas  nécessaire  en 
ces  cas-la  de  parler  élégamment,  mais  qui  est  familière  à  presque 
tous  ceux  qui  s'appliquent  à  ces  sciences,  en  qiJielque  pajs  qu'ils 
soient  placés.  C'est  un  vœu  que  nous  avons  fait  il  y long-temps, 
mais  que  nous  n'espérons  pas  de  voir  réaliser.  La  plupart  des 
géomètres ,  des  physiciens  ,  des  médecins  ,  la  plupart  enfin  des 
Académies  de  l'Europe  ,  écrivent  aujourd'hui  en  langue  vul- 
gaire. Ceux  même  qui  voudraient  lutter  contre  le  torrent  sont 

obligés  d'y  c«der.  Nous  nous  contenterons  donc  d'ej^horter  les 
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lavans  et  les  corps  littéraires  qui  n*ont  pas  encore  cessé  d'écrire 
en  langue  latine,  à^e  jtoiiit  perdre  cet  utile  usage.  Autrement 
il  faudrait  bientôt  ffu'uu  georaelro  ,  un  médecin,  un  physirien  , 
fussent  instruits  de  toutes  les  langues  de  f  Europe  ,  (jrpuis  le 
russe  jusqu'au  portugais  ;  et  il  me  semble  que  le  pro^^'io  de^ 
!'  !K  exactes  doit  en  souffrir.  T^e  temps  qu'on  donne  ix  l'étude 
dcii  mots  est  autant  de  per4u  pour  i  étude  des  choses";  et  nous 
avons  tant  de  choses  utiles  à  appreadre,  iAUt  d«  v«rit€«  à  cher- 
cher ,  et  si  peu  de  temp  à  perdre. 


NOTES. 

(i)  Ce  dernier  raisoniicinenl ,  si  péremptoire ,  est  d Un  tliauouie  de 
Roiieil,  qui  n'ayant  jamais  été  attaqué,  ni  même  connu  de  Fauteur  de 
cet  articie,«a  jugé  à  propos  de  lui  dire  beaucoup  d  mjures  dans  une 
critique  qu*il  a  faite  de  trois  pu  quatre  des  nombreux  artides  donnés 
par  cdt  homme  de  lettres  à  V Encyclopédie    Ce  chanoine  de  Rouen 
est  auteur,, par  malheur  pour  lui,  d*une  élégie  latine  sur  la  mort  de 
M.  de  Fontenelle,  dont  on  ti*a  pas  fait,  dans  les  collèges  même,  tout 
le  cys  que  Fauteur  aurait  désiré.  Personne  ne  serait  donc  plus  intéressé 
que  lui  à  soutenir,  que  s'il  n'a  pas  mieux  réussi  dans  ses  vera  latins, 
c'est  que  la  chose  e$t  impossible. «Mais  chacun  entcnrl  comme  il  ymt 
%m  intérêts.  Quoi  qu'il  en  sqit,  on  profitera  de  cette  occasion  pour 
donner  à  ce  chanoine  quelques  avis  utiles.  On  Favcrtiia  donc,  i^.  de 
ne  pas  mettre  <^tir  le  ecnnptc  de  l  aiileur  qu'il  ntt.iqnc ,  des  fautes  de 
copiste  ou  dimprcsslon  visibles,  et  dont  il  y  eu  a  même  qui  ont  été 
corrigées  dans  les  En-çiLa,  2".  De  ne  pas  citer  à  deux  reprises  diffé- 
rentes (pag.  20  et  iy8  de*sa  brochure)  l'article  AsUoimtnn' ,  comme 
contenant  des  choses  qui  né  s'y  trouvent  liuUcnicnt.  5".  De  ne  pas 
croire  (p-'igc  Ïj )  qu'un  livre  n'existe  point,  parce  qu'il  nfe  lui  est  pas 
connu  ;  par.  exemple,  l'ouvrage  imprimé  au  Louvre  en  1693,  et  cité 
partout  sous  le  titre  dûJleakeii  des  Voyages  de  V Académie.  Vei&o* 
tîtude,  djsait  un  homme  d*espnt,  est  la  vertu  d^un  sot;  cet  homme 
d^esprit^iTait  tort  en  cela  ;  maisél  est  au  mctfns  certain  que  ce  devrait 
être  la  vertu  d^un  critique  qui  reprend  dans  un  ouvrage  les  points  et 
les  virgules  ,tet  qui  assaisonne  sa  censure  de  beaucoup  d^luvectives.  On 
Vavertira  4*.  de  plaisanter  le  moins  qu'il  pourra;  dje  ne  pas  dire  par 
exemple' (page  iQ^)'en  parlant  d'un  journaliste  quMl  veut  décrier, 
que  c'esi  iùut  mu plys  un  homme  pwpre  à  panser  Ip,  mule  de  Phetkis, 
De  ne  pas  appcUr  (page  171)  FImitation  de  J.-C.  un  ouvrage 
de  goiU ;  de  ne  pas  croire  (page  i^S)  qu'il  faille  du  goût  \mnv  être 
éruditf  et  de  ne  p^s  Gonc|pre  (paj|e  lôg)  qu'oa     him  d'écrire  en  Imin 

''Celle  crieN|tie  se  trouve  dans  une  broehorc  pohliiik  ptr  le  chanoine  contre 
le  DicCltmnsir^  encydop^i^e. 
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MwiKlii»  61  JtwMKoup  d'autres,  ont  ëcric  dam  cette  langue  dei  on- 
fiagpa  de  science,  ô**.  De  ae  iMiraer ,  dana  aea  ovilMiaea ,  à  relever  lea 
amurs  de  datea «de noma  proprea»  d^une  lettre  mise  pour  une  autre, 
d'une  virgule  de  trop  Ou  de  moins  ,  et  autres  néprisea  de  cette  espèce^ 
k  oondition  cependant  qu*il  y  aera  fort  avact,  ce  ^  ne  lui  «nivepaa 
toujours  ;  jnais  de  ne  pas  toucher  aux  rabonnemens  bona  ou  mayfaîa^ 
et  de  s  abstcnil*  de  raisonner  lui-même  le  plus  qu'il  lui  aera  possibW, 
On  vient  de  voir  un  édiantillon  de  sa  dialectique ,  eu  faveur  de  là  Uh 
tinité  des  modernes.  En  voici  un  autre  de  cette  dialectique ,  en  faveur 
des  moine«,  qu'il  parait  chérir  beaucoup.  11  prétend  (page  ij'y.)  que 
des  rcligietiv ,  vôuds  pnr  état  à  la  pricrc ,  doivent  être  plus  propre» 
par  rcttc  raison  nièmc  à  l'aire  des  progrès  dans  la  plivsifpie ,  ia  géo- 
méti  le  ft  If's  autres  sciences  profanes  ,  parce  que  S.  Thomas  nous 
a*«.sure  qu  il  avait  plus  appris  de  llié(>lf>i:ie  dans  la  prière  que  dans 
r»'tfide.  r'\  Enfin,  on  ronseillc  à  ce  critKjue  de  ne  point  attaquer  g ros- 
Mtrcment  des  honuncs  tels  que  M.  de  \oltaire,  dont  toutes  les  satires 
du  chanoine,  latines  et  Irançaises,  ne  pourraient  clUeurer  la  réputa- 
tinn.  De  plus  iorts  que  cet  adversaire  y  ont  écliuué ,  et  même  s'en 
JK/ut  repeulis. 

(2)  Voici  le  commencement  d*une  liarangue  ce  pxpfetaeur^ 
pivuoBoée  k  la  rentrée  dea  desses  »  et  qui  a  potur  aujet  :  De  hilaH- 
late  magUiris  in  dùcendo  necessaria,  * 

Mediianti  mihijusktm  orationem  itpud  vos  plenamque  grehiUUiSt 
méNioreSt  suspieio  incidUf  ^uat'tne  cum  initia  moSisset  parum, 
tomfideniiits  iamen  exisUmata  Jecit,  ui  onUssis  grwibus  et  seriis, 
mnh^rùn  ad  jucunda  meniem  styiumque  traducere.  Sic  eegiUtbiun 
I  ipie  mecËÊm^  animos  vestros,  ionga  studiorum  iniermfssione  lax»' 
ias,  pmdaiim  et  quibusdam  quasi  ^pitdiints  revocandos  esse  adse^ 
ria,  nec  proUmts  gravitaie  scmionis  aiienandos»  NimiHtmJasti'dit 
eubsiMiâ  vel  optima  quœtpw ,  ni^i  tempes  th  r  se  nfferant;  née  facile 
edmtiii  severitaiem,  cum  semel  occupavit  hiiariias. 

On  peut  a*aMurer  que  tout  le  reste  du  discours ,  et  même  les  autrea^ 
fcamiguea  prononcées  par  cje  professeur ,  sont  dana  ce  goût  de  lati- 
nité. VoycK  le  recueil  intitulé  :  Selectà  Oratioms  qmrumddm  cele- 
èernmonun  ex  VniversiteUe  Paris iensi  pmjcssorum.  Paris,  lyaÔ.  U 
mt  semble  qa*auciin  moderne ,  autant  encore  une  fois  qu'il  nous  est 
permis  d^en  juger ,  n'a  approché  de  si  près  de  la  manière  de  Cicé- 
fOD«  Quand  on  est  condauiné  à  écrire  en  latin,  il  y  0  certainement 
foelque  mérite  à  imiter  de  la  sorte  les  bons  modèles.  J'ignore  pour- 
<juoî  ce  professem-  n'a  pas  dans  rUniversilé  une  réputation  du  moins 
^ale  à  relie  tics  Hersan  ,  des  Hoilin,  des  Coilin  et  des  Grenan.  J'ose 
B^-mc  \v  croif  r  supérieur  aux  Jouycncy.  aux  Commire  et  aux  autres 
jésuite^  faut  cciebiés  sur  le  l'amaHsc  ];itin  moderne.  Je  remarquerai 
4  relte  occasion,  qu'un  profes.HCur  de  lécole  militaire,  Irès-vcrsé,  à 
«  ipi'on  assure ,  dans  la  langue  latine ,  a  prétendu  lécenmionl  f  et 
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mêBM  cpUfprb  èa  pranfor,  y  mil  im  fpnaà  nonlira  de  fwnxm 
dim  quelques  pagei  du  père  Joniency.  Que  œ  profeeieur  uit  tort 
ou  fuiiOD,  ToOà  deux  hebiléi  letinietei  modeniet  dont  Ton  reproche 
à  rentre  dee  emun  pMeiètee;  en  feu^-il  defenta^  pour  prouver 
que  lei  modemet  lefent  trèe-imperfettement  le  leiin? 

Qtyn  qu*il  en  iott,  Toict  encore  quelques  ven  d*une  épitre  du  pro- 
feueur  Harin,  edreHée  à  feu  M.  Boivin,  de  TAcadémie  Françaiio , 
et  qui  e  pour  fiqet  :  Dt  FesUvo»  On  jugera  i*îl  n'y  e  pet  entant  ap- 
proché ,  en  apparence,  de  le  nunoîère  dHoracet  ^'il  elpprocbé  de 
œUe  de  Cioéron  dans  au  proae  latine. 

S€t^  Mi&i  rifum,  hUem  propèf  mm4t  wtplm 

y ntum  errnr,  qui  sejestit^os  passe  videri 
Ç)uandvcttmfpie  voient ,  sperant  ;  imo  fore,  ut  ipUi 
Jiccwrani  jussi  condcndo  in  carminé  ristu. 
m  Jam  tordent  mihi  magna  poemata,  JPÏaccius  inquil , 
»  Jfeseio  qum  major  htpiJUë  e»t  grutia  mgÛ! 
n  Mut  euro  salas  deinceps ,  et  totut  in  hit  tum*  » 
^     Si  rff  ff  pnssis  ,  laudo ,  et  non  est  melius  quid. 

yerunt  nf^e,  dum  calamos  et  scrinia  in  vtnibus  optas 
Di^na  tuis  ,  riacci ,  bonus  accipe ,  patica  loquamur. 

Nous  (lirons  aussi  à  celle  occasion  e|ue  le  P.  de  La  Rue  nous  parait 
avoir  assez  Ktirn  imilé,  eu  apparence,  la  vcr&iiicatioii  de  Virgile.  £41 
,  voici  un  exemple  liié  des  poésies  de  œ  jésuite. 

Jlr/i^iciis  Jtfyn  nnimns  ^  rt  infr  ^nprrdhilr  rohur 
JYequicifuarn  infi cndcns  st/tsU  ico  :  quufue  priores 
^      Luserat  ante  minas ,  'vestristfue  interritus  armis 
Cwuetari  uitrd  gmtMMt  at  obffUu  irp, 
Ilie  dstaum  êtriitm  9gngiam ,  eolUeUUfM  oarMUS 
Agmirta ,  et  immensam  Lodoici  in  pectore  gentem  , 
flnrrcr  ad  aspectum ,  nec  jam  ausus  sist^n  contfàp 
itul'K  ilfs  iras  et  co//a  Jèrocia  êubdit* 

£t  dans  une  autre  pièce  : 

Ultra  sidcrfos  ares  et  lucidn  <  rrli 
Confexa  f  mnumcris  cèdes  sujjulia  eolumnit^ 
Latior  et  terris  et  latior  œquore  surgit. 
Jiiic  porf MiAuf  leroenUtm  impntta  mperbU 
Fata  homimtm^  wuriique  suo  tUmt  prdine  castu , 
Çuce  lux  quemque  solo  inducet ,  quœ  tradita  cui^iM- 
Sint  TÏtœ  spatia,  et  quœ  meta  noi^isslmn  vitat. 
uist  animœ  illustres  ^  et  clarum  in  nonien  iturœ , 
Aeu  quas  imperii  decus  oHm,  orbisque  regendi 
Cura  manH,  teu  quat  faHorum  gloria,  et  arimt 
Evehet  ad  tuperot  per  nUUe  periada  virUUf 

t  SemoUK  turbd  et  satis  popularibus ,  omnes 

Distinctat  habuere  paresque  laloribus  aulas. 

Cette  versification  tient,  ce  me  semble,  à  la  fois  de  Virgile  et  d*Ovide, 
et  paraît  tenir  plus  du  premier;  en  tout  Timitation  y  semble  moins 
exaote  que  dans  les  deux  morceaux  du  professeur  Ibrin ,  rapportée 
ci-dessus.  Mais,  encore  une  fou,  que  nous  wmumf  peu  en  état  d*ap«> 
préder  cette  sorte  d'imitation! 
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SUR  . 

L'ART  D£  TRÂDUUŒ  £N  GÉNÉRAL , 

V 

ET  SUR  C£T  ESSAI  D£  XAADUCXIOJM  EN  PARtlGUUER. 

■ 

Cj  £  ne  sont  point  ici  des  lois  que  je  viens  dicter.  Ceux  de  nos 

ëcriTains  qui  se  sont  exercés  avec  succès  dans  Fart  de  tra-  . 
dam,  avaient  phts  de  droit  de  sjériger  en  législateurs  ;  mais  ils 
onl  iiiieux  fait  que  de  transcrire  des  régies ,  ils  oat  donn^  des 
œinples.  £tadions  Fart  dans  leurs  ouvrages,  et  notr  dans  quel- 
^aet  décisMms  mal  assurées,  sur  lesquelles  ori  dispute.  Quels 
préceptes  en  effet  sont  préliérables  à  Tétude  des  grands  molles  ? 
Celle-ci  éclaire  toujours,  cettz«>lâ  nuisent  quelquefois.  Dans  tous 
les  ^nre»  de  Mttératnre ,  ta  raison  a  fait  un  petit  nombre  de 
rei^s  y  le  cipiiee  les  a  étendues,  et  «le  pédantisme  eu  a  forgé  de» 
Cb»  qpie  le  préfugé  respecte,  et  que  le  talent  n'ose  briser.  De 
quelque  côté  qu'on  se  tourne  dans  les  beaux-arts ,  on  voit  par- 
tout Ja  médiocrité  dictant  les  lois ,  et  le  génie  s'abaissanC  \  Ini 
obéir.  Cest  un  souverain  emprisonné  par  dm  esclaves.  Cepen-* 
dut,  s'il  ne  doit  pas  se  laisser  subjuguer,  il  ne  doit  pas  non  plus 
loatse  permettre.  Cette  règle,  si  utile ,  au  progrès  de  la  littéra- 
ture ,  doit  s*étendre  ,  ce  me  semble,  non-seulement  aux  ouvrages 
originaux  ,  mais  aux  ouvrages  d'imitation  même,  tels  que  sont 
\f%  traductions.  Essayons,  dans  cet  écrit ,  d'éviter  les  deux  excès 
<i  uae  rigueur  et  d'une  indule^ence  également  dangereuses.  Nous 
examinerons  d  abord  les  luis  do  la  traduction  ,  eu  égard  au  génie 
des  langues ,  ensuite  relntivement  au  f^énie  des  auteurs,  enfin  par 
rapport  aux  principes  (|u'on  peut  se  fan  e  dans  ce  genre  d'écrire. 

On  croit  communément  c{uo  l'art  de  traduire  serait  Je  plus 
facile  de  tous,  si  les  langues  étaient  exactCTiient  formées  les  unes 
sur  les  autres.  J'ose  croire  que  dans  ce  cas  on  aurait  plus  de 
traducteurs  médiocres  et  moins  d'excellens.  Les  premiers  se 
borneraient  à  une  traduction  servilement  littérale ,  et  ne  ver<- 
nient  nen  au-delà.  Les  autres  y  voudraietit  de  plus  Tharmonie 
et  la  facilité  du  style ,  deux  qualités;  que  les  bons  écrivains  n*ont 
jamais  négligéeSy  et  <|m  font  même  le  caractère  de  quélquesuns. 
Êûouk  le  tradodrar^Ufaitliesoin  d'une  ettréme  finesse  pour  di»** 
tiagnerdai»  tfs^  cas  la  plèrfiBctton  exacte  de  la  ressemblance 
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pourrait  céder  aux  grâces  de  la  diction  sans  trop  î»'afiaihlir.  Une 
des  grandes  dif&cuUës  de  l'art  d  écrire  |  et  principalcmcut  de» 
traductions-,  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  sacrifier 
Fënergie  à  la  noblesse  9  la  correction  à  U  facilité  f  la  justesse  ri* 
goureuse  à  la  mécanique  du  ftjle.  La  raison  est  un  juge  scvëre 
qu'il  faut  craindre  ,  ToreiAie  un  juge  orgueilleux  qu'il  faut  mé- 
nager. On  ne  doit  donc  pas  se  faire  une  règle  de  traduire  littë-» 
ralementi  dans  les  endroits  même  oii  le  génie  des  langnet  ne 
parait  pas  s*y  opposer^  quand  la  traduction  lera  d'ailleura  lechot 
dure  et  sans  harmfbnie* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  différence  de  caractère  des  langues  ne 
permet  presque  jamais  les  traductions  littérales  «  délivre  le  tra« 
ducteur  de  l'espèce  d'écueil  dont  nous  venons  de  parler  1  de  la 
nécessité  oU  il  se  trouverait  quelquefois  «de  sacrifier  Tagrément 
à  la  précision ,  00  la  précision  k  Tagrément.  Mais  Fimpossibilité 
oh  il  se  trouve  de  rendre  son  original  trait  pour  trait ,  lui  laisse 
une  liberté  dangereuse.  Ne  pouvant  donner  à  Ik  copie  une  par^ 
faite  ressemblance ,  il  doit  craindre  de  ne  lui  pas  donner  tout  ce 
qu'elle  peut  avoir.  D'ailleurs,  si  les  finesses  de  notre  propre 
langue  exigent  de  nou:^  tant  d'<'?tude  ]>our  être  bien  connues  , 
combien  n'en  faut-il  pas  pour  drmeler  encore  les  finesses  d'une 
langue  étrangère?  et  qu'eët-ce  qu'uu  traducteur  sans  cette  duuble 
counaiiiiiance  ? 

Il  en  est  ([uplqnes  mis  qu'on  rroii  .nt  devoir  ^tre  moins  g^nés 
sur  cet  article  ;  ce  sont  les  traducteurs  des  aucuns.  Si  les  finesses 
de  la  diction  leur  échappent  daîis  l'original,  rlles  n'échappent 
pas  moins  à  leurs  juges.  Cependant ,  par  une  destinée  bizarre  , 
ces  traducteurs  sont  traités  plus  sévèrement  que  les  autres.  La 
'  superstition  en  faveur  de  l'antiquité  nous  fait  supposer  que  les 
anciens  se  sont  toujours  exprimés  de  la  manière  la  plus  heureuse; 
notre  ignorance  tourne  au  profit  du  modèle  et  au  détriment  de  t 
la  copie  :  le  traducteur  nous  parait  toujours ,  non  an-dessous  de 
l'idée  que  l'original  nous  donne  de  lui-même  »  mais  au-dessovs 
de  celle  qne  nous  en  avons  i  et  pour  rendre  la  contradiction  en* 
tière  9  nous  admirons  en  même  temps  cette  foule,  de  latinistes 
modernes,  dont  la  plupart ,  insipides  dans  leur  propre  langue , 
nous  en  imposent  dans  une  langue  qui  n'est  pins  ;  tant  il  est  vrai 
qu'en  fait  de  langues,  comme  en  fait  d'antenrs ,  tout  oe  qai  est 
mort  a  grand  droit  à  nos  hommages* 

Mais  est-il  bien  vrai ,  iin^Um ,  que  les  langues  aient  un  ca- 
ractère différent?  Nous  n^ignorons  pu  que  des  littérateurs  mo-» 
demes  quiise  piquaient  d'esprit  philosop^que ,  et  qui  en  ont 
montré  quelquefois ,  ont  soutenu  l'opinion  contraire  ;  absurdité 
qu'on  a I  suivant  l'usage,  très-injustement  reprochée  à  l'esprit 
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pitilosophique ,  qui  était  bien  aloigné  de  la  dicter*  £atre  les 
mains  d'un  homme  de  génie  9  chaqoe  langue  se  prête  sans  doute 
à  tous  les  styles  ;  elle  sera ,  selon  le  sujet  et  récriTaîn^  légère  ou 
pathétique,  naiye  oa  sublime;  en  ce  sens,  les  langues  n*ont 
point  de  caractère  qui  les  distingue  (  mais  si  tontes  sont  égale- 
ment propres  à  chaque  genre  d'ouvrage ,  eUes  ne  le  sont  pas  éga- 
lement à  exprimer  une  même  idée  :  ^est  en  quoi  consiste  la  di- 
versité de  leur  génie* 

Les  langues ,  en  conséquence  de  cette  diversité  y  doivent  avoir 
les  unes  sur  les  autres  des  avantages  réciproques  ;  mais  leurs 
avantages  seront  en  général  d'autant  plus  grands  ,  qu'elles  au- 
ront plus  de  variété  dans  les  tours,  de  brièveté  dans  la/cons* 
truction,  de  licences  et  de  richesse  :  cette  richesse  ne  consiste 
pas  à  pouvoir  exprimer  une  même  idée  par  une  abondance  stérile 
de  synonymes,  mais  chaque  nuance  d'idées  par  des  termes  dif-* 
férens. 

De  tontes  les  langues  modernes  cultivées  par  les  gens  de  lettrés, 
l'italienne  est  la  plus  variée ,  la  plus  flexible ,  la  plus  susceptible 
des  formes  qu'pn  veut  lui  donner  ;  aussi  n'est-elle  pas  moins 
riche  en  bonnes  traductions  qu'en  excellente  musique  vocale, 
qui  n'est  elle-même  qu'une  espèce  de  traduction.  Notre  langue , 
au  contraire,  est  la  plus  sévère  de  toutes  dans  ses  lois,  la  plus 
uniforme  dans^sa  construction  ,  la  plus  géne'e  dans  sa  marche^ 
Faut-il  s'étonner  qu'elle  soit  1  ecueil  des  traducteurs  ,  comme  elle 
est  celui  des  poètes?  Mais  quel  doit  être  l'effet  de  ces  difficultés  ? 
de  nous  faire  estimer  davantage  nos  bons  auteurs,  puisqu'elles 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  nous  délivrer  des  médiocres. 

Si  les  langues  ont  leur  génie,  les  écrivains  ont  aussi  le  leur.  Le  . 
caractère  de  l'original  doit  donc  passer  aussi  dans  la  copie.  C'est 
la  règle  qu'on  recommande  le  plus  ,  mais  qu'on  pratique  le 
moins ,  et  sur  l'observation  de  laquelle  les  lecteurs  même  ont  le 
plus  d'indulgence.  Combien  de  traductions,  semblables  à  des 
beaute's  régulières  sans  âme  et  sans  physionomie ,  représentent 
de  la  même  manière  les  ouvrages  les  plus  disparates?  C'est  là, 
si  on  ose  le  dire  ,  l'espèce  de  contre  -  sens  qui  fait  le  plus  de 
tort  k  une  traduction  ;  les  autres  sont  passagers  et  se  corri^ 
gent ,  celui-ci  est  continu  et  sans  remède.  Les  taches  qu'on 
peut  faire  disparaître  en  les  efifaçant ,  ne  méritent  presque  pas 
ce  nom  ce  ne  sont  point  les  fautes ,  c'est  le  froid  qui  tue  lea 
ouvrages  ;  ils  sont  presque  toujours  plus  défèctueux|iarlescho8ef 
qui  n  y  sont  pas,  que  par  celles  que  l'auteur  y  a  mises. 

Il  est  d'autant  plhs  difficile  de  représenter  l'original  dans  une 
traduction ,  qu'il  est  sopivent  aisé  de  se  méprendre  à  ses  traits , 
et  de  ne  le  voir  que  par  une  face.  Un  écriv^iq  ^  par  exemple , 
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inrii  6»it$  son  stjrle  nto  dooblv  canctëre ,  k  «oncisioB  et  Im  tîvm^ 
eit^;  ear  il  ne  fiitft  pM  crotté  ^uto  c«8  deox  qualité  »oîciiln4cw«^ 
aairëment  tttiiéft»  h  MëVctiB  ^penfse  Irmiter  a?ec  k  frtnd  cft  It 
Véeheressê.  Oepeodaitt  nntraducteor^  pour  ressembler  à  Taiiteinr 
doiit  nous  pArlods,  se  cotftefltem^'èlfV'CfMicts  ;  meisil  sen  concis 
'tans  étte  Tif ,  ^  flës  lors  ik  partie  la  pins  précieuse  de  la  ressem» 
l)lance  «M  manipi^. 

lifais  comment  se  revêtir  d'un  caractère  étranger,  si  l'on  n'y  est 

Sas  disposé  par  ta 'Aatoi^  ?  iiW  hommes  de  génie  ne  devraient 
onc  être  traduits  que  par  ceux  qui  leur  ressemblent,  et  qui  se 
rendent  lisurs  ittitateurs ,  pouvant  lire  lem  rivaux.  On  ÀÎTk 
qu'un  peintre ,  médiocre  dans  «es  lableauk ,  peut  escelter  dans 
les  copies  ;  mois  il  n'a  besoin  pour  cela  que  d'une  imitation  ser- 
vile;  le  traducteur  copie  avec  des  couleurs  qui  lui  sont  propres. 

Le  caractère  des  ifcrivains  est  on  dans  la  pensée ,  ou  dans  le- 
style ,  ou  dans  Tun  et  dans  Tautre.  Les'écrivains  dont  le  carac^ 
^re  est  dans  la  pensée ,  sont  ceux  qui  perdent  le  moins  en  pes- 
tant dains  une  langue  étrangère.  Corneille  doit  donc  être  plut 
fiicf  le  à  traduire  queKacîne,  et,  ce  qui  peut-étce  semblera  pa** 
iradoiEe ,  Tacite  doit  l'être  plus  que  Salluste  t  Sallutte  dit  tout 
mais  en  péu  de  mois,  mérite  qu'une  traduction  a  peine  à  con- 
server  ;  Tacite  soos^ntend  beaucoup  et  fait  penser  son  lecteur^ 
viérite  qu'une 'traduction  ne  peut  faire  perdre. 

Les  écrivains  qui  joignent  la  finesse  des  idées  à  celle  du  style , 
•fArent  plus  de  ressources  au  traducteur  que  ceu«  dont  Fagré-^ 
luent  est  dans  le  style  seul.  Dans  le  pramier  cas,  il  peut  se  flatter 
de  faire  passer  dans  la  copie  le  caractère  de  la  pensée,  et  par 
ennséquent  an  moins  la  moitié  de  l'esprit  de  l'auteur  ;  dans  le* 
tiacond  cas,  s'il  rte  rend  pas  la  diction,  il  ne  rend  rien. 

Dans  cette  dernière  classe  d'auteurs,  plus  ingrats  pour  la  tra-^ 
iuetiuu  que  toutes  les  antres,  les  moins  rebelles  sont  ceux  dont 
la  principale  qualité  est  de  manier  élégamment  leur  langue  ;  les 
plds  iiitratràbles ,  ceux  dont  la  manière  d'écrire  est  à  eux.  Les 
Anglais  ont  asses  bien  traduit  quelques  tragédies  de  Kacine  ;  Je 
doute  qu'ils  traduisissent  avec  te  même  succès  les  fables  de  'ùt 
Foittaine,  Touvrage  peut-*é!re- le  plus  original  que  la  langue 
française  ait  produit  ;  VAhnnte ,  pastorale  pleine  de  ces  détaila 
de  galanterie,  et  de  ces  riens  agréables qtfe  la  langue  italtennu- 
itiï  si  propre  t  rendre ,  et  qu'il  liiut  lui  laisser  ;  enfin  les  LeHtmê 
2fe  yKadàfrte)âe  Séfigtié^  si  frivoles  pour  le-fond ,  et  si  sédutseutea. 
par  la  néglij^ee  ir  ême  du  style.  Quelques  étrangers  les  udlr 
méprhëes ,  n'ayant  pu  les  traduire  x  en  effet ,  rien  n\ibrège  lanT 
lus  dilficiittésquele  mépris. 

«  dèdMmlé -ti  les  poêle»  pouvaieiit  être-  traduite  en  vira^ 
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furtout  dans  notre  langue  ,  qui  n'admet  point,  comme  l'italien 
et  l'anglais  y  les  vers  non  rimes  ,  et  qui  ne  periDfit  riea  ni  au  tra* 
duci(?iii'  ni  au  poëte?  PlusieuVs  de  nos  écrivains,  par  amour 
pour  les  diflicultés,  ou  pour  Ja  poésie,  ont  prétendu  qu'on  ne 
pouvait  rendre  les  j^tes  en  prose ,  que  c'était  les  défigurer,  les 
dépouiller  de  leur  principal  charme  ,  In  mesure  et  l'faannonie. 
Il  reste  à  demander  si  l'on  n'est  pas  réduit ,  en  vers ,  k  les  imiter 
plutôt  qu'à  les  trachiire  ?  iâa  différence  seule 'd'harmonie  dans 
les  deux  langues ,  oppose  une  difficulté  insurmontable  aux  tra* 
ductions  en  vers.  Croit-on  que  notre  poésie  ,  avec  ses  rimes,  ses 
kémistiches  toujours  semblables  9  l'aniformilé  de  sa  marche,  et^ 
st  on  Tose  dire,  sa  monotonie,  puisse  représenter  la  cadence 
variée  de  la  poésie  grecque  et  latine  ?  mais  la  différence  d'har^ 
monie  est  encore  le-  moindre  obstacle*  Qu'on  interroge  ceux  de 
nos  grands  poètes  qui  ont  fait  passer  avec  succès  en  notre  langue 
quelques  beaux  endroits  de  Virgile  ou  d'Homère  s  combien  de 
fois  ont-ils  été  forcés  de  substituer  aux  idées  qu'ils  ne  pouvaient 
rendre ,  des  idées  également  liourenses  et  prises  dans  leur  propre 
fonds,  de  suppléer  aux  vers  d'image  par  des  vers  de  sentiment , 
à  l'énergie  de  l'expression  par  la  vivacité  des  tours,  à  la  pompe 
de  l'harmonie  par  des  vers  pensés?  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 
On  Connaît  ces  beanx  vers  de  Virgile  sur  les  malheureux  qui  se 
«ont  donnés  la  mort.s 

 Qui  êiùi  leAum 

Imontes  peperéte  mwtUf  lueemqug  pend 
Pnjeeife  ofàauu. 

Détestant  la  lumière ,  ils  mt^  dit  le  poète,  feté la  vie  loin  d'eux* 
Le  génie  timide  de  notre  langue  ne  permettait  pas  d'employer 
cette  image ,  toute  animée  et  toute  noble  qu'elle  est;  .ua  de  nos 
grands  poètes  y  a  substitué  ces  deux  beaux  vers  : 

Ils  n*rtnl  pu  suppôt  ter  ,  faibles  ci  furïeax  , 
Lie  iardeaii  de  jUt  vie  iuipu&e  par  le*  dieux. 

?eut-être  est-il  difficile  de  décider  auquel  des  deux  poètes  on 
doit  donner  la  préférence  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  les  vers 
français  ne  souttinllement  la  traduction  des  vers  latins.  Traduire 
un  poëte  en  prose ,  c'est  mettre  en  récitatif  un  air  mesuré  ;  le 
traduire  en  vers  /  c'est  changer  un  air  mesuré  en  un  autre  qui 
peut  ne  lui  céder  en  rien  »  mais  qui  n*e>i  pas  le  même.  D'un 
c6lé|  c'est  nne  copie  ressemblante,  mais  faible;  de  l'autre, 
ifest  un  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  plutôt  qu'une  copie.  Mais 
que  &ui41  donc  faire  pour  Liei^  connaître  les  poètes  qui  ont  écrit 
d^ns  nne  langue  étrangère?  Il  faut  l'apprendre. 
Qae  coBclure  de  ces  réflesimis?  Si  Ton  neinrnt  naïquenest 
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le  mérite  à  la  diflicuhé  vaincue  ,  tuuveaiii  y  en  aurait  moini  îi 
créer  qu*À  traduire.  Dam  ieiluMiuneftdegéoiey  les  idées  oaisseni 
sanf  effort»»  et  r  k  le»  rendre  natt  avec  elle»  : 

eiqfirîiner  d'une  manière  qui  non»  »oît  propre  de»  idées  qui  ne 
»onl  pa»  à  nou»,  c'e»l  pre»(|iie  uniquement  Touvrage  de  l'art ,  el 
cet  art  est  d'autant  plus  grand  qu'il  ne  doit  point  »e  lai»»er  voir. 
Hai»  quelque  caché  qu'il  »oit  y  non»  savons  loujour»  qu'il  y  en 
a  en ,  et  c'e»t  pour  cela  que  non»  préférons  les  ouvrage»  origi* 
naux  aux  ouvrage»  d'imitation,  La  nature  ne  perd  jamaî»  s»» 
droit»  »ur  non»  ;  le»  production»  auxqnelle»  elle  a  présidé  seule  « 
sont  toujours  celles  qui  non»  touchent  davantage.  Ain»i  les  fruit» 
nés  dans  leur  sol  naturel  par  une  culture  ordwaire  et  des  soin» 
médiocre» ,  »ont  préfi$rés  aux  fruits  étrangers  qu'on  a  &it  natire 
dans  ce  même  sol  avec  beaucoup  de  peine  et  d'industrie  ;  on 
goAte  les  derniers ,  et  l'on  revient  toujours  aux  autres. 

Cependant ,  en  accordant  aux  éeri vains  créatears  le  premier 
rang  qu'ils  méritent,  il  semble  qu'un  excellent  traducteur  doit 
être  placé  immédiatement  après  ,  au-dessus  des  écrivains  qui  ont 
aussi  Lieu  écrit  iju'ou  le  peut  f.iire  sans  génie.  Mais  il  y  a  pariui 
nous  une  cspi'ce  de  iaLalilé  afi.K  lu  à  tous  les  arts  i\m  consistent 
a  mi  re\  f'tii  d'un  personua^c  elranger.  11  en  est  (fwo  nouî)  avons 
avilis  par  le  jnc;»'  le  plus  injuste;  il  en  eit  que  nous  ne  con- 
sidérons pas  assez  ,  (  l  le  métier  de  tr;i(]  ucleur  est  de  ce  nombre. 

Ce  n'csL  pas  bcMilciueiit  cette  injuslK  '*  (fui  rend  leur  travail  si 
ingrat,  et  le  nombre  de  bons  traducteurs  si  petit.  (^hioiqu'iU 
trouvent  dans  l'exercice  de  leur  art  assez  d'entraves  t\ii'i\'^  ne  peu- 
vent rompre  ,  nous  avons  pris  plaisir  à  ressorror  gratuitement 
leurs  liens,  comme  pour  nuire  à  leur  encouragemeat  et  à  no» 
intérêts. 

Le  premier  joug  qu'ils  souffrent  qu'on  leur  impose ,  ou  plutôt 
qu'ils  s'imposent  eux-mêmes,  c'est  de  se  borner  h  être  les  co- 
pistes plutôt  que  les  rivaux  des  auteurs  qu'ils  traduisent.  Supers- 
titieusement attachés  à  leur  original ,  ils  se  croiraient  coupable» 
4e  sacrilège  s'ils  l'embellissaient ,  même  dans  les  endroits  faibles  ^ 
ils  ne  se  permettent  que  de  lui  être  inférieurs ,  et  n'ont  pas  de 
peine  à  réussir.  C'est  à  peu  près  comme  si  un  graveur  habile  » 
qui  copie  le  tableau  d'un  grand  maître ,  s'interdisait  quelques 
touches  fines  et  légères  pour  en  relever  les  beautés,  ou  pour 
en  masquer  les  défauts.  Le  traducteur,  trop  souvent  force  de 
rester  au-dessous  de  »on  auteur,  ne  doit -il  pa»  »e  mettre  na«-* 
dessus  quand  il  le  peut?  Objectera-t-on  qu'il  est  k  craindre  que 
cette  liberté  ne  dégénère  en  licence  ?  Quand  l'original  aéra  bien 
choisi,  les  occasions  de  ie  corriger  ou  de  l'embellir  seront  rarea  ; 
si  ellei  sont  fréquentes ,  il  ne  veut  pas  la  peine  qu'on  le  tradaîaê. 


Digitized  by  Google 


SUR  UAKX  DE  TEADUiRE.  3? 

Un  Mcood  obstacle  qùe  les  tradocteurs  <e  sont  donne,  c*est  la 
timidité  qui  les  arréle,  lorsqn'aTec  un  peu  de  conrage  às  pour- 
raieut  se  mettre  à  c6të  de  lenrs  modèles.  Gf  cdlirage  consiste  à 
<a?oir  risquer  des  expressions  nonveUes ,  pOu»  rendre  certaines 
expressions  vi?es  et  énergiques  de  rorigînal.  On  doit  sans  doute 
user  de  pareilles  licences  avec  sobriété  ;  elles  doivent  de  plus 
être  nécessaires.  £l  quand  le  seront-elles  ?  sera-ce  dans  les  oc- 
casions ob  la  difficulté  de  traduire  ne  viendra  que  du  génie  des 
langues ?cbacnne  a  ses  lois,  qu'il  n'est  pas  permis  de  cbanger  ; 
parler  latin  en  français ,  serait  plutôt  une  entreprise  bicarré 
qu'une  bardiesse  benrense.  Mais  quand  on  aura  lieu  de  juger 
que  l'auteur  aura  basardé  dans  sa  langue  une  ei^pressionde  ^nie» 
c'est  alors  qu'on  pourra  en  cbercber  de  pareifies.  Or  qu'est-ce 
qu'une  expression  de  génie  ?  ce  n'est  pas  un  mot  nouTeau  »  dicté 
^r  la  singularité  ou  par  la  paresse  ;  c'est  la  réunion  nécessaire 
et  adroite  de  quelques  termes  connus,  pour  rendre  avec  énergie 
une  idée  nouvelle.  Cest  presque  la  seule  manière  d'innover  qui 
«oit  permise  en  écrivant. 

La  condition  la  plus  indispensable  dans  les  expressions  nou- 
velles, c'est  qu'ellet  ne  présentent  an  lecteur  aucune  idée  de 
ccMitrainte,  quoique  la  contrainte  les  ait  occasionées:  On  se 
trouve  quelquefois  avec  des  étrangers  de  beaucoup  d'esprit ,  qui 
parlent  facilement  et  bardiment  notre  langue  ;  en  conversant , 
ils  pensent  dans  leur  langue  et  traduisent  dans  la  nôtre ,  et  nons^ 
regrettons  souvent  que  les  termes  énergiques  et  singuliers  qu'ils 
emploient ,  ne  soient  point  autoriseipar  f  nsage.  La  conversation 
de  ces  étrangers,  en  la  supposant  correcte,  est  l'image,  d'une 
bonne  traduction.  L'original  doit  y  parler  notre  langue,  non 
avec  cette  timidité  superstitieuse  qu'on  a  pour  sa  langue  natu-r 
relie ,  mais  avec  cette  noble  liberté  qui  sait  emprunter  quelques 
traits  d'une  langue  pour  en  embellir  légèrement  une  autre.  Alors 
la  traduction  aura  toutes  les  qualités  qui  doivent  la  rendre  esti-^ 
mable  ;  l'air  facile  et  naturel ,  l'empreinte  du  génie  de  l'original^ 
et  en  même  temps  ce  goût  de  terroir  que  la  teîntuire  étrangère 
doit  lui  donner.  ^ 

Des  traductions  bien  faites  seraient  donc  le  moyen  le  plus  sùr 
et  le  plus  prompt  d'enricbir  les  langues.  Cet  avantage  serait,  ce 
jne  semble ,  plus  réel  que  celui  que  leur  attribuait  le  femeux  sa- 
tirique du  dernier  siècle ,  admirateur  aussi  passionné  des  inciens, 
que  juge  sévère  et  quelquefois  injuste  des  modernes'.  «  Les  Fra» 
»  $ais ,  disait-il ,  manquent  de  goÀt;  il  n'y  a  que  le  godt  ancien 
•»  qui  puisse  fermer  parmi  nous  des  auteurs  et  des  cmii^aisseurs  ; 
M  et  de  bonnes  traductions  donneraient  ce  gout  précieux  a  ceux  <• 

*  f^Ajres  PHittoire  de  l'Académie  Fnmçaîte,  t.  a. 
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>  qui  ne  aéraient  pas  en  état  de  lire  les  originanx.  »  Si  nent 
manquons  de  go6t ,  j'îgaore  oit  il  a'eti  réfugié;  ce  Vett  au 
moios  fiittte  de  «odèles  dans  notre  propre  langue ,  qui  ne  cèdent 
en  rien  aux  anciens.  Ponrne  comparer  que  des  morts»  qui  oieni 
mettre  Sophocle  an^etsns  de  Corneille ,  Euripide  an-deMus  de 
Badne,  Tbéophraste  an-dessos  de  La  Broyère,  Phèdre  an^ 
dettnt  de  La  Fontaine  ?  Ne  bornons  donc  point  notre  bibliothèque 
classique  aux  traductions ,  mais  ne  les  en  excluons  pas.  Elles  mu!« 
1  îplieront  les  bons  modèles  ;  elles  aideront  k  oonnaitre  le  caractère 
des  écrivains,  des  siècles  et  des  peuples  ;  elles  feront  apercevoir 
les  nuances  qui  distinguent  le  goài  universel  et  absolu  du  goàl 
Q^itionaK 

La  troisième  loi  arbitraire  que  les  traducteurs  ont  subie  »  c'est 
]a  edntrainte  ridicule  de  traduire  un  auteur  d'un  bout  k  l'autre, 
lii  le  traducteur ,  usé  et  refroidi  dans  les  endroits  faibles  i 

languit  ensuite  dans  les  morceaux  éminens.  Pourquoi  d'ailleurs 
se  mettre  à  la  torture  pour  rendre  avec  élégance  une  pensée 
fausse  ,  avec  firiesse  une  idée  commune?  Ce  n'est  j)as  pour  nous 
faire  connaître  les  d('fauts  des  anciens  (ju'on  les  met  en  notre 
langue  ,  c'est  pour  enrichir  notre  littérature  de  ce  qu'ils  ont  lait 
d't  xcelleul.  Les  traduire  par  morceaux,  ce  n*esl  pas  les  mutiler, 
c'e>l  les  peindre  de  profil  et  à  leur  a\antage.  i)ue\  plaisir  peut 
faire  dans  une  traduction  de  VÉtu'idr,  rendroir  oii  les  Harpies 
enlèvent  le  dîner  desTroyens;  dans  une  traduclum  de  fiicéron, 
les  j)laisanleries  froides  et  quelquefois  grossière^  tpii  déparent 
SCS  harangues  ;  dans  la  traduction  d'nn  hi^tm  îi  n  ,  les  endioil?»  ou 
sa  narration  n  oll  i  r  i  len  d  intéressant ,  m  par  les  c  hose-»  ,  ni  par 
le  style?  Pounpioi  enlin  transplanter  dans  une  langue  <    ipn  n'a 
de  grâces  que  dans  une  autre,  comme  les  détails  de  l'agriculture 
et  de  la  vie  pastorale,  si  agréables  dans  Virgile  el  si  insij)ides 
dans  toutes  les  traductions  eu  pro6e  qu'on  en  a  faites?  Le  pré* 
cepte  si  sage  d'Horace  ,  d'abandonner  ce  qu'on  ne  peut  traiter 
avec  succès,  n'est-il  donc  pas  pour  les  traductions  comme  pour 
^les  autres  genres  d'écrire? 

Nos  littérateurs  trouveraient  surtout  un  avantage  considérable 
&  traduire  ainsi  par  morceaux  détachés  certains  ouvrages  qui 
renferment  asses  de  beauiés  pour  faire  la  fortune  de  plusieurn 
écrivains ,  et  dont  les  auteurs ,  s'ils  avaient  eu  autant  de  g«ât 
que  d'esprit»  effaceraient  ceux  du  premier  rang.  Quel  pUiaîr^ 
par  exemple ,  ne  feraient  pas  Sénèque  et  Lucaim  »  resserrés  et 
réduits  ainsi  par  un  traducteur  babile?  Sénèque  »  siexcellmit  k. 
citer  et  si  &tigaot  k  lire  de  suite,,  qui  tourne  tens  cesse  atrec  «ne 
rapidité  brillante  autour  du  màw  objet ,  dilSnrent  en  eel«  d« 
Ctcéron ,  qui  avance  toujours  vers  son  but ,  mats  avec  lenteur  \ 
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toicain  •  le  Sénèque  d«$  poètes ,  «î  pl«ia  de  1)a«aUi  oiâlet  et 
Tcaie&y  mais  trop  déclamateur,  trop  monotone,  trop  plein  de 
laaxîmeaet  trop  dénué  d'images?  Les  seuls  écrivains  i|ui  deman- 
derajent  à  être  tcaduils  en  entier,  sont  ceux  dont  Tagrétuent  est 
dans  leur  négligence  même,  tels  que  Plutarque  dans  ses  F'ù» 
<ies  Hommes  iUusires,  ou,  quittant  et  reprenant  «  çhaqne 
instant  son  sujet ,  il  converse  avec  son  lecteur  «ans  Tenn^Kee 

Ce  qu'on  propose  ici  «  de  ne  traduire  les.  anciens  que  par  mor^ 
oeau«  llétechéfi ,  conduit  à  une  autre  réflexion  qui ,  à  la  Viédité  » 
SL'a  qu'un  rapport  indirect  à.  la  matière  présente  «  mais  qui  pei^l 
éUre  utile.  On  se  boime ,  dans  le  cours  des  études ,  à  mettre  entre 
les  mains  des  enfsna  un  petit  nombre  d'antenri  9  fit  même  à  ne 
leur  en  montrer  pour  Ifordinaire  qu'une  as^i;  petite  parûe  «pi'oia 
leur  bit  expliquer  et  apprendre  :  on  charge indjfférwnment  leur 
xaémQti;e  de  ce  que  cette  partie  contient  de  bon ,  de  médiocce  e^ 
même  de  mauvais;  et  grâces  au  peu  de  goût  de  la  plupart  des 
maîtres ,  léstfrraies  beanlés  soi^t  pour  l'ordinaire  celles  qu'on  leur 
fait  remarquer  le  moins.  Ne  serait^il  pas  inlîniment  plu^avan-; 
iageux  de  choisir  dans  les  difierens  ouvrages,  de  chaque  %uteuv 
ce  qu'ils  contiennent  de  plus  excellent,  et  de  ne  présenter  anx 
en£ins ,  dans  la  lecture  des  anciens ,  que  ce  qui  mérite  davan* 
tage  4'étre  retenu  ?  Par  c«  mqyen  ils  se  rendjra>^t  propre ,  no^ 
tout  ce  les  anciens  ont  pensé ,  mais  ce  qu'ils  ont  peqsé  de 
mieux  ;  ils  connaîtraient  le  génie  et  le  stjrln  d'un  pins  grand 
nombre  d'écrivains  ;  'ils  anrajyent  enfin  l'avanjUge  d'orper  leof 
esprit  en  formant  leur  go4t.  Un  tel  recn^ ,  s'i).  éteit  ùik  «rec- 
ctipia^ ,  pourrait  n'étr#  pas  iuMuense  »  et  le  twp^  ordinaire  dea 
éiuftes.  suffirait  pour  se  le  rendre  £unilier.  IJCena^ne  aavrifooa  trop 
eaAoïpteif  q^lque  Uttéfateuff  babile  k  Penlf^p^endre;  mm  ce 
liltératenr  de^rsât  posséder  dewc  quaKtés  don|  la  réunion  tsl 
asuta  rarq,  Itee  profondément  versé  dans  lalectnre  des  anciens, 
et  en  même  temps  être  dégagé  de  toute  superstition,  en  lenr  f«« 
veiir.  Q  no  £indrait  pas  qn'U  fessembUt  à  0»  ndicnle  ent|ioa* 
sUate  d'Homère ,  qui ,  ayaat  enl^vepris  de  souliguçr ,  dans  lef 
<Mifrages  de  ce  grand  poète,  font  ce  qu'il  y  tronvera^  d'admi- 
pabli»  9  ««t ,  an  boni  le  troîa  lectjores.,  souligné  son  li.T>^  d'n^ 
bout  k  ^a^t^e.  Vn  tel  homme  pouvai^ijl  «e  flatter  4e  cor^^attrf 
tef  vraies  beautés  d'ilomçre ,  et  liomè^e  lu^mé^ie  e^trîl  ^i^ttié 
d'avoir  un  pareil  ad^uhratonr  ? 

X%  «e^en«  k  sinjel.  Les  pmcipoi  do  r#rt  df  tr^du^rç ,  ex- 
posé* daa^  <e  disoenv*  »  soul  cens  qu«  )'ai  cro,  devoir  suivra 
d«naTa  taadwffUoAqat  te  df  ^»a4t diSema«i«roeau^  4e  Tacite  : 
qnelquff  ttsi  de  oee  wmH^m  déjà  vu  1%  jeor  ;  le. publie 
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'm'a  paru  les  avoir  goAtés  et  en  désirer  davantage  ;  c*est  pour  le 
satisfaire  ^ne  fen  ajoute  ici  un  beaucoup  plus  grand  nombre  ; 
c'est  le  fruit  de  quelques  momens  dé  loisir  que  m*ont  laissé  des 
travaux  trës^>éntbles  et  d*un  genre  tout  différent.  Cependant  je 
ne  prétends  pas  avoir  extrait ,  à  beaucoup  près ,  des  ouvrages 
de  Tacite  ^  tout  ce  qui  est  digne  d'être  remarqué.  Préjugé  de 
traducteur  à  part ,  comme  il  est  sans  comparaison  le  plus  grand  ^ 
Historien  de  l'antiquité ,  il  est  aussi  celui  dont  il  y  a  le  plus  à 
recueillir  ;  mais  ce  que  j'ofire  aufourdluii  suffira ,  ce  me  semble» 
pour  faire  connaître  les  différons  genres  de  beautés  ^ont  on 
trouve  le  modèle  dans  cet  auteur  incomparable ,  qui  a  peint  les 
bommes  avec  tant  d'énergie ,  de  finesse  et  de  vérité ,  les  événe- 
mens  toucbans  d'une  manière  si  pathétique ,  la  vertu  avec  tant 
de  sentiment  ;  qui  posséda  dans  un  si  haut  degré  la  véritable 
éloquence  9  le  talent  de  dire  simplement  de  grandes  cboses ,  et 
qu'on  doit  regarder  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  morale  » 
par  la  triste ,  mais  utile  connaissance  des  bommes ,  qu'on  peut 
acquérir  par  la  lecture  4^  ses  ouvrages.  On  l'accust ,  je  le  sais , 
d'avoir  peint  trop«D  mal  la  nature  bumaine ,  c*est4i-dire ,  de  l'a- 
voir peut-être  trop  bien  étudiée  ;  d'être  obscur,  ce  qui  signifie 
seulement  qu'il  n'a  pas  écrit  pour  la  multitude  ;  d'avoir  enfin  le 
iBtjle  trop  rapide  et  trop  concis ,  c(\mme  si  le  j^lus  grand  mérite 
d'un  écrivain  n'était  pas  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots. 

On  ne  peat  traduire  un  bomme  de  génie ,  si  on  ne  le  traduit 
pas  vivement  et  d'entbousiasme  ;  mais  si  cet  bomme  de  génie 
est  en  même  temps  un  écrivain  profond,  il  &ut  du  temps  pour 
l'étudier  et  pour  le  rendre;  il  me  semUe  d'ailleurs  en  généra] , 
que  pour  éviter  tout  k  la  fois  la  froideur  et  la  négligence  du 
style  dans,  quelque  ouvrage  de  goût  que  «e  puisse  être*,  il  est 
nécessaire  et  d'écrire  vite  et  de  corriger  long-temps.  Persuadé 
de  ces  principes ,  j*ai  fait  d'abord  cet  essai  de  traduction  avec 
iieaiicbopde  rapidité,  et  je  l'ai  revu  ensuite  avec  toute  l'exao 
tîinde  et  la  rigueur  dont  je  suis  capable. 
*  '  La  principale  cbose  à  léquelle  je  me  suis  appliqué ,  a  été  de 
conserver  la  précision ,  la  noblesse  et  la  brièveté  de  l'original , 
autant  que  me  l'a  permis  mon  peu  de  talent  pour  lutter  contre 
un  écrivàin  tel  que  Tacite ,  et  le  faible  secours  d'une  langue 
aussi  difficile  k  manier  que  la  n^tre ,  aussi  ingrate ,  aussi  traî- 
nante et  aussi  sujette  aux  équivoques.  Dans  les  endroits  où  il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'être  aussi  serré  que  l'auteur ,  j*ai  coupé 
le  style  pour  le  rendre  plus  vif ,  et  pour  suppléerpar  ce  moyen, 
quoique  imparfaitement,  k  la  concision  oli  je  ne  pouvais  at- 
teindre. J'ai  tAcbé  enfin  de  rendre  l'esprit ,  lorsque  je  n'ai  pu 
rendre  les  mots.  Les  morceaux  que  j'avais  déjà  publiés  sont  re- 
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touchét»  eu  plusieurs  endroits ,  et  la  plupart  des  changemens  ont 
pour  but  de  rendre  la  traduction  encore  plus  énergique  et  plut 
concise ,  sans  rien  perdre  du  sens  de  l'original  f  et  sans  donner 
an  style  de  la  dureté  et  de  la  sécheresse.  i*aî  aussi  rétabli  dans 
deux  ou  trois  passages  le  véritable  sens  sur  lequel  je  m'étais 
trompé.  Si  quelquefois  je  me  suis  lécarté  ailleurs  du  sens  qui 
pourrait  être  adopté  par  d'autres»  quelquefois  même  de  celui 
qui  a  été  suivi  par  la  foule  des  oommentateuts  et  des  traduc- 
teurs y  je  crois  avoir  eu  pour  cela  de  bonnes  raisons.  En  général , 
lorsque  le  sens  m'a  paru  disputé  ou  douteux ,  j'ai  choisi  le  plus 
beau  f  parce  qu'il  y  a  toujours  lieu  de  croire  que  c'est  celui  do 
Tacite.  Quelquefois ,  ne  pouvant  faire  entendre  sans  beaucoup  ' 
ilc  paroles  ,  à  des  lecteurs  ordinaires  y  toute  Tétendue  du  sens 
fauteur,  j'ai  mieux  aimé  en  laisser  entrevoir  la  finesse  aux  seuls 
lecteurs  intelligens ,  que  de  Tanéantir  dans  une  périphrase. 
Quelquefois  enfin  j*ai  pris  la  liberté  d'altérer  un  peu  le  sens  , 
quand  il  m'a  paru  présenter  une  image  ou  une  icke  puérile;  car 
ma  juste  admiration  pour  Tacite  ne  m'aveugle  pas  jusi(u'au  point 
<^e  nie  feriiitr  les  yeux  sur  mi  petit  nombre  d'endroits  oîi  il  me 
p  !i  iiit  -ivi  dessous  de  lui-nieme.  Tel  est  ,  par  exemple  ,  à  mon 
au^  ,  ce  passage  de  la  vie  d'Agricola  ,  oii  Tacite  oppose  la  rou- 
geur du  viiage  de  Doraitien  à  la  pâleur  des  malheureux  qu'il 
faisait  exécuter  en  sa  présence,  et  oii  il  remarque  que  celte  rou- 
geur étant  naturelle,  préservait  le  visage  du  tyran  de  l'impres- 
sion de  la  honte  ;  circonstance  pelile  et  frivole,  qui  ne  rae  paraît 
dî^iie  ui  i\u  ironie  de  l'histnrieTi  ,  ni  du  tableau  odieux  et  tou- 
ehant  que  présente  le  s])e(  tacle  de  tant  d'innocentes  vicLimeSy 
et  du  tyran  qui  les  voit  expirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  du  plan  que  je  nie  suis  fait  dans 
cette  traduction,  je  ne  dois  pas  m'attendre  qu'il  soit  goûté  de 
tout  le  monde*  £n  cette  matière,  'plus  qu'en  aucune  autre  « 
daqne  lecteur  a  y  pour  ainsi  dire ,  sa  mesure  particulière,  et, 
si  Ton  veut,  ses  préjugés,  auxquels  il  exige  qu'un  traducteur 
êe  conforme.  Aussi  rien  n'est  peut-être  plus  rare  en  littérature , 
fu'une  traduction  généralement  approuvée;  le  fût-elle  même 
dans  son  ensemble,  combien  les  détails  ne  prêteraient-ils  pas  à 
la  critîqne  ?  Je  me  trouverais  fort  heureux,  si  celle-ci  pouvait 
obtenir  le  tnfifrage  du  petit  nombre  de  gens  de  lettres ,  qui ,  par 
«se  connaissance  approfondie  du  génie  des  deux  langues»  de  ^ 
celai  de  Tacite  et  des  vrais  principes  de  l'art  de  traduire ,  sont 
capnblea  d'apprécier  mon  travail;  à  l'égard  de  ceux  qui  croiront 
Aeolement  l'être ,  je  n'ai  rien  à  attendre  ni  à  exiger  d'eux. 

La  seule  grâce  que  je  désire  'd'obtenir  de  ceux  que  je  recon- 
nais pour  mes  vrais  juges,  c'est  de  ne  point  se  borner  à  relever 
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mes  fautes,  rnr.is  de  m'offrir  en  même  temps  le  moyca de  le» 
corn'fçcr  quand  ils  les  auront  aperçues,  De  toutes  lesinjustîcesdont 
îf's  ^  ratîucteurs  ont  droit  do  seplauidro  e!  dont  j'ai  déjà  marque 
plusieurs,  la  principale  est  la  manière  dont  on  a  coutume  de  les 
censurer.  Je  ne  parle  jioint  des  critiques  vagues,  ineptes,  infi- 
dèles, (]m  ne  méritent  nurune  attention,  je  parle  d'une  censure 
qui  serait  luolivee,  et  même  equiUble  en  apparence,  et  je  dis 
,  qu'en  malière  de  traduction,  elle  ne  sulUrait  pas.  On  peut  juger 
un  ouvrage  libre,  eu  se  bornant  à  exposer  dans  une  critique 
raisonnëe  les  défauts  qu'on  y  aperçoit;  parce  que  l  auteur  était 
le  maître  de  son  plan,  de  ce  qu'il  devait  dire  ,  et  de  la  manière 
de  le  dire  :  uiaià  le  traducleur  est  dans  un  état  forcé  sur  tous 
ces  points,  obligé  de  marcher  sans  cesse  clan^  un  chemin  étroit 
et  glissant  qui  n'est  pas  de  son  choix,  et  ijnelqnefois  de  se  jeter 
à  colé  pour  éviter  le  précipice.  Ainsi,  pour  le  critiquer  avec  jus- 
tice ,  il  ne  ^liJiit  pas  de  moalrer  qu'il  e>t  tombé  dau^  quelque 
faute,  il  faut  le  convaincre  qu'il  pouv.nt  faire  mieux  ou  au:>si 
bien  sans  y  tomber.  En  vain  lui  reprocliera-t-on  que  sa  traduc- 
tion manque  d'une  justesse  rigoureuse,  si  on  ne  lui  iait  voir 
qu'il  pouvait  conserver  celle  justesse  sans  rien  perdre  du  coté  de 
ra^réinenl;  en  vain  prcleudra-t-on  qu'il  n'a  pas  rendu  tonte 
i  idée  de  son  auieur,  si  on  ne  lui  prouve  qu'il  le  pouvait  sans 
rendre  la  copie  faible  cl  languissante;  en  vain  accusera-t-on  sa 
traduction  d'élre  trop  hardie,  si  on  n'y  en  substitue  une  autre 
plus  naturelle  et  aussi  énergique.  Corriger  les  taches  d'un  auteur 
est  un  mérite  dans  le  critique  ordinaire;  c'est  un  devoir  dans  le 
censeur  d'une  traduction.  11  ne  faut  donc  pas  s  étonner,  si  dans  ce 
genre  d'eVrire ,  comme  dans  tous  les  autres,  les  bonnes  criti- 
ques sont  encore  plus  rares  que  les  bons  ouvrages.  Et  comment 
ne  le  sei  aient-elles  pas  ?  la  satire  est  si  commode!  le  commun 
des  le<-teur3  la  dispense  même  d'être  fine.  C'est  en  littérature 
une  ressource  assurée ,  je  ne  dis  pas  pour  être  estijoué  i  maii  pour 
êue  lu. 
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DE  TACITE. 


Pré(faee  des  Annales  de  Tacite,  et  fin  de  Vempire  d'Au^usu 

Rome  fut  d'abord  soumise  à  des  roîs  (i).  Brutus  lui  donna  la 
liberté  et  les  consuls.  On  créait  au  besoin  des  dictateurs  (2)  |ias« 
sagers.  Le  pouvoir  des  décemvirs  ne  dura  que  deux  ans  ;  les 
tribuns  (3)  consulaires  cessèrent  bientôt.  Cinna  et  Sj^lla  régnè- 
rent peu  (4)  :  le  sort  des  ann«s  fit  passer  rapidement  Tauloriié, 
de  Pompée  et  de  Craasus  à  César,  de  Lépide  et  d'Antoine  à 
Auguste ,  qui  sousle  nom  de  chef(b)  devint  Je  maître  de  i'Ëtat, 
afiaibli  par  les  guerres  civiles  (6). 

D'illustres  écrivains  ont  raconté  les  succès  et  les  malheurs  de 
,  l'ancienne  république;  l'histoire  même  d'Auguste  a  occupé  de 
grands  génies,  jusqu'au  moment  oîi  la  nécessilé  de  flatter  les 
condamna  au  silence.  La  crainte  loua,  tant  qu'ils  vécurent, 
Tibère,  Caius,  Claude  et  Néron  ;  dès  qu'ils  ne  furent  plus,  la 
haine,  récente  encore,  les  dëcbira.  J'écrirai  donc  en  peu  de 
mots  la  fin  d'Auguste,  puis  le  règne  de  Tibère  et  les  suivaus, 
6  sans  fiel  et  sans  bassesse  :  mon  caractère  m'en  éloigne,  et  les 
temps  m'en  dispensent  (7}. 

Après  la  mort  de  Brutns  et  de  Cassius,  et  la  défaite  de  Pom- 
pée *  en  Sicile,  la  républifpip  resta  sans  armée:  le  parti  même  . 
de  César,  depuis  l'expulsion  de  Lépide  et  le  meurtre  d'An- 
toine (8)  ,  n'avait  plus  qu'Auguste  pour  chef.  Il  renonça  au  titre 
de  triumvir,  se  bornant  à  celui  de  consul ,  et  au  droit  des' tri- 
buns défenseurs  du  peuple.  B  ien  lôl  ayant  gagné  les  soldats  j^r  des 
largesses,  le  peuple  par  l'abondance  des  vivres ,  tous  enfin  par  la 
douceur  du  repos,  il  s'éleva  peu  à  peu,  attirant  à  lui  le  pouvoir 
du  sénat,  des  magistrats  et  des  lois  ;  personne  ne  s'y  opposait  ; 
les  plus  courageux  avaient  péri  dans  les  combats  ou  parles  pro»» 
criptions;  le  reste  des  nobles  trouvait  dans  les  richesses  et  les 
honneurs  la  récompense  de  l'esclavage  ;  ils  préféraient  la  fortune 
qu'un  maître  leur  assurait,  au  danger  de  refuser  des  cbaines 
Ce  changement  même  ne  déplaisait  pas  aux  provinces ,  k  qui  la 

*  Les  Annales  de  Tacite  contenaient  depuis  la  fin  da  rtgoc  d'Aogatte 
jasqa^à  Ift  fin  du  régne  de  JV<fron.  Une  partie  en  est  perda«. 

*  Sexim  Fonpdc,  fils  du  grand  Ponpëe. 
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<<issensiûn  des  grands  et  l'avarice  des  raagisliaU  faisaient  r^^ 
clouter  Tempire  du  sénat  et  du  peuple,  et  qui  voyaient  les  lois 
sans  vigueur,  combattues  par  la  force,  par  la  brigue  et  par 
Targent.  Au  dedans  tout  était  traTi(|uiIle  ;  les  charges  conser- 
vaient leurs  noms;  la  jeunesse  était  née  depuis  la  victoire  d'Ac- 
tiuni ,  et  presque  tons  les  vieillards  au  milieu  des  guerres  civiles  s 
«iu'il  en  restait  peu  qui  eussent  vu  î.i  république! 

Rome  étant  donc  asservie  ,  les  anciennes  mœurs  détruites  , 
l'égalité  anéantie  ,  tous ,  les  yeux  snr  le  prince,  attendaient  ses 
ordres  (lo;,  sans  crainte  pour  leur  état  présent,  tant  qu'Auguste, 
dans  la  force  de  l'âge  ,  sut  maintenir  son  autorité,  sa  maison  et 
Ja  paix.  Mais  quand  la  vieillesse  et  les  maladies  l'eurent  affaibli, 
et  que  sa  fin  prochaine  fit  espérer  un  changement,  quelques 
lins  regrettaient  en  vain  la  liberté,  plusieurs  craignaient  la 
guerre  ,  d'autres  la  désiraient  ;  la  plupart  jugeaient  d'avance  les 
maîtres  dont  ils  étaient  menace^;  ils  disaient  (i  i)  qu'Agrippa  '  , 
d'un  naturel  féroce  ,  et  d'ailleurs  ulcéré  par  son  exil,  n'avait  ni 
l'âpre  ,  nî  l'expérience  qu'exigeait  le  fardeau  de  l'Empire  ;  que 
liix  re  ^  (  tait  d'un  âge  mur  et  renommé  dans  la  guerre,  mais 
plein  de  l'orgueil  invétéré  des  Claudius,  et  d'une  cruauté  qui 
perçait  à  travers  ses  efforts  pour  la  cacher;  qu'élevé  dès  sa  pre- 
juiere  enfance  dans  la  maison  n  gnante ,  on  l'avait  accablé  dès 
sa  jeunesse  de  consulats  et  de  triomphes;  que  dans  le  temps 
même  de  son  exii  à  Rhodes,  qu'il  appelait  sa  retraite,  il  ne 
b'était  occupé  que  de  vengeance  ,  de  dissimulation  et  d'infâmes 
plaisirs  ;  qu'à  la  tyrannie  du  fds,  la  mère  joindrait  celle  de<SOll 
sexe  (12)  ;  qu'on  allait  être  l'esclave  d'une  femme  et  de  deux  jeu- 
nes gens  (i3)  y  qui  d'abord  fouleraient  l'ÉUt  et  le  déchireraient 
un  jour. 

Commencemens  de  Tibère,  et  jugemens  sur  Auguste» 

Le  nouveau  prince  se  signala  d'abord  par  le  meurtre  de  Pos- 
t  uni  us  Agrippa  (i4)  ;  il  fut  égorgé,  non  sans  résistance,  quoique 
surpris  et  sans  armes,  par  un  centurion  Irès-déterniiné.  Tibère 
n'en  dit  rien  au  sénat;  Auguste  ,  si  on  l'en  croyait,  avait  or- 
donné que  dès  ([u'il  aurait  les  yeux  fermés,  Agrippa  fût  tué  par 
le  tribun  qui  le  gardait.  Il  est  vrai  qu'Auguste  ayant  poHé  au 
sénat  des  plaintes  violentes  contre  ce  jeune  homme ,  l'avait  fait 
exiler  par  un  décret  ;  ma^s  il  n'eut  jamais  la  cruauté  d  oter  la 

■  Petit-fils  d' Auguste  par  Julie,  iillc  de  ce  prince.  An^^u^tc,  pat  fdiblc$»e 
pour  sa  femme  Livie ,  avait  relégué  Agrippa  Hant  Hle  de  Plmiavie. 
*  TiMre  ^lait  fils  de  Claudiiis  Nâo  et  de  TJvi«,  qui  fatdcpiû*  femme 
pgQtte,  et  ^ui  engagea  ee  princç  à  adopter  Tibère. 
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vie  à  aucun  de  ses  proches  ;  et  il  n'ëtait  pas  Taisemblable  qa*il 
,  eât  égorgé  son  pelit-fils  pour  la  sAreté  du  fils  de  sa  femme  ;  i) 
l'était  davantage  que  Tibère  par  crainte»  et  Livie  par  une  haine 
de  marâtre  9  s'étaient  défaits  d*un  prince  incommode  et  odieux. 
Le  centurion,  suivant  Tusage  militaire ,  ajrant  informé  Tibère 
de  Texécution  de  ses  ordres»  il  répondit  qu*i]  n'en  avait  point 
donné»  et  qu'il  fallait  rendre ^ compte  an  sénat.  Sallnste,  qui 
était  dans  le  secret  et  avait  envoyé  l'ordre  an- tribun  »  informé 
de  ce  discours  »  craignit  d'être  accusé  et  de  se  perdre  »  soit  par 
la  vérité ,  soit  par  le  mensonge.  H  avertit  donc  Livie  de  ne  pas 
divulguer  les  secrets  de  la  cour ,  les  conseils  de  ses  amis  »  les 
services  de  ses  soldats  ;  que  Tibère  réduirait  Fautorité  à  rien , 
s'a  rerwqjrait  tout  au  sénat;  qu^wi  souverain  ne  F  est  plus  »  dès 
qiion  ne  rend  pas  compte  à  hii  seul, 

A  Rome ,  les  consuls  »  les  sénateurs  ,  les  ehevalim  se  précipi- 
taient sous  le  joug  :  tàux  et  empressés  à  proportion  de  leur  rang, 
et  composant  leur  visage  pour  ne  laisser  voir  ni  gaieté  après  Ta 
mort  d'un  maitre  ,  ni  chagrin  d'en  avoir  un  nouveau ,  ils  mê- 
laient ia  joie  aux  larmes ,  et  la  flatterie  aux  regrets.  Sextus 
Pompée  et  Sextus  Apuleius,  consuls ,  prêtèrent  serment  les  pre- 
miers à  Tibère  ;  ensuite  Seins  Strabon ,  préfet  des  prétoriens , 
et  C.  Turanius ,  intendant  des  vivaes  ;  enfin  le  sénat  »  les  soldats 
et  le  peuple  ;  car  Tibère  «lettaît  toujours  les  consuls  en  avant  » 
comme  dans  l'ancienne  république,  et  comme  hésitant  à  com- 
mander. Dans^on  édit  même  pour  convoquer  le  sénat»  il  ne  se 
donnait  que  la  puissance  tribunitienne  qu'il  avait  reçue  d'Au- 
guste. L*^it  était  court  et  modeste  ;  il  y  demandait  conseil  sur 
les  honneurs  dus  à  son  père ,  dont  il  ne  voulait  point  quitter  le 
corps ,  se  réservant  cette  seule  fonction  publique.  Mais  à  l'instant 
de  la  mort  d'Auguste»  il  avait»  comme  empereur  »  donné  l'ordre 
aux  prétoriens ,  pris  dea  gardes  et  tout  le  cortège  d'une  cour. 
Des  soldais  l'accompagnaient  au  sénat ,  au  forum  ;  il  écrivit  aux 
armées  en  souverain ,  et  ne  paraissait  irrésolu  qu'en  parlant  au 
sénat.  Son  principal  motif  était  la  crainte  que  Germanicus» 
adoré  du  peuple  ,  ayant  sous  sa  main  tant  de  légions  et  les  se- 
cours immenses  des  alliés ,  n'aimât  mieux  usurper  l'empire  que 
de  l'attendre.  Il  voulait  d'ailleurs  paraître  appelé  au  gouveme- 
snent  par  la  voix  publique  »  et  non  s'y  être  glissé  par  les  intrigues 
d'une  femme  et  l'adoption  d'un  vieillard.  On  s'aperçut  ensuite 
qu'il  feignait  aussi  cette  indécision  pour  sonder  les  dispositions 
des  grands  ;  car  il  épiait  leur  contenance  et  leurs  paroles,  et  s'en 
souvenait  pour  les  perdre  un  jour. 

Il  voulut  que  le  sénat ,  dans  sa  première  assemblée  »  ne  s'oc<« 
cupât  que  de  la  mémoire  d'Auguste.  Son  testament  fut  apporté 
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par  des  restales.  Il  nommait  liéritiers  Tibère  et  Livie,  et  adop- 
tait celle-ci  dans  la  maison  des  Jules  avec  le  nom  d'Augusta. 
An  second  degré ,  il  nommait  ses  petits-fils  et  arrière-petits-fUs  ; 
au  troisième^  les  principaux  de  FÉlat,  quoiqu'il  les  détestât  pour 
la  plupart;  mais  sa  vanité  ambitionnait  les  éloges  de  la  posté- 
tlié. 

On  délibéra  ensuite  sur  ce  qui  lionorerait  le  plus  sa  pompe 
funèbre  :  Gallus  Asinios  proposa  de  la  faire  passer  par  la  porte 
triomphale;  Scxtns  Apuleius^  de  porter  à  la  téte  du  convoi  les 
titres  des  lois  d'Auguste ,  et  les  noms  des  peuples  qu'il  avait 
Taincus.  Valerius  Messala  fut  aussi  d'avis  de  renouveler  chaque 
année  le  serment  à  Tibère  :  l'empereur  lui  ayant  demandé  si  ' 
c'était  à  son  instigation  qu'il  opinait  ainsi ,  il  répondît  que  c'était 
de  son  propre  mouvement,  et  que  dans  ce  qui  intéressait  l'Etat, 
it  ne  prenait  conseil  de  personne,  au  risque  même  de  déplaire* 
Il  ne  restait  plus  à  employer  que  ce  genre  d'adulation  (i5}. 

Les  sénateurs  s'écrient  qu'ils  porteront  le  corps  au  bûcher 
sur  leurs  épaules.  Tibère  (16)  y  avec  une  orgueilleuse  modestie  » 
les  en  laissa  maîtres.  Il  avertit  le  peuple  par  un  édit,  de  ne  point 
troubler  les  funérailles,  comme  celles  de  César,  par  excès  de 
aèle,  et  de  souffrir  qu'Auguste  fût  brnlé,  non  dans  le  forum^ 
mais  au  champ  de  Mars  destiné  pour  cet  objet.  I^e  jour  du  convoi, 
on  plaça  des  soldats  comme  en  sentinelle  ;  sujet  de  risée  pour 
ceux  qui  avaient  vu  ou  entendu  déplorer  à  leurs  pères  ce  jour 
oh  la  liberté  secouait  en  vain  des  chaînes  récemment  forgées, 
oh  le  meurtre  du  dictateur  César  paraissait  un  acte  de  scéléra- 
tesse aux  uns ,  et  d'héroïsme  aux  autres  :  Mais  Auguste^,  disait* 
mi,  ayant  vieilli  dans  le  despotisnfe ,  et  assuré  par  ses  succes" 
seurs  t assenai ssement  de  TÉtat ,  gï^avdit-^n  besoin  de  troupes 
pour  la  tranquillité  de  ses  obsèques  7 

Ce  prince  fut  diversement  jugé.  La  multitude  appuyait  sur 
des  remarques  frivoles  ;  qu'il  était  mort  à  Noie,  dans  la  même 
chambre  que  son  père  Octave,  et  à  pareil  jour  de  son  élévation 
à  l'empire;  qu'il  avait  été  autant  de  fois  consul  que  Valerius 
Corvinus  et  C.  Marins  ensemble,  revêtu  trenle*sept  ans  de  suite 
de  la  puissance  tribu nilienne,  décoré  vingt  et  une  fois  du  nom 
è^imperalor  ' ,  et  ainsi  des  autres  honneurs  multipliés  ou  ima- 
ginés pour  lui»  Mais  les  citoyens  sensés  se  partageaient  pour 
louer  ou  censurer  sa  vie.  Les  uns  disaient  que  sa  tendresse  pour 
son  père  '  et  les  besoins  de  l'État ,  où  les  lois  étaient  sans  pou- 
voir, l'avaient  forcé  à  la  guerre  civile,  qui  ne  pouvait  ni  se  pré-* 

*  Nom  que  les  soiciats  romains  donnaient  à  leurs  g«n«raax  aprét  Que  victoire 
signalé;. 

*  G^i^k^vt,  pour  Géiar  qni  TaviU  adopté.  * 
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paver  lu  se  soutenir  par  des  luoyéns  hoiiiuHes;  qu'il  avail  tanl 
accordé  à  Marc- Antoine  et  à  Lépide,  pour  punir  les  meuriri^r*. 
de  son  père ,  que  l'imbécile  vieillesse  d€  l'un,  et  les  débaacfaes 
devenues  funestes  à  l'autre,  laissaient  pour  taute  ressource  à  1« 
pâtrie  déchirée  le  gouvernement  d'un  seul  ;  qn'Angaste  Tavcit 
accepté ,  non  sous  le  titre  de  roi  ou  de  diotalear ,  nmis  de  ^ef 
de  la  république  ;  qu'il  avait  étendu  r£aipire  jusqu'à  l'Océan  M 
ans  fleures  les  plus  éloignés;  réuni  vers  un  wme  Nt  ks  ^éfNns^ 
les  proTf  nées ,  les  flottes  ;  rendu  la  |a9tice  «ufs  citoyens  ;  ménagé 
les  alKës  (17),  enfin  décoré  magnifiquement  la  capitale;  iqn'ii 
n  avaii  employé  la  force  que  «rës-vareteeat  >  et  pour  le  hiem 
général. 

D*antTes  r^lîqnaîent  que  sa  tendresse  pour  sou  père  et  4ee 
Itesoîns  de  PEtat  aTaient  servi  de  masque  à  son  ambilian  ;  >qii'il 
avait  gagné  les  vieux  soldats  par  des  largesses ,  hnté  dos  «troupes  » 
quoique  jeune  ét  particulier,  corrompu  les  légions  du  consul,  et 
^■1  de  sè  déclarer  pour  le  parti  de  Pompée  ;  qu'ayant  envairi , 
par  on  décret  du  sénat,  les  faisceaux  et  la  préture,  et  s'étant-dé» 
frit  d'Htrtius  et  de  Pansa ,  soit  par  Pennemi ,  soit  en  faisant 
empoisonner  la  blessure  de  Pansa ,  et  assassitfer  Hirlias  par  d^> 
foloats  gagnés ,  il  s'était  emparé  de  leurs  troupes;  qu'il  avaîtex>^ 
lorqué  le  consulat  malgré  le  sénat ,  et  tourné  contre  la  républi- 
que les  armes  qu'elle  lui  iiicttait  à  la  main  contre  AntoujL  ; 
•  f|ue  ses  proscriptions  et  ses  distributions  de  terres  n'était  nt  pas 
nièrue  Uj uôes  de  ceux  qui  en  avaient  joui  (  18)  ;  qu'il  avait  j  i  iui- 
raoler  Cassms  et  les  'Brulus  •  aux  mânes  de  son  pere ,  quoiqu'il 
rûl  peut-être  (îu  sacrifier  sa  baine  au  bien  public;  mais  qu'il 
a\àit  frofnpe  Sexlus  Potii|v  e  par  une  fausse  paix,  Lépide  par 
ijne  fausse  amitié  ;  qu'Antome,  endormi  et  joué  par  les  traité»  ^ 
de  Tarente  et  de  Bhndes,  et  par  son  mariage  avec  Octavie  ■  ^ 
avait  pavé  de  sa  vie  cette  .dliatH  o  perfide;  qn^'t  la  vérîté  la  paix 
ttait  venue  ,  mais  ensanglantée  par  la  délaile  de  Lollius  et  de 
Varus  ,  et  à  Rome  par  le  meurtre  des  Varrons ,  des  Egnatius  ^ 
des  Jules.  On  lui  reprochait  jusqu'à  sa  vie  privée  ;  Livie  enlevée 
à  son  mari  ^'et  l'indécente  question  faite  aux  pontifes,  s'il  t^taU 
permis  d*ifpnuser  une  femme  grosse  ;  le  luxe  scandaleux  d'Ale— 
dius  et  de  Yedius  Fol  1  ion  ;  enlin  Livie,  mère  funeste 4  I^ÉIat^ 
plaa  funeste  k  la  maison  desCésam  ;  les  honneurs  des  dieux  en^ 
Tubis  par  ses  temples  et  ses  stataes^  et  par  le  culte  qu'il  exigeait 
Jes  prêtres  ;  Tibère  choisi  pour  successeur,  non  par  amour  pour 
hà  oa  poor  l'État,  mais  pmr  une  connaissance  réfléchie  de  se 
ffMaté  et  de  son  orgveil ,  et  par  Tespoir  d'un  parallèle  arenlt- 

'  M.  Bmtns ,  ras«atiiii  dt  Gcm ,  «1  Decioatu  Bratos,  nn  des  eonspirattoM* 
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gens  avec  ce  méchant  prince  (19}.  effet ,  Auguste ,  quelquei 
ann^  anparavant^  redemandant  au  sénat  la  puissance  tribani- 
tienne  pour  Tibëre  ^  avait  jeté  dans  un  discours  «  d'ailleurs  plein 
d'éloges ,  quelques  reproches  én  ferme  d'excuses  sur  son  exté- 
rieur ,  sa  parure  et  sa  conduite  (20) . 

Les  obsèques  d'Auguste  achevées ,  on  lui  décerna  un  temple 
et  les  honneurs  divins.  Ensuite  on  pria  Tibère  de  le  remplacer  ; 
il  répondit  par  des  discours  généraux  sur  son  peu  de  talent ,  et 
'  sur  la  grandeur  de  l'Empire  :  u  que  le  génie  seul  d'Auguste  avait 
»  pu  suiBre  à  un  tel  faixleau  ;  qu'appelé  par  ce  prince  an  par- 
»  tage  du  gcftavernement ,  l'expérience  lui  en  avait  appris  le 
»  poids ,  les  difficultés  et  les  risques  ;  que  dans  une  ville  si 
»  remplie  d'hommes  distingués ,  il  ne  fallait  pas  tout  confier 
»  à  un  seul  ;  que  la  république  serait  mieux  gouvernée  par  les 
»  travaux  réunis  d«  plusieura.  •»  Il  n*j  avait  dans  ce  discours 
iju'nne  fiiusse  noblesse  (21)  :  Tibère,  soit  par  caractère,  soit  par 
habitude,  s'exprimaft  toujours  d'une  manière  vague  et  ambiguë , 
même  sans  projet  de  cacher  sa  pensée  ;  mais  craignant  alors 
qu'on  ne  le  pénétrât ,  il  redoublait  d'obscurité  et  d'équivoque 
dans  ses  paroles.  Les  sénateurs ,  qui  redoutaient  surtout  de  pa« 
rattre  le  deviner ,  se  répandirent  en  plaintes ,  en  larmes ,  en 
prières,  embrassant  ses  genoux ,  les  statues  des  dieux  et  celle 
d'Auguste.  Tibère  fit  alors  apporter  et  lire  un  mémoire  oii  l'on 
détaillait  les  revenus  de  l'État ,  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  en 
citoyens  et  en  alliés ,  les  flottes ,  les  royaumes ,  les  provinces , 
les  tributs,  les  impôts,  les  dépenses  nécessaires  ou  utiles.  Au- 
guste avait  tout  écrit  de  sa  main,  et  conseillait,  soit  par  crainte, 
soit  par  jalousie ,  de  ne  point  reculer  les  bornes  de  l'Empire. 

Le  sénat  s'étant  avili  aux  supplications  les  plus  basses ,  il 
échappa  à  Tibère  de  dire,  qu'incapable  de  gouverner  le  tout ,  il 
se  chargerait  de  la  partie  qu'on  voudrait  lui  confier.  Laquelle , 
dit  Gallus ,  préférez-^ous  ?  Déconcerté  par  cette  questif  n ,  il 
se  tut  un  moment  ;  s'étant  remis ,  il  répondit  :  «  qu'il  lui  pa- 
»  raissait  indécent  de  choisir  bu  de  refuser  une  partie ,  lorsqu'il 
»  désirait  qu'on  le  dispensât  du  tout,  n  Gallus ,  lisant  sur  le 
visage  de  Tibère  son  mécontentement ,  répliqua  qu'il  avait  fait 
cette  question  y  non  pour  diviser  des  choses  inséparables,  mai!s 
pour  le  convaincre  par  son  propre  aveu ,  que  la  république 
n'ayant  qu'un  corps ,  ne  devait  avoir  qu'une  tête.  H  fit  de  plus 
l'éioge  d'Auguste;  il  rappela  à  Tibère  lui-même  ses  victoires  (22) « 
et  tant  de  magistratures  si  long-temps  et  si  glorieusement 
exercées.  Mais  il  ne  put  adoucir  l'empereur ,  qui  le  baissait  de- 
puis longtemps. 

L.  Aruntius,  par  un  discours  à  peu  près  semblable  ,  choqua 
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ttgalemeni  Tibër« ,  qui  n'avait  pourtant  aucun  sujet  dé  le  liatr  » 
mats,  à  qui  il  était  suspect  par  ses  richesses»,  son  activité ,  ses 
talens  et  sa  réputation.  Car  Auguste ,  dans  ses  derniers  momens, 
parlant  de  ceux  qui  refuseraient  de  gouverner  quoique  capables, 
Ott  qui  le  souhaitaient  sans  en  être  dignes ,  ou  qui  le  pouvaient 
et  le  désiraient,  avait  dit  que  Manius  Lepidus  y  était  propre, 
mais  n'en  voudrait  point;  que  Gallus  en  était  avide,  mais  inca* 
pahie ;  qu'Arruntîtts  le  méritait,  et  l'oserait  dans  l'occasion.  On 
t'accorde  sur  les  deux  premiers  ;  quelques  uns  nomment  Pison 
au  lieu  d'Armntius.  Toué ,  à  l'exception  de  Lepidus ,  succom- 
bèrent peu  après  sous  des  accusations  suscitées  par  Tibère. 
Balerius  et  Scaurus  blessèrent  aussi  ce  prince  soupçonneux , 
Hateritts  pour  avoir  dit  :  Jusques  à  quand ,  César ,  laisserez-imus 
la  république  sans  chef?  Scaurus ,  pour  avoir  ajouté  que  Tibère 
n'ayant  point  usé  de  sa  puissance  tribunilienne  pour  s'opposer 
au  rapport  des  consuls,  le  sénat  espérait  ne  le  pas  Irouver  inexo- 
rable. Il  s'emporta  contre  Haterius  ,  et  ne  dit  rien  à  Scaurjjs  , 
contre  lequel  il  était  plus  profondément  ulcéré.  Fatigué  enfin 
par  le  cri  général  et  les  prières  de  chacun  ,  il  se  relâcha  peu  à 
peu  ,  non  en  se  chargeant  expressément  de  l'Empire,  mais  en 
paraissant  céder  à  tant  d'instances. 

Livie  fut  aussi  accahlée  d'adulations  :  les  uns  voulaient  l'ap- 
peler (23)  mère  de  la  patrie,  et  la  plupart  ajouter  le  nom  de  fils 
de  Julie*  à  celui  de  César.  Tibère  répondit  qu'il  ne  fallait 
pas  prodiguer  les  honneurs  aux  femmes,  et  qu'il  userait,  pour 
les  siens  propres,  de  la  même  réserve.  Au  fond  ,  dévoré  de  ja- 
lousie ,  et  se  croyant  rabaissé  par  l'élévation  d'une  femme,  il  ne 
lui  laissa  pas  même  donner  un  licteur. 

Séditions  dans  les  armées* 

Il  y  avait  dans  le  camp  un  certain  Percennius,  autrefois  chef 
de  farrftirs  ,  puis  simple  soldat,  insolent  dans  ses  discours  et 
in«JtTiuL  dans  l'art  4^5  histrions  pour  attrouper  la  populace^.  Pro- 
fitant de  la  simplicité  de  ses  camarades,  iTujuiels  cle  Ipiir  sort 
depuis  la  morf  d'  Auguste  ,  il  les  échaufiail  peu  à  peu  durant  la 
nuit  par  ses  discours  ;  le  soir  ,  ajjrës  la  retraite  des  plus  sages  , 
il  rassemblait  Ir^  mutins  :  s'étant  joint  enfin  d'a;itres  clicls  âfi 
sédition  ,  il  liarangnait  les  soldats  en  leur  deni.i  riîlant  ««  pour- 
n  quoi  il^  n!>fMssnienî  en  esclaves  à  quelques  centurions  et  à  Irès- 
I»  peu  de  tribuns  ;  quand  oseraient-ils  se  faire  rendre  justice  , 
»  s'ils  n'y  forçaient  par  les  prières  ou  par  les  armes  un  prince 

•  Ci  nom  ctait  aussi  celui  de  Livic.  P'oy  ez  le  commeDccmen t  du  cin* 
qQièmc  livre  ^tt^  Annales.  D'ailleurs,  Tariic  a  <V\i  plus  haut  4|u'Aogaale^ 
pur  »nn  teatament,  avait  «doptc  Livie  dans  ia  maiion  des  JuJes. 
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«ncert  nouveau  tl  m«l  ^fiTermi  ;  qu*ih  levaient  Jong-lenips  H 
»  Uclieinenl  »outi'ert  qiron  les  forçât  k  trente  ou  quarante  «m 
»  de  service,  quoique  vîeuz  et  estropiés  pour  la  plupart;  qui? 
»  le  coiigc  inètne  ne  mettait  pas  fii>  à  leur  esclavage,  mais  que, 
>»  reiij2;u^és  ,  sous  un  autre  nom ,  ils  enduraient  les  même» 
»  peints  ;  ({uc  si  quelqu'un  d'eux  survivait  à  tant  de  maux  ,  on 
♦»  le  traînait  <îans  des  pays  t'ioignôs ,  pour  lui  donner,  sous  le 
H  nom  de  terres,  des  marais  fangeux  ou  des  rochers  incultes; 
M  que  le  service  d'ailleurs  i  iaiL  dur  et  iuiructneux  ,  leur  vie  et 
»  leur  courage  taxés  à  dix  as  par  jour  ,  dont  il  tailait  acheter 
M  des  habits,  des  aniics,  des  tentes,  des  dispenses,  et  rhumanité 
»  des  centurions;  mais  qu'ils  a\aicnt  pour  solde  éternelle,  le» 
M  coups,  les  blessures,  la  dureté  de  l'iiiver,  les  Taligues  de  l'été, 
>•  une  guerre  cruelle  ou  une  paix  stérile  ;  que  le  seul  remède 
.>  était  de  servir  à  certaines  conditions,  d'exiger  un  denier  de 
»»  paie,  et  le  congé  nu  bout  de  sei2e  ans,  sans  être  retenus  plus 
M  long-teraps  soi:.s  le  drapeau  ;  de  recevoir  leur  retraite  en  ar- 
»>  gent,  et  dans  le  caiti])  même  ;  que  les  prétoriens  (|ui  avaient 
»>  deux  deuiers  de  solde  ,  et  (pii  après  seize  ans  j'taient  rendus  à 
»  leurs  familles,  couraient  aj)pnromiuent  pUi^,  de  dangers  ;  qu'il 
»»  se  taisait  sur  ces  tmnpes  pacificjues  ,  mais  qu'entouré  de  bar- 
»  bares,  il  voyait  reniiemi  de  sa  tente.  »» 

Vibulenus  ,  anfre  soldat ,  s'élevant  sur  les  épaules  de  sescama- 
rades,  devant  le  lri!»uiial  du  commandaul  Blésus:  «  Hélas  !  dit-il 
»  à  cette  troupe  mutinée,  et  qui  avait  les  yeux  sur  lui ,  vous 
j>  venez  de  rendre  le  jour  et  la  vie  à  des  innocens  '  malheureux; 
»  mais  qui  rendra  la  vie  à  mon  frère  ,  et  mon  frère  h  moi  ? 
n  L'armée  de  Germanie  vous  l'eavoyait  pour  nos  in t (-rets  rom- 
»  muns;  ce  barbare  l'a  fait  assassiner  la  nuit  derniJ're  p  u  ^<'j» 
M  gladiateurs,  qu'il  tient  armés  pour  massacrer  le.^  ^oldat^. 
>»  ponds,  lilésus,  ou  as-tu  jeté  le  cadavre?  reniiemi  même  ue 
n  refuse  pas  la  sépulture.  Onand  par  nies  cmbrassemens ,  par 
>»  mes  larme»,  j  aurai  satisfait  à  ma  douleur,  fais-moi  ('gor^er 
»  aussi;  permets  seulement  aux  h'gions  <le  couvrir  de  terre  le4 
»  défenseurs  de  leur  cause,  immolés  pour  ce  seul  crime. 

Autre  sédiiion. 

Drugus',  debout,  faisait  signe  de  la  main  qu'on  se  lût.  Les 
soldats  se  voyant  en  force,  murmuraient  en  mena^'ant,  jjuis 
tremblaient  en  regardant  le  prince;  à  un  bruit  confus  succédait 

s  Las  sédilieux  avaient  delirrë  de«  soldau  prisonnier*. 

•  Ce  prince,  Gis  dt;  'ribc  rc  par  sa  prcniic^e  O  muik!  Vipsania  Agrîppîna» 
avait  été  envoyé  pur  Teiupercur  »on  p^r«  pour  apaiser  les  soidata. 
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un  eri  wdilienxy  et  tout  à  ceup  le  lileilce  :  npié»  par  ë«t  mou** 
vementcoiitrurts ,  iit  înspiratent  et  reiieitta)ent  le  crainte. 

DfatDs»  renTojant  leats  demandes  eu  mat  età«onpëre, 
est  tnterrempu  par  leart  eris«  «  Que  Tiént-il  faire ,  s'fl  a  les 
»  naaios  liées  f  pour  augmenter  notre  paié,  pour  adoucir  nos 
»  maaz ,  en  on  mot  pour  laire  le  bien?  les  coupa  et  la  mort, 
*t  Toilà  ce  qu'on  permet  de  nous  donner*  Tibère  tfindaît  sous  le 
»  nom  d'Auguste  les  demandes  des  légîona  ;  son  fib  uaedn  minvs 
I»  artiâee.  Ne  verrons-nous  jamais  que  des  enfans  ?  N 'est-^1  pas 
»  étrange  que  les  seuls  intérêts  de  l'armée  soient  renvoyés  au 
»  sénat  ?  qu'on  Je  consulte  donc  aussi  pour  ordonner  les  sup- 
»  pKces  ou  les  combats.  Ponrquoi  tant  de  jug^s  pour  nous  ré- 
»  compenser,  et  un  seul  pour  nous  punir?  ** 

Sédtifon  daiiê  Varmée  de  Qermanicu*. 

t^lusieufs  soldais  demandèrent  Targenl  qu'Auguste  leor  avait 
légoé  ;  ils  faisaient  des  vœux  pour  Germanious  ^  tout  prêts  «  s'il 
le  voulait ,  a  lui  donner  l'empire.  Le  |jrincè ,  se  croyant  soniUé 
de  leur  crime  »  se  jette  en  bas  de  son  tribunal  ;  ils  lui  présentent 
le  urs  armes ,  menaçant  de  le  percer  s'il  ne  remonte.  Germanicus 
/écrie  qu'il  préfère  la  mort  à  la  révolte ,  tire  son  épéé,  et  l'ai^lait 
enfoncer  dans  son  sein ,  si  ceux  qui  l'entouraient  ne  l'avaient 
retenu;  mais  les  plus  éloignés,  attroupés  par  pelotons,  et,  ce 
qvi  esta  peine  croyable,  quelques  uns  même  s'approcbant,  lui 
criaient  de  se  £rapper«.Un  soldat  »  iloihimé  Calnsidins,  lui  oiiri» 
wam  épée  nue ,  disant  qu'elle  était  meilleure.  Ce  trait  d'atrocité 
ayant  révolté  les  fidrieux  nliéme,  les  amis  duf  prrSioe  eéeent  le 
tenkps  de  l'entratner^ans:se  tente* 

En  ce  momeût  de  oraiafte,  tdns  blâmaient  OétaMnHims  de  ne 
pas  aller  à  Tarméedu  HeUt«^lUntt  ob^ber  de  l'e^éiMnee  él  du 
secours  contre  hes-Nbeliés^  qu'il  iif avait  que  trop-  ménagés  par 
*  mm  conduite  faiblv)  par  des  congés  et  par  de  Fargent,  S^il  laîsail 
trop  peu  de  cas  de  sa  vie ,  quSl  arracbàt  du  moins  k  des  furtèlin 
sisiiebunsatiité^  une  époutee  enceinte,  un  fils  eMore  4ûîmàit\- 
les  rendit  à  l'État.  Il  késitH'  l6d|^temps  ;  Agrippine  '  protestait 
que  la  iille  d'Angtastè  savait  braver  le  péril  ,*  il  verse  bemiooup  de 
larmes  de  ils  son  sein  et  sur  le  jeutee  prince ,  et  lar  détermine  à 
partir*  8a  marcbe  ofiHt  un  triste  coi<tége;  l'épouse  du  général  r 
fugitive ,  son  Ms  dans  ses  btas,  tcalilait  autour  d'élle  les  femmes 
de  ses  amis  ëplorées ,  et  ne  laissait  pas  moins  désolés  ceux  qu'elle 
quittait. 

Ces  plaintes,  ces  gémissemens,  ce  spectacle  digne  d'une  ville 

*  Feiiiiuc  de  Gerinniiicus  cl  lutrc  do  la  faïucuse  Agripp iac. 
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prise  d'assaut,  et  non  de  ]a  grandeur  d'un  prince  à  la  téte  de  son 
armée»  attirèrent  l'attention  des  soldats  même.  Ils  accourent, 
et  demandent  €Cok  viennefU  ces  cris  lamentables  ;  quel  malheur 
est  arrivé  ;  pourquoi  des  femmes  si  respectables  vont  se  réfugier 
à  Trhves^  chez  des  étrangers,  sans  a9oir pour  garde  un  centu^ 
non,  un  soldat  même,  rien  enfin  du  cortège  ordinaire  de 

pause  étun  général  Ils  confurent,  ils  pressent  Agrippîne 

df  retoomer  au  camp  et  d*y  demeurer;  les  uns  l'arrêtent  i  les 
autres  courent  à  Gerroanicus ,  qui  encore  plein  de  sa  douleur  et 
de  son  indignation ,  leur  tint  ce  discours. 

Discours  de  Germanicus  pour  apaiser  la  sédition  de  ses 

soldats, 

«  Ni  ma  femme ,  ni  mon  61s  ne  me  sont  plus  chers  que  mon 
n  përe  ou  la  république  ;  mais  mon  père  sera  défendu  par  sa 
»  propre  grandeur ,  et  l'Empire  romain  par  les  autres  armées  ; 
»  pour  ma  femme  et  mon  fils ,  dont  je  sacrifierais  volontiers  la 
»  vie  à  votre  gloire,  je  les  soustrais  à  votre  fureur,  afin  que  ma 
»  mort  seule  expie  tous  les  crimes  que  vous  allez  commettre, 
»  et  que  vous  n'y  ajoutiez  pas  l'assassinat  du  petit-fils  d'Auguste 
»  et  de  la  belle-fille  de  Tibère  ^.  En  effet,  que  n'avez-vous  pas 
I»  osé  ou  profané  dans  ces  derniers  temps?  Quel  nom  donnerai- 
»  je  à  cette  multitude  ?  Vous  appellerai- je  soldats  ?  vous  qiû 
»  avez  assiégé  à  main  armée  le  fils  de  votre  empereur.  Citoyens? 
w  vous  qui  foulez  aux  pieds  l'autorité  du^sénat ,  qui  avez  même 
»  violé  ce  que  l'ennemi  respecte ,  le  droit  des  gens  et  des  am- 
»  bassadeurs  (^1  César  fit  cesser  d'un  mot  la  sédition  de  son 
»  armée ,  en  appelant  Romams  ceux  qui  refusaient  d'obéir.  Un 
M  seul  regard  d'Auguste  contint  les  légions  d'Actinm.  Nous- 
».  mêmes,  qui  descendons  de  ces  grands bommes  sans  les  égaler, 
M  nous  verrions  avec  surprise  et  indignation  des  soldats  espagnols 
t*  ou.syriens  nous  mépriser  ;  et  c'est  vous,  première  et  vingtième 
M  légions ,  l'une  créée  par  Tibère,  l'antre ,  compagne  de  ses  vic- 
»  toires  et  comblée  de  ses  grêces  ,  qui  témoignez  à  votre  général 
M  une  reconnaissance  si  flatteuse?  J'apprendrai  donc  h  mon  père, 
»  qui  ne  reçoit  que  de  bonnes  nouvelles  de  toutes  les  autres  pro- 
»  vinces ,  que  ni  l'argent  ni  les  congés  n'ont  pu  satis&ire  ses 
>»  vieux  et  ses  nouveaux  soldats  ;  qu'en  ce  lieu  (?.5)  seul  on  ma^ 
m/  sacre  les  centurions ,  on  chasse  les  tribuns ,  on  emprisonne  les 

'  Agi'ippinc,  fcDimc  «le  G«rmanicus,  ctatL  GUc  de  Julie,  6Uc  d^AugQste,  cl 
yar  conséquent  set  enfnns  dmient  «mère-peiîts^fils  de  ce  dernier  prince.  Elle 
^Mit  -belle-fille  de  Tibère ,  par  l'adoption  <|ne  Tibère  araii  faite  de  Germa- 
nient. 
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•*  députés  du  sénat;  i\ue  le  camp  et  les  fleuves  sont  souillés  de 
a  sang  ;  ët  que  je  traîne  ici  ma  vie  à  la  merci  des  factieux  (a6)  ? 

«  Pourquoi,  le  jour  de  mon  arrivée ,  mWrachâtes^vous  le  fer 
>»  que  j'allais  enfoncer  dans  mon  sein  ?  Amis  imprudens  !  celui 
»  qui  m'o£Erait  son  épée  me  témoignait  plus  d'intérêt;  j'aurais 
»  péri  sans  partager  Topprobre  de  mon  armée;  tous  anries 
>  choisi  un  chef  qui  eàt  à  la  vérité  laissé  ma  mort  impunie , 
»  mais  vengé  celle  de  Varus  et  de  trois  légions.  Ne  permettes 
»  pasy  grands  dieux,  que  les  Belges,  malgré  leurs  offres^  aient  la 
»  gloire  d'avoir  défendu  le  nom  romain,  et  contenu  la  Germanie. 
»  Votre  âme  qui  habite  les  deux ,  6  divin  Auguste  l  votre  image 
»  et  TQtre  mémoire ,  6  mon  pere  Drusus  '  !  vont ,  par  ces  mêmes 
»  soldats ,  effacer  cette  tache  ;  âé^k  la  honte  et. l'honneur  ren* 
»  trent  dans  leurs  âmes;  ils  rendront  funeste  aux  ennemis  leur 
»  révolte  même.  £t  vous,  dont  je  lis  le  repentir  sur  vos  visages» 
•  si  TOUS  voules  rendre  au  sénat  ses  députés  ,  à  Tempereur  l'o- 
»  béissance ,  à  moi  ma  femme  et  mon  fils ,  séparea-vons  de  la 
»  contagion  ^  et  laisses  à  part  les  séditieux  ;  ce  sera  la  preuve  de 
»  votre  changement  et  le  gage  de  votre  fidélité.  » 

Ce  discours  apaisa  la  sédition. 

Ces  nouvelles  donnèrent  à  Tibère  de  la  joie  et  de  l'inquiétude  ; 
il  voyait  avec  plaisir  la  sédition  réprimée ,  mais  avec  chagrin  la 
gloire  militaire  de  Germanicns  et  la  faveur  des  soldats,  que 
l'argent  et  les  congés  lui  donnaient.  Cependant  il  rendit  compte 
de  tout  au  sénat ,  et  s'étendit  sur  les  vertus  de  son  fils ,  avec 
trop  d'étalage  (27)  pour  paraître  sincère.  Il  loua  anssi  Drusûs 
d'avoir  apaisé  les  mouvemens  d'Illyrie,  mais  en  moins  de  paroles, 
et  d'un  ton  plus- vrai. 

Plaintes  contre  Tibère. 

Ou  ignorait  encore  à  Rome  que  ]es  troubles  dllly rie  étaient 
apaisés,  lorsqu'on  y  apprit  ceux  de  Germanie.  La  ville  alarmée 
se  plaignait  que  Tibère,  tandis  qu'il  se  jouait,  par  une  indécision 
affectée  ,  d'un  sénat  faible  et  d'un  peuple  sans  armes ,  laisèàt 
mutiner  les  troupes,  à  qui  l'autorité  naissante  de  deux  jeunes 
gens  ne  pouvait  en  imposer  ;  «  Qu'il  fallait  y  aller  lui-même , 
»  et  opposer  aux  rebelles  la  majesté  impériale,  sa  longue  expé- 
■  rience,  le  pouvoir  de  récompenser  et  de  punir  ;  qu'Auguste 
H.  ayant  parbouru  tant  de  fois  la  Germanie  dans  le  déclin  de 
»  son  âge,  Tibère,  dans  la  force  du  sien ,  venait  s'asseoir  parmi 
»  les  sénateurs ,  pour  chicaner  leurs  discours  ;  qu'il  n'avait  que 

*  Germanicns  cuit  fils  de  Drotus,  frère' de  Tibère  :  «iari  il  ^lait  nereu  de 
Tibère  par  le  sang ,  ei  son  fils  par  adc^Uoo. 


n\  Moiu:i:Ai;x.caoisis 

»  trop  9$surê  la  servitude  de  Rome  ;  qu'à  rarinée  il  fallait  adou- 
i«  cir  lus  esprits  ppyr  leur  fqire  supporter  la  pais.  » 

Tilièrç  y  malgré  ces  discours ,  persista  -feriDemeDl  à  ne  pas 
quitter  1^  timon  i}es  affî^irês,  et  k  ne  risquer  ni  l'État  ni  lui-mâpie \ 
agité  par  des  mouTemeps  contraires ,  il  pensail  que  l'armée  de 
f  f  niafkie  étaî(  pliis  nombreuse  et  appuyée  par  les  forces  desGauT 
]ois;  celle  d^  p^i^nqnie  plus  proche  et  menaçent  l'Italie  :  qoe  s'il 
allait  â  l'piid  p^r  préfêren^e  ^  l'Autre  en  serait  révoltée  conmie 
^'on  4fffO|it  ^  eu  que  p^r  «es  fil«  il  les  visitait  toutes  df us 
et  seuvait  lu  piajfa^té  sowTerfîne ,  t()u)Ours  respectée  dans  l'éloi^f 
'  gnemè^t;  que  ces  j^ne^  prî^çea  seraient  d'ailleurs  (38)  excusa-- 
Ûef  mvqjer  q^e^ues  deipandes  à  leuf  père  ;  et  que  s'ils 
tro«|Tilieiit  ^  lu  vé4isl4«ce,  Tempepenr  pouvait  les  remplacer  ; 
9iais  qu'il  n'/  mil  pl«i  de  ressource  si  l'on  méprisait  et  ses  re* 
préseiimi<ms  <!t  sf»  a^n%ces.  Néanmoins ,  feignant  d'être  iM-èt  k 
partir,  il  nomma  son  coi^éget  fil  préparer  ses  équipages  et  armée 
des  vaiiieatti  ;  prétextant  ensuite  tantdt  l'hiver,  tentât  les  a€« 
faires ,  il  tiowpA  quçlque  temps  les  gens  sensés ,  longrtemps  le 
peuple,  et  trèsrlong-teipps  les  provincies. 

.  Peu  de  tf^fs  aprçs  arrivèrent  des  dépn^  de  Ségeste  ,  de- 
mi^n^iW^  4u  s^cov^^  conti;e  ^  nation  qui  F^^ait  ;  Anninius 
consjeillsit  la  guerre  e|  avait  pris  le  d($ssus.  Car  ches  les  barbares» 
plus  09  montre  dTai^dace^  plus  on  est  jugé  citoyen,  e|  dtg^ 
chef  4^  révol^t^,  Sur  cet  avis^  Gemanicus  iSadt  rebn>ttsser  chemin' 
à  son  armée ,  attaque  les  assiégeans ,  enlève  Ségeste  e|  angraad« 
nombre  de  ses  cliens  et  de  ses  proches  \  parmi  eux  étaient  plo-r 
sieurs  femmes  dn  prççi^  rang,  ^tre  autres  l'épouse  d'Armi* 
nius ,  fille  de  Ségeste ,  plus  dévouée  à  son  mari  qu'à  son  père  ; 
sans  r^Mmdire  une  krme ,  sans  peendre  le  ton  de  suppliante ,  elle 
regardait ,  les  mains  ceoisées ,  ce  qu'elle  portail  dans  son  sein. 
Ségesie,  remarquable  par  sa  taille ,  eS  rassuré  par  les  preuves 
sa  fidéliié ,  parla  de  la  sorl^  à  Germanictts. 

«  €e  four  n'est  pas  le  premier  oh  je  maique  mon  dévouement 
H  au  peuple  somain;  mis  an  nombre  de  vos  citoyens  par  Au» 
•I  guste ,  voire  intérêt  a  décidé  de  mes  inimitiés  «t  de  mes  liai- 
*  sonsfr  oetn'esl  point  haine  pour  ma  patrie,  les  trakres  font 
I  M  horreur  à  ceux  mém*.  qu'ils  servciit  ;  mais  le  bien  de  la  Ger^ 
i»"maipin  m^'aparu  lié  k  oelni  dé  fiome,  et  la  paix  meilleure  que 
»  la  guerre^  J'ai  donc  accusé ,  auprès  de  Yarâ^ ,  qui  comman- 
t»  dnitaJoDik,  cet  hjnoifmf  »  leravisienr  de  ma  fille  et  Finfracteur 
»  des  traités,  lies  délais  du  général ,  sa  négligence,  et  trop  peu 
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ressources  dans  ies  lois  (2^ ,  m'ont  fait  demander  qu'on 
»  mit  aux  fers  Arrainius,  ses  complices,  et  moi-même.  J'en  at* 
»  teste  cette  nuit  fatale  ;  que  ne  fÂt*e!le  pour  moi  la  dernière  !  Je 
»  pleure,  sans  les  justifier,  les  ëvenemens  qui  l'ont  suivie.  J'âi 
M  donné  dés  chaînés  à  Armimus  ;  j'en  ai  reçu  ensuite  de  sa  ftc- 
M  lion.  Libre  aujourd'hui  d'approcher  de  tous,  je  préfère  la  fi- 
»  délité  au  changement ,  et  la  tranquillité  au  Irouhie  »  Tonlant^ 
»  pour  toute  récompense ,  écarter  le  soupçon  de  perfidie  y  et  fa- 
n  ciliter  la  réconciliation  des  Germains,  s'ils  aiment  odieux  se 
>»  repentir  que  se  perdre.  Pardonnes ,  je  tous  supplie,  à  mort 
■»  fils  >  la  faute  de  sa  jeunesse.  Ma  Hlle ,  je  l'atone ,  est  iti  mal- 
t»  gré  elle  ;  yoyez  qui  doit  l'emporter  auprès  de  tous  ,'de  la  fille 
»  de  Ségeste  ou  de  l'épouse  d'Arminius.  »  Germanicus  répondit 
avec  bonté  ,  lui  accordant  foute  sûreté  pour  lui ,  ses  enfans  et 
ses  proches. 

La  notiTolle  de  la  soumission  de  Ségeste  et  de  cette  réception 
favorable,  affligea  oii  rassura  les  Germains,  selon  qu'ils  désiraient 
ou  cfâigûaient  la  guerre.  ArminiuS ,  d'un  naturel  tiolènt,  fu- 
riéut  d'ailleurs  de  Toir  sa  femme  enlcTée ,  et  l'eiifânt  qu'éllè 
pottait ,  éfsclàTè  aTant  de  naître ,  courait  tout  le  pays ,  criàht  àttt 
amies  cotitre  Ségesté  et  contre  Germanicus.  «  Le  digne  père  , 
»  disaiit-i(  atec  insulte,  le  grand  général ,  la  redoutable  armée, 
»  dotft  foutés  les  forcesr  enlèTent  une  femme  f  Pour  moi  j'ai  xn^ 
»  iholé  trois  légions  el  leurs  chefs;  je  ne  fais  la  guerre  ni  éA 
»  tratfré  nfl  à  des  femmes  enceintes ,  mais  à  force  ouverte  et  à 
M  des  soldats  :  on  Toit  encore  dans  les  forêts  de  la  GermUnie  left 
M  ënseignes  romaines  que  j  y  ai  consacrées  aux  dieux  de  mou 
M  pays«.w  lyautres  nations  ignorent  le  joug  des  Romains,  lés 
»  supplices  et  les  impôts  ;  nous  qui  avons  secoué  ces  chaînes  et 
»  bravé  cet  Auguste  devenu  dieu ,  ce  Tibère  son  digne  héritier, 
»  créindrioUS-nous  un  enfant  sans  expérience,  une  armée sédi- 
»  tiéuse?  Si  les  Germains  préfèrent  leur  patrie  et  leur  famille  à 
»  des  maîtres  ,  leur  indépendance  au  vil  tiom  de  colonies,  qn'rli 
»»  Suivent  Arniinîus  à  la  gloire  el  à  la  liberté,  plutôt  que  Ségc^lé 
»  É  la  bonté  et  à  Tesclavagé.  » 

Conduite  de  Tibère. 

Tibère  refusa  constamment,  malgré  les  instances  du  peuplé, 
!«  titré  de  pèrt  éê  la  pt^iHe  ;  il  défendit  aussi ,  contre  FaTÎs  des 
settateare ,  que  le  serment  se  prêtât  én  *>n  nom ,  disant  que  tout 
était  inceilain  daiis  les  choses  hum'i^ines ,  et  que  plus  il  était 

'  Le  fib  de  Scgcfele  s^cUiil  d'oboid  scpuic  de  .^qn  péf«,  iju^il  a>4it  lejoiai 
emuile. 
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elcve  ,  plus  la  chute  était  a  craïudre.  Il  n'en  parut  pas  ])lus  ci-^ 
toyeu;  car  il  avait  remis  en  vigueur  la  loi  de  lèse-majesté,  dont 
le  nom  était  ancien,  raais  l'objet  tout  différent.  Elle  c[)argnait 
les  discours  ,  et  ne  punissait  que  les  actions  ,  la  trahison  à  la 
guerre,  la  sédition  au  dedans  ,  les  crimes  contre  l'Etat  et  la  fjran- 
deur  du  nom  romain.  Auguste  appliqua  le  premier  celte  loi  aux 
libelles  diffamatoires,  pour  réprimer  I  cjudace  de  ("assius  Severus 
à  déchirer  les  personnes  dislinp;uées  de  l'État.  Tibère  .  sur  la 
demande  du  préleur  Ponipeïns  Macer,  si  l'on  ne  changerait  rien 
à  cette  jurisprudence,  répondit  qu'il  fallait  obéir  aux  lois;  il 
était  d'ailleurs  aigri  par  des  vers  anonymes  qui  avaient  couru 
contre  sa  cruauté  ,  son  orgueil  et  se$  querelles  avec  sa  mère. 

Accusation  de  Marcellus  par  CépiOx 

Peu  de  temps  après ,  Granius  Marcellus ,  préteur  deBîthyme, 
fut  accusé  de  lëse-majesté  par  Crispînus  Cépio  son  questeur, 
appuyé  de  Romanus  Hispou.  Ce  Crispions  (3o)  ouvrit  une  route 
qui ,  par  le  malhçur  des  temps  çt  par  la  luéchauceté  humaine, 
fut  après  lui  très-fréqucnlée  sans  biens,  saps  qaissance,  mais 
intrigant ,  flattant  par  des  libelles  secrets  la  cruauté  du  mai^ 
ire  (3i) ,  délateur  des  plus  illusti*es  citoyens  ,  il  deviut  par -là 
puissant  auprès  d'un  seul ,  et  odieux  à  tous  ;  bien  d'autres ,  à  sou 
exemple,  passèrent  de  l'indigence  aux  richesses,  et  du  mépris 
à  la  haine  ,  instrumens  de  la  perte  des  autres  ,  et  ensuite  de  la 
leur.  Il  accusait  Marcellus  d'avoir  tenu  de  mauvais  discours 
contre  Tibère  ;  imputation  sans  réplique,  le  délateur  ayant  choisi , 
pour  charger  l'accusé  ,  les  excès  les  plus  infâmes  du  prince  ;  car 
la  vérité  des  faits  rendait  les  discours  vraisemblables.  Hispon 
ajouta  ,  que  Marcellus  avait  une  statue  plus  élevée  (jue  celle  des 
Césars  ,  et  avait  olé  la  téte  à  une  statue  d'Augusle  pour  y  mettre 
celle  de  Tibère.  A  ce  mot ,  l'empereur  furieux  ,  et  sortant  de  sa 
taciturnité  ,  s'écria  qu'il  voulait ,  dans  celte  cause,  jurer  et  opi- 
ner à  haute  voix  pour  y  obliger  le?»  autres.  La  liberté  mourante 
respirait  encore.  Kn  cjuclrang,  Ccsar,  opinereZ''i'Oiti>,  dit  Cneius 
Pison?  le  premier?  vous  me  dicterez  mon  «l'/.v  ;  le  dernier?  jf 
crains  de  vous  contredire  sans  le  vouloir.  Tibère,  qui  sentit 
l'indiscrétiuu  de  sou  emportement ,  &e  contint,  et  laissa  absoudre 
Taccusé. 

On  proposa  ensuite  dedonner  au  préteur  le  droit  de  faire  battre 
de  verges  les  histrions;  Haterius  Agrippa ,  tribun  du  peuple,  s'y 
opposa  ,  et  fut  vivement  attaqué  par  Asinius  Gallus.  Tibère  garr 
dait  le  silence ,  laissant  avi  sénat  ce  iautpme  de  libçrté. 
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Politique  de  Tibère, 

ï.a  politique  <1e  Tibère  était  de  laisser  en  ])lace  jusqu'à  leur 
iiiui  L  la  plupart  des  gouverueurs,  des  généraux  et  des  inagii>trals. 
On  lui  attribuait  difl'érens  motifs,  la  crainte  d'un  embarras  nou- 
veau^ qui  lui  faisait  perpétuer  sfs  premiers  choix  ;  l'envie,  pour 
écarter  des  honneurs  plus  de  ritovens;  enfin  une  irrésolution 
égale  à  sa  finesse.  Car  vins  aimer  le  mente  supérieur  ,  il  haïssait 
le  vice,  redoutant  })our  lui  les  hommes  vertueux,  et  les  scélérats 
pour  l'honneur  de  l'Ftat  il  poussa  enfin  l'indécision  jusqu'à 

faire  rester  dans  Home  (33 j  des  gouverneurs  qu*ii  avait  nommés. 

I  ■  ■      I  I      I  II 

SOULÈVEMENT  DES  PARTHi-S. 


Sous  le  c<msuUt  de  SutiHus  Taurns  et  de  L.  Lîbon,  les 
royaumes  et  les  provinces  d'Orient  se  soulevèrent.  Le  trouble 
çoinmença  par  les  Parthes ,  qui  ayant  demandé  et  reçu  de  Rome 
un  roi ,  le  méprisaient  comme  étranji;er,  quoique  descendu  des 
Arsacides.  C'était  Vononës,  que  Phrahate  avait  donné  pour 
otage  à  Auguste.  Car  Pbrahatc ,  quoique  vainqueur  de  nos  gé- 
oéraux  et  de  nos  armées ,  prodigu^iit  à  Auguste  ses  homm^es  ; 
et  pour  preuve  de  son  dévouement  ^  lui  avait  envoyé  une  partie 
de  sa  famille  9  moins  à  la  vérité  par  crainte  des  Romains ,  que 
par  défiance  de  ses  sujets. 

Après  là  mort  de  Phrahate  et  des  rois  ses  successeurs ,  les 
grands  du  royaume  y  pour  y  faire  cesser  les  massacres ,  deman^ 
dërent  pour  roi  à  Rome ,  par  des  ambassadeurs ,  Yononës ,  Tainé 
des  enfans  de  Phrahate.  Auguste  se  croyant  honoré  de  cette 
demande ,  l'envoya  comblé  de  présens.  Les  barbares  le  reçurent 
avec  joie ,  comme  un  nouveau  maître»  Bientôt  ils  rougirent ,  et 
crurent  avoir  dégénéré  en  appelant  de  si  loin  un  prince  infecté 
des  maximes  de  leurs  ennemis ,  et  en  souffrant  ou  mettant  eux-r 
mêmes  (34)  le  royaume  des  Arsacides  au  rang  des  provinces  ro- 
maines :  «  A  quoi  bon,  disaient-ils,  la  gloire  d'avoir  tué  Crassus 
w  et  chassé  Antmne ,  s'ils  avaient  pour  mettre  un  esclave  de 
»  Tibère 9  vieilli  dans  la  servitude?  w  Vononès  les  ulcérait  en- 
core 9  vivant  tout  autrement  que  ses  ancêtres  y  chassant  peu  , 
négligeant  le  soin  des  chevaux  «  allant  en  litière  dans  les  villes , 
ridicule  par  son  luxe ,  par  ses  festins ,  par  les  Grecs  qui  l'entou- 
raient et  conservant  précieusement  ce  que  sa  nation  dédaignait: 
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son  abord  facile ,  son  affabilité  générale ,  verttis  inconnoea  aux 
Parlhes  »  étaient  à  leurs  yeux  des  vices  nouveaux  ;  ils  haïssaient 
en  lui  le  mal  et  le  bien ,  également  contraires  à  leurs  mœurs. 

Détails  sut  Germanicus. 

Germanicus ,  à  la  veille  d*une  affaire  décisive  y  voulut  sonder 
les  dispositions  de  ses  troupes ,  mais  par  des  moyens  non  sus- 
pects :  il  pensait  que  les  centurions  et  les  tribuns  cherchaient 
moins  à  dire  vrai  cpi'à  plaire  ;  que  les  affranchis  étaient  rampans, 
les  amis  flatteurs  ;  que  s*il  assemblait  les  soldats ,  quelques  uns 
parleraient ,  et  ne  seraient  que  répétés  par  les  autres  (35)  \  mais 
qu'on  voyait  le  fond  de  leur  âme  dans  leurs  repas  militaires , 
oti  ils  ^avouaient  en  liberté  leurs  espérances  et  leurs  craintes. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  accompagne  d^un  seul  homme,  et  cou- 
vert d'une  peau  de  béte  sauvage,  il  sort  par  la  porte Augurale  (36)^ 
prend  des  sentiers  inconnus  aux  sentinelles  ,  traverse  le  camp  , 
s'approche  des  tentes,  et  jouit  de  sa  réputation.  Les  uns  louaient 
sa  naissance,  les  autres  sa  bonne  raine,  la  plupart  sa  patience, 
sa  douceur  ,  le  ton  sérieux  et  la  gaieté  également  aimables  en 
lui  ;  tous  promettaient  de  s'acquitter  dans  le  combat,  en  immo^ 
lant  à  sa  vengeance  et  â  sa  gloire  les  perfides  qui  avaient  rompu 
la  paix. 

Ils  tinrent  parole  '  /  Germanicus  ayant  harangué  et  loué  les 
vainqueurs ,  éleva  un  trophée  d'armes  avec  cette  magnifique 
inscription  :  L'arméB  0E  Tibère  César  ,  vtctoiiifuse  de  l'Elbe 

AU  Reiîr  ,  A  CONSACRÉ  CE  MONUMENT  A  MaRS  ,  A  JuPITER  ,  A  AU- 
GUSTE (87) .  Il  ne  se  nommait  point,  soit  qu'il  craignît  l'envie  , 
soit  qu'il  suffît  pour  lui  d'avoir  servi  l'Etat. 

On  ne  tloutaîl  pas  que  renrinemi  découragé  ne  soiicjeaL  à  de- 
mander la  paix  ,  et  ([ue  la  guerre  ne  fut  ternuiu-c  dau^  la  pro- 
chaine campagne;  mais  Tibère  écrivait  sans  cesse  à  son  fils  ,  que 
le  triomphe  ralleudait ,  t^u  il  a\  aita:5sez  coui  n  dv  liasards,  asseE 
remporté  de  victoires;  qu'il  se  souvînUlesdésastres  que  les  vents 
vl  les  flots  seuls  avaient  causés,  sans  aucune  faute  du  général; 
(^uc  lui-même ,  envoyé  neuf  fois  par  Auguste  en  Germanie  , 
avait,  plus  par  la  prudence  que  par  la  force,  soumis  les  Si- 
cambres ,  forcé  à  la  paix  les  Suèves  et  leur  roi  Bîarobotluus  ; 
que  Rome  étant  vengée  ,  on  pouvait  abandonner  les  Cbérusques 
et  les  autres  nations  rebelles  à  leurs  dissensions  intérieures. 
♦  icrmaniciis  demandant  un  an  ]iour  lerininer  la  guerre,  Ti- 
bère tenta  plus  fortement  sa  modestie,  lui  offrant  un  second 
consulat ,  dont  les  devoirs  exigeaient  sa  présence,  et  lui  cou- 

'  On  peut  vdir  (bm  J  acitc  le  détail  du  combat  et  de  la  victoire  «Je  G<^r- 
nmnictis. 
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«cillant,  s*il  restait  (jiieU^iic  cboso  a  l.urc,  d  eu  laisser  riioniieur 
li  ^on  frère  Drusus  ,  qui  ne  pouvait  cueillir  de  lauriers  et  mé- 
riter le  uoni  à' iwpvralor f  qu'en  combattant  le^  Germains,  seuls 
ennemis  qu'on  eût  alors.  Germanicus  obéit,  quoiqu^il  senlU  que, 
par  artifice  et  par  eavie  ,  on  lui  arrachait  la  gloire  qu'il  s'était 
assurée. 

Discours  sur  le  luxe, 

Octa^us  Fronto,  zélé  contre  le  luxe ,  proposa  de  borner,  pour 

chacun ,  l'argenterie»  les  meubles  et  les  esclaves  Gallus  lui 

opposa  4t  que  Fopulence  des  particuliers  s'était  accrue  avec  FEm-* 
»  pire  ;  que  cet  accroissement  datait  des  temps  les  plus  anciens  ; 
w  que  les  Scipions  avaient  été  plns-riches  que  les  Fabrices  y  en 
»  proportion  avec  la  puissance  de  TÉtat  :  que  Kome  naissante 
»  àvaiV eu  des  citoyens  pauvres,  mais  qu'arrivée  depuis  i  tant 
¥  de  grandeur,  ses  membres  devaient  s'en  ressentir;  que  le 
»  nombre  des  esclaves, l'argenterie,  les  meubles  étaient  excessiû 
)•  ou  modiques ,  selon  l'état  du  possesseur  ;  qu'on  permettait  plus 
*>  d'aisance  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  ,  non  comme  à  des 
n  êtres  d'une  autre  nature ,  mais  par  égard  pour  leurs  dignités» 
I»  leur  ordre ,  et  comme  un  soulagement  nécessaire  à  lenr  coips  et 
p  a  leur  esprit  ;  qu'autrement  les  premiers  de  l'Etat  auraient  seuls 
»  les  travaux  à  supporter,  les  risques  à  courir,  et  nul  adoucisse 
»  ment  à  espérer.  »  L'avis  de  GalluSyqui  couvrait  d'un  voile  hon- 
nête l'aveu  de  nos  vices  ,  fut  aisément  adopté  par  des  auditeurs 
semblables  à  lui.  Tibère  ajouta ,  que  ce  n'était  pas  le  temps  d'exer* 
cer  la  censure ,  et  que  si  les  mœurs  se  corrompaient,  elles  trou- 
veraient un  réformateur. 

Discours  au  Sénaf ,  ei  réponse  de  Tibère. 

Je  ne  parlerais  point  de  l'interruplion  des  aiTaires»  pendant 
rette  année  ,  s'il  n'était  ban  de  faire  connaître  les  différens  avis 
de  Pison  et  de  Gallus  sur  cet  objet.  Quoique  l'em^iereur  eût 
.'itnioncé  son  absence ,  Pison  soutint  que  c'était  un  nouveau  motif 
<ie  travail ,  afin  que  ,  pour  l'honneur  de  l'Ëtat ,  les  sénateurs  et 
les  chevaliers  pussent  s'acquiUer  de  leurs  emplois,  nitmo  hors 
des  veux  du  prince,  (iallus  (38) ,  prévenu  dans  son  avis  par  cette 
liheric  apjjarciHc  ,  y  opposa,  qu'on  ne  pouvnit  rien  faire  de 
grand,  ni  «le  di^ue  du  peuple  romain  .  qu'en  prc^t  iice  del'empe- 
reur;  qu'il  fallait  donc  réserver  pour  son  retour  le  concours  des 
peuples  de  l'Italie  et  l'afTluence  des  provinces.  La  contestation 
fut  vive ,  Tibèie  écoulant  tout  en  silence;  mais  les  affaires  fuf 
rent  interrompues. 

( jallus  eub  aussi  une  contestation  avec  l'empereur,  il  demanda 
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que  \e<  ni.ij^islrals  fussent  «-lus  tous  les  cinq  ans;  que  les  lieute- 
nant de>  !f'i»i()n>  ,  qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  la  préture  , 
y  Turent  de^igots  sur-le-champ ,  et  que  le  prince  nommât  douze 
«  andidats  pour  chaque  année.  Ce  discours  décelait  l'intention 
de  sonder  les  secrets  de  TEmpire.  Tibère  ,  teignant  de  n'y  voir 
que  i'augmeiitafion  de  sa  puissance  ,  dit  qu'il  était  trop  périil>le 
pour  sa  modération  ,  d'avoir  tant  de  choix  à  faire  et  à  différer; 
«jn'à  peine  dans  les  élections  annuelles  ,  on  évitait  de  désobliger, 
lUt  ;rie  en  consolant  du  délai  par  une  espérance  prochyme  ; 
quels  ennemis  ne  se  ferait-on  pas  de  tous  ceux  qu'on  rejetterait 
à  rinq  ans  ?  comment  prévoir  ,  dans  un  si  long  espace  de  temps, 
les  dispositions,  les  alliances,  la  fortune  de  chacun?  que  la 
nomination  faite  une  seule  année  d'avance  excitait  l'orgueil  ; 
que  serait-cp  si  on  l'anticipait  de  cinq  ans  ?  que  c'était  quintu- 
pler les  charges  et  renverser  les  lois ,  qui  avaient  fixé  aux  candi- 
dats le  temps  convenable  pooT  montrer  leurs  talens^  poormériter 
les  honneurs ,  et  pour  en  jouir. 

Par  ce  discours,  modéré  en  apparence  ,  il  sut  maintenir 
son  pouvoir.  Il  aida  aussi  par  des  largesses  quelques  sénateurs. 
O  n  n  en  fut  que  plus  étonné  de  le  voir  rebuter  durement 
M.  Hortalus  ,  jeune  homme  d'une  famille  noble  »  petit-fils  de 
l'orateur  Hortensius  ,  et  dont  l'indigence  était  connue.  Aoguste, 
par  un  présent  de  mille  grands  sesterces',  l'avait  engagé  à  se 
marier ,  pour  empêcher  cette  illustre  maison  de  s'éteindre. 
Le  sénat  étant  donc  assemblé  dans  le  palais  ,  Hortalus,  au  Heu 
d'opiner ,  montre  ses  quatre  fils  qu'il  avait  placés  à  l'entrée  ;  et 
regardant  tantôt  l'image  d'Auguste ,  tantôt  celle  d'Hortensîus 
parmi  les  orateurs,  tint  ce  discours  :  «  Sénateurs  (Sg),  j'ai. donné 
»  le  jour,  non  par  choix,  mais  par  le  conseil  du  prince  à  ces 
»  infortunés ,  dont  vous  voyez  le  nombre  et  l'enfaïkce.  Mes  an- 
»  cétres  d'ailleurs  méritaient  une  postérité.  Pour  moi,  qui  par 
»  les  circonstances  n'ai  pu  acquérir  ni  des  richesses ,  ni  la  faveur 
»  du  peuple ,  ni  l'éloquence  ,  ce  bien  de  notre  famille ,  je  me 
x  contentais  d'être  pauvre  sans  en  rougir,  et  sans  être  à  charge 
«*  aux  autres.  L'empereur  m*a  ordonné  de  me  marier.  Voici  la 
»  tige  et  les  descendans  de  tant  de  consuls  et  de  dictateurs;  je 
I»  ne  le  dis  point  par  reproche ,  mais  pour  vous  attendrir»  Un 
I»  jour,  César,  ces  enfans  obtiendront  des  honneurs  de  vos 
»  bontés  ;  en  ce  moment  saures  de  l'indigence  les  petits-fils 
»  d'Hortensius ,  nourris  par  Auguste.  »» 

La  bonne  volonté  du  sénat  ^t  pour  Tibère  un  motif  de  la 
combattre.  Il  fit  à  peu  près  cette  réponse  s  u  Si  tout  ce  qu'il  y  a 

'  Environ  cent  mille  livres.  D^autres  évaluent  ccUc  somme  au  double. 
oyez  itê  dilTérentes  dîcfcirutioQs  publiées  sur  la  valeur  du  lesterce.  ) 
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»»  êe  pauvre»  vi^'t^t  ici  demander  de  1  argent  pour  ses  enfaiis, 
»»  l'Ktat  va  s'olx  If  r-  saîîs  rassasier  personne.  Nos  ancêtres  n'ont 
»  permis  <lc  s'i  carter  en  opinant      r(»l>]>t  des  déliln'i-jl ions,  que 
»»  pour  proposer  ce  qu'on  croit  n  [lie  à  ri:.tat  ,  non  pfuu-  txtahlir 
>»  ses  affaires  et  sa  fortune  ;  demande  qui,  accnrdt-e  ou  rejetee, 
rend  odieux  le  sénat  et  son  dief.  Ce  nVst  poml  une  prière, 
>•  c'est  line  sollintntioii  inipnrt une  et  mal  placée  <[iie  do  tour- 
»»  inenter  le  séiiat  f)ccn]ic  d'autres  attaires  ,  pour  arracher  la 
»  compassion  ]i:n  ie  nombre  et  l'aide  de  ses  enians  ,  pour  nie 
>»  faire  violence  à  moi-même  ,  et  forcer  en  quelque  sorte  le  tre- 
>»  sor  public  ,  qu'il  faudra  remplir  par  des  crimes  quand  nous 
»  l'aurons  épuisé  par  des  profusions.  Ilortalus,  Au^ste  vous  a 
»  fait  des  largesses ,  mais  sans  en  être  sommé  ,  et  sans  que  TKtat 
»  s'obligeât  à  les  perpétuer.  L'industrie  languira  et  fera  place  à 
»»  l'indolence  ,  si  l'on  n*a  rien  à  craindre  ni  à  espérer  de  soi— 
>»  même  ;  chacun  ,  fainéant  pour  soi,  onéreux  pour  nous  ,  at— 
»•  tendra  tranquillement  des  secours  étrangers.  >»  Ce  discours, 
quoiqu*approuvc  de  ceux  qui  louent  dans  les  princes  le  bien  et 
le  mal  ,  fut  reçu  du  plus  grand  nombre  en  silence  ,  on  avec  un 
secret  murtnnre.  Tibère  s'en  aperrnt  ,  et  dit,  après  une  ]ietite 
]iai?se,  qu'il  avait  répondu  à  Tîorlalus  ;  mais  que  si  le  sénat  le 
juî^eait  à  propos,  il  donnerait  deux  eents  grands  sesterces  '  à 
chacun  de  ses  enfans  mâles.  Les  sénateurs  le  remercii'rent  ; 
Ilortalus  se  tut ,  soit  par  crainte  ,  soit  que  dans  son  infortune  il 
se  souvînt  de  )a  noblesse  de  son  sang.  Tibère  ne  fit  plus  rien 
]>our  c€tte  famille,  quoique  réduite  k  une  indécente  pauvreté. 

Projet  hardi  d'un  esclave. 

Cette  .année,  un  esclave  de  Postumus  Agrippa  '  ,  nommé 
démens,  ayant  appris  la  mort  d'Auguste,  forma  un  projet 
an-dessus  de  son  état,  d'aller  dans  Tîle  de  Planasie  ,  d'en  en- 
lever son  maître  par  force  ou  par  adresse  ,  et  de  le  montrer  aux 
armées  de  Germanie.  Bientôt  le  meurtre  d' Agrippa  lui  inspire 
un  dessein  plus  grand  et  plus  dangereux.  Comme  il  était  à  peu 
près  de  l'âge  et  de  la  figure  de  sou  maître,  il  se  cache  dans  des 
lieux  inconnus,  laissant  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe  :  des 
émissaires  choisis  par  lui  répandent  qu'Agrippa  vit  encore  ;  d'a- 
bord ils  le  discal  a  l'oreille,  comme  un  secret  de  l'Etat;  le  bruit 
s'étend  ,  est  avidement  reçu  par  la  multitude,  et  surtout  par  les 
esprits  remuansqui  désiraient  une  révolution.  L'esclave  s^iuou- 

■  Environ  vingt  raille  livres. 

'  ployez  ci-dessus ,  page  4i ,  I«  meurtr*  d'Agrippa,  csécutc  pmr  nnlre  d» 
libère  dans  111e  de  Planasie ,  où  ee  malheureux  prince  rtait  exile. 
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tnit  dans  les  villes  au  déclin  du  jour  ,  jarnais  en  pniAic  ,  jainai. 
leng^temps  aux  mêmes  lieux.  Comme  la  vénlé  se  t'ortitle  par 
faUenHoii  et  par  le  temp"»,  et  les  taux  hniits  par  la  rapidité  et 
rùobSertitude ,  il  se  dérobait  à  la  renoirfînée  (Jo)  ou  la  prévenait. 

Cependant  le  bruit  se  répand  en  Italie  que  la  bonté  des  dieux 
a  conserve  Agrippa  ;  on  le  croyait  à  Home.  Tibère  inquiet  ne 
savait  s*il  emploierait  des  troupes  pour  réprimer  son  esclave , 
ou  s*il  laisserait  au  temps  à  dissiper  cette  vaine  rumeur;  flottant 
éntre  la  Itoute  et  la  crainte,  il  voulait  tantôt  ne  rien  mépriser  ^ 
tantôt  ne  pas  s'effrayer  de  tout.  £nHu  il  charge  Sallustius  Crispus 

^  d'arrêter  Clemens.  Tibère  lui  ayant  demandé ^  dit-on^  comment 
il  était  devenu  Agrippa  ;  il  répondit ,  comme  tues  devenu  César* 
On  ne  put  arracher  de  lui  le  nom  de  se»  complices  ;  et  l'empe^ 
reur  n'osant  le  faire  périr  en  public ,  ordonna  qu'on  Tégorgeât 

^  dans  un  lieu  secret  dur  palais. 

Triomphe  de  Gennmiicus, 

Le  26  de  mai  (40  >  consulat  de  C.  Caelius  et  L.*  Pom- 

ponius  9  Germanicus  triompha  des  Chérusques ,  des  Cattes ,  des 
Angrivariens»  et  des  autres  peuples  qui  sMtendent  jusqu'à  TElke  ; 
on  y  vit  les  dépouilles  de  Tennemifles  prisonniers,  la  repré- 
sentation des  combats ,  des  montagnes ,  des  fleuves  r  la  guerre , 
que  l'envie  seule  a?ait  prolongée ,  semblait  finie.  L'intérêt  des 
spectateurs  était  augmenté  par  la  ftoblesse  de  sa  figure  ,  et  par 
cinq  enfans  qui  Tentouraîent  sur  son  char  ;  mais  on  craignait 
secrètement  pour  lui,  en  se  souvenant  que  la  faveur  publique 
avait  été  fatale  à  Drusus  son  père;  que  son  oncle  Marcellus , 
adoré  de  la  nation,  avait  péri  à  la  (leur  de  son  âge  j  triste  et 
prompte  destinée  de  ce  qui  était  cher  à  l'État. 

Cependant  Tibère  donna  au  peuple  trois  cents  sesterces  par 
téte  au  nom  de  (ieruianif  u-, ,  v[  \  oiilut  être  sou  collègue  dans  le 
cuiisiilaL;  iiMiii)  personne  ne  lut  la  tlupe  de  cette  fausse  amilié  ; 
aussi  chercha-t-il  à  écarter  ce  jeune  prince,  sous  des  ])réle\tes 
honorables  qu'il  imaginait,  ou  qu'il  saisissait  quand  li^  oi- 
fraient. 

Mort  de  Germanicus  f  et  ses  suites, 

Germanicns  *  eut  une  lueur  d'espérance  ;  mais  bientôt  sa  fai- 
blesse lui  annonçant  sa  fin,  il  tint  ce  discours  aux  amis  qui 
renvi|0Q9asent  9  «  Si  une  mort  naturelle  m'enlevait ,  je  pourrais 
»  avec  justice  me  plaindre  des  die^x  même ,  qui  m'arrache- 

*  Gcrmanicus  mourut  en  Syrie,  à  Épidaphnc,  t'auhnmg  (rÀtuioche.  On 
croit  que  Tibère,  jaloux  de  sa  gloire,  l'avait  fait  eu>p<»iàonncr  par  Pisoit ,  et 
que  Plancine,  femme  de  Pfson,  ëtait  eompKec. 
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»  raMnl,  dans  la  fleur  de  mon  âge ,  à  ma  patrie  et  à  ma  famille; 
>*  mais  immolé  aujourd'hui  par  le  crime  de  Pison  et  de  Plan- 
'  *•  cine ,  c'est  dans  vos  cœurs  que  \v  dépose  mes  dernières  prières. 
»  Allée  apprendre  à  mon  père  et  à  mon  frcre  les  peines  cruellea 
»  qu'on  m'a  suscitées ,  tes  perfidies  dont  j'ai  été  l'objet  cooti» 
»  nuel ,  et  la  mort  funeste  qui  termine  ma  vie  «infortunée.  Cevx 
»  que  les  liens  du  sang  et  mes  espérances  m'ont  attachés  ^  ceux 
»  même  que  l'envie  »  pu  indisposer  contre  moi ,  pleureront  un 
M  )euM  prince  échappe  è  tant  de  combats  pour  périr  au  milieu 
»  de/sa  gloire  par  la  méchanceté  d'une  femme.  Réclames  la 
»  Justice  du  sénat,  invoquée  les  lois.  Le  principal  devoir  de 
»  l'amitié  n*est  pas  d'honorer  par  de  vains  regrets  celui  qu*oa 
»  a  perdu,  mais  de  se  souvenir  de  ses  volontés  j  et  de  les  ac— 
»  corapHr.  Les  incomius  même  pleureront  Gerraanicus;  vous  îe 
»>  vengerez  ,  si  vous  Faimiez  plus  (jue  sa  fortune.  Montrez  au  , 
»  peuple  rom^uii  la  petite  fille  d'Aut^uste  mon  épouse  :  comptez 
»  devant  lui  mes  six  culauh.  On  ^  liitéresscra  pour  les  accusa- 
»  teurs  ;  el  SI  les  accusés  supposent  des  ordres  infâmes ,  on  les 
*>  punira  {J\o)  quand  on  les  croirait.  Ses  amis,  touchant  sa  mnin 
mourante ,  jurèrent  de  périr  ou  de  le  venger. 

Se  tournant  alors  vers  Agrippine  ,  il  la  conjura  par  les  enfans 
qu'elle  lui  avait  donnés,  et  par  le  souvenir  qu'elle  lui  devait, 
«radoucir  sa  fierté ,  de  se  soumettre  à  la  rigueur  de  son  sort,  et 
de  ne  point  irriter  ses  maîtres ,  en  les  bravant  quand  elle  serait 
à  Rome.  A  ces  discours  publics  il  joie^nit ,  dit-on  ,  des  avis  secrets 
de  se  défier  dê  Tibère.  Peu  de  tcmpi,  apit::^  li  expira,  laissant 
dans  la  désolaliou  la  province  entière ,  et  les  nations  dont  elle 
était  environnée  (43).  Les  ëLi  .ingers  et  leurs  rois  le  pleurèrent  : 
prince  aimable  pour  les  allies,  liumain  envers  les  ennemis,  im- 
primant le  respect  par  ses  discours  (44)  et  par  sa  présence  seule; 
n*ayant  de  la  grandeur  suprême  que  la  dignité  qui  en  relève  le 
prix  ,  et  non  la  hauteur  (^ui  la  rend  odieuse. 

Ses  funérailles,  sans  image  et  sans  pompe  ,  ftirciiL  uraces  par 
le  souvenir  et  l'élon^e  de  ses  vertus.  On  le  comparait  à  Alexandre- 
le-Grand  pour  la  li^^ure  ,  Tâge,  le  genre  de  mort,  la  proximité 
même  des  lieux  oii  ils  avaient  fiai.  On  disait  que  Tun  et  Taulre , 
d'une  figure  noble,  d'une  naissance  illustre,  à  peine  âgés  de 
trente  a  un,  avaient  péri  dan.-,  une  terre  étrangère  par  la  méchan- 
ceté des  siens  ;  que  Germanicus,  doux  envers  ses  amis,  modéré 
dans  ses  plaisirs,  époux  d'une  seule  femme,  sans  enfans  nalui  els, 
aussi  brave  et  moins  ténieraire  ,  aurait,  sans  des  ordres  diclés 
par  l'envie,  asservi  les  (vermainssi  souvent  défaits  ;  que  ,  s'il  eut 
été  le  souverain  et  le  seul  maître  des  armées,  il  eût  égalé  la  gloire 
militaire  de  cet  Alexandre  qu'il  surpassait  par  son  humanité,  sa 
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îÊmpirmncÊ  ti  m  «ulrei  veitiit.  Son  corpt ,  «faut  d'étrê  hrùU  f 
fui  cipoi^  ott  diru  la  plaça  pobltqtia  d^Anliocha ,  àê$tiuéé  k  ta 
•ëpttiture.  Il  est  incertain  ti  l'on  jr  reconnut  dai  naniuaB  de  poi« 
ion.  On  en  jiarla  difenement,  félon  TîntMl  <|tt'on  prenait  à 
Germanieai  et  let  soupçons  dont  on  ^tait  provenu,  on  lelon 
Tainitiff  (|iron  a?ait  pour  Piton. 

Agfippine ,  quoique  malade  et  (•puift4^  de  douleur ,  forçant 
tout  ce  qui-  retarcliiil  sa  vengeance  ,  s*enibarque  avec  les  cendres 
<\f  GerniAnicu.%  vl  les  enfans.  Chacun  n'attendrissait  sur  cette 
|Hnicesse,  qui,  un  moment  aupnrav. ml ,  |t.'irtagennl  lu  gloire  et 
le  ranp  son  rpoux  ,  rr«  rv,'iil  \c>  liouiuiijf^eî*  tl  uuc  tour  nom* 
bri'ii'.r,  l't  (|ui  maintenant  tenait  embrassi's  Ips  triâtes  restes  de 

<ju'<?llr  .itmftit,  peu  sûre  de  le  vfiif^fîr,  jnquH  ir  pour  i.'Ile  ,  el 
in.'iIlHMircuse  p.ir  sa  fi*rf>n<lifi»  nu  iik*  4'*)»  *î**'  nniil ipiiail  les 
objets  de  sa  douleur,  l'isoii  a^jnrud  (l.iii.<»  l'île  de  la  mort 
de  fifrmanicus.  Trari'.porlé  de  celte  nouvelle,  il  court  in'h-*  fin- 
iiKMit  aux  temples,  cl  sarrifii»  des  victimes;  Plaruin»',  tniLoiv 
plus  effrontée ,  quitta  le  deuil  de  satocury  pourmarqucr  «  même 
par  ses. habits,  sa  joie  insolente. 

f  ^es  centurions  vcn.iient  en  foule  assurer  Pison  que  Vannée  lui 
éiait  fitvorahîf  ;  qu  il  fallait  rvtoitrncr  dan»  une  pro\'hirr  annê 
chef  9  J*où  il  ('iaii  injuttemeni  chnau^.  «  Il  délibéra.  M.  Pison  ^ 
■■  son  fitSf  fut  d'avis  qu'il  se  rendit  U  Kotue  sans  délai  \  qu'il 
•*  n'était  pas  encore  perdu  ;  qu'il  ne  fallait  pas  mhmitf  des  soup* 
»  (ons  vagues  et  de  vains  bruits  ;  que  ses  différends  avec  Ger«» 

•  tnanicus  le  rendraient  peu t-t'lre  odieux,  jamais  criosineW  qn^ 
»  la  perte  de  sa  place  satisferait  ses  ennemis^  mais  que  s'il  re— 
»  tournait  en  Sjrrie ,  il  faudrait  combattre  Soutins ,  et  coixh- 
»  mencer  une  guerre  civile;  qu'il  n'aurait  pas  long^lemps  pour 
it  lui  les  centurions  et  les  soldats  i  cbea  qui  l'emporterait  le  sott-» 

•  venir  récent  de  leur  gtfnéral  •  et  l'amour  gravé  dans  leur» 
«»  cœurs  pour  les  Césars,  t» 

Domttitts  Celer,  son  intime  ami,  soutint  au  contraire  «  qu'il 

M  fallait  profiter  des  conjonctures  ;  que  la  Sjrie»  l'autorité  du 

»  préteur  ,  le»  faisceaui ,  les  légions  étaient  confiées  à  Pison  ^ 

n  non  11  Senliu»;  qu'étant  lieutenant  de  l'empereur ,  v\  (  liar^i- 

n  de  ses  ordres ,  il  serait  jdu.'»  eu  druii  dr  s'npprrs^'r  aux  mou  — 

I»  vcmcns;<ju  >l  lallail.  laisser  aux  faux  l»riiii.  nniue  \v  fnnj,, 

"  de  vieillir;  que  s<Mivc'nl  Vvnnonvurr  .iunl  succombé  sous  ien 

.»  prrmiers  efforts  de  la  ijajue  :  iiiai-.  qu<»  s'il  se  rendait  ri'dr»u« 

I»  laide  ;»  In  tAtr  des  t rfiij|irs ,  le  ba^iard  amènerait  des  circonn— 

»  tanres  licnreiiKCH  et  iiii|»r<'vues.  Nous  presserons  -  nous  (4C>) 

.»  d'an  iver  U  Hon>n  ave';  les  f.eiifires  *le  ( »«TmaiHf  us  ,  afin  rpl*^ 

,11  cette  uùuteile  une  aveugle  populace,  soulevée  par  les  pleur» 
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»  d'Agrippine ,  Toas  trahie  k  la  mort  sans  vous  entendre?  Ltvîe 
»  vous  approuve,  Vemperear  vous  favorise,  mais  en  sec^st  t 
»  pins  ils  sont  ravis  de  la  mort  de  Germanicus,  plus  ils  mettront 
»  d'ostentation  dans  leur  douleur.  » 

Pison ,  qui  aimait  les  partis  violons ,  suivit  aisément  ce  con- 
seil. Il  écrit  k  Tibère,  accuse  Germanicus  de  luxe  et  d'orgueil  « 
et  ajoute  que,  'chassé  par  ce  prince,  dont  il  eât  trop  éclairé 
«  les  desseins,  il  vient  de  reprendre,  avec  sa  fidélité  ordinaire, 
»  le  commandement  des  troupes.  » 

Dès  qu'on  àut  à  Rome  la  maladie  de  Germanicus ,  dont  les 
circonstances  étaient  envenimées  par  l'éloignement,  la  douleair 
et  les  murmnres  éclatèrent,  «  Cétait  pour  cela ,  disait«on ,  qu'on 
»  l'avait  relégué  an  bout  du  monde,  et  donné  la  Syne  4  Pison, 
»  fruit  cruel  des  entretiens  secrets  de  Uvie  et  de  Plancine.  Les 
»  vieillards  avaient  eu  raison  de  dire ,  au  sujet  de  Drusus  ' , 
»  qu'un  fils  populaire  déplaisait  k  un  roi;  ces  deux  princes 
m  avaient  péri  pour  avoir  songé  à  rétablir  la  justice  et  la  liberté,  « 
L>a  nouvelle  de  la  mort  augmenta  les  cris  :  sans  attendre  ni  édit 
des  magistrats,  uî  décret  du  sénat,  les  tribunaux  furent  dé- 
serts ,  les  maisons  fermées  ;  tout  pleurait  ^u  gardait  le  silence; 
la  douleur  se  montrait  sans  art,  et  le  deuil  qu'on  portait  n'était 
que  l'image  de  l'aiTliction  profonde  des  cœurs.  Quelques  mar- 
cbands  parlis  de  Syrie  avant  la  mort  de  Germanicus,  rappor-' 
tèrent  qu'il  était  mieux;  celte  nouvelle  est  aussitôt  crue,  aussitôt 
divulguée  (4?)  ;  ceux  qui  la  reçoivent  la  portent  sans  Tappro-^ 
fondir  aux  premiers  qu'ils  rencontrent,  ceux-là  à  d'autres ,  la 
joie  l'exagère  de  boucbe  en  bouche  ;  on  court  par  toute  la  ville, 
on  enfonce  les  portes  des  temples  ;  les  ténèbres  de  la  nuit  bâ- 
tèrent, entretinrent  et  fortifièrent  l'erreur  publique.  Tibère, 
sans  détruire  ces  faux  bruits,  laissa  le  temps  les  dissiper.  Alors 
on  pleura  Gennanicus  plus  amèrement ,  comme  si  on  l'eût  perdu 
deux  fois. 

L'amitié  et  les  talens  s'empressèrent  k  l'en vi  de  lui  décerner 
et  de  lui  rendre  des  honneurs.  On  voulut  que  son  nom  fût 
célébré  dans  les  hymnes  des  Salions*;  qu'il  eût  parmi  les  prêtres 
d'Auguste  une  cbaire  curule  avec  une  couronne  civique  ;  que 
dans  tes  jeux  du  cirque  sa  statue  d'ivoire  marchât  k  la  téte  ; 
qu'on  ne  choisit  que  dans  la  maison  des  Jules  son  successeur  k 
Ûl  dignité  de  Flamen  et  d'Augure  ;  qu'on  lui  élevât  à  Rome , 
ior  le  bord  du  Rhin  et  sur  le  mont  Amanus  en  Syrie  des  arci 
de  triomphe ,  oii  Ton  inscrirait  ses  exploits  et  sa  mort  pour  la 
république }  un  tombeau  à  Antiocbe,  oii  son  corps  avait  été 

*  Pcre  de  G«rmaaicQi ,  frère  d«  Tibèr«,  «t  filf  ét  Line. 

*  Pvliffts  d«  Mm. 
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brmé    un  Ir.lM.nnI  i.  i  ;|..,lapl.».; ,  <A  U  '''T*-  " 

,n°d:;no„  C.H  ..-..r      .1-...  .....  ... .M      bj««rrit  *  «n 
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evr.  én.  en  .ilefl«  0»  .»«  de.  cri..  T.ndi.  q«.  «j^Z 
"  d  „»ire  »««  rnmeur. ,       plongée  d.n.  U  tnrtwie.  A  p«ne 

A.rLi"e  ful-rlle  .l.-l..r.,urfe  â»«0  d«n>  de  Ml  •nftM 

r,  »„i«„<1r..  On  ne  .lirtingunii  ni  procbei,  ni  Hrmum,  ni 
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compa^iH'  de  Claude  '  et  des  enfans  de  Gei  inain<:u>  (jui  ♦.•tajcitl 
restrs  à  Roiue.  Aiirelius  et  Valeriiis,  non \ «  aux  cousu U,  le  séii.'H 
et  une  grande  partie  du  peuple  rfMnjilircnt  les  rîieinui>.  ,  touN 
dispersés  au  liasanl  ,  et  pleurant  en  liberté;  doulfur  d'autanl 
plus  vraie,  (jue  personne  n'était  la  dupe  du  chagrin  apparent  de 
l*einpereur. 

Tibère  et  Livie  ne  se  montrèrent  point ,  soit  qu'ils  crub^enl 
déroger  à  leur  grandeur  en  se  laissant  voir  dans  l'a/TIirlion ,  soit 
de  crainte  que  leur  visage,  exposé  aux  yeux  pénélrans  du  peuple, 
ne  les  trahît.  Les  historiens  et  les  mémoires  du  temps,  qui 
nomment  Agrippine  ,  Drusus  ,  Claude  et  tous  les  autres  pareiis 
de  Germanicus  ,  ne  parlent  point  <le  sa  mi  re  Antonia'»  ni 
d'aucun  devoir  rendu  par  elle  à  son  liU,  soit  qu'une  maladie 
Ten  empêchât,  soit  qu'accablée  de  douleur,  elle  ne  pût  voir  un 
si  cruel  spectacle.  Je  croirais  plutôt  que  Tibère  et  Livie  la  re- 
*  tinrent  de  iorce  avec  eux,  afin  qu'on  supposât  l'oncle  et  râieule 
aussi  aflligés  que  la  mère ,  et  renfermés  à  son  exemple. 

Le  jour  qu'où  porta  les  restes  de  Germanicus  dans  le  tomhrau 
d'Auguste,  tour  à  tour  un  vaste  silence  (50  et  de  longs  génii.s- 
hcnnens  se  succédèrent.  Toutes  les  rues  de  ) a  \  ille  se  remplirent; 
des  llaiiîbeanx  funèbres  éclairaient  le  Cliaiijj)-dc-Mars.  Là  les 
soldats  .suu>  les  armes,  les  magistrats  sans  marque  de  dignité, 
le  peuple  asseuibié  par  tril)us ,  criaient  que  la  r('|)ul)li(jue  était 
ue.  Dans  les  transports  de  leur  douleur  iU  seiulil.nrnt  avoir 
oublié  leurs  juaitres  (52).  Mais  ce  qui  blessa  le  plus  proiondc- 
ment  Tibère,  ce  fut  l'intérêt  qu'on  témoignait  pour  Agrippine. 
On  l'appelait  le  seul  sang  d'Auguste  ^,  l'honneur  de  la  patrie  , 
Tunique  reste  de  l'ancienne  républiqtie  ;  les  jeux  levés  n»i  ciel , 
on  suppliait  les  dieux  de  conserver  sa  famiUe ,  et  de  la  faire  sur- 
vivre aux  méchnns.  ' 

Plusieurs  (  t-nsu raient  la  modicité  de  la  pompe  funèbre  (53)  ; 
ils  se  rappelaient  la  magnificence  de  celle  ({u'Auguste  avait  faite 
à  Drusus  ,  père  de  Germanicus  :  «  Qu'au  C(rur  de  l'hiver  il  avait 
w  été  nn-devant  du  corps  jusqu'à  Pavie,  et  l'avait  accoiH|>.Ti,'ni^- 
«»  jusqu'à  Bduir  ;  ((tj'oii  voyait  autour  du  lit  les  images  des  Jules 
>»  et  des  riaudius  ;  ([ue  ce  ]ïrinre  avait  été  pleuré  au  Forum, 
»  loué  dans  la  tribune  ,  (t»îii1>1(  de  tous  les  honneurs  anrirnne- 
»»  raent  ou  nouvellcmciU  luiai^nK's  ;  qu'on  refusait  à  <  .*  i  lua- 
H  nicus  ceux  même  qui  se  devaient  et  se  rendaient  a  ious  les 
»  nobles  i  que  réloigaejXLeui  avait  pu  forcer  de  brûler  son  corps 

■  Frète  ée  Germanicu»;  il  fot  empereur  depuis» ,  et  succédn  k  GiKf^Ja. 

•  flHe'de  Marc- Antoine  et  d'OclaTÎc,  sœur  d*Augiisle;  oHc  uwnk  <<iionsé 

Dntsus  ,  frère  de  Tibère  ,  <îe  qnî  elle  eut  Germanicus. 

*  Elle  cuit  GUc  (l'Agiippa  cl  de  Julie,  fille  d'Auguste. 
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»♦  sans  pompe  et  dans  une  terre  étrangère;  mais  que  le  sort 
»  l'ayant  prive  des  premiers  honneurs ,  on  lui  en  devait  par  là 

•  plus  grands  ;  que  son  frère  n'avait  pas  tté  au-devant  à  plut 
»  d'une  journée  ;  son  oncle ,  pas  même  aux  portes  de  Rome. 
«•  Qu'ctait  devenu  l'ancien  usae^e  d'exposer  l'image  du  raort  sur 
n  un  lit,  de  chanter  des   vers  en  son  honneur  ,  de  faire  son 

•  éloge,  de  le  pleurer,  de  contrefaire  au  moins  la  douleur?» 
Tibère  n'ignorait  pas  ces  discours;  pour  les  faire  cesser,  il 

déclara  par  un  édit  :  «  <^)ue  plusieurs  lUu.stres  Romains  étaient 
»  morts  pour  l'Etat  ;  qu'aucun  n'avait  été  célèbre  p;ir  des  re- 
»  grets  aussi  vifs;  que  cette  affliction  était  honorable  pour  les 
M  citoyens  et  pour  l'empereur,  pourvu  qu'elle  eut  des  bornes; 
>»  que  la  même  douleur  qui  convenait  aux  Etats  et  aux  familles  * 
»  ordinaires,  dégradait  les  princes  et  un  petiple  roi;  que 
n  la  perte  récente  de  (^ermanicus  avait  mérité  leurs  larmes 
»  et  celte  consolation  qu'on  y  trouve;  mais  qu'ils  ranimassent 
M  enfin  leur  courage,  à  l'exemple  de  César  et  d'Auguste,  qui 
1»  avaient  eLouflé  leur  douleur,  l'un  après  la  perle  de  sa  fille 
1»  unique,  l'autre  après  celle  de  ses  pelits-fîls  ;  qu'il  ne  rappe- 
»  lait  point  de  plus  anciens  exemples,  et  la  fermeté  avec  la- 
>i  quelle  le  peuple  romain  avait  tant  de  fois  soutenu  la  détaile 
»  de  ses  armées,  la  mort  de  ses  généraux  et  la  destruction  des 
m  plus  nobles  familles;  que  les  princes  mouraient,  mais  non  pas 
»  rÉlat  ;  qu'ils  reprissent  donc  leurs  travaux ,  et  jusqu'à  leurs 
H  plaisirs ,  que  la  fête  de  Cjbèle  (54)  allait  ramener.  » 

Pi  son  *  ayant  envoyé  devant  lui  son  fils  avec  dès  instructions 
pour  adoucir  Tibère,  se  rendit  auprès  de  Driisns',  espérant 
que  ce  prmce  ,  délivié  d'un  rival  ,  lui  pardonnei  ait  la  mort  d'un 
frère.  L'empereur  ,  ]iour  ^e  montrer  sans  prévention,  reçut  avec 
bonté  le  jeune  homme,  et  lui  accorda  la  gratification  d'usage 
pour  les  enfans  des  nobles.  Drusus  repondit  à  Pison,  ««  que  si  les 
»  clameurs  étaient  fondées,  il  serait  son  premier  accusateur  ; 
>»  mais  qu'il  désirait  que  ce  fût  un  vain  bruit  ,  et  que  la  mort 
M  de  Germanicus  ne  devînt  funeste  à  personne.  >»  li  alfecta  de 
tenir  publiquement  ce  discours  :  on  ne  douta  point  qu'il  ne 
fûtdictépar  Tibère  à  ce  jeune  prince,  qui,  léger  d'ailleurs , 
sans  finesse  et  sans  expérience  (55) ,  n'aurait  pu  se  plier  de 
lui-même  à  tant  d'nrtifice. 

Pison,  dès  le  lendemain,  fut  accusé  par  Fulcînius  Trion  de- 
vant les  consuls  Alais  \'ilelhu8 ,  Veranius  ,  et  les  autres  amis 
de  Germanicus,  soutinrent  (jue  Trion  n'avait  rien  à  dire  ;  char- 
gé» des  volontéii  du  prince ,  ils  se  présentaient,  non  comme  ac- 

*  Il  avAit  vté  défait  par  Sentins ,  et  force  de  se  rendre  à  Romt. 

#  Ct  tiU  de  'l'ibèr*  VMiait  de  partir  pour  Pllljrie. 

9 

by  Google 


DE  TACITE.  69 

cusateurs ,  mais  comme  ténioins.  Tibcrr  fut  ])rié  d'évoquer  l'af- 
faire à  lui  (56).  li'accusé  le  dc-îirait  :  il  cral^lK^it  l'animosité  du 
peuple  et  du  scnat  ,  se  ilaltant  ,  au  conh  aire  ,  ((ue  l'empereur  , 
lié  parla  complicité  de  Livie  ,  braverait  le  en  public;  et  qu'un 
seul  juge  discernerait  mieux  le  vrai  d'avec  le»  uiiputations,  qu'un 
corps  entraîné  par  la  prévention  et  la  haine  (57).  Tibi-re  n'iguo- 
rait  pas  sa  mauvaise  repufaliou  et  le  danger  d'un  tel  jugement; 
il  reçut  donc  devant  quelques  courtisans  les  charges  et  les  dé^ 
feoses ,  et  renvoya  le  tout  au  sénat. 

L'accusé  demanda  pour  défenseurs  T.  Arruntius ,  T.  Vini- 
cius  ,  Asinius  Gallus,  ^^serninus  Marcellus  et  Sextus  Pompée  , 
qui  s'excusèrent  sous  divers  prétextes.  M.  Lepidus ,  L.  Pison 
et  Livenius  ilegulus  s'en  chargèrent.  Toute  la  ville  se  préparait 
à  observer  jusqu'oii  les  amis  de  Germanicus  porteraient  le  zèle  , 
Pison  la  confiance  ,  et  si  Tibère  renfermerait  ou  laisserait  voir 
ses  sentimens.  Jauaais  le  peuple  n'eut  les  yeux  plus  ouverts  sur 
lui ,  et  ne  se  permit  à  son  égard  plus  de  discours  secrets  ou  ua 
silence  plus  soupçonneux. 

S*étant  rendu  au  sénat,  il  dit  avec  une  modération  étudiée  :  ' 
«  Que  Pison  ,  autrefois  ami  et  lieutenant  d'Auguste,  avait  été 
M  nommé  ,  de  l'avis  du  sénat,  pour  aider  Germanicus  dans  le 
»  gouverneraent  de  l'Orient;  qu'il  s'agissait  de  juger  avec  in- 
»  tégrité  si,  ayant  aigri  et  bravé  ce  jeune  prince,  il  s'était 
»  réjoui  de  sa  mort,  ou  s'il  en  était  coupable.  S'il  a  manqué 
»  d'égards  pour  son  général ,  s'il  a  vu  sa  perle  et  ma  douleur 
w  avec  joie,  je  le  haïrai,  je  l'éloignerai  de  ma  cour,  je  ven- 
»»  gérai  Tibère ,  et  non  l'empereur.  Mais  s'il  est  convaincu  d'un 
»»  crime  dont  les  lois  vengent  même  le  dernier  des  hommes  , 
»  c'est  à  vous,  sénateurs,  à  consoler,  par  une  juste  sévérité  , 
»  les  enfans  de  Germanicus  et  son  père.  Examinez  eucore  si 
»  Pison  a  excité  les  troupes  à  la  révolte  ,  gagné  les  soldats  pour 
»  se  rendre  indépendant,  ressaisi  son  gouvernement  à  main 
n  armée,  ou  si  ce  bruil  est  faux,  et  l'ouvrage  de  ses  accusa- 
»  teurs.  Leur  zèle  indiscret  m'offense  avec  justice.  A  quoi  bon 
X  exi)oser  nu  le  corps  de  Germanicus,  l'abandonner  aux  re- 
»  gards  du  peuple,  et  répandre  che^  les  étrangers  même  qu'il 
»  est  mort  de  poison  ,  si  ce  crime  a  jusqu'ici  besoin  d'être  prouvé? 
w  Je  pleure,  et  je  pleurerai  toujours  mon  filsj  mais  je  n'em- 
>»  pèche  point  l'accusé  de  produire  tout  ce  qui  peut  servir  à  sa 
»  défense  ,  même  les  torts  que  peut  avoir  eus  Germanicus. 
»  Vous  m'alïligeriez ,  si  le  triste  intérêt  que  je  prends  à  cette 
»  cause  vous  faisait  prendre  des  imputations  pour  des  preuves. 
>•  Que  les  parens  et  les  amis  de  l'accusé  déploient  en  sa  faveur 
M  leur  xèle  et  leur  éloquence.  J'exhorte  les  accusateurs  aux 
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n  mêmes  efforts  et  à  la  même  fermelé.  Tout  ce  que  les  lois 
»  peuvent  accorder  à  Germanicus ,  c'est  qu'on  porte  rafîaire 
M  plutôt  ici  qu'au  barreau ,  au  sénat  qu'aux  juges  ordinaires. 
M  Mais  qu'elle  soit  jugée  avec  le  même  sang  -  froid  (58)  9  sans 
1»  égard  aux  larmes  de  Drusus,  à  ma  douleur,  aux  calomnies 
»  même  qu'on  peut  débiter  contre  nous,  n 

Pison  se  justifia  asse£  bien  du  poison  ;  mais  différens  motifs 
lui  aliénaient  ses  juges;  l'empereur,  irrité  de  la  guerre  allumée 
en  Syrie  ;  le  sénat ,  prévenu  que  la  mort  de  Germanicus  était 
violente.  D'ailleurs  le  peuple  criait  à  la  porte ,  que  Pison  ne  lui 
échapperait  pas ,  si  le  sénat  l'éparguait.  On  traînait  ses  statues 
aux  Gémonies  '  ^  et  on  les  aurait  mises  en  pièces.,  si  l'empereur 
né  les  eût  fait  replacer.  Il  fut  ramené  chez  lui  en  litière  par  un 
'  tribun  des  prétoriens,  chargé  selon  les  uns  de  le  conduire  à  la 
mort,  selon  les  autres  de  le  défendre. 

Plancine ,  aussi  odieuse ,  avait  plus  de  crédit ,  ce  qui  rendait 
douteuse  la  conduite  de  l'empereur  à  son  égard  (5g).  Elle  dé- 
^  clara ,  tant  que  Pison  eut  quelque  espoir ,  qu'elle  suivrait  son 
sort ,  et  mourrait  avec  lui  s'il  le  fallait  ;  mais  les  prières  secrètes 
de  Livie  ayant  obtenu  sa  grâce,  elle  sépara  peu  à  peu  sa  cause  de 
celle  de  son  mari.  Pison ,  averti  par  là  de  son  malheur,  douta  s'il 
se  défendrait  encore.  Ranimé  par  ses  enfans,  il  reparaît  devant 
ses  juges  ;  là ,  ayant  essuyé  de  nouveau  l'accusation  et  les  dis- 
cours du  sénat  irrité,  il  vit  qu'il  était  perdu.  Mais  ce  qui  Tef- 
fray»  le  plus,  ce  fut  la  contenance  de  l'empereur,  sans  pitié  « 
sans  colère ,  fermé  opinîâtrément  à  tout  ce  qui  aurait  pu  l'é- 
branler (60).  n  retourne  donc  chez  lui,  comme  pour  se  préparer 
à  nne  nouvelle  défense ,  écrit  un  billet,  le  cacheté,  et  le  donne 
à  un  alfranchi  ;  ensuite  il  fait  son  repas  (61)  ordinaire  ;  sa  femme 
•  l'ayant  quitté  bien  avant  dans  la  nuit,  il  s'enferme  dans  sa 
chambre.  Le  matin  on  le  trouva  égorgé ,  et  une  épée  à  terre 
auprès  de  lui. 

Je  me  souviens  d'avtîr  ouï  dire  à  des  vieillards  cpi'on  avait 
va  souvent  entre  les  mains  de  Pison  des  papiers  qu'il  ne  montra 
qu'à  ses  amis ,  et  qui ,  à  les  en  croire ,  contenaient  des  lettres 
de  l'empereur  et  des  ordres  contre  Germanicus  ;  que  Pison  avait 
dessein  de  les  produire  au  sénat,. et  d'accuser  Tibère  ;  mais  que 
Séjan  Yen  détourna  par  de  vaines  promesses.  On  ajoutait  que  sa 
mort  n'était  point  son  ouvrage,  mais  celui  d'un  assassin.  Sans 
assurer  ces  deux  faits ,  j'ai  dû  les  rapporter;  ceux  de  qui  je  les 
tiens  ayant  vécu  jusqu'aux  premières  années  de  ma  jeunesse. 

L'empereur ,  d'un  air  affligé ,  dit  que  Pison  avait  cherché  par 
sa'tnort  à  le  rendre  odieux,  et  fit  beaucoup  de  questions  à  l'af- 

'  Xiietix  oh  Ton  jetait  les  corps  des  malfaiteur». 
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franchi  sur  les  jderniers  momeDS  de  son  maitre  :  Icf  réponses 
furent  en  géoéral  assez  sages  »  quelques  unes  mconiîdérées.  Tt* 
2>ère  lut  alors  le  billet ,  écrit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Victime  de  la  calomnie  et  des  com|dots  de  mes  ennemis , 
M  et  ne  pouvant  faire  connaître  mon  innocence  »  j'atteste  les 
M  dieuzy  César^  que  je  vous  ai  toujours  été  fidUe,  ainsi  qu'à  votre 
H  mère.  Je  vous  supplie  Tun  et  l'autre  de  prendre  scnn  de  mes 
M  enfans.  Gn.  Pison ,  qui  n'a  point  quitté  Bome,  est  innocent  de 
M  mes  malheurs  ;  et  M.  Pison  s'est  opposé  li  mon  retour  en  Syrie. 
»  Fiât  aux  dieux  que  la  vieillesse  du  pire  eAt  écouté  la  jeunesse 
M  du  fils  (6a}  !  mes  instances  en  sont  plus  vives,  pour  qu'il  ne 
>»  soit  point  puni  de  mes  fautes.  Au  nom  de  quarante -cinq 
w  ans  de  fidélité ,  du  consulat  dont  je  fus  honoré  avec  Auguste  ' 
»  votre  père ,  de  l'amitié  que  vous  et  lui  aves  eue  pour  moi , 
M  aeeordês  à  un  fils  infortuné  cette  grâce  »  la  dernière  qu'un 
»  père  vous  demande.  »  Il  ne  dit  rien  de  Plandne. 

Tibère  ajouta ,  pour  justifier  le  jeune  Pison  de  la  guerre  civile , 
qv'tut  fils  n'avait  pu  désobéir  à  son  père;  il  plaignit  cette  illustre 
manott  et  la  triste  fin  de.Pisoin  même  «  fût-elle  juste.  Ensuite  il 
parla  pour  Plancine  en  rougissant,  et  en  alléguant  avec  indé- 
cence les  prières  de  sa  mère ,  qui  n'en  fut  que  plus  expoaée  eux 
murmures  secrets  des  gens  de  bien  ;  ils  s'ind^aîent  ^  qu'on 
i>  permit  a  une  aïeule  de  voir,  d'entretenir,  d'arracher  au  sénat 
M  la  meurtrière  de  son  petit-fils  ;  qu'on  refusât  an  seul  Germa- 
M  nicus  ce  que  les  lois  accordaient  au  moindre  citoyen  ;  que 
>*  Vitellius  et  VeraniuS  déplorant  sa  mort,  l'empereur  et  sa 
»  mère  défendissent  Plancine  ,  qui  bientôt  exercerait  contre 
M  Agrippine  et  ses  enfans  l'art  des  poisons  où  elle  avait  déjà  si 
M  bien  réussi,  et  rassasierait  du  sang  de  cette  fimiîlle  infortunée  un 
M  oncle  et  une  aïeule  si  respectables.  »  On  consuma  deux  jours 
h  ce  fantôme  de  procès  ;  Tibère  pressait  les  fils  de  Pison  de  dé- 
fendre leur  mère  ;  et  comme  les  accusateurs  et  les  témoins  la 
chargeaient  sans  qu'on  leur  répondit ,  la  pitié  remplaçait  peu  k 
peu  la  haine.  Le  consul  Aurelius  Gotta,  premier  opinant,  car 
les  magistrats  opinaient ,  même  quand  l'empereur  faisait  le  rap» 
port ,  àt  d'avis  de  rayer  des  fastes  le  nom  de  Pison  ;  de  confis- 
quer une  partie  de  ses  biens  ;  de  laisser  l'autre  à  Gneus  Pison 
son  fils,  en  l'obligeant  à  changer  de  prcaom  ;  de  priver  M.  Pison 
de  son  «rang ,  en  lui  donnant  cinq  millions  de  sesterces  ' ,  et  de 
le  bannir  pour  dix  ans  ;  d'accorder  enfin  aux  prières  de  Livie  la 
grâce  de  Plancine. 

Tibère  mitigea  cet  aris  en  plusieurs  points.  ^  s'opposa  à  ce 
qu'on  rayât  des  fastes  le  nom  de  Pison  ,  puisqu'on  y  laissait  ceux 

'  Environ  cinq  cent  mille  iWrcf . 
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de  Marc-Antoine  qui  avait  fait  la  guerre  à  la  patrie ,  et  de  Joies-' 
Antoine  qui  avait  déshoDOré  la  maison  d'Augoste.  Il  épargna 
la  flétrissure  à  M.  Pison,  et  lui  laissa  les  biens  de  son  përei 
l'argent ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  toncbait  peu;  et  la  bonté  d'avoir 
•auvé  Plancîne  le  rendait  pins  traitatde.  Yalerins  Messalinus 
ayant  proposé  d'élever  nne  statue  d'or  a  Mmiiengeur^  et  Céctnn 
Severns  un  autel  à  la  vengeance ,  Tibère  ref/résenU  qu'il  fallait 
reserver  de  tels  monumens  pour  les  sucées  du  debors  y  et  le  Yoîle 
de  la  tristesse  pour  les  malbeure  domestiques, 

Messalinus  proposa  de  remercier  Tibère ,  Livie  y  Antonîa , 
Drusus  et  Agrippiue ,  d'avoir  vengé  Germanicus  ;  il  ne  parla 
point  de  Claude.  L.  Asprenas  demanda  k  Messalinus  en  plein 
aenat,  s'il  avait  omis  à  dessein  ce  nom,  qui  aussitôt  fut  joint  aux 
autres.  Plus  je  réflécbîs  sur  l'bistoire  ancienne  et  moderne»  plus 
je  vois  la  fortune  se  jouer  des  cboses  bumaines.  Celâi  qu'elle 
réservait  secrètement  pour  le  trône,  était  le  dernier  que  l'opi- 
nion ,  l'espérance  et  l'estime  publique  y  auraient  destiné. 

Peu  de  jours  après  ^l'empereur  engagea  le  sénat  à  donner  le 
sacerdoce  à  Yitellius ,  à  Yeranîus  et  à  Servons.  Il  promit  à 
-  Fulcinius  son  suflfrage  pour  les  cbarges ,  en  l'avertissant  de  réprin 
mer  la  fougue  de  son  éloquence  (63). 

Ainsi  fut  vengée  la  mort  de  Germanicus ,  qui  non<«enlement 
dans  le  temps,  mats  encore  depuis,  a  été  si  diversement  racontée  j 
tant  les  faits  les  plus  importans  sont  douteux,  les  uns  donnant 
pour  certain  le  plus  léger  ouï  dire ,  tes  autres  défigurant  à  des- 
,    #ei9  la  vérité  ;  et  la  postérité  croit  être  instruite  (64). 

Portrait  de  Tibère  et  mort  d'Arminius, 

Le  peuple  se  plaignant  de  la  cberté  dn  blé  ,  Tibère  en  fixa  le 
prix,  et  fit  donner  aux  vendeurs  deux  sesterces  par  boisseau. 
Cependant  il  refusa  le  titre  de  père  de  la  patrie,  qu'on  loi  avait 
déjà  déféré ,  et  reprit  durement  quelques  courtisans  qui  l'appe-r 
laient  Dien  $5) ,  et  ses  occupations  divines  :  tant  la  servitude 
même  marcbait  par  une  route  étroite  et  glissante  (66) ,  sous  un 
prince  qui  détestait  la  flatterie  et  craignait  la  liberté. 

Je  trouve  dans  les  bistoriens  et  les  mémoires  du  temps ,  que 
le  sénat  reçut  alors  une  lettre  d'AdgandesIrius,  cbef  des  Cattes, 
qui  offrait  de  faire  périr  Arminius  '  par  le  poison ,  si  on  voulait 
.  lui  en  envoyer.  Tibère  répondit,  que  Rome  se  vengeait  de  ses 
ennemis  à  découvert ,  les  armes  a  la  main ,  et  non  par  des  noir- 
ceurs secrètes.  Il  croyait  par  là  s'égaler  aux  anciens  généraux  (p^)^ 
dont  les  avis  garantirent  Pjrrrbns  dn  poison. 

■  G^Aal  det  G«nnainf ,  qaî  «Tait  «omlNitlu  les  Romains  avec  succcé. 
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Armintus ,  après  la  retraite  des  Romaîni  et  l'exfoltioii  de 
Mâroboduus  voulut  se  rendre  souveraîn ,  et  révolta  des  con» 
citoyens  libres.  Allaqué  par  eux,  il  leur  fit  la  guerre  avee^  un 
succès  disputé,  et  périt  par  la  trahison  de  ses  proches.  Vrat  Iw 
bérateur  de  la  Germanie ,  il  avait  combattu ,  non  comme  tant 
de  rois  et  de  généraux ,  Home  faible  et  naissante ,  mais  Rome  an 
faite  de  sa  gloire;  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu ,  jamais  wor 
rois.  Sa  vie  fut  de  trente-^ept  qns;  sa  puissance  de  doute ,  et  il 
est  encore  chanté  par  les  barbares  ;  mais  inconnu  aux  historieni 
grecs ^  qui  n'admirent  que  leur  nation  ,  et  peu  célébré  des  Ro* 
mains,  qui  ne  vantent  que  les  vertus  anciennes. 

On  garda  Mâroboduus  à  Ravenne;  quand  les  S  uëves  remuaient, 
on  les  menaçait  de  ce  fanlôme  de  roi  ;  mais  pendant  dix -huit 
ans  il  ne  quitta  point  l'Italie,  et  y  viei  llit  obscurément,  Famour 
de  la  vie  lui  ayant  fait  perdre  sa  gloire. 


HISTOIRE  ABRÉQÊË  DES  LOIS  ftOMAliS£S. 


LiE  nombre  des  accuse's  crrossissait  de  jour  en  jour;  les  délations 
perdaient  toutes  les  familles,  et  on  frémissait  sous  les  lois,  comme 
autrefois  sous  les  crimes.  Je  vais,  a  cette  occasion,  développer 
les  principes  du  droit ,  et  les  causes  qui  ont  fait  naître  celte 
foule  de  lois  si  différentes. 

Les  premiers  hommes,  sans  vices ,  sans  honte  et  sans  crnnes  , 
étaient  aussi  sans  liens  et  sans  chàtunens.  Leur  penchant  au 
bien  rendait  même  les  recompenses  inutiles  ;  la  justice  seule 
commandait ,  et  non  la  crainte.  Mais  l'égalifé  étant  détruite, 
l'ambition  et  la  violence  ayant  |>ris  la  place  de  la  modération 
et  de  l'honneur  ,  on  eut  des  rois  ,  et  plusieurs  peuples  les  ont 
gardés.  QuelcjUf^  Kfats,  dès  leur  origine,  ou  bientôt  las  de  la 
monarchie  ,  prélérèrent  les  lois.  Les  premières  furent  simples 
comme  les  hommes  :  ou  distingua  celles  de  Crète  par  IMuios , 
et  de  Sparte  par  Lycurgue;  Solon  en  donna  aux  AtlRinens  de 
plus  nombreuses  et  de  plus  réfléchip^.  Chez  nous  Komulus  eut 
un  pouvoir  arbitraire  :  après  lui  Kuma  lia  le  peuple  par  la  reli- 
gion et  les  lois  divines.  Tullus  et  Anrns  y  ajoutèrent  quelque 
chose.  Mais  Servi  us  TuUius  lit  le  premier  des  lois  qui  comuian- 
jdèrent  aux  rois  même. 

Tarquin  chassé ,  ie  peuple  employa  dilférens  moyens  pour 

*  Aoi  dts  SuéT«i ,  ennemi  iPAmiiniu*. 
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tieieiidrc  sa  lilxM'U' ,  et  ])our  se  réunir  contre  le»  factions  du  b«;iiat. 
Oo  créa  les  décemvîrs;  et  des  meilleures  lois  connues  et  rassem- 
blées ,  on  composa  celle  des  douze  tabler.  Ce  fut  le  dernier  code 
juste.  IjCS  lois  qui  suivirent  fureiit  â  la  vérité  que^uefois  éta- 
blies contre  le  crime  ;  mais  plus  sou\  eut  par  la  violence  ,  par  la 
dissension  des  ordres  de  l'État,  pour  euvahir  les  bonneurs  ,  pour 
chasser  de  bons  citoyens  ,  ou  pour  d'autres  motifs  odieux.  De 
là  les  troubles  excités  dan^  le  |)euple  par  les  Oracchus  et  les 
Saturninus  ;  les  largesses  de  Drusus  au  nom  du  sénat  ;  nos  alliés 
corroiupus  par  des  promesses,  ou  ifuus  par  Topposition  ([u'on 
y  mettait.  Cependant,  malgré  la  guerre  d'Italie  et  la  guerre 
ci?iie  ,  on  lit  encore  beaucoup  de  lois.  I.e  dictateur  Sylla  abolit 
ou  changea  les  anciennes  et  en  ajouta  plusieurs.  Après  lui,  elles 
cessèrent  un  moment;  mais  bientôt  on  vit  les  requêtes  violentes 
de  Lépide ,  et  la  licence  rendue  aux  tribuns  de  remuer  le  peuple 
à  leur  gré.  Alors  non-seulement  le  besoin  de  l'Etat,  mais  cha- 
que particulier  fut  un  objet  de  lois,  et  la  corruption  en  augmenta 
le  nombre. 

Pompée  ,  dans  son  troisième  consulat ,  choisi  pour  corriger 
les  mœurs,  employa  des  remèdes  pires  que  les  maux,  fit  des 
lois,  les  abolit,  et  perdit  par  les  armes  ce  qu*il  avait  conservé 
par  les  armes.  De  là  vingt  ans  de  troubles  ^  plus  de  règle  ,  plus 
de  justice  ,  le  crime  impuni ,  et  souvent  la  vertu  opprimée.  Enliu 
Auguste,  consul  pour  la  sixième  fois  ,  et  affermi  dans  son  pou- 
voir ,  anéantit  les  ordonnances  du  triumvirat ,  et  nous  donna  9 
p^r  ses  lois ,  la  paix  et  la  mouarcliie. 

Portrait  de  SaUuste ,  ntft^eii  de  thistorien, 

Salluste,  l'un  de  nos  plus  célèbres  historiens,  avait,  en  l'a- 
doptant, donné  son  nom  à  Crispus  ,  petit-fils  de  sa  sonir,  et  issu 
d'une  famille  de  chevaliers.  <)n<>ique  la  roule  tltv,  honneurs  lui 
fut  ouverte  ,  il  prit  îNiécène  pour  modèle;  et  sans  même  entrer 
au  sénat,  surpassa  en  crédit  plusieurs  consulaires  ou  triomplia- 
teurs.  Très-éloigné  des  m(rurs  -iTiliqties  jiar  la  recherche  de  sa 
parure  et  par  une  aisance  ojnileule  ([uî  approchait  du  luxe,  il 
était  pourtant  homme  de  téte ,  et  d  autant  plus  propre  aux 
grandes  affaires  ,  qu'il  couvrait  son  af  tivité  par  le  sommeil  et 
la  paresse.  Du  vivant  de  Mécène  ,  il  fut  le  second  confident  du 
prince  ;  devenu  ensuite  le  premier  ,  i!  eut  le  secret  du  meurtre 
d' Agrippa  Postnmus.  Sa  faveur  ,  sur  le  déclin  de  l'âge  ,  fut  plus 
apparente  tjiip  réelle;  IMécèue  avait  eu  le  même  sort;  soit  fata- 
lité, qui  mine  à  la  fin  un  grand  crédit;  soit  que  le  maitre  se 
dégoûte  d(^  n'avoir  plus  à  donner ,  ou  le  courtisan  de  n'avoir 
plus  à  désirer. 
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Discours pt'onoticcs  dans  le  scnat  sur  les  lois  milùairfs. 

Smràs  Gécîoa  deatanda  que  les  gouveroeurs  de  promce 
n'y  menassent  point  leurs  femmes  :  il  dit  et  répéta ,  «  qu'il  avait 
M  une  épouse  fidèle,  mère  de  as  enfans ,  et  qu*«n  la  retenant 
M  dans  l'Italie  ,  quoiqu'il  eèt  ser^i  quarante  années  en  plusieurs 
»  provinces,  il  avait  pratiqué  ce  qu'il  exigeait  des  autres;  que 
i>  l'ancienne  défense  de  tratner  des  femmes  ches  les  alliés  et  les 
*>  étrangers  était  très-sage  ;  qu'on  tel  cortège  nuisait  par  son  luxe 
»  dorant  la  paix,  par  ses  frayeurs  durant  la  guerre ,  et  dcmnait 
»  anx  troupes  romaines  Tair  d'une  armée  de  !Mirl>ares  ;  que  ce 
w  sexe  était  non-seulement  faible  et  incapable  de  fatigues ,  mais, 
I»  dès  qu'il  le  pouvait ,  avide  de  dominer,  ambitieux  et  méchant  ; 
»  qu'il  se  mêlait  parmi  les  soldats  et  disposait  des  centurions  ; 
»  qu'une  femme  avait,  en  dernier  lieu,  présidé  à  l'exercice  des 
H  cohortes  et  à  la  revue  des  légions  ;  que  si  les  gouverneurs  étaient  « 
»  accusés  de  péculat ,  on  en  taxait  surtout  leurs  femmes  ;  que 
»  chères  à  la  lie  des  provinces ,  elles  entreprenaient  et  termi- 
«>  naient  les  a&ires  ;  qu'on  avait  deux  généraux  à  honorer  et 
>i  deux  juges  à  craindre,  dont  le  pl  us  t  jrannique  était  la  femme  ; 
»>  qu'autrefois  enchaînées  par  les  lois  Oppîennes  et  par  d'autres , 
ti  elles  avaient  brisé  leurs  liens  pour  commander  dans  les  fa- 
H  milles ,  au  forum  et  dans  les  armées.  » 
Cet  avis  eut  peu  de  partisans  \  la  plupart  objectaient  qu'il  ne 
^    ^'agissait  point  de  cette  affaire ,  et  que  Cécina  n'était  pas  un 
censeur  assez  grave  d'un  tel  abus.  Yalerius  Messala ,  dont  l'é- 
loquence retraçait  celle  de  son  père ,  rtfpondit ,  u  qu'on  avait 
>»  adouci  et  perfectionné  les  mœurs  anciennes  ;  que  l'ennemi 
)»  n'était  plus  aux  portes  de  la  ville ,  ni  les  provinces  révoltées  ; 
»  que  les  dépenses  restreintes  aux  besoins  des  femmes  n'étaient 
n  pas  onéreuses  aux  ma  ris, encore  moins  aux  alliés;  que  partageant 
»  le  reste  avec  leurs  époux,  elles  ne  nuisaient  à  rien  durant  la 
n  paix;  que  sans  doute  la  guerre  demandait  des  hommes  libres: 
»  mais  quel  plus  doux  soulagemeut  qu'une  épouse  après  tant 
»  de  fatigues  !  Quelques  unes  ont  succombé,  dit-on,  à  l'avarice 
»  ou  à  la  vanité;  n*a-t-on  pas  souvent  repf-oché  plus  d'un  vice 
.  w  aux  magistrats  mêmes  ?  On  ne  laisse  pas  d'en  envoyer  dans  nos 
I»  provinces.  Mais  les  maris  sont  corrompus  par  leurs  fctmroés  ? 
»»  Tous  ceux  qui  n'en  ont  point  sont -ils  donc  irréprochables? 
»  Les  lois  Oppiennes  ont  autrefois  paru  nécessaires  à  la  répn- 
»  blique  ;  depuis  on  a  cru  à  propos  d'en  mitiger  la  rigueur.  £n 
»  vain  nous  rejetons  notre  lâcheté  sur  nos  fenmes;  leurs  désor- 
»  dres  sont  la  faute  des  maris  :  la  faiblesse  d'un  ou  de  deux 
w  généraux  doil-cilc  arracher  aux  autres  les  compagnes  de  leurs. 
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m  snocës  et  de  leun  revers?  ce  serait  d'ailleurs  abandonner  k 
1»  ]ui*méme  'un  sexe  faible ,  l'exposer  à  son  propre  laxe  et  aux 
»  passions  d'autmi.  Une  femme  se  contient  à  peine  sous  la 
•  garde  d'un  époux  ;  que  sera-Kïe ,  si  une  espèce  de  divorce  de 
»  plusieurs  années  le  fait  oublier?  en  prévenant  les  fautes  qui 
»  se  commettent  dans  les  provinces 9  souvenons-nous  des  désor* 
»  dres  de  la  capitale,  w  Drusus  ajouta  en  peu  de  mots,  et  pour 
lui-même,  que  les  princes  étaient  souvent  appelés  aux  extrémi- 
tés de  r£mpîre;  qu'Auguste  avait  parcouru  l'Orient  et  rOccideot, 
toujours  avec  Livie;  que  lui-même  avait  été  jusqu'en  II ly rie  ^ 
prêt,  s'il  le  fallait ,  à  aller  plus  loin  ,  mais  avec  quelque  peine  » 
si  on  le  séparait  d'une  femme  chérie  et  dont  il  avait  tant  d'cnCuu. 
Ces  discours  ûrpni  tomber  l'avie  de  Cécina. 

Lettre  ds  TXbkre  au  sénat. 

Tibère  ,  sans  rien  exagérer  ni  rien  afifaiblir,  écrivit  au  sénat  , 
que  la  guerre  des  Gâules  avait  été  terminée  en  naissant;  que  ses' 
lieulenans  avaient  servi  l'Élat  de  leur  valeur,  et  lui  de  ses  conseils; 
que  la  di^nîlé  de  l'Empire  avait  empêché  Drusus  et  lui  de  partir 
pour  celte  guerre  ;  qu'il  serait  indécent  aux  princes;,  pour  une 
ou  deux  villes  mutinées  ,  de  quitter  la  capitale  d'où  ils  tenaient 
les  rênes  de  TËtat;  qu'à  l'abri  maintenant  du  soupçon  de  crainte, 
il  irait  calmer  tout  par  sa  présence.  L.es  sénateurs  ordminerent 
des  vœux  pour  son  retour  ,  des  prières  publiques  et  les  honneurs 
d'usage.  Le  seul  Cornélius  Dolabella ,  pour  enchérir  sur  les  au- 
tres ,  poussa  le  ridicule  de  l'adulation  jusqu'à  detuander  que 
Tibère  entrât  de  la  Campanie  dans  Rome  avec  l'ovation  L'em- 
pereur fit  réponse,  par  lettres  ,  qu'après  avoir  dompté  tant  de 
peuples  barbares ,  et  tant  obtenu  ou  dédaigné  de  triomphes  dan» 
sa  jeunesse,  il  n'était  pas  assez  affamé  de  gloire  ,  pour  désirer, 
dans  sa  vieillesse,  la  vaine  récompeuse  d'une  promenade  aux 
portes  de  Kome. 

Condamnation  de  Lutorius  Priscus, 

'  A  la  fin  de  Tannée,  Lutorius  Priscus,  chevalier  romain,  ré- 
compensé par  Tibère  pour  un  beau  poëme  011  il  avait  pleuré 
Germanicus ,  fut  accusé  d'en  avoir  fait  nn  autre  pendant  une 
maladie  de  Dmsns ,  dans  l'espérance ,  si  le  prince  mourait , 
d'être  encore  mieux  jiajé.  Lutorius,  par  une  vanité  de  poète  f 
avait  lu  son  ouvrage  cbei  Petronius ,  en  présence  de  Vitellia  » 
belle -mère  de  celui-ci,  et  de  plusieurs  femmes  distinguées» 

*  On  appelait  ainti  le  petit  triomphe. 
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effrayées  de  la  délation,  toutes  avouèrent  le  fait  ;  Vitellia  seule- 
le  nia  fortement  ;  mais  on  ajouta  plus  de  foi  à  ce  qui  chargeait 
le  coupable  :  Haterius  Agrippa,  con&ul  désigné ,  opina  pour  le 
dernier  supplice. 

Mauius  Lepidus  fut  d'un  avis  contraire.  «  Sénateurs ^  dit-il, 
»  si  nous  ne  considérons  que  le  crime  par  lequel  Lutorius  a 
»  souillé  ses  talens  et  les  oreilles  des  citoyens,  la  prison,  la  corde» 
»  les  supplices  même  des  esclaves  ne  le  puniraient  pas  assez  ; 
»  mais  si  la  modération  du  prince,  Texemple  de  vos  ancéfres 
m  et  le  vôtre  nous  apprennent  k  être  indulgens  pour  les  forfaits 
»  les  plus  honteux;  s'il  faut  distinguer  les  paroles  des  actions, 
*  et  la  vanité  de  la  scélératesse ,  nous  pouvons  faire  justice  sans 
9  pécher  ici  ni  par  clémence  ni  par  sévérité.  Souvent  le  prince 
■  a  regretté  devant  moi ,  que  par  une  mort  volontaire  on  eût 
»  prévenu  le  pardon.  La  vie  de  Lutorius  est  sans  inconvé- 
»  nient  (68)  ;  elle  ne  peut  être  un  mal  pour  TËtat ,  ni  sa  mort 
»  un  exemple.  Ses  ouvrages ,  pleins  d'extravagances ,  sont  fri- 
»  voles  et  sans  effet  ;  on  ne  doit  pas  craindre  sérieusement  un 
m  écrivain  qui  se  dégrade  et  se  trahit  en  cherchant  à  captiver 
»  non  des  hommes ,  mais  des  femmes.  J'opine  cependant  qu^on 
»  le  chasse  de  Rome ,  qu'on  le  prive  de  ses  biens,  qu'on  lui 
»  interdise  le  feu  et  Tean ,  comme  s'il  était  coupable  de  lèse- 
m  majesté.  » 

Le  seul  consulaire  Rnbellius  Blandns  fut  du  même  avis  ;  les 
autres  de  celui  d'Agrippa  ;  Priscus  lut  conduit  en  prison ,  et  sur* 
le-champ  mis  à  mort.  L'empereur,  avec  ses  détours  ordinaires, 
remercia  les  sénateurs  de  leur  sële  pour  venger  le  prince  des 
plus  légères  injures ,  mais  les  pria  de  punir  moins  sévèrement 
de  simples  paroles.  Il  loua  Lepidus  sans  blâmer  Agrippa .  Le  sénat 
arrêta  donc  que  ses  décrets  ne  seraient  portés  au  trésor  qu'au 
lieut  de  dix  jours ,  dont  la  vie  des  condamnés  serait  prolongée  ; 
mais  les  juges  n'étaient  pas  les  maîtres  de  revenir  sur  ces  décrets» 
et  le  temps  n'adoucissait  point  Tibère. 

ijeitre  de  7*i5ère  au  sénat ,  sur  les  lois  sonynuaÉres, 

«  Sénateurs ,  en  tonte  autre  circonstance  je  ferais  peut-être 
»  mieux  de  venir  moi-même  vous  répondre ,  et  vous  dire  ce  que 
»  }e croirais  utile- à  l'État;  dans  cette  affaire  il  est  plus  sage  à'é' 
»  loigner  mes  yeux  de  vos  assemblées.  Ceux  dont  le  luxe  honteux 
»  est  public ,  me  seraient  désignés  par  leur  crainte  et  par  vos 
»  regards,  et  en  quelque  sorte  accusés  par  les  miens.  Si  le  sële 
»  de  vos  édiles  leur  eût  permis  de  me  consulter ,  peut-être  leur 
»  auraîH*  eouseiUé  de  ftnner  les  yeux  sur  des  rices  enracinés 
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t»  depuis  laog-temps ,  plutôt  c^ue  d'esposer  au  grand  jour  Teicès 
M  de  nos  maux  et  notre  impuissance  de  les  guérir.  Cependant 
>*  ils  ont  fait  leur  devoir,  et  je  soubaite  que  les  autres  magistrats 
M  les  imitent.  Pour  moi ,  je  ne  puis  ni  me  taire  avec  décence , 
H  ni  m'expliqœr  avec  liberté  ;  mon  rôle  n'es^  point  celiû  d*un 
n  édile  ,  ni  d'un  préteur ,  ni  d'un  consul.  On  attend  du  chef  de 
N  l'Etat  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  relevé;  chacun 
n  s'attribue  la  gloire  du  bien  ;  lui  seul  demeure  chargé  du  maL 
w  Par  ou commenceraî^je  la  réforme,. le  rétablissement  de  la 
»  simplicité  ancienne?  par  cesmaisons  de  campagoe  d'une  étendue 
»  immense?  ces  esclaves  sans  nombre ,  et  de  tant  de  nations?  cette 
»  masse  énorme  d'or  et  d'argent?  ces  bronsesi  ces  tableaux 
»  d'un  si  grand  prix  ?  ces  habits  qui  font  ressembler  les  hommes  k 
1»  des  femmes  ?  ces  pierres  enfin,  pour  lesquelles  un  sexe  dissipa* 
n  teur  engloutit  notre  argent  ches  les  étrangers  et  les  ennemis? 

»  Je  sais  que  dans  les  festins  et  dans  les  cercles  tons  se  i)]ai- 
»  gnent  de  ces  désordres ,  et  demandent  qu  on  les  réprime  ; 
n  mais  qu'on  fasse  une  loi ,  qu'on  parle  de  punitions ,  ils  erie- 
»  ront  que  l'État  est  renversé, qu'on  cherche  k  perdre  ceux  qui 
»  se  distinguent ,  que  personne  n'est  k  l'abri  des  délations.  Ce 
w  n'est  que  par  des  remèdes  cruels  qu'on  guérit  des  maladies 
»  invétérées;  il  faut  de  même  à  des  âmes  corrompues  et  cor» 
ti  ruptrices ,  malades  et  brûlantes ,  des  remèdes  aussi  violens 
w  que  leurs  passions.  Tant  de  lois  imaginées  par  nos  ancêtres , 
»  tant  d'autres  faites  par  Auguste ,  abolies  ensuite ,  ou  par 
M  l'oubli ,  ou ,  ce  qui  est  plus  criminel ,  par  le  mépris ,  n'ont 
N  fait  qu'enhardir  le  luxe  ;  car  la  cupidité  craint  de  voir  dé- 
»  fendu  ce  qui  ne  Test  pas  encore  ;  mais  dès  qu'on  a  violé  in- 
»  punément  la  loi ,  il  n'y  a  plus  ni  honte  ni  crainte.  Pourquoi 
»  l'économie  était^lle  autrefois  en  honneur?  c'est  que  chacun 
t»  se  modérait  ;  c'est  que  nous  étions  citoyens  d'une  seule  ville, 
t»  Bornés  même  par  l'Italie ,  nos  passions  étaient  moins  vives. 
»  Les  victoires  du  dehors  nous  ont  appris  à  dévorer  le  bien  d'au- 
»  trui ,  les  guerres  civiles  k  dissiper  le  nôtre.  Si  nous  envisageons 
M  tous  nos  maux ,  que  nous  trouverons  léger  celui-ci  !  Personne 
M  ne  vous  dit  que  l'Italie  subsiste  par  des  secours  étrangers,  que 
M  la  vie  du  peuple  romain  est  tous  les  jours  à  la  merci  de  la  mer 
»  et  des  tempêtes.  Si  l'abondance  des  provinces  ne  venait  au 
V  secours  des  maîtres,  des  esclaves ,  et  de  nos  campagnes  même, 
.  »  nos  palais  et  nos  bosquets  nous  feraient-ils  vivre?  Tel  est, 
»  sénateurs,  le  soin  dont  le  prince  est  chargé,  il  n'y  peut  ro» 
I»  noacer  sans  perdre  l'État  ;  la  réforme  du  reste  est  dans  vos 
I*  oosurs ,  l'honneur  la  fera  cbez  nous ,  la  nécessité  ches  les 
I»  pauvres,  la  satiété  chea  les  riches.  Cependant,  si  qtielque 
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»  magistrat  se  croit  assez  sévère  et  assez  habile  pour  arrêter  le 

»»  désordre  ,  je  l'en  loue  ,  et  le  remercie  de  soulager  mes  tra- 

«  vaux  ;  mais  si  l'on  ne  veut  que  parler  contre  les  vices ,  et 

»•  ccHitent  de  celte  vaine  gloire,  me  laisser  en  butte  à  la  haine, 

>•  croyez  ,  sénateurs  (jue  je  ne  suis  pas  plus  que  vous  avide 

>»  d'ennemis.  Le  soin  de  l'État  m'en  fait  de  violens  et  d'iaiuiles; 

M  ëpargneMii'en  d'înatiles ,  et  pour  moi  et  pour  vous.  » 

Réflexions  sur  le  luxe  des  Romains. 

Autrefois  les  maisons  riches  ou  illustres  se  ruinaient  par  leur 
magnificence  ;  il  était  permis  alors  de  faire  ainsi  sa  cour  au 
peuple ,  aux  alliés,  aux  rois  ;  on  avait  un  nom  et  des  cliens  à  pro- 
portion de  ses  richessesi  de  son  état  et  de  son  luxe.  Mais  la  répu- 
tation deTenant  funeste,  et  les  meurtres  fréquens ,  on  se  montra 
pins  sage  :  en  même  temps^le  sénat  se  remplit  d'hommes  nou- 
reaux ,  qui  apportèrent  des  villes  municipales ,  des  colonies  ou 
des  provinces ,  leur  parcimonie  domestique  ;  et  cet  esprit  snb» 
sista,  quoique  plusieurs  fussent  parvenus ,  par  leur  bonheur  ou 
leur  savoir  faire  ,  à  une  vieillesse  opulente.  Mais  le  vrai  modèle 
de  la  vie  frugale  fut  Yespasien  ,  qui  affectait  de  vivre  à  Fan- 
tique;  le  désir  d'imiter  le  prince  et  de  lui  faire  sa  cour,  eut 
plus  de  force  que  la  crainte  de  la  punition  et  des  lois.  Peut-être 
j:  a-t-il  aussi  pour  les  moeurs  une  re'volution  réglée  comme  pour 
les  saisons;  peut-^tre,  à  quelques  égards ,  valons*nous  mieux 
que  nos  pères ,  et  mériteronamous  aussi  d'être  loués  et  imités 
par  nos  neveux. 

Parole  de  Tibère. 

En  rapportant  les  avis  des  sénateurs,  je  me  bornerai  aux  plus 
remarquables  par  le  couraf^e  ou  par  la  bassesse  ;  car  le  premier 
devoir  (l'un  historien  est  de  ne  pas  laisser  la  vertu  dans  l'oubli, 
et  de  taire  rerlonter  au  vice  l'infamie  et  la  post('rît«'.  T/adula- 
tion  avilit  et.  inlecta  tellement  cc<  temps  malheureux,  que  non- 
seulciiieut  les  grands  de  l'Etat  qui  ne  se  mauitena  lent  tjue  par  la 
tiatterie ,  mais  tous  les  consulaires  ,  la  plupart  des  anciens  pré- 
teurs ,  de  simples  sénateurs  même  se  levaient  à  Tenvi  ,  pour 
ouvrir  des  avis  aussi  ridicules  que  vils.  On  assure  que  Tibère  , 
toutes  les  fois  qu'il  sortait  du  int  ,  s'erriait  en  grec  :  O 
hommes  fniîs  pour  V esclavage  !  L'ennemi  même  de  In  liberté 
publique  était  fatigué  d'une  patience  et  d'une  servitude  si 
b,«e  C69). 

Mort  de  Junte. 

hoixaute-quatre  ans  après  la  bataille  de  Phîlippcs ,  Junie , 
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aiiee  de  Gatoo ,  soeur  de  Brutus  et  femme  de  Ctnîus ,  termme 
ta  carrière*  Son  testament  fît  du  bruit ,  parce  qu'étant  trèV- 
riche,  et  ayant  fait  des  legs  k  presque  tous  les  grands ,  elle 
avait  omis  Tibère.  1!  ne  parut  point  s'en  offenser,  et  n*empécha 
ni  l'éloge  de  Junie  dans  la  tribune  ,  ni  sa  pompe  funèbre.  On 
y  porta  les  images  de  vingt  familles  illustres  ^  des  Manlius,  des 
Quinlius,  et  d'autres  hommes  aussi  respectables }  mais  celles  de 
Brutus  et  de  Cassius  eilaçaient  tout  »  par  la  raison  même  qu'on 
ne  les  j  voyait  pas. 


PORTRAIT  DE  SÉJAN, 

ET  MORT  DE  DRUSUS,  FILS  DE  TIBÈRE. 

7iBiaB  voyait  depuis  neuf  ans  la  république  tranquille  et  sa 
maison  florissante,  car  il  regardait  la  mort  de  Germanicus 
comme  heureuse  pour  lui  ;  tout  k  coup,  sous  le  consulat  d'Asi- 
nins  et  d*Antistios,  son  bonheur  commença  k  s'altérer;  il  devint 
cruel  y  ou  favorisa  ceux  qui  Tétaient.  Ce  changement  eut  pour 
auteur  Élius  Séjan,  préfet  du  prétoire  :  fai  déjà  parlé  de  son 
crédit,  je  vais  parler  de  son  origine,  de  ses  mœurs ,  et  dès 
crimes  par  lesquels  il  s'empara  du  pouvoir.  11  était  né  à  Vulsinie» 
de  Séjus  Strabon  ,  chevalier  romain.  Attaché  dans  sa  jeunesse  à 
C*  César,  peiit-Hls  d'Auguste*,  on  l'accusait  de  s'être  prostitué 
pour  de  l'argent  au  riche  et  prodigue  Apicîus  :  bientôt ,  par 
différens  artifices ,  il  sut  tellement  gagner  Tibère ,  que  ce  prince, 
si  caché  pour  tout  le  monde  ,  était  pour  lui. sans  secret  et  sans 
défiance  ;  moins  par  l'adresse  de  Séjan ,  qui  succomba  lui-même 
sous  celle  de  sou  maître  (70),  que  par  la  colère  des  dieux  ,  qui 
rendirent  sa  faveur  et  sa  chute  éf^alement  funestes  à  FElat.  En- 
durci au  travail  ,  audacieux  ,  habile  à  se  déguiser  et  à  noircir 
les  autres,  insolent  et  flatteur,  modeste  au  dehors  et  dévoré  au 
dedans  de  la  fureur  de  régner ,  il  employait  dans  cette  vue  tantôt 
le  luxe  et  les  largesses  ,  tantôt  l'application  et  la  vigilance  ,  non 
moins  crimniflîps  (jikjikî  elfes  servent  de  masque  à  l'ambition. 

Pour  augmenter  ie  crédit  de  sa  dîni  pe  ,  asseï  borné  jusqu'à 
lui,  il  rassembla  dans  un  camp  les  cohortes  jusque-là  séparées, 
afin  que  recevant  l'ordre  toutes  à  la  fois,  et  fortifiées  par  leur 

•  Ce  C  C^r  tftait  fils  ûué  d'Agrippa  et  de  Jnlw,  filla  d*Aagastt»  H  ne 
l^ttt  pM  U  eonfondre  iv«e  C*  Ci*»,  fik  de  Gerouinieut,  aatreUMiit  «pptU 
CUicnla. 
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réunion ,  eU«s  en  fNiniswnt  plus  redoutabUs  ;  il  prétextait  Vin-' 
discipline  des  soldats  disperses  ;  qu'en  les  tenant  ensemble  on 
serait  plus  en  force  contre  les  accidens  subits  »  et  qa*on  les  con* 
tiendrait  mieux  dans  des  retranchemens  loin  de  la  corruption 
de  Itome.  Ce  camp  établi ,  il  s'insinue  peu  k  peu  dans  Fesprit 
des  soldats,  en  les  abordant  et  les  nommant  ;  choisit  lui-même 
les  centurions  et  les  tribuns  ,  s'assure  aussi  du  sénat  en  don- 
nant des  cbi^es  et  des  gouvememens  ii  ses  créatures.  Tibère 
Peu  laissait  maître ,  l'appelait  non-seulement  dans  la  conversa- 
lion  I  mais  devaut  le  sénat  et  le  peuple ,  le  compagnon  de  ses 
travaux,  et  souffrait  que  les  images  de  Séjan  fussent  saluées  au 
théâtre ,  dans  les  places  publiques  et  à  la  téte  des  légions. 

Cependant  le  grand  nombre  des  Césars ,  Drusus  »  dans  la  force 
'  de  la  jeunesse ,  ses  enfans  adultes ,  nuisaient  aux  vues  du  favori  : 
il  n'osait  les  àiire  périr  tous  à  la  fois;  des  crimes  cachés  exi- 
geaient des  intervalles;  il  préféra  ce  moyen ,  en  commençant 
par  Drusus  qui  venait  d'irriter  sa  haine.  Ce  prince  violent  »  et 
ne  pouvant  souffrir  de  rival,  le  menaça  de  la  main  dans  une 
querelle;  et  Séjan  s'étant  avancé,  reçut  un  soufflet.  Tout  bien 
pesé,  il  met  en  œuvre  Livie,  femme  de  ce  prince,  sœur  de 
Oermanicus,  et  d'une  beauté. rare',  que  son  enfance  n'avait  pas 
annoncée.  Il  feint  d'en  être  amoureux,  et  la  séduit;  engagée 
dans  un  premier  crime,  la  perte  de  son  honneur  la  rend  facilè 
sur  le  reste.  Séjan  la  détermine  à  se  défaire  de  Drusus,  et  k 
l'épouser  pour  régner  avec  lui.  Ainsi  la  nièce  d'Auguste,  belle- 
Bile  de  TÛ>ère ,  ayant  des  enfans  de  Drusus,  déshonorait  par  un 
vil  adultère  sa  personne  et  sa  naissance,  sacrifijsnt  ses  avantages 
présens  à  des  espérances  incertaines  et  criminelles.  Elle  admit 
dans  le  secret  Eudemon ,  son  ami  et  son  médecin ,  dont  l'état 
autorisait  l'assiduité;  et  Séjan,  pour  s'assurer  sa  maltresse, 
chassa  sa  femme  Apicata  dont  il  avait  trois  enCans.  Mais  l'énor^ 
mité  du  forfait  les  faisait  craindre ,  différer,  et  varier  dans  leur^ 
projets. 

Séjan  >  pour  hâter  le  crime ,  employa  un  poison  prc^re,  par  sa 
lenteur,  à  faire  croire  que  Drusus  était  mort  naturellement.  Il 
fut  donné  par  l'eunuque  Lygdus ,  comme  ou  le  découvrit  huit 
ans  après.  Tout  le  temps  de  sa  maladie ,  Tibère  ne  montra  point 
d'inquiétude  ,  peut-être  pour  se  donner  un  air  de  fermeté  ;  et  le 
jour  de  la  mort  du  prince,  même  avant  ses  funérailles,  il  rint 
au  sénat.  Les  consuls  s'étant  assis ,  par  forme  de  tristesse,  sur  les 
bas  sièges,  il  les  avertit  de  monter  k  leurs  places;  pour  consoler 
l'a^emblée  qui  fondait  en  larmes ,  il  étouffa  ses  soupirs,  et  dit 
sans  s'interrompre  :  «  Qu'on  le  blâmerait  peut-être  de  se  pré^ 
»  senter  au  séuat  dans  ces  premiers  momens  de  douleur  ou  tant 
4.  6 
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»  d*autrci  pouvaient  à  peine  soutenir  l'entretien  de  leurs  pro- 
«  ches,  et  supporter  lé  jour;  qu'il  ne  les  accusait  pas  de  fai- 
»•  blesse,  mais  trouvait  dans  le  sein  de  la  république  une  plus 
»  puissante  consolation.  »  Déplorant  ensuite  Textrêrae  vieillesse 
«le  sa  mère,  l'âge  encore  tendre  de  ses  petits-fils,  et  le  déclin  du 
sien,  il  demanda  qu'on  fit  entrer  les  enfans  de  Germanicus,  la 
seule  ressource  àe  l'État  dans  son  malheur.  Les  consuls  sortirent, 
et  après  avoir  rassuré  ces  enfans ,  les  conduisirent  devant  Tibère. 
«  Sénateurs,  dit-il  en  les  prenant  par  la  main,  j'ai  remis  ces 
I»  princes  à  leur  oncle  après  la  mort  de  leur  père  ,  et  l'ai  prié, 
»  quoiqu'il  eût  des  enfans,  d'avoir  soin  de  ceux-ci  comme  des 
a»  siens,  de  les  former  pour  lui-même  et  pour  la  postérité.  Dru- 
»  sus  leur  est  enlevé  ;  c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  prières  en 
»  présence  des  dienz  et  de  la  patrie;  adoptez,  conduisez  ces 
i>  petits^iits  d'Auguste,  reste  précieux  de  tant  de  grands  hom- 
«  mes;  remplisses  votre  devoir  et  le  mien.  Néron ,  Drusus ,  vous 
»«  n^nves  plus  que  le  sénat  pour  père  \  dans  le  rang  on  vous  êtes 
1»  nés,  votre  bonheur  ou  votre  malbeurest  celui  de  l'État.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  des  pleurs  abondantes  et  des  vœnx 
pour  Tibère.  S'il  en  fût  resté  là,  il  eût  intéressé  l'assemblée  et 
mérité  son  estime  ;  mais  étant  retombé  dans  ses  offres  vaines  et 
ridictiles ,  de  remettre  aux  consuls  ou  à  d'autres  le  gouverne- 
ment ,  on  <»ssa  même  de  croire  ce  qu'il  avait  dit  de  vrai  et 
d^honnéte* 

Vers "ce  même  temps,  il  courut  un  péril  qui  fortilU  sa  con- 
fiance dans  l'amitié  de  Séjan.  Ils  étaient  à  table,  à  la  campagne , 
dans  une  grotte  naturelle;  des  pierres  se  détachant  tout  à  coup 
de  l'entrée ,  écrasèrent  quelques  domestiques  ;  les  assistans  et 
les  convives  effrayés  s'enfuirent.  Séjan  couvrant  le  prince  de  set 
'  genoux ,  de  son  visage  et  de  ses  mains ,  arrêta  la  chute  des 
pierres,  et  fut  trouvé  dans  cette  attitude  par  les  soldats  qui  vin» 
rent  au  secours.  Son  pouvoir  en  augmenta  ;  quoic^u'il  donnAt  des 
«onseils  funestes ,  il  était  cru ,  comme  ne  s'occupant  point  de  lui. 

Disgrâce  de  Silius, 

Plusieurs  croyaient  que  Silius,  par  son  indiscrétion ,  avait 
ulcéré  l'empereur,  s'étant  trop  vanté  que  son  armée  seule  était 
restée  dans  le  devoir  ;  et  que  si  elle  avait  remué  comme  les  au- 
tres, Tibère  aurait  perdu  l'Empire.  Par  lè  l'empereur  se  crojaît 
dégradé,  et  comme  hors  d'état  de  s'acquitter  envers  loi;  car  on 
est  touché  des  bienfaits,  tant  qu'on  croit  pouvoir  les  payer;  s'ils 
sont  au  dessus  de  la  reconnaissance ,  elle  se  change  en  haine. 
Silius  prévint  par  une  mort  volontaire  la  condamnation  dont  il 
était  menacé.  -  . 
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rois  daniccs  temps  funestes  Lepidus  accrédité,  (quoique 
lage.  Il  fit  souvent  adoucir  les  arrêts  cruels  dictés  par  la  flatterie; 
cependant  il  se  conduisait  avec  prudence ,  car  il  fat  toujours 
aimé  et  considéré  de  Tibère  :  ce  qui  me  porte  k  douter  si  la  fa- 
veur ou  Taverston  des  princes  dépend  >  comme  tout  le  reste ,  de 
la  destinée  et  du  sort;  ou  si  la  conduite  y  contribue,  et  s'il  est 
possible  de  marcber  ,  sans  ambition  comme  sans  péril ,  entre  ta 
révolte  déclarée  et  la  basse  adulation. 

Réflexions  sur  Yibhre  et  svr  son  rtgne* 

Tant  d'exécutions  affligeantes  firent  un  moment  place  à  la 
joie. C.  G>minius,  chevalier  romain,  convaincu  de  chansons  (71) 
contre  Tibère,  obtint  sa  grâce  par  les  prières  de  son  frère  qui 
était  sf'n.iteur.  Aussi  s'étonnait-on  que  Tempereur,  connaissant 
le  prix  de  la  clémence  et  la  gloire  qui  la  suit,  préférât  d*étre 
cruel  :  car  ce  n'était  par  le  discernement  qui  lui  manquait;  et  il 
est  toujours  aisé  aux  souverains  de  juger  si  on  les  loue  sincère^ 
ment  on  avec  une  satisfaction  simulée.  D'ailleurs  Tibère  lui- 
mème^  dont  les  discours  étaient  pour  l'ordinaire  étudiés  et  cftmme 
k  la  géne  (7%) ,  s'énonçait  avec  plus  d'aisance  et  de  promptitude 
quand  il  parlait  pour  quelqu'un. 

La  plupart  des  choses  que  j'ai  rapportées  ou  que  je  rapporterai, 
parattront  sans  donte  petites  et  peu  dignes  d'être  connues  ;  mais 
à  ne  faut  pas  comparer  ces  annales  aux  anciennes  histoires  du 
peuple  romain.  Leurs  auteurs  racontaient  avec  liberté  des  guerres 
importantes ,  des  villes  soumises ,  des  rois  vaincus  et  prisonniers  ; 
ils  montrâient  de  même  l'intérieur  de  FÉtat,  les,  dissensions  des 
eofifuls  et  des  tribuns,  les  lois  pour  le  partage  des  terres  et  blés, 
les  débats  du  peuple  et  des  grands.  Notre  carrière  étroite  et  sans 
gloire  n'offre  qu'une  paix  constante  ou  peu  troublée,  Rome  dans 
un  élat  triste  ,  et  un  prince  peu  jaloux  d'étendre  l'Empire.  Il 
n'est  pouri.uit  pas  inulile  d'examiner  ces  causes  It'gcres  en  ap- 
parence ,  rfiîi  font  souvent  naître  les  plus  grands  événernens. 

î^e>  Kfats  sont,  gouvernés  ou  parle  peuple,  ou  par  les  grands, 
00  par  tin  roi.  T^n  gouvernement  mêié  et  iumu-  de  ceux-ci  ,  esi 
plus  loiinbU»  (|ne  possible  ,  ou  du  moins  est  peu  durable.  Autre- 
foi*  ,  (juanfl  le  peuple  ou  le  sénat  étaient  pui>baiis  ,  il  fallait 
fminaître  \f*  caraclère  de  la  multitude  et  le  moyen  d'en  manier 
'♦•s  esprits  ;  ceux  qui  avaient  é'tinlir  le  j^fuie  <Ju  s>iiat  «^t  des 
grands  jia>saien{  pour  habiles  et  sages  :  aujourd'hui  (juc  le  f^ou- 
«eraccneot  est  changé  et  dépend  d'un  seul  (73) ,  il  est  bon  d'up- 
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'profontlii  cl  de  développer  ces  objets  ,  car  peu  df»  gens  discer- 
nent d'eux-mêmes  ce  qui  est  bien  ou  mal,  niUiiLle  ou  avantageux; 
l'exemple  seul  instruit  la  multitude.  Ces  récits,  il  est  vrai  ,  sont 
plus  utiles  qu'agréablea.  L'histoire  des  ua lions  ,  la  variété  des 
combats  ,  le  sort  des  grands  capitaines  (rq)  ,  attarlicnl  cl  inté- 
ressent le  lecteur  ;  nous  n'avons  à  parler  (jue  d'ordre^  barbares , 
d'accusations  continuelles,  d'innocens  opprimés,  d'amis  peril- 
dcs  ,  de  causes  et  d'effets  qui  dégoûtent  par  leur  triste  unifor- 
mité. D'ailleurs  les  anciens  historiens  ont  peu  de  censeurs;  il 
n'importe  à  personne  qui  on  loue  le  plus,  des  Carthaginois  ou 
des  Romains  :  mais  plusieurs  de  ceux  qui  sou->  Tibère  ont  subi 
les  supplices  ou  Fràfamie,  ont  laissé  des  descendans;  et  leur 
postérité ,  fût-elle  éteinte,  souvent  celui  qui  leur  ressemble  par 
les  mœurs  ,  croit  qu'on  lui  reproche  les  crimes  d'autrui.  L'éclat 
même  de  la  vertu  irnte  les  méchans,  parce  qu'elle  les  démasque 
et  les  condamne* 

i  D^fimse  de  Cremuthiê  Cordus, 

Sous  le  consulat  de  Cornélius  Cossus  et  d'Asinius  Agrippa  , 
on  fit  h  Cremutîns  Cordus  un  crime ,  jusqu'alors  inoui  y  d'avoir 
publié  une  histoire  oii  il  louait  Brutus ,  et  nommait  Cassius  le 
dernier  des  Romains.  Ses  délateurs  étaient  Satrius  Secundus , 
et  Pinarius  Natta ,  créatures  de  Séjan  ;  présage  funeste  pour 
l'accusé  9  ainsi  que  l'air  mena^nt  de  l'empereur.  Résolu  de 
quitter  la  vie  ^  il  se  défendit  en  ces  termes  :  «  Sénateurs ,  on 
»  me  reproche  mes  discours ,  tant  mes  actions  sont  înnoceiites  ; 
H  mais  ces  discours  mime  n'attaquent  ni  le  prince ,  ni  sa  mère» 
»  seul  crime  de  lèse-majesté.  On  m'accuse  d'avoir  loué  Brutus 
»  et  Cassius,  dont  tant  d'auteurs  ont  écrit  l'histoire»  et  qu'au- 
»  cun  n'a  nommés  sans  éloges.  Tite-Live»  si  éloquent  et  si 
t»  sage  (76),  a  donné  tant  de  loOanges  à  Pompée,  qu'Auguste 
N  l'appelait  le  Pothpéien  :  leur  amitié  n'en  souffiit  pas.  Il  traite 
»  souvent  ^hommes  iUuêtres  Afranius,  Scipion,  ce  Brutus 
M  même  et  ce  Cassius  ;  jamais ,  comme  ou  le  fait  aujourd'hui , 
w  de  voleurs  et  de  parricides,  Asinius  PoUîon  a  célébré  leur  mé<* 
w  moire;  ACessala  Corvinus  appelait  Cassius  sm général,  et  ces 
9  deux  écrivains  ont  été  comblés  de  biens  et  d'honneurs*  Cicéroo, 
»  dans  un  de  ses  livres ,  ayant  déifié  Caton ,  César ,  quoique 
»  dictateur,  n'y  répondit  que  par  écrit ,  comme  il  eAt  fait  en 
»  justice.  Les  lettres  d'Antoine,  les  harangues  de  Brutus,  sont 
»  des  satires  d'Auguste ,  fausses  k  la  vérité,  mais  trës-«mères. 
»  On  lit  encore  les  vers  de  Bibaculus  et  de  Catulle,  pleins  d'in- 
»  T€Cti?es  contre  les  empereurs.  César  et  Auguste ,  soit  mode- 
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»  ration  j  soit  sagesse ,  ont  souffert  et  méprisé  ces  injures  :  car 
»  le  mépris  les  fait  tomber  ,  et  le  ressentiment  avoue  (^vlou  les 
»  mérite. 

»•  Je  ne  parlerai  point  des  Grecs;  chez  eux  la  liberté,  la  li- 
»  ceuce  même  étaient  impunies  ,  du  moins  on  ne  s'y  vengeait 
*»  d'une  satire  que  par  une  autre  :  mais  jusqu'ici  il  était  permit 
>»  (Vapprécier  ,  sans  crainte  des  détracteurs,  ceux  que  la  mort  a 
«»  soustraits  à  la  faveur  ou  à  la  haine.  Ai-je  porté  les  armes 
>►  avec  Brutus  et  Cassius  dans  les  champs  de  Philippes?  Ai-je  , 
»  par  des  harangues ,  animé  le  peuple  à  la  guerre  civile?  Depuis 
»»  soixante  et  dix  ans  r^u'ils  ne  sont  ])lus  ,  leurs  images ,  que  le 
»»  vainqueur  même  n'a  point  détruites,  nous  les  rappellent; 
»»  n'ont-ils  pas  aussi  leur  place  dans  l'histoire  ?  La  postérité  fait 
»»  justice  (']6)  ;  et  si  vous  me  condamnez  y  Brutus  et  Cassius 
n  feront  souvenir  de  moi.  » 

Il  sortit  ensuite  du  sénat,  et  se  laissa  mourir  de  faira.  Le 
sénat  chargea  les  édiles  de  brûler  ses  livres  ;  mais  on  les  cacha 
et  on  les  lut  (77)'  L'autorité  est  bien  ridicule  ,  quand  elle  pré- 
tend ordonner  l'oubli  à  nos  descendans.  Au  contraire ,  la  pu- 
nition donne  de  l'éclat  aux  écrivains  ;  et  quand  on  a  sévi  contre 
eux  ,  chez  les  étrangers  ou  chez  nous ,  on  n'a  fait  <|ue  les  rendre 
célèbres  et  se  déshonorer. 

'  Discours  de  Tibère  au  sénat. 

En  ce  même  temps  l'Espagne  ulténeare,  à  rezemple  de  l'Atie, 
demanda  au  sénat ,  par  des  ambastadears ,  d'ëlem  un  temple 
à  Tempereiir  et  à  LWte.  Tîbëre,  décidé  k  mépriser  les  honneurs , 
et  v<m1a9t  répondre  à  ceux  qui  l'accusaient  de  vanité ,  tint  ce 
discours  au  sénat  :  «  On  a  ,  je  le  sais ,  blAmé  ma  ftiblesse  ,  de 
»  n'avoir  pas  refusé ,  il  y  a  peu  de  temps ,  la  m^me  demande 
»  faite  par  les  ville»  d'Asie.  Je  vais  donc  »  et  fustifier  mon  si- 
»  lence  à  leur  égard  »  et  déclarer  ma  résohttîon  pour  l'avemr. 
»  Auguste  n'empécba  point  Pergame  de  lui  élever  un  temple 
»  et  à  la  ville  de  Eome  ;  ses  actions  et  ses  paroles  étant  pour  moi 
»  des  lois ,  f  ai  volontiers  suivi  cet  exemple,  parce  qu'on  rendait 
w  an  sénat  encore  plus  d'honneurs  qu'à  moi.  Mais  si  l'on  est  ex- 
»  ensable  de  les  recevoir  une  Ibis ,  il  y  aurait  de  l'ambition  et 
1»  de  l'orgueil  à  remplir ,  comme  un  dieu,  les  provinces  de  ses 
»  images  ;  et  le  culte  d'Auguste  est  avili ,  si  l'adulation  le  pros- 
»  titne* 

»  Je  saisy  sénateurs,  que  je  suis  mortel  9  soumit  aux  lois  de 
rhumanité  (78) ,  et  trop  heureux  si  je  remplis  dignement  la  pre- 
»  mière  place  de  l'univers.  Soyet^en  témoins,  et  que  la  postérité 
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>»  s'en  fouvienne  :  elle  m'accordera  eii-de)à  de  mes  désirs ,  si  elle 
»  jage  que  j'ai  été  digoe  de  mes  ancéires ,  attentif  à  vos  intérêts, 
M  ferme  dans  les  dangers ,  ét  bravant  la  haine  ponr  faire  le  bien. 
i>  Voilà  les  temp(es  que  f  ambitionne  dans  vos  coeurs;  yoilà  les 
«  plus  belles  statues  et  les  seules  durables*  Des  monumens  de 
«  pierre,  si  le  jugement  de  la  postérité  les  rend  odieux ,  ne  sont 
«  que  de  vils  tombeaux.  Je  supplie  donc  les  dieux  de  m'accordev 

V  jusqu'à  la  fin  une  kme  tranquille ,  éclairée  sur  les  lois  divinee 
»  et  humaines;  nos  citi»yens  et  nos  alliés ,  d'honorer,  quand  je 

V  ne  serai  plus  ,  mes  travaux  et  mon  nom  de  leur  souvenir  et 
»  de  leurs  éloges.  »  II  persista  depuis,  même  dans  ses  entretient 
particuliers ,  k  dédaigner  un  pareil  culte  ;  selon  quelques  uns 
par  modestie  ou  par  défiainoe,  mais  selon  d'autres  par  bassesse  ; 
ils  disaient  qu'une  âme  noble  aspire  à  ce  qui  est  grand;  qu'Heri 
Cule  et  Bacchus  parmi  les  Grecs  ,  Homulus  ches  nous ,  étaient 
ainsi  devenus  dieux;  qu'Auguste,  en  l'espérant,  avait  condamné 
Tibère  ;  que  les  princes, jouissant  à  souhait  des  nntres  biens,  n'en 
ont  à  ambitionner  qu'un  seul ,  Thommnge  de  la  postérité  ;  et 
qu'en  eux  le  mépris  de  la  gloire  est  celui  des  vertus  (79). 

Lettre  de  Séjan  à  Tibère  ,  et  réporue  de  V empereur. 

Séjaii  ,  ivrp  de  sa  fortune  ,  erihatch  d'ailleurs  par  ia  passion 
(de  Livie  ,  qui  le  pressait  d'accomplir  sa  promesse  de  mariage  | 
écrit  à  l'empereur;  c'était  l'usai^e  ,  m(*me  cpirind  on  était  à  sa 
cour  :  la  letfre  portait  :  «  Que  la  bieuveiUance  d'Auguste  pour 
»  lui  ,  el  les  marques  d'estime  de  Tibère.,  l'avaient  accoutumé 
»  à  porter  au  prince  ses  vœux  et  ses  espérances  avant  de  s'a- 
»  dresser  aux  dieux  ;  qu'il  n'avait  jamais  dc  iré  les  grandes  pla- 
»»  ces,  préférant  de  veiller  ,  comme  un  simple  soldat,  à  la  garde 
»  et  à  la  conservation  de  l'empereur;  qu'il  éJait  cependant  par- 
»  venu  à  l'hoiinour  suprrme  d'être  cru  digue  de  son  alliance; 
»  que  de  la  naissait  sou  espoir;  qu'Auguste,  disait-un,  lorsqu'il 
>»  voulut  marier  sa  fille,  avait  nirme  [unsé  a  do  MnipU  ^  rheva- 
»  liers  romains;  que  'ii  Tibère  clierciiait  un  t'|)<)ux  ii  J^ivie,  il 
N  se  souvînt  d'un  ami  ,  qui,  sans  renoiirer  à  ses  emplois,  ne 
•»  voulait  que  s'honorer  de  celte  union  ,  et  mettre  sa  famille  à 
»  l'abri  de  la  haine  injuste  d'Aî^rippine  ;  qu'il  ne  la  craieinait 
M.  que  pour  ses  enfans ,  et  aurait  toujours  a&&e«  vécq  en  se  «iacri- 
»  fiant  pour  un  si  dit;tie  ])rin(  e.  »  • 

Tibère  K^na  les  seulimens  de  S<'iaii  ,  fit  une  mention  légère 
de  ses  bienfaits  ,  demanda  du  temps  pour  penser  à  cette  allaire,  * 
et  ajouta  ;  «  Que  les  autres  Imnimes,  (|uand  lis  délibèrent,  écou- 

»  tant  leur  intérêt  seul  \  que  les  princes^,  au  contraire ,  doivful 
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fttrtotti  iTOtr  en  vue  la  renommée  ;  qu*ainii  il  n'userait  poial 
d'u^e  défaite  trop  facile,  en  laissant  Livre  la  maîtresse  de 
l'époiuer  après  Drusus,  de  supporter  le  veuvage,  de  consulter 
ses  plus  proches  paren  s ,  sa  mère  et  son  ateul;  qu'il  serait  plut 
franc  avec  lui  ;  que  d'abord  la  haine  d'Agrippine  deviendrait 
bien  plus  violente,  si  le  mariage  de  Livie  déchirait  comme 
en  deux  factions  <8o)  la  maison  des  Césars  ;  que  la  jalousie 
déclarée  de  ces  deux  femmes  avait  déjà  semé  la  discorde  entre 
ses  petits^fils  :  qu'arriverait^il  si  le  trouble  augmentait  par 
mat  telle  alliance?  Car  vous  vous  trompais,  mon  cher  5éjan  , 
si  vous  croyez  que  vous  resteres  dans  votre  état,  et  que  Livie» 
vettve  de  C.  César  et  de  Drusus  |  se  résoudra  k  vieillir  femme 
d*tta  chevalier  romain  !  Quand  j'y  consentirais  i  pensefvous 
qu'on  lo  looffrit ,  après  avoir  vu  dans  le  plus  haut  rang  le 
frère  de  Livie,  son  père  et  nos  ancêtres?  Vous  desirez,  je  le 
lais ,  de  rester  à  la  place  où  vous  êtes  ;  mais  ces  magistrats , 
ces  grands  de  l'État,  qui  forcent  votrn  porte  pour  vous  con- 
sutler  sur  toutes  les  anVâîres  ,  uc  craignent  point  de  dite  que 
votre  état  est  bien  au-dessus  de  celui' d'un  simple  chevalier, 
et  que  mon  père  a  beaucoup  moins  fait  pour  ses  amis  ;  lU 
m'accusent  par  la  jalousie  qu'ils  vous  portent.  Auguste,  dites- 
vous,  eut  deï»>ein  de  marier  sa  fille  à  un  chevalier  romain. 
E'.st*il  surprenant  qu'ua  prince  occupé  de  tant  de  soins  ,  et 
persuade  qu  il  élèverait  jtrodigieusemfitt  celui  qu'il  lionorerait 
de  cette  aliian^p  ,  «if  prtrlé  <}v  Pronileius  et  de  quelques  au-^ 
très,  remarquaMc!»  par  1  frJoipnrmoiif  où  ils  vivaient  de  toutes 
les  affaires  ?  Incertains  un  iiioinent  avec  Aiî^Jitîste  ,  arrêtons- 
nous  au  choix  qu'il  fit  d'Agrippa  ,  et  ensuite  de  moi  ;  voilà  ce 
que  me  dicte  mon  amitié  pour  vous;  je  ne  m'oppose  pour- 
tant, ni  à  vos  projets  ,  ni  k  ceux  de  Livie.  Je  me  tais  en  ce 
moment  snr  mes  vues  «  et  sur  le  dessein  que  j*ai  de  vous  atta^ 
cher  élroitement  à  ma  personne;  soyez  seulera^t  assuré  qu'il 
n'eat  point  de  rang  dont  vos  vertus  et  votre  dévouement  pour 
moi  ne  voue  rendent  digne  s  je  m Vn  expliquerai  quand  il  sera 
tempa ,  soit  au  sénat,  soit  au  peuple.  » 
Séjan ,  pénétré  de  crainte  ,  ne  parla  plus  de  mariage  »  mais 
pria  l'empereur  de  le  mettre  à  l'abri  des  soupçons  secrets  ,  des 
diacoars  puUics,  des  traits  de  Tenvie  ;  et  pour  ne  pas  diminuer 
aeti  pouvoir  en  écartant  la  foule  qui  venait  le  chercher ,  on 
fbnmir  des  armes  contre  lui  en  la  recevant ,  il  engagea  Xibiire 
k  vivre  loin  de  Rome  dans  quelque  séjour  agréable.  Séjan  j 
troovatt  Tavanta^e  d*toe  le  mettre  des  entrâs  et  des  lettrée 
mêmes  ,  (\u\  presque  toutes  passaient  par  les  soldats;  de  gou- 
verner plus  facilement  un  prince  déjà  vieuv  et  que  la  solitude 
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«nerverait  ;  d*afiaibHr  la  haine  en  diminuant  son  cortège ,  cld*ccap« 
ter  le  fantôme  du  pouvoir  pour  en  augmenter  la  réalilë  s  il  se 
plaint  donc  peu  à  peu  des  tracas  de  la  ville  ,  de  TafflueDCe  du 
peuple,  de  celle  des  courtisans,  louant  le  repos  et  la  solitude, 
où ,  à  l'abri  de  l'ennui  et  de  la  jalousie  ,  on  se  livrait  tout  entier 
àux  grandes  affaires. 

Un  procès  intenté  dans  ce  même  temps  à  Votienus  MoAtanns, 
célèbre  par  son  esprit ,  décida  enfin  Tibère  à  fuir  le  sénat  et  lea 
vérités  dures  qu'il  y  entendait  souvent.  Ce  VotienUli  fut  accusé 
de  discours  injurieux  à  l'empereur  ;  Emilius ,  un  des^  officiers , 
déposait  contre  lui  :  pour  fortifier  sa  délation ,  il  détaille  et  af- 
firme tout ,  sans  égard  aux  murmures  de  l'assemblée  ;  Tibère* 
instruit  par  là  des  borreurs  dont  on  le  chargeait  en  secret  ^ 
s'écria ,  dans  sa  colère ,  qu'il  voulait  se  purger  à  l'instant  même, 
ou  en  justice  réglée  :  les  prières  de  ses  Toisins  et  l'adulation  gé^ 
nérale  le  calmèrent  à  peine. 

Comntencemens  de  la  disgrâce  dAgrippine ,  femme  de 

Gennanicuf, 

On  minait  à  Rome  la  maison  de  l'empereur  ;  et  pour  pré^.  > 
|Nirer  le  meurtre  d'Agrippine,  ou  fit  accuser  Claudia  Pulchra, 
sa  parente,  par  Domitins  Afer»  qui  sortant  de  la  prétnre,  et 
pen  considéré /clierchait  k  se  faire  un  nom,  même  par  des 
crimes.  Il  chargea  Claudia  d'adultère  avec  Fumius ,  de  poisons 
et  de  maléfices  destinés  à  l'empereur.  Agrippine ,  toujours  vio* 
lente  »  et  de  plus  irritée  par  le  danger  de  sa  cousine  »  va  droit  à 
Tibère  ;  elle  le  trouve  sacrifiant  à  Auguste ,  et  commence  par 
là  ses  reproches  s  «  Qu'en  immolant  des  victimes  à  son  père ,  il 
»  ne  Allait  pas  en  tourmenter  les  desoendans  ;  que  cette,  âme 
»  dirioe  n'avait  pas  été  transmise  à  des  statues  muettes  ;  que  sà 
>»  Téritable  image ,  née  de  son  sang  céleste  »  était  en  danger  et 
»  recevait  des  outrages  ;  qu'en  vain  on  cherchait  des  crimes  à 
»  Puldira,  qui  n'en  avait  d'autre  que  la  sottise  d'avoir  fait 
»  Agrippine  Vol^et  de  son  culte ,  oubliant  que  la  même  cause 
»  avait  perdu  Socia*  »  Ce  discours  arracha  au  sombre  Tibère 
des  duretés  qui  lui  échappaient  rarement.  Il  répondit  à  Agrip-* 
pine  par  un  vers  grec ,  que  sûn  vrai  chagrih  étaii  de  ne  pas 
régner.  On  condamna  Pulchra  et  Fumius.  Afer,  pour  cet  essai 
de  son  génie ,  lîit  déclaré  éloquent  par  l'autorité  de  Tibère ,  et 
mis  au  rang  des  grands  orateurs.  Il  fit  dans  la  suite  le  métier 
d'accusateur  on  d'avocat  avec  plus  de  réputation  que  d'estime , 
et  perdit  enfin  jusqu'à  son  talen^  ayant  l'esprit  baissé  par  rége^ 
ne  sachant  pas  se  taire. 
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Agrippine,  constamment  ulcérée  ^  et  de  plus  malade  ,  ayant 
reçu  une  visite  de  l'empereur ,  pleura  long-temps  sans  rien  dire» 
«t  finit  par  des  reproches  et  des  prières  :  «Qu'il  eût  pitié  de 
•  l'aliandotf  on  elle  était;  (|n'il  lui  donnât  un  mari;  qu'elle 

>  était  jeune  encore  ;  que  le  mariage  était  Tunique  consolation 
»  des  honnêtes  femmes  ;  qu'il  se  trouverait  des  citoyens  qui 
I*  daigneraient  prendre  soin  de  l'épouse  de  Germanîcus  et  de  ses 

>  cnlans.  »  Tihëre  sentit  combien  elle  demandait  de  pouvoir  ; 
cqmdant ,  pour  ne  laisser  voir  ni  ressentiment  ^  ni  crainte , 
il  la  quitta  sans  répondre  à  ses  instances. 

Sa  douleur  imprudente  fut  bien  plus  aigrie  par  des  émissaires 
de  Séjan  ,  qui ,  avec  un  air  de  zèle  ,  l'avertirent  de  se  méfier  du 
poison  et  de  ne  pas  manger  avec  son  beau-père.  Agrippine,  ne  sa- 
chant pas  dissimuler  ,  était  à  table  auprès  de  l'empereur,  sans 
lerer  les  yeux,  sans  dire  un  mot  ,  sans»  toucher  à  nen.  Tibère  . 
eu  lut  averti  ,  ou  s'en  aperçut  ;  pour  s'en  assurer  plus  mécham- 
ment, il  loue  des  fruits  qu'on  avait  servis,  et  les  présente  à  sa 
belle-fille.  Fortifiée  par  là  dans  ses  soupçons,  elle  rend  ces  fruits 
à  ses  esclaves  sans  les  goûter.  Tibère  ,  sans  lui  adresser  de  re-' 
proche ,  dit ,  en  se  tournant  vers  sa  mère ,  quon  lui  passerait 
queltjite  sMrité  pour  une  femme  qui  !e  traitait  en  empoisonneur. 
On  crut  dès-lors  que  la  perte  trA^rinpine  était  résolue,  et  que 
(empereur  cherchait  à  la  faire  mourir  eu  secret ,  ne  Tosant  en 
poUîc. 

Prédiction  des  devins  au  sujet  de  T^ibère. 

Selon  les  astrologues ,  l'état  du  ciel ,  au  départ  de  Tibère ,  an- 
nonçait qu'il  ne  reviendrait  jamais  à  Kome.  Cette  prédiction  fut 
iatale  k  plusieurs ,  qui  concluaient  et  répandaient  que  sa  mort 
était  prochaine  ;  car  on  ne  pouvait  prévoir  qu'il  se  condamne- 
nit  i  un  exil  de  once  ans.  Bientôt  on  reconnut  combien  l'as- 
trologie est  près  du  mensonge  et  voit  confusément  le  vrai  :  sur 
Ythtence  de  Tibère ,  elle  prédisait  juste  «  mais  laissait  ignorer 
qae ,  îttsqn*à  sa  dernière  vieillesse ,  il  resterait  dans  les  lieux 
voisins  de  Eome  ^  et  souvent  en  toucherait  les  murs. 

■ 

Supplice  de  Sabinus, 

ijB  consulat  de  Silanus'  et  de  Nerva  commença  d'une  ma-» 
mère  horrible.  On  traîna  en  prison  Titius  Sabinus ,  illustre 
«hevalier  romain ,  à  cause  de  son  attachement  pour  Germa- 
BÎcns.  De  Ions  les  courtisans  d' Agrippine  et  de  ses  enfans  >  seul 
ftdHe  à  les  cultiver ,  à  se  montrer  ches  eux  ou  avec  eux ,  il  se 
fil  louer  des  gens  de  bien  et  haïr  des  méchans.  Ses  délateurs 
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forent  Latinius  Latiarisy  Porciut  Caton,  Fetiliat  Rufui,  tl 
M.  Oftsius ,  qui ,  MTtant  da  Ja  prétura ,  ambittoanaiaot  le  con- 
sulat ;  on  II  y  arrivait  que  par  Sëjan  »  et  on  ne  gagnait  S^an 
que  par  des  crimes.  Ils  convinrent  entre  eux  que  Latiaris ,  qui 
connaissait  un  peu  Sabinus ,  tendrait  le  piège ,  que  les  autre» 
seraient  témoins ,  et  ensuite  accusateurs.  Latiaris  commença 
donc  y  avec  Sabinus  ,  par  des  discours  généraul ,  lou4S  ensuite 
son  courape  de  n*avoir  pas  ,  comme  tant  d'autres ,  abandonné 
dans  la  tli>^^ràcc  ceux  qu'il  avait  cultivés  dans  la  faveur,  fait 
réiogc  de  Germauicus ,  et  gémit  sur  Aqri|)|)iue.  Sabinus  cher- 
chant, comme  tous  les  malheureux,  à  t  j)aucl»er  sou  cœur,  verse 
dès  larmes,  laisse  érli  MjH  r  quelques  plaiules  (8i);  ose  enfin  atta- 
quer Séjan ,  sa  cruauie  ,  xui  orgueil ,  s^s  projets  ,  et  nVp.ii^ne 
pas  Tibrre  nipfne.  (!es  entretiens,  dangereux  et  nptks,  le* 
unirent  tir  >ileiiicnt  en  ap]>Mrence.  liieiitùt  Sabinus  chercha  JLa- 
tiaris,  Talia  voir,  et  lui  <  onil.i  sf^  r  lîaqrias. 

Les  trois  délateurs  clierclieul  entre  eux  un  moyen  d'enteridri» 
Sabinus ,  car  il  fallait  (|u'il  se  crût  seul  avec  Latiaris  ,  et  ils 
craignaient  ,  en  re«>lanl  à  la  porte,  d'êlre  vus,  entendus,  et  soup- 
çonnés. Ils  se  cachent  donc  ,  par  une  fraude  aussi  délectable  que 
honteuse,  entre  le  toit  et  le  lambris,  approcliaut  l'oreille  î  s 
trous  et  des  fentes.  Latiaris,  ayant  rencontré  Sabinus ,  l'attire 
cbea  lui  et  dans  sa  chambre  ,  comme  pour  lui  faire  part  de 
quelques  nouvelles  ;  là,  il  lui  détaille  le  passé  ,  'f^  présent ,  et 
un  avenir  plus  terrible.  Sabinus  (car  on  retient  diibcilement 
des  plaintes  une  fois  échappées)  tint  les  mêmes  discours ,  et  plue 
long-temps.  Les  accusateurs  se  h  ratent  de  mander  à  Tibère  leur 
-  complot  et  leur  infamie.  Jamais  Rome  ne  montra  plnsd'inqnié^ 
tude  et  de  crainte  ;  parens,  amis,  connus,  inconnus ,  tous  évi- 
taient de  se  parler,  de  se  voir,  de  se  rencontrer;  on  se  définit 
même  des  lieux  inanimés ,  des  toits  et  des  murailles. 

L'empereur  ayant  écrit  au  sénat  le  premier  janvier  die  cette 
année ,  après  les  souhaits  ordinaires  ,  tomba  sur  Sabinus ,  l'«o» 
cusant  d'avoir  corrompu  quelcjnes  uns  de  ses  affranchis  et  cl'em 
vouloir  à  sa  vie  ;  il  demandait  clairement  vengeance.  Sabiaa» 
est  k  l'instant  condamné .  et  traîné  la  corde  au  cou ,  la  téte  en- 
veloppée dans  sa  robe ,  frisant  effort  pour  crier ,  qu'on  com* 
mençait  ainsi  Tannée  en  immolant  k  Séjan  de  telles  victimes. 
Partout  oh  tombaient  ses  regards ,  ott  ses  paroles  s'adressaient , 
on  fuyait ,  tout  restait  désert ,  les  rues  et  les  places  ;  qùelques 
uns  revenaieUt  et  reparaissaient ,  effrayés  même  d'avoir  eu  peur. 
On  se  demandait  quel  jour  serait  exempt  de  supplice  ,  si  dans 
un  temps  de  sacrifices  et  de  prières  oîj  l'on  s'interdisait  même 
les  paroles  profanes  ,  on  voyait  des  cordas  tl  d«s  chaînes  ;  c£ue 
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Tibère  n'avait  pns  fait  sans  dessein  cette  action  odieuse  ;  qu'il 
se  préparait  à  ne  rien  respecter  (82),  en  faisant  ouvrir  à  la  fois,  par 
les  nouveaux  magislrals,  les  tem]>les  et  les  prisons.  L'empereur 
remercia  par  lettres  les  sénateurs  d'avoir  puni  Vennemi  de  l'État, 
ajoutant  que  les  complots  de  la  haiue  le  faisaient  craindre  pour 
sa  vie;  il  ne  nonimait  personne  ,  mais  désigaait  clairement 
Agrippine  et  Néron 

AsininsGallus(8  j  -  dont  les  enfant  étaient  neveux  d'Agrippine, 
fut  d'avis  qu'on  priai  i  empereur  d'cxpli([uer  ses  craintes,  et  de 
permettre  que  le  sénat  les  fît  cesser.  Tibire,  entre  autres  qua- 
lités qu'il  croyait  avoir  ,  se  pifjuait  surtout  de  dissimulation  ;  il 
trouva  donc  très-mauvais  cpi  'ui  soulevât  le  masque  dont  il  se 
couvrait  (84).  Séjan  l'adoucit,  nnii  par  amour  jiour  Gallus,  mais 
pour  laisser  dévelojiper  la  vengeance  de  l'empereur.  Il  savait  que 
iibcrc,  lent  dans  ses  projets,  joignait,  dès  qu'il  avait  éclate, 
Tatrocité  des  actions  à  celle  des  discours. 

Si  mon  plan  n'était  de  placer  les  faits  à  leur  année ,  je  rappor- 
terais d'avance  la  fin  funeste  de  Latiaris  ,  d'Op^ius  et  de  leurs 
infâmes  cous|  lie*  s,  soit  pendant  le  règne  tle  C  César  '  ,  soit 
da  vivant  mrinc  «ie  Ti])ére  ;  il  ne  laissait  point  écraser  par  d'autres 
les  ministrea  de  ses  ci  unes;  mais  souvent  rassasié  d'eux  jusqu'à 
la  liaine,  et  trouvant  des  scélérats  uouveaux,  il  se  défaisait  des 
anciens. 


DÉBAUCHES  DE  TIBÈRE. 


Les  cornais  Domîtiiis  Scribonianus  venaient  d'entrer  en 
charge  lorflqtie  Tibère  trayersa  le  détroit  qui  va  de  SarrenteàCa-  - 
prée.  Il  cotoja  la  Campenie,  incertain  s'il  rentrerait  dam  Rome  ^ 
On  plutôt  feignant  de  le  vouloir  ^  parce  qu'il  ne  le  voulait  pas;  il 
s'en  approcha  plusieurs  fois ,  vint  même  jusqu'à  son  jardin  près 
du  Tibre,  puis  revint  à  son  lie  et  à  ses  rochers,  pour  y  cacher 
ses  crimes  et  ses  débauches  :  il  s'y  livrait  avec  tant  de  fureur , 
qu'il  y  faisait  servir,  suivant  l'usage  des  tyrans»  les  jeunes  gens 
d'honnête  famille  ;  tout  excitait  sa  brutalité,  la  be«uté  des  traits 
et  de  la  taille,  Tenfance  modeste  des  uns,  le  nom  illustre  des 
autres  ;  l'infamie  des  lieux  et  des  actions  fit  inventer  des  termea 
pou  veaux.  t>es  esclaves  choisis  attiraient  ces  jeiwes  gens ,  ré- 

'  Fils  He  Germanicus. 

'  Fils  (i<  Gtrin«iU6a«,  auiieRKul  «fptlt  CalifoU.  it  •ticccda  à  ïilteve. 
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compensaient  U  complaisance  ,  0t  menaçaient  Im  refttfl  ;  ti  leur  ^ 
famille  ê*j  oppoMtt  »  on  a?ait  recours  ans  enleYemeni ,  et  à  toutes^ 
let  fiolences  qn'on  exerce  dana  une  Ttlle  priie. 

léCUre  remarquable  de  Tibère ,  e<  mort  de  Lme. 

La  lettre  de  l'empereur  commençait  par  un  trait  remarquable: 
«•  Sénateurs,  que  dois-je  vous  écrire,  ou  vous  taire,  ou(  nmiiient 
»  vous  écrire  dans  ces  circonstances?  Si  je  le  sais,  que  tous  les 
I»  flîeux  (  t  toutes  les  déesses  me  fassent  périr  pitis  rruellemeni 
»•  encore  que  je  ne  me  sens  périr  de  jour  en  jour.  »»  Tant  îl 
était  tourmenté  de  Mf  infamieaet  de  ses  crimes  l  Aussi  le  plut 
sage  (85)  des  hoaunei  s-t-il  eu  raiion  de  dire  qne  ti  on  décou* 
vrait  Tâme  des  tyrans ,  on  la  verrait  percée  de  coups ,  et  mortels 
lement  déchirée  pr  la  cruauté»  la  scélératesse  et  la  débanche;* 
ni  la  grandeur,  ni  la  solitude  ne  sauvaient  à  Tibère  rhorreur  fX 
Taveu  des  chagrina  qni  le  dévoraient. 

Cette  même  année  «  mourut  Timpératrice  Livie»  très-avancée 
en  âge.  Fidèle  dans  son  intérieur  aux  moeun  anciennes ,  et 
moins  austère  an  dehors  qu'elles  ne  le  permettaient ,  mère  im- 
périeuse ,  épouse  complaisante  y  elle  était  bien  faite  pour,  un 
mari  artificieux  et  un  fils  dissimulé.  Tibère  »  qui  s'était  dispensé 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  pour  ne  point  troubler  sa  vie 
voluptueuse,  s'en  excusa  sur  les  affaires  qui  l'accablaient ,  et 
diminua,  comme  par  Modestie,  les  grands  honneurs  décernée 
à  sa  mère,  disant  qu'elle  l'avait  voulu  ainsi.  Dans  sa  lettre  il  « 
blAmait.  les  liaisons  avec'  les  femmes ,  désignant  indirectement  le 
'  consul  Fttfius,  ami  intime  de  Livie,  mais  dont  la  causticité  avait 
souvent  lancé  sur  Tibère  ces  railleries  piquantes  que  les  souve* 
*  ratns  n'oublient  jamais. 

Depuis  cette  mort,  le  despotisme  fut  plus  violent  et  plus  op- 
presseur. Du  vivant  de  Ltvie,  il  restait  un  asile  ;  Tibère  avait 
toujours  eu  des  égards  pour  sa  mère ,  et  Séjan  n'osait  les  com- 
battre. Libres  enfin ,  et  comme  déchaînés ,  ils  s'élancèrent  sur 

r£ut. 

Défense  de  Icrentius, 

4 

Dans  le  temps  ou  le»  aiuis  iiiéiue  de  St'jaii  '  défendaient 
de  l'avoir  été,  M.  Terentius,  chevalier  romaiu,  qu'on  en  accusa, 
eut  le  courage  d'en  convenir,  et  tint  au  sénat  ce  discours  :  «  Je 
»  risquerais  peut-être  moinë  à  aiei  mou  préteudu  ciiiiie  qu'à 
»  l'avouer;  mais,  quoi  qu'il  en  arrive,  je  déclare  que  j'ai  été 
u  Tami  de  Séjan,  empressé  de  l'être,  et  charmé  de /être  de~ 

*  Ce  favori  à»  Tibère  «vaU  été  disgracié ,  et  puni  éê  morL 
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>  venu.  Je  Ta  vais  va  commander  avec  son  |»ëre  les  prétoriens, 
»  et  depuis  maître  de  Rome  et  des  armées.  Ses  proches ,  ses 
»  alliés  étaient  combléai  d'honneurs;  les  plus  aimés  de  Séjan 

•  Tétaient  de  César,  et  ceux  qu'il  héïssait,  tremblans  ou  mé- 

•  prisés.  Sans  nommer  personne,  je  défendrai  à  mes  seuls  périls 
»  ceux  qui  comme  moi  ont  ignoré  ses  complots.  Non,  César, 
»  ce  n'était  point  Séjan  de  Vulsinie  que  nous  honorions ,  c'était 

•  fallié  des  maisons  Claudia  et  Julia ,  votre  gendre ,  votre  col- 

•  lègne  dans  le  consulat  et  dans  le  gouvernement*  Nous  ne 
»  jugeons  ni  les  objets ,  m  les  motift  de  vos  grAces.  Les  dieux, 

>  en  vous  donnant  le  pouvoir  suprême ,  nous  ont  laissé  le  mérite 
»  de  l'obéissance.  Nous  ne  voyons  que  ce  qui  frappe  nos  yeux, 

•  ceux  à  qui  vous  donnes  les  richesses ,  les  honneurs ,  le  pou- 
»  voir  de  servir  ou  de  nuire  ;  et  Ton  ne  peut  nier  que  Séjan 

■  n'ait  joui  de  ces  avantages.  Quant  aux  stulniiens  et  aux 

-  desseins  sccreti  du  pnuca  ,  la  prudence  et  le  devoir  ol)!ie;ent 
'  de  les  ignorer.  Sénateurs  ,  ne  pensez  point  au  dernier  joui  de 

-  Séjan  ,  mais  à  seize  ans  de  faveur.  On  respectait  jusqu'à  Sa- 
it triiis  et  Pouiponius.  On  tenait  à  honneur  d*étre  connu  de  ses 

-  aflVanchis  et  de  ses  portiers;  mais  cette  apologie  sera-t-elle 

•  &aus  distint  lion  ,  sans  discernement  et  sans  bornes?  non.  Pn- 
»  nissez  les  rnnn)li(:es  Je  ses  desseins  contre  l'Etat  et  contre  vos 
»  jours  ;  ceux  <|ui,  comme  vous ,  Çësar,  n*ont  été  que  ses  amis, 

■  seront  absous.  » 

La  fermeté  de  ce  discours,  où  chacun  retrouvait  ses  scnti- 
uiens  secrets,  iïl  tant  d  un  pression  ,  que  les  accusateurs ,  déjà 
dorgés  d  autres  forfaits ,  subirent  la  mort  ou  i'exii. 

Cruautés  de  Tibère  et  caractère  de  C  César* 

Sext.  iManus,  le  plus  riclie  particulier  d'Espagne,  fut  accusé? 
d'inceste  avec  sa  fille,  et  précipité  du  roc  Tarpéien.  Mais  de 
peur  qu^on  ne  doutât  que  ses  richesses  eussent  causé  sa  perte , 
Tibère  s'empara  de  ses  mines  d'or,  quoique  confisquées  à  l'État. 
Sa  cnmuté  »  irritée  par  les  supplices ,  ordonna  le  meurtre  de  tous 
les  prisonniers  accusés  de  liaisons  avec  Séjan.  Rome  fut  jonchée 
de  morts ,  hommes ^  femmes,  enfans,  grands  et  petits,  entassés 
en  dispersés  ;  les  parens ,  les  amis  n'osaient  les  consoler  , 
les  pleurer,  et  presque  les  voir;  partout  des  gardes  épiaient 
k  douleur  publique ,  et  ne  quittaient  les  cadavres  qu'aux  bords 
du  Tibre ,  oii  ils  les  jetaient  ;  si  le  flot  les  ramenait ,  on  craignait 
dt  les  brûler,  de  les  toucher.  L'humanité  cédait  à  la  terreur,  et  ' 
kpstié  à  la  barbarie  06). 
Dans  ce  même  temps ,  C.  César ,  qui  avait  accompagné  Tibère 
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à  Caprée ,  époasa  Claudia ,  fille  de  Sîlanus  ;  il  couvrait  sa  Urth- 
cîté  d'une  feinte  modération,  ayant  tu  condamner  sa  mère  et 
eiiler  son  frère  sans  ouvrir  la  Imncbe ,  étudiant  chaque  jour 
l'air  et  les  discours  de  Tibère  potMr  s'y  conformer.  Aussi  applau- 
dit-on beaucoup  à  l'orateur  Passîenus ,  qui  Fappelàit  le  meilleur 
des  esclaves^,  et  le  pire  des  maîtres. 

Godt  de  Tibhre  pour  V astrologie,  et  réflexions  gur  cet  oàfet. 

Je  ne  dois  point  oublier  la  prédiction  de  Tibère  à  Galba  »  pour 
lors  consul  ;  il  le  fit  venir ,  et  l'ayant  sondé  sur  plusieurs  objets, 
finit  par  lui  dire  en  grec  :  Galba,  vous  jouirez  aussi  un  instant 
deVÈmpire,  lui  annonçant  par  l'astrologie  son  élévation  tardive 
et  passagère.  Tibère  avait  étudié  cet  art  à  Rhodes  sous  Trasylle, 
dont  il  avait  mis  le  talent  à  l'épreuve  que  voici. 

Lorsqu'il  consultait  quelque  astrologue,  c'était  toujours  au 
haut  de  sa  maison  bâtie  sur  la  cime  d'un  rocher.  Un  affranchi , 
ignorant  et  vigoureux,  seul  dans  la  confidence,  conduisait  par  des 
sentiers  escarpés  celui  dont  Tibère  voulait  éprouver  le  savoir; 
si  l'astrologue  avait  paru  indiscret  ou  fourbe ,  il  le  précipitait 
dans  la  mer  en  le  reconduisant ,  et  ensevelissait  le  secret  du 
prince.  Trasylle,  conduit  par  les  mêmes  rochers,  et  interrogé 
par  Tibère,  l'intéresse  habilement,  lui  prédit  Tempire  et  tout 
ce  qui  l'attendait.  Tibère  lui  demande  s'il  saura  faire  aussi  son 
propre  horoscope,  et  dire  ce  qui  lui  reste  de  temps  à  vivre. 
Trasylle calculêj'aspect  et  la  position  des  astres,  hésite  d'abord, 
tremble  ensuite;  plus  il  examine,  plus  il  marque  d'étonnement 
et  de  frayeur  î  enfin  il  s'ecrîe  qu'en  cet  instant  même  il  est  me- 
nacé d'une  fin  prochaine.  Tibère  l'embrasse,  le  félicite  sur  tant 
de  sagacité,  le  rassure,  le  |»rend  pour  un  oracle,  et  en  fait  son 
ami. 

.  Ce  fait ,  et  d'autres  semblables ,  me  font  douter  si  leé  choses 
humaines  dépendent  du  hasard  ou  d'un  destin  nécessaire  et  in- 
évitable. Les  anciens  philosophes  et  lenrs  sectateurs  sont  par- 
tagés là-dessus.  Plusieurs  pensent  que  les  dieux  ne  s'intéressent 
ni  à  la  naissance  ,  ni  à  la  vie,  ni  â  la  mort  des  hommes;  qu'il 
y  a  par  cette  raison  tant  d'honnêtes  gens  malheureux,  et  de 
scélérats  fortuné:».  D'autres  croient  que  la  destinée  règle  les  évé- 
nemens,  non  par  le  cours  des  astres,  mais  par  l'enchaînement 
des  causes  naturelles;  que  cependant  le  choix  de  notre  situation 
dépend  de  nous;  maïs  que ,  le  choix  fait,  tout  ce  qui  doit  nous 
arriver  est  fixé  ;  que  le  vulgaire  se  trompe  sur  les  biens  et  les 
maux  ;  qu'on  peut  être  heureux  dans  l'infortune  ,  si  on  la  sup- 
porte avec  fermeté,  et  malheureux  dans  l'opulence,  si  l'on  en 
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ftbate.  La  plupart  croient  qne  le  sort  de  cbaenn  est  attaché  k  sa 
naissance»  mais  que  Tignorance  des  astrologues  rend  souvent 
leurs  prédictions  trompeuses  ;  ce  qui  décrédite  nn  art  dont  la 
réalité  paraît  démontrée  par  des  exemples  anciens  et  modernes. 
En  effet ,  le  fils  du  même  Trasy lie  promit  aussi  Tempire  k  Hé» 
ron,  comme  je  le  raconterai  dans  le  temps.  , 

Mort  éPAsinius  Galbts,  de  Drusus,  fils  dû  Germanieus,  et 

d'jélgrippine,  • 

Cette  même  année ,  on  sut  qu'Asinius  Gallus  était  mort  de 
faim;  on  ignora  si  c'était  de  force  ou  volontairement.  Tibëre» 
sollicité  pour  ses  funérailles,  ne  rougit  pas  de  les  permettre,  et 
de  se  plaindre  du  destin,  qui  avait  enlevé  le  coupable  avant  la 
conviction  ;  comme  si  trois  années  entières  n'avaient  pas  suffi 
pour  faire  le  procès  à  ce  vieillard  consulaire ,  père  de  tant  de 
consuls.  Drusus  '  périt  ensuite,  après  s'être  misérablement  nourri 
pendant  neuf  jours  de  la  bourre  de  son  lit.  On  prétendit  que 
Macron*  avait  ordre,  en  cas  que  Séjan  prît  les  armes,  de  tirer 
Drusus.dtt  palais  oîi  il  était  enfermé,  et  de  le  mettre  à  la  tête 
du  peuple;  mais  le  bruit  ayant  couru  que  l'empereur  se  récon- 
ciliait avec  sa  belle-fiUe  et  son  petit-fils ,  Tibère  préféra  la  cruauté 
au  repentir. 

Il  outragea  même  Drasns  après  sa  mort,  l'appelant  infAme 
débauché,  ennemi  des  siens  et  de  l'État,  et  fit  lire  le  journal 
de  ses  actions  et  de  ses  paroles.  On  frémit  de  l'atrocité  qui  avait 
tenu ,  durant  tant  d'années,  auprès  du  jeune  prince ,  des  espions 
de  sa  contenance,  de  ses  pleurs,  et  nicme  de  ses  murmures  se<- 
crets.  A  peine  croyait*on  que  son  ai>n1  eut  pu  entendre,  lire  et 
publier  ces  horreurs;  mais  les  lettres  du  centurion  Actius  et  de 
TafiTranchi  Didyme  nommaient  les  esclaves  qui  avaient  maltraité 
ou  menacé  Drusus  lorsqu'il  sortait  de  sa  chambre.  Le  centurion 
même  racontait,  comme  pour  s'en  vanter,  ses  discours  barbares , 
et  les  dernières  paroles  de  Drusus  ,  qui  d'abord ,  paraissant  en 
délire  ,  avait  maudit  Tibère ,  et  bientôt,  sûr  de  mourir,  l'avait 
accablé  d'tiTiprécations  réfléchies,  souhaitant  que  ce  meurtrier 
de  sa  belle-fille ,  de  son  neveu  ,  de  ses  petits-fîls,  qui  avait  inondé 
de  sang  toute  sa  maison ,  satisfît  par  son  supplice  au  nom  illustre 
de  ses  ancêtres  et  à  la  postérité.  Le  sénat  murmurait ,  détestant 
eu  apparence  ces  discours ,  mais  en  effet  pénétré  d'horreur  de 
voir  que'Tibère,  qui,  autrefois  dissimul*' ,  commettait  dans 
l'obscurité  ses  crimes ,  eàt  enfin  l'audace  de  montrer  comme  à 

*  Fils  de  Germanieus. 

*  Ai&««ehi  de  Tibiri,  qui  «vsit  wMMé  à  la  Uwwx  de  S^an. 
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Recouvert  son  petit-fils  sous  les  coups  ignominieux  d'un  centurion 
et  d'une  troupe  d'esclaves  »  demandant  en  vain  les  alimens  les 
plus  nécessaires. 

On  pleurait  encore  cette  mort,  lorsqu'on  apprit  celle  d'Agrip- 
pine.  Après  le  meurtre  de  Séjan ,  l'espérance  lui  fit  prolonger 
ses  jours;  mais  ne  voyant  point  la  cruauté  de  Tibère  s'adoucir, 
eUe  se  laissa  mourir  de  faim  ;  peut-être  la  priva-t-<on  d'alimens 
en  publiant  qu'elle  les  avait  refusés.  L'empereur  déchira  sa  mé* 
moire,  l'accusant  d'impudicité ,  d'adultère  avec  Asinius  Gallus, 
et  de  n'avoir  pas  osë  lui  survivre.  Mais  Agrippine  avide  de  do- 
miner, et  ne  voulant  point  d'rgaux,  avait  renonce  aux  vices  des 
femmes  pour  les  passions  des  hommes.  ' 

Défense  de  GetuUcus, 

On  driiinait  pour  sûre  cette  lettre  de  Gctulicus  à  rerapereur: 
«  Qu'il  avait  cherché  Falliance  do  Sejan,  non  par  goût,  mais 
M  par  le  conseil  de  Tibère;  qu'il  pouvait  se  tromper  ainsi  que  le 
»»  prince  ,  qu'il  u'cLaiL  pas  juste  que  la  même  erreur  fût  sans 
M  conséquence  pour  un  seul,  et  fatale  aux  autres;  que  jusqu'à— 
>»  lors  fidèle,  il  continuerait  de  l'être  tant  qu'il  ne  courrait  point 
»►  de  risque;  mais  qu'un  successeur  serait  pour  lui  un  arrêt  de 
M  mort  ;  qu'il  proposait  à  Tibère ,  comme  une  espèce  de  traité , 
»  de  le  laisser  dans  son  gouvernement,  et  de  garder  le  reste.  » 
Son  audace,  quoique  surprenante,  parut  vraisemblable,  quand 
on  le  vit  resté  seul  de  la  famille  de  Séjan  ,  et  puissant  même  au- 
près de  Tibère ,  qui  se  voyait  détesté ,  affaibli  par  l'âge ,  et  plus 
maître  en  apparence  qu'en  effet. 

Mon  de  Ftilcinius  Trion. 

J'ai  écrit  de  suite  l'histoire  de  deux  campagnes ,  pour  me  sou* 
lager  du  spectacle  de  nos  maux  domestiques  ;  car,  quoique  Séjan 
fût  mort  depuis  trois  ans ,  Tibère  n'était  ni  rassasié  de  supplices , 
ni  adouci  comme  les  autres  hommes  par  le  temps  et  les  prières; 
les  fautes  oubliées  ou  mal  prouvées  étaient  punies  comme  graves 
et  récentes.  Fulcinius  Trion  s'étant  donné  la  mort  par  la  crainte 
des  délateurs,  fit  un  testament  rempli  d'invectives  contre  Ma- 
cron  et  les  principaux  affranchis  de  Terapereur;  il  reprochait  à 
Tibère  même  sa  caducité  ,  et  sa  longue  absence  comme  un  exil. 
Tibère  obligea  les  héritiers  à  rendre  ce  testament  public ,  soit 
pour  se  montrer  favorable  à  la  liberté  et  insensible  à  son  déshon- 
neur ,  soit  qu'ayant  long-temps  ignoré  les  crimes  de  Séjan  ,  il 
saisit  tous  les  moyens  de  les  dévoiler,  et  de  connaître  au  moins 
par  des  satires  la  vérité  que  la  flatterie  cache  toujours. 
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Fin  de  TOiw.  . 

du^'^i"  Tt  ]      '  'a  "'^"^e*  l«  d«ni««r.  consuls 

du  i.g«e  de  libère,  Aceiroflius  et  Pontius;  déjà  l«  «ouyotr  de 
Macron  était  énorme.  N'ayant  jamais  négligé  la  favei^dl  iLi» 
Ce.ar  .1  la  recherchait  pins  ardemoL^  de  iJ^Ve^^Z 
Apres  i,.  n.n.  t  de  Qandia  ,  femme  de  ce  prince,  il  eTtft  eJttS 
Ennia  ,  son  e,,ouse  ,  à  le  .ed.ure  ,  et  à  tirer  de  lui  ooe  ptwSS 
de  mariage  ,  persuade  que  Can,.  s.  prêterait  à  tout  mioJdevw^ 
e.  maître;  car,  malgré  .on  naturel  violent,  il  av«t  erom  dans 
le  se.n  de  soa  aïeul  la  diisimulatio.i  et  la  fausseté.  ^ 

libère,  cjuHe  connaissait,  balançait  sur  le  choix  dun  ,«c- 
cesseur,ei  Jabord  entre  .es  peUrs>(iU.  Le  fil»  de  Drusu.  l„i 
était  plu.  cher  et  plus  proche ,  mais  encore  eiilànt.  L«  fila  de 
Germamcus ,  dans  la  force  de  la  jeunesse,  avait  poor  lai  Jes 
vœux  du  peuple;  raison  pour  Tibère  de  le  haïr.  Il  iut  auelaue. 
vues  sur  Claude  ,  d'un  Age  nnùr  et  porté  au  biea;  ml  vlrit 
faible  de  ce  p.iuce  Farrôla.  Eu  cherchant  un  successeur  ho,Tde 
sa  maison,  il  craignait  pour  la  mémoire  d'Auguste  et  la  famille 
des  Césars;  car  il  avait  moms  à  cœur  l'avantage  (89)  présent  des 
peuples  que  la  vanité  de  perpétuer  son  nom.  Dans  celte  incerti- 
tude, trop  malade  pour  se  décider,  il  s'en  remit  eu  hasard 
teissanl  néanmoins  échapper  quelques  mots  pour  se  montrei 
prévoyant  dans  l'avenir.  Il  reprocha  sans  détour  à  Macron  de 
tourner  la  dos  nu  couchant  et  le  visn^e  au  hu  ant,  et  prédit  à 
C.  César,  qui  dans  une  conversation  se  Tnotjuait  de  Sylle  auUl 
nen  aurait  que  les  vices  (90)  ;  puis  embrassant  ,  les  larmes  aux 
yeux,  le  plus  jeune  de  ses  petits-fils  :  Tu  l'c^ffor^eras ,  dil-ii  k 
Caïus,  qui  lançait  des  regards  féroces  ,      un  autre  t'éftorgera 
Bhl»,  qiioiqu  d  euij),,  Af  à  vue  d\eil ,  il  ne  relâchait  rien  de  ses 
4éhaoches,  jouait  la  iorce  en  cachant  ses  souffrances  (91) ,  se  ' 
BMq«ait  de  la  médecine,  et  de  ceux  qui,  passé  trente  ans, 
avaient  recours  aitx  autres  pour  coanailre  ce  qui  était  utile  011 
niûeîble  à  leur  santé. 

Cependant  Arruntius,  Domitins  et  Marsus  furent  accusés 
dimpiété  envers  l'empereur.  Domitiiis  et  Marsus  évîlèrent  la 
laortenfeigaant,  l'un  de  méditer  sa  défpnse,  l'auirc  ib»  se  laîs- 
aarnuwirde  faim.  Les  amis  d'Arrundus  lui  consen i.nrni\le 
gagner  aassi  doteinps;  il  leur  répondit  :  «  Que  l'honneur  ne 
B  pailait  pasdemÂoie  à  chacun;  qu  il  avaif  assez  vécu,  et  ne 
"Vegrettait  que  d'avoir  traîné  entre  le  penl  et  le  mépris  une 
•  Vieillesse  agitée,  ha!  d'abord  de  Sejau  ,  ensuite  de  Macroo,  et 

•  Caligula,  tils  de  Geinaaniciis   il  devait  «occedsr  à  Tiblre,  el loi  m«ïAI* 
eo  eflci ,  comme  nous  l'avon*  dcià  dix. 

4. 
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•  tooioisndeqmlquc  scélérat  en  crédit,  sans  aulre  rnnu  .lue  ^ 
n  lenri  for&iU  ;  qu'il  pouveil  teni  doute  échapper  à  un  pnnce 

.  nat  déni  peu  de  joan  ne  serait  plus  ;  maii  comment  se  <lprohcr 
»  à  la  ienoeMe  dotrran  qui  allait  régner  (ga)?  <)ue  si  les  ecueils 
du  trtoe  avaient  perdn  (93)  Tibère  malgré  sa  longue  expc^ 

•  rienee,  on  ne  devait  pas  mieni  attendre  de  Caîua  César,  a 
n  peine  lorti  de  l'enfance ,  ignorant  ses  devoirs ,  nourri  dans  le 
»  ,  et  condttit  par  Macron ,  qui ,  plus  méchant  que  S<  jan  et 
n  par  cette  raîwn  ckoiii  ponr  le  perdre ,  avait  opprime  l  Etat 
n  avec  pins  de  scélératesse  ;  qn'il  prévoyait  un  redoublement 
n  d'esclavage  ,  et  fuyait  il  la  fois  le  passé  et  l'avenir.  1.  Après  cette 
espèce  de  prédiction ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines. 

Tibère  perdait  ses  forées  et  sa  substance;  sa  dissimulation  loi 
restait.  Se  roidîssant  contre  ses  manx,  il  s'efforçait  en  vain  de 
cacher  son  dépérissement,  tantÂt  par  la  fermeté  de  sa  conte- 
nanc  (  ei  de  ses  discours ,  tantôt  par  une  doucenr  étudiée.  Il 
awui  auprès  de  lui  un  médecin  habile,  nommé  Chariclès,  qui, 
sans  le  gouverner  dans  ses  maladies,  Taidaitde  ses  conseils.  Cet 
homme,  feignani  de  prendre  congé  de  l'empereur  pour  ses 
amures,  et  lui  baisant  la  main  comme  par  respect,  lui  tâU 
le  j*oul.  adioiteuu  lit.  Tibère  s'en  aperyut;  mais  (94),  cachant 
d'autant  plus  sa  colère  qu'il  se  croyait  offensé  ,  il  ordonne  m 
grand  (c^hn  ,  et  reste  h  table:  plus  qu*à  Tordînaire ,  COmmO  par 
égard  pour  un  ann  i|ui  le  (juittait.  C!ependant  Chari<^ès assnra  k. 
Macron  cjue  l'empereur  tirait  à  sa  fin,  et  ne  passerait  pas  deox 
jours.  On  inlrif^ue  alora  à  la  cour;  on  dépêche  des  courriers  aOK 
gén^'rauTc  et  aux  arnu-es.  Le  i(3  mais,  il  perdit  tout  à  coup  la 
respiration  :  OU  le  crut  mort;  déjà  (1.   César  sortait  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse  pour  prendre  possession  de  THinpire  ; 
tout  à  coup  on  apprend  que  Xil)L-re  avait  recouvré  la  vue  et  la 
Voil,et  demandait  k  manger  pour  réparer  ses  forces.  Tous 
tremblent  et  se  dispersent  ;  les  uns  jouent  la  douleur,  les  autres 
Kgnorance.  C.  César,  dans  un  silence  morne,  voyait  la  mort 
•U  lieu  du  trône.  Mrîcron  intn'pide,  étouffe  le  vieillartl  ii  force 
de  couvertures,  et  lait  sortir  tout  le  motide.  Ainsi  finit  Tibère 
dans  la  soixante-dix-huilieine  année  de  sou  iit^e. 

Ses  mœurs  furent  dillerenles  suivant  ](  >  irmps.  Simple  parti- 
cnlicr  ou  commandant  sous  Aitî:,Miste  ,  il  jnmi  .l  une  réputation 
•  méritée j  caché  et  rusé  pendant  la  vie  de  nn miros  oi  ila 
Drusus,  il  feignit  des  vertus:  jusqu'h  la  inorf  d.  mrre,  il  fut 
mêlé  de  bien  et  de  mal  ;  tant  qu'il  aima  ou  craignit  Se  jan  ,  il  fit 
horreur  par  sa  cruauté,  mais  cacha  ses  dt  bauclies;  abandonnt^ 
•  enfin  à  son  caractère,  et  n*ayant  plus  ni  honte  ni  crainte,  il  se 

précipita  dans  le  crime  et  dans  l'infamie. 
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MOllT  li£  MESSALINË. 


La  f^icilite  de  l'adultère  en  ilrgoûtail  Messaline  et  reutraiiiait 
à  des  (Ubanches  d*un  genre  nouveau  ;  Silius  tihmtip  ' ,  <o'il  aveu- 
glcnieiit  fiiueste,  soit  qu'il  crut  n'échapper  au  datii^n  ((u'ptî  s*y 
précijtitant  ,  lui  persuada  de  lever  )(»  masque  :  «  Oue  la  vieillesse 
»  de  rcinporcLii-  les  ferait  trop  attendre;  que  si  riunocence  dé- 
»  libérait  sagement,  le  crime  avère  se  sauvait  par  l'audace  ;  qu'ils 
»  trouveraient  des  complices  dans  leurs  cojnp. lignons  de  crainte; 
)»  qu'il  était  sans  femme,  sans  eiifans ,  et  prêt  à  i  épouser,  en 
«  adoptant  Britannicus  qu'elle  conserverait  plus  sûrement  son 
»  pouvoir  s'ils  prévenaient  Claude  ,  ])eu  en  t;arde  coiUi  e  les  coni- 
j.  plots  ,  mais  prompt  à  s'irriter.  »»  Elle  reçut  froidement  cette 
offre,  non  par  ainour  |)Oiir  son  inari  ^  mais  par  la  crainte  que 
Silîiis  ,  devenu  le  maître  ,  ne  nu  prisât  une  femme  adultère,  et 
ne  mît  à  son  prix  un  crime  que  le  péril  lui  aurait  fait  parl?iî2^er. 
Cependant  elle  désira  le  nom  dVponse,  pour  combler  son  inta- 
mie  ;  dernier  piaisn-,  quand  on  n  a  plu^  (riioaneur  à  perdre.  Elle 
n'attendit  que  le  moment  où  Claude  allait  àOstie  pour  un  sacri- 
fice ,  et  elle  célébra  solennellement  ses  ik  :(  s. 

Ou  regardera  sans  doute  comme  fabuleux  ,  que  dans  une  ville 
qui  savait  et  disait  tout ,  un  citoyen  ,  même  obscur,  à  pins  forte 
raison  un  consul  désigné  ,  ait  eu  l'audace  d'épouser  à  jour  mar- 
qué ,  devant  témoins,  et  par  contrat,  la  femme  de  renijiereur  ; 
qu'elle  ait  consulté  les  auspices  ,  sacrifié  aux  Dieux,  tlnnue  un 
festin,  reçu  et  rendu  des  baisers  lascifs,  oulin  <  <  nsioiniiii'  pen- 
dant la  nuit  le  plaisir  conjugal.  Mais  ce  n'c^l  p  tinL  i<  i  un  fait 
imaginé  pour  surprendre  i  c'est  ce  que  nos  vieillards  ont  dit  et 
écrit. 

Toute  la  iiiaHon  de  Claude  frcinis^ait;  ceux  entre  autres  à  qui 
leur  pouvuir  faisait  craindre  une  révolution,  ne  se  bornant  plus 
à  des  entreliens  secrets,  disaient  hautement  :«  Que  lorsqu'un 
«  histrion  avait  souillé  le  lit  de  l'empereur,  il  n'y  avait  eu  que  du 
»  déshonneur  sans  péril  ;  mais  que  la  naissance,  l'esprit,  lu  jeu- 
•>  liesse,  la  beauté,  l'espérance  prochaine  du  consulat,  annon- 
u  çaient  dans  Siliu->  Jes  çlessem.s  funestes,  et  qu'après  son  mariage 
»  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  pas  à  faire.  »  Us  craignaient  cepea* 

'  Première  femme  de  Pemperenr  GUode,  soccesseur  de  Cttlîgula. 

»  Amant  de  Messaline. 

^  Fils  de  Teioperear  Claude  et  de  Mc6k^ui«. 
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(laut  le  jioinoir  du  Meswiline  sur  Vimhénlc  Claude  ,  et  se  rapp* 
laient  tons  Ifs  m#»urtre'>  (|u'elie  avait  ordonni'<»  ;  iiiais  la  faibit^^f 
même  df  i  criipef  eur  leur  redonnait  rcspérancc  de  le  subju^uf^r 
par  r<*nornilt<''  <le  l'arciisalion  ,  et  d**  faire  condamner  JVl*"5s^!in'' 
."tans  autre  forme.  II  imporl'nl  »>nt tout  d'empêf  lirr  c(u%  Ile  ne  se 
défendit,  et  de  fermer  l'oreille  de  Claude  à  Taveu  même  du 
crime. 

D'abord  Calliste  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  àj'occaiion  du  meurtre 
ÔÊ  C.  C^Mr,  Narcisse  ,  l'auteur  de  la  mort  d'Appius,  et  Patlaf , 
qui  {oniaMit  alort  du  plus  grand  crédit ,  pensèrent  à  détacher 
MMUiHoe  de  5)ilius  par  de  secrètes  menteM  «  en  dissimulant  tout 
k  ftite.  Mais  bientôt ,  craignant  de  M  perdre  ,  Pallaa  abandonna 
tout  par  lAekelé;  et  Calliste ,  parce  que  Texpérieiice  de  la  cour 
loi  avait  appris  que  la  pmdeiice  y  aicnrait  mieux  le  poitvoir 
qne  la  violence.  Narcisse  persista,  avec  la  prtontimi  de  ne 
laûser  pressentir  &  Messaline  ni  l'accusation  ,  m  faccusateur. 
Saiaiiiaiit  donc  l'oeeaiîon  du  long  aéjour  de  Tempereor  k  Ostie , 
il  i'adresie  à  denx  conrtîtanes  dent  Clande  aratt  loaTent  {ont  ^ 
et  lef  engage  k  la  délation  par  pr^sens ,  par  prometiet,  et  par 
Teffoir  de  la  faTear  que  la  mort  de  Mef laline  lenr  asinraît. 

Caipumia ,  Fnne  de  cet  femmei ,  admite  auprëi  de  Tempereur  ^ 
te  {eUe  k  lea  gefMHntf  et  s'écrie  qne  Metialine  a  r'pouid  SiKna* 
Elle  demande  k  Cldopâtre  »  la  compagne ,  qui  le  tenait  là  à 
àfittnn  f  ii  elle  ne  raratt  point  ouï  dire;  et  aur  ion  aveu,  elle 

K'e  qu'on  appelle  Narciite  (95).  Celm«cî  demande  pardon  4 
nperenr  du  paNd ,  de  loi  avoir  caclid  Vectlat  et  Flantina  •  ; 
qi^il  ne  peinerait  point  des  adultère!  de  Messalîoe ,  pour  ne  paa 
lui  Anre  perdre  ses  esclaves,  sa  maison  et  sa  fortone;  qu'elle 
pouvait  jouir  de  tout  (96;  ;  mais  qu'elle  rendît  à  l'empereur  une 
epoosOf  et  lomplt  son  nouveau  mariage.  *<  Vous  seul ,  dit-il  à 
m  Claude  ,  ignorez-vous  votre  déshonneur?  I.e  peuple ,  le  setiat , 
M  les  soldats ,  ont  vu  les  noces  de  Si  lins  ;  et  &i  vous  tardez  d'agir, 
»  le  nouvel  époux  est  maître  de  Rome. 

(Claude  appelle  ses  princijiaux  confidens,  i  urranius,  inteiiciant 
des  vivres  ,  Geta,  chef  des  pr(»toriens,  et  les  interrof»e  sur  ce  fait. 
Ils  le  conllriucnl;  les  courlisaus  s'écrient  qu'il  faut  aller  au 
camp  s'afisurer  de«  prf'toriens ,  songer  h  se  <!♦  fejidie  avant  de  se 
venger.  Ciaude  fui,  dit-on,  hi  effrayé  f|u"il  demanda  plii»ie?irs 
fois  s'il  était  encore  le  maître  ou  S\\im  à  sa  plare?  Cependant 
MeAkaiine,  plus  (ieboifh'e  qne  jamais,  repn'M  uh-,  au  niilîou 
de  l'automne,  des  vi-ntlniL;»'^  dans  sa  maison;   les  pressoirs 
jouaient,  des  ruissf.iux  de        roulaient,  et  de^  femmp«i ,  cou— 
vcrtesde  peaux,  dansaient  coiumedes  liaccliautesdanslesiicrîûce 
'  D«HX  amaos  qut  Messaline  ataîl  cas  avant  8iliot. 
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on  dans  la  foreur.  Maasaline ,  les  chevaux  epars ,  ucouail  un 
ib/rse;  et  près  d*elle  Siliui,  eouronii^  de  lierre  et  chautsë  de 
brodequins ,  branlait  la  téte  (97)  ;  un  éhceur  de  mniique  laadre 
kt  entourait.  Y^ctina  Valent  étant  monté  pendant  cette  débauche 
far  on  arbre  fort  élevë«  on  lui  demanda  ce  qu'il  voyait  :  Un 
•rage  affreuxvefumté^Ortic,  répondit-il  ;  soit  qatl  cràt  le  voir, 
toit  qu'on  ait  fint  un  présage  de  ce  mot  dit  an  hasard. 

KentÀt  la  nouvelle  certaine  se  répand  que  Claude  sait  tout,  et 
aeeourt  pour  se  venger.  Messaline  se  sauve  dans  les  jardins  de 
Locnllus ,  et  Silitis,  pour  (lissimulor  sa  crainte,  se  montre  au 
Fomro.  Leurs  coinjjlices  se  dispersent  ;  (îes  centurions  les  mettent 
âox  fers  partout  oîi  ils  les  trouvent,  .soit  dans  les  lieux  public»? , 
KHt  dans  leurs  retraites  ;  Messaline  f()8) ,  quoique  le  péril  lui  ei\L 
irouhlé  la  tète,  prît  un  assez  bon  parti  ,  qui  lui  avait  réus:»! 
K>uveut,  de  se  montrer  à  son  mari  :  elle  cnvovn  Rritannicus  et 
Octavie  '  se  jeter  au  cou  de  leur  père,  et  pria  \ibidie,  la  plus 
.tnrienne  des  vestales,  d'aller  demauder  grâce  au  .souverain  pon- 
tife    Alors,  accoiii]>af^n#'e  seulement  de  trois  personnes  (car  sa 
tour  avait  tout  h  coup  disparu),  elle  traverse  Rome  à  pied,  et 
prend  le  r^i^miu  d'Oslie  dans  un  touibrreau  deshm'  à  enlever  lei 
iitini  Midices  des  jardim;  l'horreur  de  »es  forfaits  empêchait  de 
U  pf.'iiru?r<*. 

Clautle,  de  sou  côte,  tremblait;  îl  ne  se  fiait  pas  à  Geta, 
préfet  du  prétoire,  également  prêt  au  bien  ou  au  mal.  Narcisse  , 
de  concert  avec  ceux  qui  partageaient  sa  frayeur ,  dit  que  Tunique 
salut  de  Cé«ar  était  de  mettre  pour  ce  seul  jour  un  de  ses  affran- 
chis k  la  téte  des  soldats.  Il  oifre  de  »*en  charger;  et  pour  em- 
fkïker  que  Claude,  pendant  sa  route  vert  Borne,  ne  fût  fléchi 
fu  Vitellini  et  Cecina ,  il  demande  et  prend  place  dans  la  voi- 
tare  du  prince. 

L'emperenr,  irrésolu  v  tantôt  se  déchaînait  contre  les  crimes 
de  sa  femme,  tantôt  se  rappelait  son  mariage  et  ses  enfans  en 
Vas  âge.  Vilellius  ne  prononçait  que  ces  mots  X  Ocrime!  6 forfait! 
5ardase  le  pressait  de  parler  vrai  et  sans  détour  ;  mais  ne  put 
madber  qne  des  réponses  vagues  et  susceptibles  du  sens  qu'on 
Mndnût  s  Cecina  en  Ét  autant.  Déjà  Messaline ,  sous  les  yeus 
éesao  mari,  lui  criait  d'écouter  la  mèred'Octavie  et  de  Britan- 
ma;  mais  l'accusateur  murmurait  les  mots  de  Silius  et  de 
■aariage  ;  et  pour  détourner  les  yeux  de  Tempereur,  lui  faisait 
lé»  |#  mdmoire  des  débauches  de  sa  femme«  Un  moment  après , 
«rentrée  de  Rome,  on  présenta  à  Claude  ses  enfans  t  Narcisse 
W  il  dloigner;  mais  il  ne  put  écarter  Vibtdie,  qui  fconjnrait 

'  F'.iit'ans  de  Claude  et  de  Mciit.iiliiM'. 

ëiaii  mYtraitt  pontif*. 
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rempereur  de  ne  pïis  $e  rendre  pdienx ,  en  sacrifiant  nne  épouse 
sans  Tentendre.  Narcisse  répondit  que  Qaude  permettrait  et 
écouterait  les  défenses  de  Messaline;  que  la  vestale  retournât  à 

ses  fonctions  sacrées. 

Claude  gardait  un  silence  étrange  ;  Vitellius  feignait  d*ignorer 
tout;  rafiVanchr  resta  le  maître  :  il  fait  ouvrir  la  maison  de  Silius  « 
y  conduit  l'empereur,  lui  montre»  des  le  vestibule  »  l'image  de 
Silius  le  père,  que  le  sénat  avait  ordonné  d'abattre,  ensuite 
toutes  les  richesses  des  Drusùs  et  des  Nérons,  devenues  le  ^rix 
de  Tin^unie,  Claude ,  irrité  et  menaçant,  est  présenté  par  Nar<^ 
çîsse  aai^  soldats  assemblés  dans  le  camp  :  sa  harangue ,  dictée 
par  l'affranchi ,  fut  courte  ;  car  la  honte  étouffait  sa  juste  douleur. 
I^es  cohortes  c^emandent  à  grands  cris  le  nom  et  la  punition  de$ 
coupables.  Sih'us,  traîné  devant  le  tribunal,  ne  chercha  pas 
xnéme  à  se  défendre,  et  pria  qu'on  hâtât  sa  mort.  D'illustres 
chevaliers  Romains  demandèrent  la  même  grâce  avec  le  même 
courage. 

Le  seul  Mnester  retarda  son  su|^lice ,  déchirant  ses  habita , 
montrant  les  coups  qu^il  avait  reçus ,  et  rappelant  à  l'empereur- 
ses  ordres  d'obéir  en  tout  a  Messaline  ;  «  que  les  autres  coupables 
n  étaient  gagnés  par  des  présens  ou  des  promesses  \  lui  forcé  de 
»  l'être ,  et  que  Silius ,  devenu  empereur ,  l'aurait  fait  périr  le 
»  premier,  w  Claude  ,  ébranlé ,  penchait  vers  la  clém^ce  (09)  j 
mais  ses  affranchis  lui  persuadèrent  de  ne  pas  épargner  un  his- 
trion ,  après  avoir  fait  mourir  tant  de  citoyens  distingués  ;  qu'il 
importait  peu  s'il  avait, commis  de  force  ou  de  gré  un  si  grand 
crime.  On  n'écouta  pas  même  dans  sa  défense  Traulns  Mon- 
tarnis,  clievalier  romain,  jeune  homme  d'ailleurs  sage,  mais 
d'une  grande  beauté,  que  Messaline  avait  appelé  et  renvoyé 
dans  la  même  nuit;  aussi  portée  au  dégoût,  qu'effrénée  dans  seSL 
désirs.  On  Cit  grâce  de  la  vie  à  PI  au  ti  us  Lateranus,  a  cause  du 
grand  mérite  de  son  oncle  ;  et  à  Suilius  Cesonînus  par  le  mépris 
qu'il  inspirait ,  s'étant  prostitué  comme  une  femme  dans  cette 
fête  abominable. 

Cependant  Messaline ,  dans  les  jardins  de  LucuUus,  composait, 
pour  sauver  sa  vie,  une  requête  à  l'empereur,  espérant  quel- 
quefois ,  et  rfnelquefoîs  furieuse,  tant  il  lui  restait  d'orgueil  dans 
son  malheur!  6;  Narcisse  n'eût  hâté  sa  mort,  la  délation  le  perdait 
lui-même  :  car  Claude  etaTit  retourné  chez  lui,  et  ayant  (100) 
avancé  Thenrc  de  son  repas  ,  ordonna  dès  que  le  vin  l'eut 
ëchauÛé  et  radouci ,  qu'on  allât  dire  à  cette  malheureuse  (on 
prétend  (ju'il  ra])pt'!;i  ninsi)  de  venir  le  lendemain  se  Justifier. 
Narcisse  ,  voyant  l;i  colère  s'éteindre  et  l'amour  renaître  ,  craignit 
que ,  s'il  perdait  un  moment ,  la  uuit  et     chambre  ne  retra- 
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f Mienl  une  épouse,  il  sort  auisi(6t ,  ordonne ,  de  la  part  de  Tem- 
pereur,  au  tribun  et  aux  centurions  de  la  mettre  k  mort,  et 
leur  joint  raffranchî  Ëvodus  pour  laire  exécuter  cet  ordre. 
relui-<ipart en  hâte,  et  trouve  Messaline  dans  le  jardin,  cou- 
chée par  terre  ;  elle  avait  auprès  d'elle  sa  mère'  Lepida ,  qui , 
brouillée  avec  elle  dans  le  temps  de  sa  fortune ,  partageait  alort 
son  malheur  et  ses  larmes ,  et  lui  conseillait  de  ne  pas  attendre 
rexéctttenr,  de  ne  plus  songer  k  vivre,  et  de  mourir  avec  courage. 
Maie  cette  âme  flétrie  par  la  débauche  n'avait  plus  aucun  senti- 
ment honnête.  Elle  continuait  en  vain  ses  plaintes  et  ses  gémis- 
semensy  lorsque  les  assassins  enfoncent  la  porte  et  vont  à  elle, 
le  tribun  sans  rien  dire,  l'affranchi  en  l'accablant  d'injures 
grossières. 

Alors,  se  voyant  perdue,  elle  prit  le  fer  qu'elle  approcha  en 
tremblant  et  en  vain,  d'abord  de  sa  gorge ,  ensuite  de  son  cceur, 
ou  le  tribun  l'enfonça.  On  laissa  son  corps  à  sa  mère.  Claude 
était  encore  k  table  lorsqu'on  lui  apprit  que  Messaline  était  morte, 
lant  lui  dire  si  c*était  de  sa  main  ou  de  celle  d'un  autre  ;  il  ne 
s'en  informa  point,  demanda  à  boire,  et  acheva  à  Tordinaire 
son  rejias.  Les  jours  suivans ,  ni  la  joie  des  accusateurs,  ni  les  \ 
pleurs  de  ses  enfans  ne  lui  arraclièrcnl  iiu  un  signe  de  liaine,  de 
>aljsfaction ,  de  colère,  de  tristesse,  euiiu  Je  quelque  sentiment 
que  ce  Tilt. 


BEAU  MOT  D'UN  ROI  PRISOiSNlER. 


IVfiTHRinATr  * ,  vaincu  sans  ressource,  ne  sachant  de  qui  il  im- 
plorera la  pillé,  va  trouver  Kunones ,  et  se  jetant  à  ses  genoux  : 
f^oflà  t  dit-it ,  rc  Mithndntc  que  les  Romains  ont  cherché  si 
long'lcrnps  pur  nier  et  par  terre.  Le  fils  du  faraud  Achemencs , 
c'est  le  seul  titre  qu'ils  m'aient  laissé,  se  remet  à  votre  merci. 
Livré  par  les  siens  et  conduit  à  Rome  par  Junius  Cilo ,  intendant 
de  Pont ,  il  montra  devant  Claude  une  fierté  au-dessus  de  son 
malheur.  Je  suis,  lui  dit-il  publiquement  (loi) ,  rcvemi  et  non 
renvoyé  à  toi  :  si  lu  en  doutes ,  renvoie-moi ,  et  cherchc-moi.  Il 
conserva  même  un  visage  intrépide,  lorsqu'on  le  fit  voir  au  peuple 
près  de  la  tribune,  environné  de  gardes. 

'  Ce  priucc  régnait  prè«  du  noRphoic.  Il  avait  voiiiu  rcconqucrii  le  royaume 
de  Pont,  où  le  fameux  Milhridaie  aTait  rvgne*  EmioiMf  était  un  prince  vot- 
•tfl,  allié  dft  Rmoc. 
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Commencement  de  ta  disgrâce  ée  Britannicus. 

.  Les  cœurs  les  moins  sensibles  furent  touchés  du  sort  de  Bri-» 
tannicus  On  le  priva  même  peu  &  peu  cles  esclaves  qui  Te  ser* 
Talent  :  aussi  se  moquait-il  des  KWis  affectés  de  sa  belle-mère  « 
dont  il  sentait  la  fausseté;  car  on  assure  qu*il  ne  manquait  pas 
de  caractère  ;  soit  qu'en  effet  il  en  eût ,  soit  que  l'intérêt  inspiré 
par  ses  malheurs  lui  ait  valu  un  éloge  peu  mérité. 

Discours  de  Caractacus  *  à  V empereur  Claude* 

Si  ma  modéralioii  dans  les  suoe^  eût  égalé  mon  rang  et  ma 
fortune ,  vous  me  verriez  ici  comme  ami ,  non  comme  captif  i  et 
daigneriez  peutFêtre  traiter  avec  un  prince  illustré  par  ses  aïeux, 
puissant  par  ses  États.  Mon  malheur,  humiliaot  pour  moi,  est 
glorieux  pour  vous.  J'atais  des  chevauz,  des  soldats ,  des  armes , 
des  trésors ,  devais-je  les  perdre  sans  combattre?  et  si  Borne  veut 
asservir  l'univers ,  faut-il  que  Tunivers  j  consente?  En  me  livrant 
volontairement  à  vous ,  ni  moi ,  ni  mes  vainqueurs  n'auraient  eu 
de  gloire.  Mon  suppliçe  ferait  oublier  le  coupable,  ma  grâce 
immortalisera  votre  clémence. 


SUITES  DE  LA  MORT  DE  iilUTANNlCUS. 


IS^ÉRON  se  justifia ,  par  un  édit ,  d'avoir  hâté  les  funérailles  de 
Britannicus  '  :  c'était,  disait-il ,  un  ancien  usage  d'écarter  des 
yeux  du  peuple  le^  morts  précipitées  (102),  sans  les  lui  retracer 
par  un  éloge  ou  par  une  pompe  funèbre  ;  il  ajoutait ,  qu'aérant 
perdu  le  secours  de  son  frère  il  n'avait  d'espoir  que  dans  la  répu> 
blique  ;  que  le  sénat  et  le  peuple  devaient  redoubler  d'intérêt 
pour  un  prince,  seul  reste  d'une  famille  née  pour  l'empire  du 
monde. 

n  combla  ensuite  de  largesses  ses  plus  cbers  courtisans.  Quel- 
ques uns  d'eux ,  qui  alTectaientdes  mœurs  sévères ,  essuyèrent  le 
reproche  d'avoir  partagé ,  comme  un  butin ,  les  maisons  d'un 
prince  empoisonné  (io3);  d'autres  les  y  croyaient  forcés  par 

'  Agrippine ,  fille  de  G^rmaniciu  et  femme  de  Qande ,  après  la  mort  da 
Mesaalme,  avail  fail  adopter  Néron  aon  Gis  par  reoipereur ,  an  pr^udîcc  de 
Bniannicus,  bcriiicr  Iff^Ume  de  l^mpire.* 

*  Roi  barbare ,  et  prisonnier. 

'  Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière  Ncron  fit  pcrir  Briunuicu*.  Ou 
cono^l  la  tragédie  de  Racine  sur  ce  sujet. 

\ 
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rcijïj>ereiir  ,  «|ui ,  sentant  Tatroc lté  de  son  c  i  imo.  en  espérait 
le  pardon,  en  s'attacîuTîit  par  des  gràcos  Itvs  |iersoinR*s  accré- 
ditées. Pour  Aj^iippme,  aucun  présent  ne  put  l'adoucir  :  elle 
eni  iu  .o^ait  Oclavie  •  ,  et  tenait  de  fm^uenÀ  conseils  avec  ses 
(X>ulidens  ;  naturellement  avare  ,  elle  amassait  de  tous  côtés  de 
Pargent ,  comme  pour  s'en  servir  au  besoin  ;  caressait  les  cen- 
turions et  les  tribuns ,  accueillait  les  hommes  de  mérite  qui  réci- 
taient encore  parmi  les  nobles ,  semblait  enfin  chercher  un  parti 
et  nn  chef:  Néron  en  étant  insirait,  lui  6ta  U  garde  romaine 
qa'elie  avait  eue  d'abord  comme  éfiouse  et  ensuite  comme  mëre 
da  prince,  et  la  garde  germaine  qu*on  y  avait  jointe  par  honneur. 
Four  la  priver  de  sa  cour  il  se  sépare  d'elle  et  la  fait  passer  dans 
lanatton  qu'avait  habitée  Antonia.  Il  n'allait  l'y  voir  qu'envi* 
rmné  de  centurions ,  l'embrassait  froidement  et  la  quittait. 

ftîen  au  monde  n'est  moins  assuré  et  moins  durable  qu'un 
pouvoir  qui  n'a  qu'un  appui  étranger.  Agrippine  fut  abandonnée 
à  Hnstant.  Personne  ne  la  consola ,  personne  ne  la  vit ,  excepté 
quelqnes  femmes ,  soit  par  attachement ,  soit  par  haine. 

Discours  d'Agnppine  accusée  par  Silana  «t avoir  voulu  détrôner 

Néron. 

Néron  effrayé  ,  et  pressé  de  faire  mourir  sa  mëre  ,  ne  diftéra 
que  sur  la  parolè  de  Burrbus ,  qu'elle  périrait  si  elle  était  con- 
laincue;  mais  qu'il  devait  à  tout  citoyen,  encore  plus  à  une 
mère,  la  liberté  de  se  défendre;  qu'elle  n'avait  point  d'accu- 
sateurs y  mais  un  délateur  unique ,  organe  d'une  famille  en- 
nemie. •  • . 

Ce  discours  calma  Néron  ;  dès  qu'il  fut  jour,  il  envoie  dire  à 
Agrippine  qu'elle  est  accusée,  et  doit  se  josUfier  ou  être  punie.  - 
Burrhus  portait  Tordre  ;  Sénèque  raccompagnait,  et  quelques 
affiranchis  étaient  présens  pour  épier  la  réponse.  Burrhus  exposa 
raccutation ,  nomma  les  délateurs ,  et  prit  un  ton  menaçant. 
Agrippine,  toujours  lière,  répondit:  «  Je  ne  m'étonne  point  que 

•  Silana ,  qui  n'a  jamais  eu  d'enfans  ,  ignore  les  sentimens  de 
»  mère  ;  on  ne  change  pas  de  fils  comme  d'amans*  Parce  qu'I» 

•  tarins  et  Calvisius ,  après  s'être  ruinés,  servent,  pour  dernière 
■•  ressource,  cette  vieille  débauchée  par  leurs  délations ,  dois-je 
■  être  chargée  d'un  [larricide  infime ,  ou  Néron  en  subir  les  re- 
k  mords  (io5)  ?  Je  remercierais  Domitia  '  de  mehair,  si  elle 

•  disputait  avec  moi  de  tendresse  pour  mon  fils;  mais  elle  .in- 

*  SoMir  de  BriianaîcUB. 

»  Tante  de  Ncioii,  et  noeiir  de  Dumitius,  r"*""*"'  "i'"»"  d'Agiippîoe.  KJIe 
««ait  trempé  dan»  TaccaMiioa  ialeote«  contre  Agripptno  par  SiUua. 
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«  vêfite  des  fables  tragiqaes  avec  soo  amant  Atimeius ,  et  lliis* 
N  trion  Paris.  Tandis  qu'elle  s'occupait  k  Baies  do  ses  piscines , 
I*  N^ron  par  mes  soins  était  déjà  adopté ,  déclaré  proconsul  » 
»  daigné  au  consulat ,  mis  enfin  dans  le  chemin  de  l'Ompire. 
•  Qu*on  oie  m'accuser  d'avoir  voulu  gagner  les  troupes  ou  sou-* 
»  lever  les  provinces,  d'avoir  corrompu  la  fidélité  des  eMlaves 
»  on  des  affrancliis*  Jeponvab  conserver  ma  vie  (loQ  sous  l'em* 
»  pire  de  Britannici|s  ;  mais  si  Plautus  *  ou  quelque  autre  devient 
w  le  maître,  manqueraiFje  de  délateurs  pour  m'accuser,  non  de 
n  quelques  paroles  d'impatience  échappées  k  la  tendresse ,  mais 
»  de  forfaits  dont  un  fils  seul  peut  m'absoudre  7  •  Les  assistans 
touchés  cherchant  à  Tapaiser,  elle  demande  k  voir  Néron. 
Sans  lui  parler ,  ni  de  son  innocence  ,  comme  si  elle  eAt  teint, 
ni  de  ses  bienfaits^  coinine  j)()ur  les  lui  reprocher,  elle  obtint  le 
supplice  de  ses  accusateurs  ,  et  des  récompenses  pour  ses  amis. 
Silana  fut  exilée  ,  Caivisius  et  Ituriui^ éloigtiéi»  de  Rome  (107)  , 
Atiuietus  mis  à  mort  j  Paris,  nécessaire  aux  débauches  du  prince, 
évita  le  supplice. 

Portrait  dePoppée, 

Cette  année,  commencèrent  les  plus  grands  maux  de  l'État, 
par  la  passion  infâme  de  Néron  pour  Poppée.  Rien  ne  manquait 
è  cette  femme,  qu'une  âme  honnête.  Sa  mère,  la  plus  belle 
personne  de  son  temps,  lui  avait  donné  la  beauté  et  la  noblesse; 
ses  richesses  étaient  assorties  à  sa  naissance,  sa  conversation  ai- 
mable ,  son  esprit  naturel  ;  un  air  de  modestie  couvrait  ses  dé- 
bauches ;  elle  sortait  peu ,  et  toufours  le  visage  k  demi  voilé , 
pour  ne  pas  rassasier  les  regards ,  ou  parce  qu'elle  était  mieux 
ainsi  (loB).  Peu  jalouse  de  son  ImUfeeur,  un  amant  était  pour 
elle  un  mari  ;  incapable  d'attachement ,  insensible  k  celui  des 
autres ,  oii  elle  voyait  son  intérêt ,  elle  y  transportait  ses  fa- 
veurs. 


MEURïllE  D'AGRIPPINE. 


U9  le  consulat  de  Vipsanins  et  de  Fonteius,  Néron  consomma 
le  crime  qu'il  méditait  depuis  long-temps.  Enhardi  aux  forfaits 

par  un  long  règne ,  il  s'enflammait  de  plus  en  plus  pour  Poppée, 

^  On  nrcttsait  Agrippinc  d*avoir  voulu  élever  h  l'enii>ire  RabeUid»  PlaoUtf, 
<|ui  par  le»  feturaet  était  au  même  degré  que  N<fron  par  rapport  à  Auguste. 
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qni  desespérait  de  faire  répudier  Octavie  '  et  de  lui  succéder 
tant  qu'Agnppine  vivrait.  Aux  accusations  fréquentes  elle  joi- 
gnait des  plaisanteries  sur  le  prince  ;  l'appelant  un  pupille  ,  qui, 
soumis  aux  ordres  d'aiitt  ui ,  attendait  non-seulement  le  trône  , 
•    mais  la  liberté.  Car  «  pourquoi  différait-il  de  l'épouser?  était-ce 
?»  mépris  de  sa  beauté  ,  de  ses  ancêtres  et  de  leurs  triomphes  , 
»•  ou  de  sa  frcondité  et  de  sa  tendresse?  Craif^uait-i!  qu'une 
»  épouse  ne  iui  fit  connaître  les  murmures  du  sénat  (iu(|) ,  et  la 
»  fureur  du  peuple' contre  l'or^^ueil  et  l'avarice  de  sa  mère; 
>•  qu'on  la  rendît  à  Othon  «son  époux,  si  Agrippine  Tie  pouvait 
>■  '^nuflrir  de  belîe-fillc  f|ui  ne  détestât  son  fils;  qu'elle  irait  au 
>•  bout  du  monde  apprendre  l'avilissement  de  l'empereur,  plutôt 
que  d'en  être  témoin  et  de  partager  ses  périls  ?  »  Ces  discours 
artihcieux  ,  appuyés  par  des  larmes  ,  faisaient  une  impression 
<|ue  personne  ne  détruisait  ;  on  désirait  l'abaissement  d' Agrip- 
pine, maiâ  oa  ne  poovait  prévoir  que  son  fils  portât  la  haine 
jusqu'à  l'assassiner. 

Cluvins  assure  que  par  le  désir  effréné  de  se  maintenir ,  elle 
allait  jusqu'à  se  présenter ,  au  milieu  du  joiir ,  à  son  fils  échauffé 
par  le  tîu  et  la  bonne  chère ,  l'invitant  à  l'inceste  aux  yeux  ^es 
courtisans  par  sa  parure,  par  des  baisers  lascifs,  par  des  caresses 
qui  préparaient  le  crime;  que  Sénèque,  pour  opposer  la  séduc- 
tion d'une  femme  k  celle  d'une  autre ,  s'était  senride  l'affranchie  < 
Acte,  qni|  feignant  d'être  inquiète  pour  elle-même»  et  sensible 
an  dÀhonnenr  de  Néron ,  lui  apprit  que  sa  mère  se  vantait  d'in* 
ceste  avec  lui ,  et  que  les  soldats  ne  voudraient  plus  d'un  em- 
pereur inâme.  Selon  Fabius  Rusticns ,  ce  ne  fut  pas  Agrippiiîe 
qui  désira  l'inceste,  ce  fut  Néron ,  et  la  même  Acté  l'en  dégoûta. 
Mais  les  antres  historiens  s'accordent  avec  Cluvius  ;  et  c'est  l'o- 
pinion publique  ;  soit  qu' Agrippine  eût  conçu  cet  horrible  des- 
sein ,  soit  qu'on  crAt  capable  de  ces  excès  une  femme  qui ,  dès 
]*en&nce ,  s'était  prostituée  k  Lepidus  par  l'espérance  de  régner, 
que  cette  passion  avait  rabaissée  jusqu'aux  désirs  de  Pallas ,  et 
que  son  mariage  avec  son  oncle  *  avait  accoutumée  à  tous  les 
crimes  (110). 

Néron  commença  donc  par  éviter  ses  entretiens  secrets;  quand 
elle  se  retirait  dans  ses  jardins  ,  ou  dans  sa  terre  de  Tusculura 

ou  d'AuUum ,  il  la  louait  d'aller  chercher  le  repos.  Enfin  la  trou- 
Tanl  à  charge  quelque  part  qu'elle  fût  ,  il  résolut  de  la  faire 
luourir.  Il  hésitait  entre  le  pok^on  ,  le  fer,  ou  quelque  auhe 
moyen.  D  abord  il  choisit  le  poison  ;  mais  s'il  le  faisait  donner 

*  Sneor  de  Brilannicus,  que      ion  avait  épousé»*. 

'  LVnip<'rcnr  (vlaiidf  ,  frère  fie  G<?rn^anirns  ,  dont  Agt  i])piiic  «'tait  fl!l<- , 
fjMfait  cpouséci  elles  Romains  regardaient  un  U'i  mariage  comme  incesuicnx. 
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à  sa  uMe ,  on  ne  pouvait  accuser  le  hasard ,  Brîtannicus  ayant 
péri  de  la  sorte  ;  comment  s'adresser  d'ailleurs  aux  domestiques 
d'une  femme  que  l'iiabitude  du  crime  avait  rendue  défiante,  et 
qui  s'était  prémunie  par  des  antidotes?  Si  on  l'égorgeait ,  nul 
mojen  de  le  cacher  ;  et  Néron  craignait  un  refus  de  la  part  de 
«feux  qu'il  choisirait  pour  un  tel  attentat.  L'affiranchi  Aaicetus  * 
commandant  de  la  flotte  de  Misëne ,  qui  avait  élevé  Néron ,  qui 
hausatt  Agrippine  »  et  qu'elle  délestait,  fournit  un  expédient; 
il  propose  de  construire  nn  navire,  qui  s'entr'onvranttontà  coup 
en  mer,  la  ferait  périr  hrusquement  ;  «  qu'une  fenle  d'a^dens 
»  arrivaient  en  mer  :  et  qui  serait  asseï  méchant ,  si  Agrippine 
n  perdait  la  vie  dans  un  naufrage ,  pour  appeler  crime  la  Ikute 
n  des  vents  et  des  flots  ?  Que  Néron  lui  donnerait ,  après  sa  mort, 
»  un  temple ,  des  auteb ,  et  d'autres  marques  d'honneur  et  de 
w  tendresse.  » 

Ce  projet  fut  goûté;  les  circonstances  même  le  favorisèrent, 
Néron  étant  à  Baies  pendant  les  fêtes  de  Minerve.  Il  v  attire  sa 
mère ,  disant  qu'il  ûillait  souffirir  et  apaiser  (m)  l'humeur  de 
ses  parens.  Par  là  il  comptait  annoncer  sa  réconciliation ,  et  la 
persuader  à  Agrippine,  les  femmes  crojant  aisément  œ  qui  les 
flatte.  Néron  va  donc  an  devant  d'elle  sur  le  rivage,  comme 
elle  venait  d'Antium ,  lui  présente  la  main ,  Fembrasse ,  et  la 
mène  à  Baules ,  maison  de  campagne  baignée  de  la  mer  entre 
le  promontoire  de  Misene  et  le  lac  de  Baies.  Là,  parmi  plusieurs 
vaisseaux ,  il  j  en  avait  un  trës-orné ,  destiné  pour  Agrippine , 
qui  avait  coutume  d'aller  à  Baies  dans  une  galère  conduite  par 
des  rameurs  de  la  flqtte.  Son  fils  l'avait  invitée  à  souper ,  pour 
couvrir  son  crime  de  l'obscurité  de  la  nuit.  On  assure  que  le 
secret  fut  trahi ,  et  qu'Agrippine  avertie ,  et  ne  sachant  qu'en 
croire ,  se  fit  porter  en  chakie  à  Baies*  Là  Néron  la  rassure  par 
ses  caresses  et  par  son  accueil ,  la  plaçant  au-dessus  de  lui.  Il 
traine  le  festin  en  longueur  par  des  discours  tantôt  gais  et  fa^ 
iniliers ,  tantôt  sérieux  sans  affectation  ;  enfin  il  reconduit  Agrip* 
pioe ,  haisant  ees  yeux  et  son  sein  ;  soit  pour  combler  sa  perfidie, 
.  soit  que  les  adieux  d'une  mère  qui  allait  périr ,  émût  nn  moment 
cette  Ame  féroce. 

Les  dieux,  comme  pour  la  conviction  du  crime,  donnèrent 
une  belle  nnit  et  une  mer  calme.  Le  navire  avait  £ût  peu  de 
chemin;  Agrippine  était  accompagnée  de  deux  personsies  de  sa 
cour,  Crepereius  Gallus  qui  se  tenait  près  do  gouvernail ,  et 
Aceronia ,  qui  couchée  aux  pieds  de  la  princesse ,  lui  rappelait 
avec  joie  le  repentir  et  les  caresses  de  son  fils.  Tout  à  coup ,  à 
un  signal  donné,  le  haut  du  vaisseau ,  chargé  de  plomb,  tombe 
et  écrase  Crepereius.  Agrippine  et  Aceronia  lurent  garanties 
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par  la  partie  qui  était  an-dessni  de  lear  téte  (112),  et  qui  se 
tr»ova  trop  Ibrte  pour  céder  aa  poids  ;  de  plus  le  navire  ne  se 
brifait  point;  et  »  dans  œ  trouUe  général ,  ceux  qui  ignoraient 
le  complot  y  anisaient.  On  ordonna  donc  (i  i3)  aux  rameurs  de 
peser  «Tun  côté  9  et  de  submerger  ainsi  le  Yaîsseau  ;  mais  ils  ne 
s'étaient  pojnt  concertés  pour  cette  manesuvre ,  et  les  autres 
ayant  fait  le  contre-poids,  le  navire  oouja  plus  doucement  à 
fond  (it4}>  Aceronia  criant  imprudemment  ^'elle  est  Agrip- 
ptne  y  et  qu'on  sauve  la  mère  de  l'empereur ,  est  assommée  k 
coaps  de  rames ,  de  crocs ,  et  de  tout  ce  qui  s'olfre  aux  assassins. 
Agrippine  se  tut,  P^H''  n'être  point  reconnue  ;  elle  reçut  néan- 
moins une  blessure  k  l'épaulé;  enfin  ayant  nagé  vers  des  barques 
qui  survinrent ,  elle  ^ague  le  lac  Lncrin ,  et  sa  maison  de 
campagne. 

Là  elle  fait  réflexion ,  que  c'est  donc  pour  cela  qu'on  l'a  attirée 
par  des  lettres  p^fides ,  et  comblée  d'honneurs  ;  que  le  navire , 
à  peine  hors  du  rivage ,  sans  être  ni  agité  par  les  vents  »  ni  poussé 
contre  un  rocher ,  a  manqué  par  le  haut  (1 15)  comme  une  ma- 
dhine  faite  pour  la  terre  ;  qu'Aceronia  est  assassinée  »  qu'elle- 
même  est  blessée  y  et  ne  peut  échapper  à  la  trahison  qu'en  pa- 
raissant l'ignorer  :  elle  envoie  donc  ^erinus,  un  de  ses  affisanchis,  « 
our  apprendre  à  Néron  que  ,  par  la  bonté  des  dieux  9  et  par 
heureux  destin  de  son  fils,  elle  venait  de  se  sauver  d'un  grand 
péril  ;  elle  le  priait ,  quelqu'effrayé  qu'il  pût  être  du  danger 
d'une  mère,  de  ne  point  venir  sur  «le  •chaioip ,  et  de  lui  laisser 
un  moment  de  repos.  Tranquille  en  apparence ,  elle  £ut  panser 
sa  blessure ,  use  de  remèdes ,  fait  aussi  chercher  le  testament 
d'Aceronia ,  et  mettre  le  scellé  ches  elle  ;  sur  ce  point  seul  elle 
ne  dissimula  pas. 

Néron ,  qui  attendait  la  nouvelle  du  succès  du  crime ,  apprend 
que  sa  mère  s'est  sauvée  avec  une  légère  blessure ,  et  n'ayant 
couru  de  danger  que  ce  qu'il  fallak  pour  dévoiler  l'aiiteur. 
nétré  d'effiroi,  il  s'écrie  «  qu'elle  va  venir  la  vengeance  en  main , 
»  ou  armer  les  esclaves ,  ou  soulever  les  soldats ,  ou  lui  repro- 
»  dier  devant  le  sénat  et  le  peuple  son  naufrage ,  sa  blessure 
1»  et  le  meurtre,  de  ses  amis  ;  et  qu'il  est  peedu ,  si  Burrhus  et 
«  Sénèque  ne  lui  trouvent  quelque  ressource.  »  Il  les  avait  fait 
venir  ;  on  ne  sait  s'ils  étaient  instruits  du  complot.  Tons  deux  se 
turent  long>temps,  soit  pour  ne  pas  faire  de  remontrinces  tnu* 
tilesy  séit  qu'ils  vissent  par  l'état  des  choses ,  que  Néron  péri- 
rait s^il  ne  prévenait  sa  mère.  Enfin  Sénèque  s'enhardit  jusqu'à 
regarder  Burrhus  (116)  comme  pour  lui  demander  (11^)  si  1  ou 
ordonnerait  aux  soldats  le  meurtre  d'Agrippine  ?  Burrhus  ré- 
pond «  que  les  prétoriens  sont  trop  attachés  à  la  maison  des 
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»  Cdêm  et  à  la  mémoire  de  Germêiiiciif »  pour  oier  ri«&  contre 
■  M  fille  ;  (|a'Aiiîcettu  achève  ce  qu'il  a  promu.  »  Celui-ci,  fan» 
bahmcer ,  demande  à  costommer  ton  crime.  Nërou  «'^crie  qu'il 
comoience  de  ce  jour  â  régner ,  el  doit  un  ti  grand  bien  à  un 
affranchi  ;  qu'Anicettti  fo  bâte ,  et  prenne  lee  gent  les  pive 
propres  à  lui  obéir.  L'affranchi  apprenant  qu'Agerinuf  venait  de 
la  part  d*A|^nppiae ,  prépare  tin  prétexte  à  ton  attentat  ;  tandi* 
qu'Agerînu-)  parle,  il  lui  jette  une  épée  entre  let  jambes,  et  le 
l'ail  jnetlrc  aux  fers  comme  un  a&MUsin  ,  afin  qu'il  [MrAC 
iju'Agrippinc  avait  voulu  faire  tuer  l'erupereur ,  et  vojrant  ton 
forfait  dérouvf  r  t ,  s'éfait  donné  la  mort. 

Le  bruit  >  *  laul  i<  jt-ttiilu  qu'i\^rij)j>ine  avait  couru  par  lia»ard 
un  ^r^iii'J  tianger,  rh  iMin  court  an  rivage;  ceux-ci  nionteot  sur 
lr>  jflees,  ceux-là  <!  nj5  des  iianjuc»,  d'autres  s'avancent  le  plu» 
i^u'iU  peuvent  ,  tian^  la  mer  m/'oie  ,  <pieKjue>  un»  U  ndenl  les 
luaiJia^  Tout  le  rn  riiîe  retentit  de  <-t  de  f;éini'»!>einen'>  ;  \<'> 

•  uns  font  de!»  queitliuii»  ,  les  autre»  y  repoudeiil  >ani  en  être  ju  - 
truits.  Une  foule  immense  accourt  avec  des  flambeaux  :  di-^i  «j  u  i  U 
savent  ([u*Agrippine  est  vivante  ,  iU  -^e  préparent  a  1  eu  ieiiciter. 
La  troupe  d'Anicetus ,  armre  et  menaçante  ,  les  disperse.  Il  iîi- 
vestit  la  maison  ,  enfonce  la  porte,  >aisit  des  esclave^  (ju'il 
rencontre  ,  nrnve  près  de  la  chambre  ,  ou  li  ne  trouve  <pJe  peu 
de  personnes  ,  i  irruption  des  soldat!»  ayant  dissipé  le  reste.  11 
n'y  avait  dans  la  chambre  même  qu'une  faible  lumière  et  une 
suivante.  Agrippine  s'effrayait  de  plus  en  plus  de  ne  voir  arriver 
penonne  de  la  part  de  son  fils ,  pas  même  AgennUf  ;  le  change* 
ment  qu'elle  vnjait  autour  d'elle,  l'abandon  oti  elle  était,  le 
bmit  qui  frappait  ses  oreilles  ,  tout  lui  anuonfait  ion  malheur» 
La  suivante  s'en  allait  :  F'ous  m'abandonnez  aussi,  dit-elle  ; 
à  l'instant  elle  aperçoit  Anicetus  ,  accompegné  dUerculeus , 
commandant  de  galère,  etd'Oloarituf ,  centurion  de  la  flotte. 
Elle  lui  dit  «  d'annoncer,  sa  goériion  ii  l'empereur ,  s'il  venait  d« 
»  fa  part;  mais  que  si  c'était  pour  un  parricide,  elle  ne  pouvait 
•>  croire  que  son  fik  reàt  ordonné.  •  Les  iffenint  enienrent  le 
lit ,  le  centurion  tire  son  épée  pour  l'en  percer  t  Frappe  mon 
vetUre  (i  i^) ,  s'éqpa-l-elle  ;  alors  Hercnlens  lui  donna  le  pre- 
mier un  coup  de  bAton  sur  la  téte,  ei  plonenrs  blessures 
l'acbeverent* 

On  s'aoooffde  sur  œs  Êuts.  Quelques  nns  ajonleni  qne  JHénm 
voulut  voir  le  cadavre  de  sa  mère,  et  en  loua  la  beanté;  d'antree 
le  nient.  Elle  fut  brAlée  la  même  nuit  sur  un  lit  de  table,  et 
sans  pompe.  Tant  que  Néran  fiit  le  maître ,  on  n'éleva  ni  terre 
sur  ses  cendres,  ni  eneeinle autour  ;  mai»  dans  la  suite  ses  do- 
mestiques lui  érigmnt  un  petit  mau$«>l«e  sur  la  route  de  Miscne^ 
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près  la  maison  da  dictateur  Çésar ,  qui  domine  snr  ta  mer.  Le 
bûcher  étant  allumé ,  Mnester ,  un  de  «es  affranchis ,  se  per^a  de 
son  épée  »  soit  par  amour  pour  sa  maltresse ,  soit  par  crainte  du 
supplice.  Agrippine,  plusieurs  années  anparairant ,  avait  appris 
sans  s'émouvoir  sa  fin  tragique  ;  des  devins  qu*eUe  consulta  sur 
Néron  y  lui  répondirent  qu'il  référait  et  tuerait  sa  mère  s  Qu'il 
me  iue ,  répondit^Ue ,  pourvu  qu'il  règne. 

Néron  ajant  consommé  son  crime  ^  en  sentit  rénormité.  Tout 
le  reste  de  la  ntti{ ,  tantM  sans  voix  et  sans  mouvement»  tant^ 
se  levant  avec  frayeur  et  hors  de  lui-mime  j  il  attendait  le  jour 
comme  devant  lui  apporter  la  mort.  Les  centurions  et  les  tri* 
bans ,  conseillés  par  Bnrrhus ,  le  rassurèrent  les  premiers  par 
leurs  flatteries ,  baisant  ses  mains ,  et  le  félicitant  d'avoir  échappé 
à  nn  danger  imprévu ,  et  au  crime  de  sa  mère.  Bientôt  ses  cour- 
tisans allèrent  dans  les  temples  ;  et  à  cet  exemple  les  villes  de 
Campanieles  plus  proches  témoignèrent  leur  joie  par  de^sacri- 
fices  et  desd^utations.  Pour  lui ,  par  une  fiiusseté  opposée,  il  se 
plaignait  de  vivre,  et  pleurait  sa  mère  ;  mais  les  lieux  ne  chan- 
gent pas  de  face  ainsi  que  les  hommes  de  visage ,  le  spectacle 
de  la  mer  et  de  la  côte  le  tourmentait ,  on  croyait  même  en* 
tendre  dans  les  collines  voisines  le  bruit  d'une  trompette ,  et  des 
plaintes  sortant  du  tombeau  d'Agrippîne  ;  il  se  réfugia  donc  à 
Naples ,  et  manda  en  substance  au  sénat  t 

«  Qu'Agerinus ,  le  plus  fidèle  affranchi  de  sa  mère ,  avait  été 
•  surpris  avec  un  fer  assassin ,  et  qu'elle  avait  porté  la  peine  d'un 
»  parricide  médité.  Il  rappelait  d'anciens  et  nombreux  griefs 
n  qu'elle  avait  voulu  s'associer  à  l'JEjnpire ,  forcer  les  prétoriens 
»  d'obéir  à  une  femme ,  et  avilir  de  même  le  sénat  et  le  peuple  ; 
I»  que  frustrée  de  cet  es|N>ir,'elle  avait  pris  en  haine  les  soldats, 
»  le  peuple  et  le  sénat ,  détourné  l'empereur  de  faire  des  libé* 
-  ralités  au  peuple  et  aux  troupes ,  et  cherché  à  perdre  des  ci- 
si  toyens  illustres.  Quelle  peine  n'avait-il  pas  eue  à  l'empêcher 
w  d'entrer  de  force  au  sénat,  et  de  répondre  aux  nations  étran«> 
»  gères  ?»  II  tombait  aussi  indirectement  sur  le  règne  de  Claude, 
dont  il  attribuait  k  Agrippine  toutes  les  horreurs ,  appelant  sa 
mort  nn  bien  pour  l'État  ;  il  racontait  même  son  naufrage.  Mais 
qui  pouvait  être  asses  stnpide  pour  croire  que  ce  f&t  l'effet  dn 
hasard ,  on  qu'une  femme  échappée  à  ce  danger ,  eftt  envoyé 
un.  homme  seul  pour  égorger  l'empereur  au  milieu  de  ses  gardes 
et  de  sa  flotte?  Aussi  ce  n'était  pas  Néron  dont  l'atrocité  passait 
tous  les  murmures ,  c'était  Sénèque  qu'on  accusait  d'avoir  con- 
sacré par  un  tel  discours  l'aveu  du  parricide  (i  19). 
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Détails  sur  Néron, 
* 

Depui«  loiig-lemps  Néron  (120;  brûlait  <1p  mener  un  cliar 
dans  la  licc>  et  montrait  un  Jésir  non  moins  \ii  de  chanter  sur 
la  har^K  ,  <1(jr.itii  ^ci  repas,  des  chansons  comiques;  il  préten> 
dait  (|ue  c'était  Tubage  des  rois  et  des  g«?néraux  anciens,  célébré 
par  les  j)o«'tes ,  et  consacré  à  riiouneur  des  dieux  ;  qu'Apollon 
présiti.iit  aux  chants,  et  ffue  ce  dieu,  révéré  par  ^  or.K  le^  , 
était  représonlé  a\*'(.  une  liai  j)*  ,  non-seuleraent  dans  los  villes 
grecques,  mrtis  dans  les  temples  de»  Komains.  Sénèque  et  Bur— 
rhus ,  trop  f.nldes  contre  ces  deux  passions  réunies,  favorisèrent 
la  moins  abjcclo  ,  pour  rlrtotirner  de  l'autre.  On  fit  dans  ia 
vallée  Vaticane  une  enceinte  ou  il  dressait  des  clievaux  ;  on  ny 
admit  d'abord  que  des  spectateurs  choisie ,  mais  bientôt  après 
tout  le  peuple  qui  l'accablait  d'éloges;  car  l'empressement  de  la 
multitude  pour  les  plaisirs  devient  ivresse  quand  c'est  le  prince 
qui  les  lui  donne.  AuMÎ  cet  avilissement  public yliien  loin  de  le 
dégoûter  »  comme  on  Tespéraitt  angmenta  um  ardeur.  Crojant 
effacer  ion  déshonneur  es  le  partageant ,  il  paya  dfl«  jeunes  gens 
noblet  et  pauvret  pour  monter  «ur  le  théâtre;  quoique  morts, 
je  ne  les  nomme  point  par  respect  pour  leurs  ancêtres  :  d'ailleurs 
îa  honte  du  vice  est  à  celui  qui  le  récompense  au  liep  de  le  ré» 
primer.  li  força  de  même  9  par  de  grands  présens ,  des  cheva- 
liers romains  connus  k  s'engager  pour  les  combats  de  rarène  ; 
des  présens  sont  un  ordre  »  quand  ils  viennent  de  celui  qui  peut 
commander. 

Cependant  «  pour  ne  pas  se  prostituer  sur  le  théâtre  public ,  il 
institua  des  jeux  de  la  jeunesse,  oit  l'on  s'inscrivit  en  Ibule  ;  ni 
la  noblesse,  ni  TAge  9  ni  les  charges  qu'on  avait  possédées ,  n'en^ 
péchaient  d*exercer  l'art  d'un  histrion  grec  on  ktin  »  de  jouei'  et 
de  chanter  jusqu'aux  rMes  les  plus  indécens;  des  femmes  de 
qualité  se  dégradèrent  même.  Alors  la  corruption  et  l'infiu&ie 
furent  au  comble  «  et  nos  mœurs  déjà  si  dépravées  furent  tota-- 
lement  perdues  par  ce  ramas  de  bateleurs.  La  pudeur  se  con- 
serve k  peine  ^ns  des  professions  honnêtes;  comment ,  dans 
cette  joûte  de  tous  les  vices ,  pouvait-il  subsister  quelque  ho»* 
neur ,  quelque  modestie ,  quelque  reste  de  vertu?  Enfin  Néron 
monta  lui-même  sur  la  scène ,  s'étudiant  à  bien  jouer  de  lu 
harpe  ,  et  ayant  pour  spectateurs  ses  courtisans ,  une  cohorte  de 
soldats  ,  des  centurions ,  des  tribuns  ,  et  Burrhus  qui  louait 
d'un  air  triste. 

Jaloux  de  hriiler  ailleuiî»  iju'au  théâtre  ,  )1  marquait  aus^i 
beaucoup  de  ^uûL  pour  les  vers  ,  rasscnihlaiil  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  talent  en  ce  genre.  11  donnait  même,  en  sortant 


Digitized  by  Google 


DETÀCitÈ.  1,3 

de  table  ,  quelque  lemps  aux  philosophai ,  qu'il  <;e  plaisàit  à 
faire  disputer  ;  et  plusieurs  ,  malgré  la  tristesse  de  jours  dis- 
conw  et  de  leur^  visages  (121) ,  aimaient  à  se  montrer  au  milieu 
des  plaisirs  de  la  cour.  •  - 

Assassinat  de  Pedanius  Secundus. 

Pèu  de  temps  après,  un  esclave  de  Pedanius  Secundus  ,  gou- 
Terneur  de  Rome,  l'assassina,  parce  qu*il  ne  }>  uvaiten  obtenir 
la  liberté  après  être  convenu  du  prix  ,  ou  qu'il  trouvait  en  son 
maître  Je  ruai  odieux  d'une  passion  infâme.  On  allait  envoyer  " 
au  supplice  ,  suivant  l'usage  ,  tous  les  esclaves  qui  habitaient  ia 
maison  ;  le  peuple  prenant  la  défense  de  lanf  d'innocens,  8*at- 
lioiipa  ;  on  craignit  une  sédition  ;  plusieurs  sénateurs  même  se 
refusaient  à  cet  excès  de  ri2:npnr  ,  mais  le  plus  grand  nombre 
était  pour  la  loi.  Parmi  ces  derniers,  C.  Cassius  opina  en  cette 
sorte  : 

«  Sénateurs  ,  j'ai  souvent  vu  projioser  ici  de  nouvanx  décrets 
»  contre  les  lois  et  les  coutumes  anciennes  ;  je  ne  m'y  suis  point 
»  opposé  ,  pour  n'être  pas  taxé  d'un  attachement  superstitieux 
M  à  ces  lois ,  bien  persuadé  néanmoins  que  nos  pères  ont  en  toutes 

■  choses  mieux  vu  que  nous,  et  qu'en  s'écartant  d'eux  on  fera 
»  pl^us  mal.  Je  craignais  aiissî  que  trop  de  Contradictions  ne 

•  détruisissent  le  peu  de  crédit  qui  me  reste ,  et  je  le  réservais 
»  pour  les  affaires  où  l'État  en  aurait  besoin.  C'est  ce  qui  ar- 
»  rive  aujourd'hui.  Un  consulaire  est  assassiné  par  un  de  ses 
»  esclaves ,  sans  avoir  été  ni  averti  ni  défendu  par  aucun  , 
te  quoique  le  décret  du  sénat ,  qui  les  menaçait  tous  de  la  mort, 

•  subsistât  eti  son  entier  :  faites-leur  grâce  ;  quelle  personne  en 
»  place  sera  désormais  en  «ùreté ,  puisque  le  gouvertaeur  de 
»  Rome  ne  Test  pas  ?  qui  se  reposera  sur  le  nombre  dé  ses  es- 

•  davcs  ?  Pèdanius  a  péri  au  milieu  de  quatre  cents  ;  quel  maître 
»  comptera  sur  leurs  secours  ?  la  crainte  même  ne  les  rend  pas 

•  vigtians.  L'assassin  »  osct-on  dire^  a  vengé  son  injure  ;  tenait- 

•  il  de  ses  përes  l'argent  qu'il  avait  promis,  ou  l'esclave  qu'on  lui 

•  enlevait?. En  ce  cas^  prononçons  que  l'assassinat  du  maUre 

•  était  juste.  » 

»  Pourquoi  chercher  des  raisons ,  après  la  décision  de  nos 

•  sages  ancêtres?  Mais  si  l'on  veut  en  trouver ,  croira''t'4>n  qu'un' 

■  esclave  qui  veut  assassiner  son  maître,  ne  laisse  échapper  au- 

•  cnne  parole  menaçante  ou  téméraire  ?  Il  a ,  dira-t-on  ,  caché 

•  son  dessein  et  son  poignard  :  mais  comment ,  sans  être  vu  , 
»  a-t-tl  pu  percer  les  gardes ^  ouvrir  la  chambre ,  y  porter  de  la 

•  lumière I  enfm  consommer  l'assassinat?  mille  indice^  décou- 

4-  ■  .  » 
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•  jreni  un  M  ime  aux  e^rl.ive*.  S'il  y  ou  a  dp  fidèles  ,  la  crainle 

•  i\e%  kutr*  ->  f--t  u(>U<  «i.j m  f-cîïrrîe  .  du  m^nn-»  ,  >  ii  faut  pcru  , 
iiolf*  inori  irta  vtij^ttr  ,  no>  anr<*lre>  se  sonl  (l»-fi»  '«  pç— 

-  riaief,  nH  ffi^*  U)r'»ïjue  naissant  Jans  ti  --^  f  injp.iLciM  >  d  n  i- 
.»  maisons,  lU  recevaient  i  •     la         un  M-ntin/'-ni  '1  altecUon 

pour  î^-iirs  înaîtr*?*».  Aiij'Mud  liui  .  (jij'jl^  >f>iil  rie  mille  uatinns 
*»  diff^renu*'. .  d'une  r'  liu'ion  f Irangëre  ,  on  même  san^  religion  , 
»  la  crainte  est  runiquc  frein  pour  celle   he  de  rhiiriirînilp. 

Mfxi»  nous  feron-.  périr  de*  innocens  ^  et  f[nanfl  on  décime  une 
H  srm^e  défaite  ,  le  »ort  respecte-t-il  la  valeur  /  Cest  une  sorte 
••  d'infustice  nécesiaire  au  bien  général  ,  que  !•  MCritîot  d« 
»  qnelqoM  tétct  pour  un  grand  exemple.  » 

Personiit  n'ota  contredire  Ca^sius  en  face;  nais  uamnraiwe 
confat  loi  oppoMit  le  Dombre ,  Tàge ,  le  lexe  et  rinsoeenoe  de 
tent  de  nielheureas  ;  cependant  Tavis  du  supplice  l'emporta. 
I^e peuple  attroupé,  armé  de  torches  et  de  pierres,  arrêtait  Texé* 
cution.  Néron  le  contint  par  un  édit,  et  fit  garnir  de  soldats  le 
chemin  par  oîi  les  accusés  devaient  aller  au  suppliée.  Cingonias 
Varroo  afait  proposé  de  bannir  d'Italie  les  affrancliîs  même  qui 
s'étaient  trouvés  dans  la  maison.  L'empereur  ne  voulut  pas  ou- 
trer la  rigueur  d'une  lot  que  la  pitié  n'avait  osé  adoucir* 

àiort  de  Butrhus  /  entrevue  de  Sénh^e  et  de  Néron^ 

Les  mêux  publics  empiraient ,  et  les  remèdes  diminuaient. 
Burrhns  mourut  alors ,  soit  de  maladie ,  soit  de  poison.  Quelques 
uns  le  croyaient  mort  de  maladie,  parce  qu'il  avait  été  suffoqué 
d'une  enflure  à  la  gorge  ;  la  plupart  disaient  qne  liléron ,  sous 
prétexte  de  le  guérir ,  lui  avait  ûiit  frotter  le  palais  d'une  drc^e 
empoisonnée;  que  Burrhus  s'en  aperçut,  et  que  l'empereur 
Tétant  venu  voir,  il  détourna  les  yeux  avec  cette  seule  r^Kmse, 
Je  suis  bien  (laa).  Il  fut  trèa-regretté,  tant  pour  sa  vertu  qu'à 
cause  des  deux  successeurs  que  Néron  lui  donna  dans  le  coni« 
mandement  des  prétoriens  ;  Fenius  Rufus ,  d'une  probité  sans 
vigueur ,  et  Tigellinus  souillé  de  crimes  et  d'adultères.  Le  pre- 
mier, intendant  des  vivres ,  sans  part  dans  les  profits ,  avait  pour 
lui  la  faveur  publique  ;  le  second ,  son  impudicité  et  son  infamie. 
Ils  furent  ce  que  leurs  mœurs  annonçaient  (i23).  Tigellinus  eut 
la  confiance  du  tjran  dont  il  servait  les  débauches ,  Rufus  Tes- 
time  du  peuple  et  des  soldats ,  par  oii  il  déplut  à  Néron. 

La  mort  de  Burrhus  fit  perdre  à  Sénèqne  son  crédit  ;  les  gens 
de  bien ,  réduits  k  un  chef,  n'eurenf  pins  le  même  ap|iui  (124)  > 
et  Néron  leur  préférait  les  scéh*rais  (  i25).  Ils  cliargeaieut  Se- 
nëque  d'accusations  ;  d'accumuler  de^  richesses  énormes  pour  un 
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particulier,  de  se  f.iiri*  lUi  parti,  de  surpasser  l'empereur  nit^ine 
en  magnificence  et  en  reclierche  d.nns  ses  maisons  de  en  m  j^a^ne 
el  dans  ses  jardins  ;  «  qu*il  était  jaloux  de  passer  seul  jmur  élo- 

•  quent  ;  et  faisait  plus  souvent  de.s  vers  depuis  (|ue  rSeroii  1rs 
"  aimait;  qu'ennemi  déclaré  des  plaisirs  du  prince,  il  r:il>,iiT>ail 
»  son  adresse  à  mener  un  char,  et  se  moquait  de  sa  voix,  quand 
»  il  chantait;  qu'il  était  temps  qu'on  cessât  de  lui  attribuer  tout 

•  ce  qui  se  faisait  de  louable  (1316)  ;  que  Néron  n'était  plus  un 

•  enfant,  mais  dans  la  force  de  la  jcuiitase  ;  qu'il  secoufd  donc 

•  le  joug  de  son  maître,  n'ayant  de  leçons  à  prendre  que  de  ses 
»  aïeux  M 

Sénëque,  averti  de  ces  accusations  par  des  courtisans  à  qui  il 
restait  quelque  probité  ,  et  par  le  refroidissement  de  l'empereur, 
demanda  audience ,  et  l'ayant  obtenue ,  parla  aimi  t  w  II  y  .1 
■  quatorze  ans  ,  César,  que  je  suis  attaché  à  rotre  personne ,  et 
»  boit  que  vous  régnez.  Dans  cet  intervalle ,  vous  m*avez  telle- 
«  mtnt  comblé  d'honneurs  et  de  biens ,  qu'il  ne  manque  à  mon 
M  bonheur  que  d'avoir  des  bornet .  Je  vous  rappellera  d'illustres 
»  exemples ,  trop  grands  pour  mcMf  maii  feîU  ponr  vous.  An- 
«  gnste,  Votre  bisaïeul ,  permit  k  Agrippa  de  se  retirer  à  Mity- 
i*  lène,  et  à  Mécène,  de  wre  seul  et  comme  étranger  dans 
»  Rome;  l'an,  compagnon  de  ses  victoires,  et  l'autre,  de  ses 
»  soins  pénibles  dans  le  gonTemement ,  avaieat  reçit  des  recom^ 
M  penses  considérables  sans  doute,  mais  bien  méritées.  Qnel  a 
»  pn  dire  en  moi  l'objet  de  vos  dons ,  que  dee  talens  eiercés 
»  pour  ainsi  dire  i  Fosabre?  Je  leur  dois  l'honnenr  d'avoir  eu 
»  quelque  part  à  votre  éducation ,  récompense  nn-*dessns  de  mon 
»  mérite.  Vons  y  avec  joint  U  fiivenr  la  plue  flatteuse  ét  des 
«  richesses  immenses;  aussi  me  dîs^  k  moi-même  s  Homme 
1»  nouveau  comme  je  té  suis,  sorti  de  l'ordre  des  chevaliers  ot 
»  du  fond  d'nne  province  > ,  devrais-je  être  un  des  premiers  de 

•  Rome,  et  à  coté  des  citoyens  illustrés  par  leur  noblesse?  Oii 
»  est  ptte  pbiloso|^ie  qui  se  contente  de  peu?  est-ce  elle  qui 
»  construit  de  si  beaux  jardins ,  habite  de  si  agréables  maisons , 
0*  possède  de  si  fjlrandes  terres ,  et  fait  un  si  vaste  commerce  ? 

n  Unsenl  motif  m'excnse;  je  n'ai  pas  dû  résister  à  vos  dous.  < 
»  Bilais  nous  avons  tous  deux  comblé  la  mesure ,  vous ,  de  ce 

•  qn'nn  prince  peut  donner  â  son  ami ,  moi ,  de  ce  qu'an  ami 
»  pent  recevoir  d'un  prince.  L'excès  irriterait  fenvie  ;  elle  ne 
»  pent ,  comme  tout  ce  qui  est  mortel ,  atteindre  Jusqu'à  vous  ; 
N  mais  elle  me  menace,  m'avertit  de  songer  k  mou  CcNume  un 

soldat  ou  un  voyageur  fatigué  demandent  dn  soulage  • 
•»  ment  (1218)  ,  einsi ,  dans  ce  voyage  de  la  vie  >  incapable  par 
*  Stfnéqnc  étaioiN^  k  Gordotie  en  Ei|»af|iie. 
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»  mon  Age  (le*  nioiadre-.  soins,  et  «CCabl^  àt  mei  richnet  » 
j"im|.loir  voire  secours,  faites  gouverner  mon  bion  jpar  vof 
lul'  ll<l;^n^ ,  et  regardez-le  comme  à  vous.  Sans  me  réduire  à' 
»  V'w(\  \L:,<'nf  e ,  j'ab  i ndujuierai  ce  superflu  qui  m*importune(i!X9), 
m  Cl  mon  esprit  profitera  du  temps  que  je  donnais  à  des  jardins 
»  et  à  des  maisons.  Vos  talens  et  l'expérience  d'un  long  règne 
»  vous  suliiàt  nl  ;  soulïVez  ((ue  vos  vieux  amis  se  reposent.  Ce  sera 
»  pour  vous  une  nouvelle  pîoire  d'avoir  élevë  des  hommes»  qui 
H  aauront  soutenir  la  irn  (inxTite.  » 

Nëron  fit  à  peu  prcs  (  f  iir  réponse  :••  Si  je  réplique  sur  le 
I»  champ  à  ce  discours  médite  ,  c'est  d'abord  à  vous  tjue  je  le 
»  doit;  préparé  ou  non  ,  j'ai  appris  de  vous  à  parler  farilerneiit. 
»  Agrippa  et  Mécène ,  après  de  longs  travaux,  obtiurmi  <VAn- 
»  gtttte  leur  retraite;  mais  l'Age  de  ce  prince  justifiait  h. ut  ce 
»  qu'il  pouvait  fkire  à  leur  égard.  Cependant  il  n'otn  m  a  l'un 
»  DÎ  4  l'autre  ce  qu'il  leur  avait  donné.  Il-»  avaient  couru  avec 
n  Allguito  les  dangers  de  la  guerre  durant  sa  jeunesse;  votre 
N  bras  iti*ettrail  servi  de  même  ,  si  j'avais  pris  les  armes  ;  tnaiii 
M  vous  «ves  flairé  mon  enfance  et  ma  jeunesse  de  vos  avis  et  de 
M  vos  lumières  ;  c'est  tout  ee  qne  les  circonsUuces  demandaient 
»  de  vous.  Je  jouirai  toute  ma  vie  de  vos  bienfaits  ;  ce  que  vous 
»  tenef  de  moi ,  vos  jardins ,  vos  biens ,  vos  maisons ,  tout  est 
n  sujet  aux  coups  dn  sort  ;  et  quelque  riche  que  vonsparais^ies, 
N  combien  d'hommes  l'ont  été  davantoge  dont  le  mérite  n'ap- 
»  procbait  pas  dn  v6tre  ?  J'ai  honte  que  des  afinmcbis  vous 
«»  surpasent  c«  opulence  ,  et  que  le  premier  des  citoyens  dans 
n  ma  faveur  ne  le  toit  pas  aussi  par  sa  fortune. 

»  Biais  vous  étns  aussi  dans  la  force  de  l'âge,  capable  de  ser« 
M  vices ,  digne  de  récompenses  t    {«  ne  fais  que  commencer  k 

•  régner.  Me  croîriea^vons  inférieur  k  Claude  (i3o),  et  voos  à 
1*  ce  Vitelltus  qu'il  a  &it  trois  fois  consul  ?  BCa  libéralité  même 
»  ne  peut  accumuler  sur  vous  ce  ({ue  Yolusius  a  su  amasser  par 
»  une  longue  épargne.  D^ailleurs ,  si  la  jeunesse  m'égare  ^ou» 
»  me  remettre*  dans  la  route,  et  fortifierez  par  vos  conseils  les 
»  lumières  que  je  tiens  de  vous.  On  ne  parlera  ni  de  votre  mo« 
»  dération ,  si  vous  renonces  à  vos  biens,  ni  de  votre  retraite , 
n  si  vous  m*abandonnes  ;  on  craindra  et  l'on  décriera  ma  cruauté 

•  et  mon  avarice.  Et  quand  on  louerait  votre  philosophie, 
»  estait  digne  d*nn  sage  de  chercher  la  gloire  en  avilissant  eon 
»  ami?  »  A  ces  discoun,  Néron  ajouta  les  embrassemeni  lea 
plus  tendres ,  cachant  sa  haine  par  caractère  et  par  habitude  ^ 
sous  des  caresses  perfides.  Sénèque  \e  remercia  ;  c*est  par  là 
i^uon  finit  toujours  avec  un  maître  Il  renonça  à  toutes 
les  marques  de  sa  faveur,  écarta  sa  cour,  son  cortège,  et  se 
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montrait  peu,  comme  retenu  chez  lui  par  la  maladie  ou  par 
letude. 


DISCOURS  DE  THRASEÂ  CONTRE  TIMARCHUS 


«  L'EXpâiieircB'nons  appreod ,  sénateurs ,  ^ue  les  gens  de  bien 
savent  tirer  des  fautes  d^autrui  de  sages  lois  et  de  bons 
*•  eiemples.  La  loi  CSncia  est  née  de  la  licence  des  orateurs  ;  la 
»  loi  JuHa,  de  la  brigue  des  candidats;  la  loi  Calpurnîa»  de 
Tavarice  des  juges  ;  car  le  délit  précède  la  punition  ^  et  l'on  ne 
»  se  corrige  qu'après  une  faute.  Opposons  donc  à  ce  nouvel 
»  orgueil  des  provinces  une  résolution  digne  de  la  sagesse  et  de 
»  la  vigueur  romaine  ;  nos  alliés  »  sans  p^re  notre  protection , 
*•  apprendront  que  chacun  de  nous  a  pour  juges  ses  seuls  cop* 
»  citoyens. 

»  Atttfefois  on  envoyait  non-seulement  un  consul  >  un  pré- 
M  leur,  mais  de  simples  particnliers ,  pour  visiter  les  provinces 
H  et  nous  rendre  compte  de  leur  fidélité  ;  elles  redoutaient  ce 
»  rapport.  Aujourd'hui  nous  les  flattons ,  nous  les  caressons  ;  * 
»  leur  volonté  dicte  nos  accusations  ou  nos  remercîmens.  Que 
*  les  accusations  leur  restent  comnie  une  faible  manjue  de  k-ur 
»  crédit;  mais  réprimons  les  louanges  fau-jses  et  basseraeul  ex- 
»  primées,  comme  nous  ferions  la  criiaut('  on  l'injustice. 

»  On  a  plus  souvent  tort  en  oblii^eanL  (jn^en  ofTetisant  îc 
»  peuple;  il  détecte  même  quelques  vertus,  la  m  \  (  iité  inflexible ,  * 
*»  la  fermeté  inexorable  à  la  faveur.  Aussi  tio.^  magistrats  , 
»  d'abord  irréprochables,  iléchissent  à  la  fin,  atubilionnant  les 
"  âuûrages  comme  des  candidats  ;  qu'on  anéanLiïse  ces  suffrages, 
-  les  gouverneurs  sprnnl  plua  justes  et  plus  fermes  ;  l'accusation 
»»  de  péculat  a  nus  un  freui  a  i'avarice  ;  la  suppression  de  ces 

M  actions  de  grâces  eu  mettra  un  à  l'ambition.  » 

Conjuration  de  Pison ,  et  supplice  des  conjurés. 

L'année  des  consuls  Nerva  et  Vestinus  vit  naître  et  grossir  en 
pto  d«  tafups  nne  conînration ,  oh  des  sénateurs  ^  des  chevaliers , 
des  soldats ,  et  j  usqu'à  des  femmes  »  entrèrent  k  Tenvi ,  par  haine 
pour  Tempereur,  et  par  intérêt  pour  Pison.  Issu  de  la  maison 
Calpumia ,  et  tenant ,  du  c6té  paternel ,  à  un  grand  nombre  de 

'  \.'-  Ct»-iois  Tiniarchiis  Jtaîl  .ircu'''-  'rtvoii        '[n'il  (Icptiuîait  de  lui  de 
tmÊ€  teiidte  grâce  par  le  ftéoai  aux  gouvei  nvurs  romain  e  de  IHle  de  Crèic. 
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famille*  iUuflrei^  Pûon ,  par  des  qualilc»  rôattct  ou  «pfiarMitM  « 
i'^il  fait  un  nom  parmi  le  peuple.  Servant  le«  citoyens  4le  aan 
éloquence  «  libéral  envers  set  amis  »  lionnéle  et  affabie  pour  les 
iMbffimns  même»  il  petsééati  jasqu'aiix  dons  dn  hasard ,  une 
lignre  agréable  et  une  taille  avanta^nse  ;  mais  »  déréglé  dans 
ses  nuBun  et  dans  set  ]plalsirs,  il  s'abandonnait  à  la  mollesse,  à 
la  dépense ,  et  quelquefois  an  Ime.  Il  n'en  était  que  plus  cher  à 
la  multitude ,  à  qui  la  douceur  du  vice  fiât  haïr  un  mettre 
austère  et  rigoureux. 

Ce  ne  fbt  point  l'ambition  du  chef  qui  donna  naissance  â  la 
conjuration  ;  il  est  même  difficile  de  démêler,  |»armi  tant  de 
complices ,  le  premier  instigateur.  Les  plus  ardeus,  à  en  juger 
par  leur  mort  courageuse,  furent  Subrius  Flavius,  tribun  d'une 
cohorte  prétorienne^  et  Sulpicius  Asper,  centurion;  le  poète 
Lucain  ,  et  Plautius  Latéranus,  consul  désigne,  s*v  portèrent 
avec  une  haine  violente  ;  f -urain,  par  ressentiment  contre  Né- 
loa,  qui  le  privait  de  sa  gloire  de  poète  {i32),  lui  défendant  , 
par  jalousie,  de  publier  ses  vers;  Lateianus,  sans  motit  de  ven- 
geance, mais  par  amour  pour  l'Klat.  Les  sénateurs  Flavius 
Scevinus  et  Afrauîus  Uuuilianus  entrèrent  les  prêruiers  dans  ce 
terrible  complot,  contre  l'idée  qu'on  avait  d'eux  :  carScevinus, 
'  énérvé  par  le  luxe,  était  comme  engourdi  dans  le  sommeil. 
QuintîanuSi  livré  ii  de";  débauches  infimes,  et  déchiré  par  Né- 
ron dans  une  satire ,  cbeichail  à  se  venger. 
'  Les  discours  qu'ils  tenaient  entre  eux  et  leurs  amîs  sur  les 

crimes  de  Néron  ,  sur  la  cliute  ])i  fxjhame  de  l'Empire,  et  la  né- 
cessite de  f  aire  un  <  lioix  pour  le  relever,  attirèrent  bientôt  TuKius 
Sénéoian,  Cervanu*  Proculus,  Vuicatius  Araticus,  Julius  Ti- 
gurinuÂ,  Munatius  Gratus,  Antooius  Natalis,  Martius  Festus  , 
cl^aliers  romains.  Sénécion  s'e^wsait  le  plus,  comme  courti- 
san de  l'empereur,  et  feignant  encore  de  Taimer;  Natalis  était 
le  confident  de  Pisou  :  l'espérance  d'un  changement  animait  les 
autres.  Outre  Subriua  et  Sulpicius ,  que  j'ai  nommés,  d'autres 
bommes  de  guerre  s'y  joignirent,  Grantus  Silvanus  et  Stattus 
Proximos,  tribuns  des  cohortes  prétoriennes  ;  Ma»mus  Scauru& 
ét  Paulus  Yenetus «  centurions.  Mais  les  conjurés  mettaient  leur 
principale  force  dans  Fenius  Ru  fus,  préfet  du  prétoire,  qui 
iooissait  d»  ^time  pobbque  ;  Tigellinus,  plos  cher  à  l'empe- 
reur pav  sa  cruauté  et  ses  débaucbes ,  le  noirdssait  auprès  de 
'  liéfon  t  à  qui  mime  il  le  faisait  craindie  ,  comme  ayant  dtd 
Famanl  d'Afurippine ,  e*  désiraint  de  k  venger.  Assura  d'un  tel 
compKce  par  sa  propre  bottoke,  les  eonfurés  pensèrent  au  temps 
.  et  au  lieu  de  rexécution*  On  assurait  oue  Subrius  Fkvius  s'était 
oflect  de  poignarder  Néron  lorsc|u'tl  cbanleraiV  sur  le  théâtre  ^ 
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ou  lorsqu*ayant  rais  le  feu  au  palais,  il  courrail  la  nuit  sans 
gardes.  Ici  la  facilité  de  Fëgorger  âans  tëtuoins',  là  au  contraire 
l'honneur  d'en  avoir  un  grand  nombre,  agitaient  cette  âme 
courageuse  ;  mais  le  désir  de  Timputiité  l'arrêtait;  obstacle  éter- 
nel des  grandes  entréprises. 

Tandis  qné  les  conjurés  llottaient  de  l'espérance  à  la  érainte, 
naê  femme  nommée  Êpicharis ,  jusqu'alors  peu  honnête  »  tns» 
trtnie,  on  ne  sait  par  quel  moyen ,  left  encourage  et  les  presse  ; 
lasaé  de  leurs  lenteurs ,  et  se  trouvant  en  Campante ,  elle  tâche 
d'ébranl^f  et  d'attirer  les  commandaus  de  la  flotte  de  Mis^ne.  \ 
Le  chîliarque  Voldsin^  Proculus ,  l'un  des  assassins  d'Agrippine, 
ne  sé  trouvait  pas  asset  payé  d'un  si  grând  forfait.  Connu  d'Épi- 
charis  f  ou  lié  récemment  avec  elle ,  il  se  plaignit  d'avoir  servi 
Néron  en  pure  perte ,  et  parut  disposé  à  s'en  venger  dans  l'oc- 
casion. Épicharis  se  flatta  de  le  gagner,  et  plusieurs  autres  avec 
lut  ;  la  flotte  offirait  des  occasions  fréquentes  et  favorables ,  parce 
que  Néron  aimait  à  se  proinener  en  mer  prës  de  PodsBÔles  et  de 
Misëne.  Épicharis  s'onvré  donc  à  Proculus ,  lui  rappelle  tous  les 
oimes  de  Fempereur ,  lui  dît  que  le  sénat  pensait  à  délivrer 
l'État  de  ce  monstre  ;  qu'on  lui  demandait  son  secours  et  ses  plus 
braves  soldats,  el  (ju'il  en  serait  dignement  re'compen^.  Elle 
lui  cacha  cependant  les  noms  des  conjurés  ;  ce  qui  rendit  inutile 
la  délation  de  Proculus,  quoiqu'il  eiU  révélé  à  Nérou  tout  ce 
qu'il  savait.  Épiclioris  arrêtée  ,  et  (  onfronlée  à  un  accusaleur 
«nns  témoins,  le  confondit  aisémenl.  ?séioii  la  lit  pourlanL  mettre 
en  prison  ,  soupçonnant  qu'on  lui  disait  vrai ,  quoique  sans 
preuves. 

Les  conjurés,  craignant  d'éfre  trahis,  iuienl  d'avis  de  s(î 
h.îîcr,  et  d*aller  à  Baies  tuer  l  empereur,  qui  ,  attiré  par  la 
Le  lul'-  du  iieu,  y  venait  souvent,  rlic/  Pison  ,  manger  else  bai- 
gner, sans  f^ardps  et  débarrassé  de  sa  grandeur,  Pison  s'y  op- 
posa ,  sous  prétexte  qu'il  serait  odieux  de  violer  l'hospitalité  par 
le  meurtre  même  d'un  tyran;  qu'il  était  plus  honorahle  de 
rendre  ce  service  à  l'État  au  milieu  de  Rome  ,  soit  en  public  , 
soit  dans  cet  tnfôme  palais  bâti  des  dépouilles  des  citoyens.  Mais 
sa  vraie  raison  était  la  crainte  que  Lucîus  Silanus,  d'une  nais- 
sance illustre ,  élevé  par  C.  Cassius  dans  les  plus  hautes  préten- 
tiovM,  ne  s'emparât  de  l'Empire,  porté  par  tous  ceux  qui 
n'auraient  point  trempé  dans  la  conjuration  ,^ou  k  qui  l'assassinat 
de  Néron  inspirerait  de  l'horreur.  Pison  appréhendait  aussi , 
dtsait-on  ,  que  le  consul  Yestinus,  homme  ardent ,  ne  criât  à  la 
Kberlé,ou  ne  choisît  quelque  autre  [innr  lui  donner  l'Empire; 
aussi  n'était-'il  instruit  de  rien  ;  mais  Néron ,  qui  le  haïssait  » 
saisît  ce  prétexte  pour  le  perdre. 
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On  choisit  euCin  pour  l'exécution  le  jour  des  jeux  du  cirque , 
consacré  à  Cérës.  L'em)>ereur  ue  sortait  de  son  palais  ou  de  ses 
jardins  que  pour  voir  ces  jeux  ;  et  dans  la  gaieté  du  spectacle  il 
était  plus  facile  de  l'approcher.  Ils  convinrent  que  Laleranus  , 
grand  et  vigoureux  ,  se  jeterait  aux  genoux  de  Néron  comme 
pour  lui  représenter  ses  besoins  ,  le  renverserait  brusquement , 
se  jetterait  sur  lui,  et  que  les  centurions,  les  tribuns,  les  plus 
hardis  conspirateurs  l'égorgeraient  avant  (ju'il  pût  se  relever. 
Scevinus  demandait  à  porter  le  premier  coup;  il  avait  pris  un 
poignard  dans  le  temple  de  la  dcesse  Salus,  en  Etrune,  ou, 
selon  d'autres ,  dans  celui  de  la  Fortune,  à  Fercntum  ,  et  le 
portait  comme  destiné  à  un  grand  sacrifice  ;  Pison  devait  at- 
tendre le  succès  au  temple  de  Cérès,  d'oii  le  préfet  Fenius  et  les 
autres  le  portei  ^uent  an  cnmp  ,  accompagné,  pour  se  concilier 
le  peuple,  (r  Vutouia,  lille  de  l'empereur  Claude.  L'histoneq 
Pline  m'apprend  ce  fait,  que  je  ne  veux  ni  taire  ni  garantir; 
i  car  il  est  peu  vraisemblable,  ou  qu'Antonia  ait  risqué  de  prêter 
son  nora  sur  un  vain  espoir ,  ou  que  Pison ,  amoureux  de  >a 
femme,  ait  voulu  s'unir  à  une  au^re,  à  lai^ûins  que  la  sioii  dç. 
régner  n'étouffe  toutes  les  passions. 

Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  le  secret  ait  été  si  long-temps 
<;nr(lé  entre  tant  de  personnes  d'âge  et  de  sexe  dilTérens ,  grands 
et  petits ,  riches  et  pauvres;  enfin  il  se  trouva  un  traître  chei 
Scevinus.  Celui-ci,  la  veille  de  l'exécution,  ayant  conféré  lont,'- 
temps  avec  jVatalis,  de  retour  chez  lui ,  cnchète  son  tcsl.iTucnl  , 
lire  du  fourreau  le  poignard  dont  j'ai  parlé  ,  le  trouve  hors  d'état 
de  servir  ,  charge  Milicus  ,  son  alFranchi,  d'eu  aiguiser  la  pointe  ; 
donne  à  ses  amis  un  festin  somptueux,  la  liberté  aux  esclaves 
qii'il  aimait  le  plus,  et  de  l'argent  aux  autres  :  cependant  il  pa- 
raissait triste  et  occupé  d'un  grand  dessein,  quoique  par  des  dis- 
cours vagues  il  affectât  de  la  gaieté.  Il  ordonne  enfin  au  même 
Milicus  de  préparer  des  bandages  et  tout  ce  qui  elanche  le  sang  ; 
peut-être  lui  avait-il  tout  dit ,  com]>tnnt  sur  sa  fidélité  ;  peut-être 
cet  ordre,  comme  la  suite  le  fit  croire  (i33),  éclaira-t-il  Milicus 
iur  ce  qu'il  ignorait  :  car  dès  que  ce  cœur  lâche  eut  songé  au 
prix  de  sa  perfidie,  l'espoir  d'un  argent  et  d'un  crédit  iratnense 
lui  fit  oublier  l'honneur,  le  salul  de  son  pa trou ,  et  la  liberté 
qu'il  lui  devait.  Tel  fut  aussi  le  conseil  que  sa  femme  lui  donna  ; 
conseil  de  femme,  et  d'une  âme  vile.  Elle  l'intimida  en  lui  re-» 
présentant  que  plusieurs  esclaves  et  affranchis  avaieut  vu  les 
mêmes  cho>e> ,  que  le  silence  d'un  seul  serait  en  pure  perte,  et, 
toutes  les  récompenses  pour  le  premier  dénonciateur. 

Milicus  va  donc  dès  le  ])oint  du  jour  aux  jaidiuadc  Sci  \ilntSi 
O0.iui  r^use  rentrée  :  il  annonce  une  grande  et  tçrrible  nouvelle . 
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les  gardes  de  la  porte  le  coaduisent  à  £papbrodite ,  afiraoclii  de 
Néron ,  et  celui-ci  à  Néron  même.»  à  qui  il  apprend  la  conjora- 
tion  qui  menaçait  sa  tête,  et  tout  ce  qu'il  avait  pu  savoir  etcon-» 
jecturer.  U  lui  montre  même  le  poignard  destiné  pour  lui,  et 
demande  d'être  confronté  à  l'accusé.  Scevinus,. enlevé  par  des 
soldats,  osa  se  défendre.  «•  (jO  poignard  qu'on  lui  représente, 
»  dit-il ,  est  nn  héritage  de  ses  pères  qu'il  conservait  avec  soin, 
»  et  que  son  affiranchi  lui  a  volé  ;  il  a  souvent  travaillé  à  son 

•  testament  sans  distinction  de  jours  ;  plus  d'une  fois  il  a  donné 
«  I|i  liberté  et  de  l'firgent  à  ses  esclaves  ;  mais  en  ce  mèment 
»  plos  qa'à  l'ordinaire ,  parce  que  son  bien  étant  fort  diminué, 
»  et  ses  créanciers  en  grand  nombre,  il  n'ose  compter  sur  son 

•  testament  ;  sa  table  ji  toujours  été  délicate ,  sa  vie  voluptueuse, 
■  et  peu  approuvée  des  juges  sévères  ;  il  n'a  point  demandé  de 

•  bandages;  mais  à  des  calomnies  évidentes ,  le  délateur  ajoutait 

•  ce  mensonge  pour  les  attester.  »  A  ce  discours  il  joignit  tant 
d'assurance  ,  et  traita  d'un  air  et  d'un  ton  si  ferme  son  alirauclii 

de  scélérat  et  d  lufàme  ,  que  l'accusateur  était  confondu ,  si  sa  ♦ 
Jéinine  ne  lui  eût  rappelé  que  Natalis  av.nt  eu  avec  Scevinus  un 
cali  eUeii  long  et  secret ,  el  que  Lou^  deux  étaient  amis  de  Pison. 

On  fait  donc  venir  Natalis  ;  on  les  interroge  à  part  sur  l'objet 
de  cet  entretien  ;  le  peu  d'accord  de  leurs  réponses  iait  naître 
des  soupçons;  on  les  met  aux  fers.  L'appareil  de  la  torture  les 
ellraie.  Natalis,  plus  au  fait  de  la  conjuration  et  des  moy**"*»  de 
charger  se-î  forn})lires,  nomme  d'abord  Pison;  il  y  joipt  Se- 
iir'fjue,  soit  qu  n  ciil  été  négociateur  entre  l'un  et  l'autre,  ^oit 
pour  olïtpnir  <y^ràce  de  JNéroji  ,  <{in",  haïssant  Séneque,  cher- 
chait tous  les  moyens  de  le  perdre.  Scevinus,  instruit  des  aveux 
de  Natalis ,  et  soit  par  faiblesse  comme  lui  ,  soit  dans  Tidée  ({ue 
tout  est  su  ,  et  le  silence  inutile  ,  dénonce  les  autres  ;  Lucain , 
Qaiotianius  et  Sénécion  nièrent  long-temps.  Séduits  eniin  par 
rifflpnoité  qp'on  leur  promit,  et  voulant  comme  excuser  leur 
lon^  désaveu,  Loicain  nomma  Acilia  sa  mère,  Quintianus  et 
Sénécion  ,  leurs  amis  intimes,  Glicius  Gallus  et  Asinius  PoUion. 

Cependant  Néron  se  rappelle  qu'Ëpicbaris  est  arrêtée  sur  la 
déposition  Proculus;  et  croyant  qu'une  femme  ne  résisterait 
ps  il  la  torture,  la  loi  fait  donner  cruellement.  Mais  ni  le  feu, 
wi  les  fouets,  ni  l'acharnement  de  ses  bourreaux,  irrités  de  se 
voir  bnvés  par  une  femme ,  ne  lui  arrachèrent  un  aveu.  Cest 
ûasà  qu'elle  résista  le  premier  jour;  traînée  le  lendemain  au 
même  supplice,  et  portée  sur  une  chaise  (car  ses  membres  dis- 
loqués ne  pouvaient  la  soutenir),  elle  6ta  sa  ceinture  (i34) , 
rattacha  en  forme  de  corde  au  h^ut  de  la  chaise ,  y  passa  le 
cou,  et  s'étranglent  par  le  poids  de  son  corps,  rendit  le  peu  de 
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▼îe  qui  lai  r««uil  ;  M  €t  inutile  exemple  donne  par  une  eflran- 
diîe,  à  qui  d'aiTreui  tourment  ne  poufaîent  faire  trahir  de* 
cemplices  qu'elle  connaiseait  à  peine  y  tandis  que  des  hommes 
distinguas f  sénateurs,  chevaliers ,  chargeaient,  sans  attendre  la 
question,  ce  t^u'il<  avaient  de  plus  chers  ;  car  Lucain  ,  Séncfcioii 
et  Quintîanus  révélaient  tout  Iï  Néron  i^ui  tremblait  de  plus  en 
plus,  (quoiqu'il  (Mit  (lonhlé  sa  garde. 

11  mit,  pour  aiasi  ciire  ,  Rome  eiiticre  en  prison  ,  remplîs<?ant 
de  troupes  les  remparts,  le  libre,  et  jusqu'à  la  mer.  Des  soldats 
k  pied  et  à  rlieval  ,  mêlés  de  Oennains,  qu'il  crojail  plus  sûrs 
comme  étrangers,  parcom  .neui  Ic^  place!*,  les  maisons,  les 
campagnes ,  les  villes  municipales  voisines  ;  ils  traînaient  sans 
cesse  au%  portes  des  i.Trdins  ne  Servîlîus,  des  troupes  d'accusés 
chargés  de  cbnînes ,  qvu  entraient  j)t>iir  être  interrof^rs  ;  on  les 
«léclnrait  coiipahle^^  s'ils  pnrni<^«;aieiU  .niiijî  des  conjurés,  leur 
avoir  dit  un  mot,  s'être  trouvés  au  spectacle  ou  à  table  avec  eux. 
Ou  est  Ton  nés  avec  rigueur  par  Tigellinus  et  Néron  ,  ils  cLuent 
encore  veiés  par  FeniusRufus,  qui,  craignant  la  dénonciation  , 
se  préparait ,  par  cette  atrocité ,  h  la  démentir.  11  contint  même 
Subrius  Flatius ,  qui ,  témoin  de  l'interrogatoire ,  lui  faisait 
ligne  qu'il  allait  poignarder  Néron ,  et  était  déjà  la  main  smr  la 
garde  de  son  épée. 

Plusieurt  le  voyant  déconverta ,  exhortèrent  Pison  ,  tandis 
qve  tliKeus  parle  et  qne  Scevînus  hésite ,  h  marcher  drmt  au 
camp,  ou  à  la  tribune ,  et  à  tâter  le  peuple  et  les  Soldats  :  «  Qne 
»  s'il  était  secondé  par  ses  complices ,  il  s'y  tû  joindrait  de  nou- 
«  veàns,  animés  par  l'idée  seule  d'une  grande  entreprise,  si 
»  propre  à  faciliter  des  révolutîoni  ;  que  Néron  n'avait  point 

prévu  ce  coup  d'éclat«  capable  de  déconcerter  même  une  âme 
»  ferme  «  à  plus  forte  raiion  un  vil  comédien,  qui,  entouré  de 
»  TigeIKiina  et  d'infllmes  prostituées,  n'oserait  recourir  aux 
»  armes  ;  qu'un  peu  d'audace  faisait  réussir  ce  qui  paraissait 
»  impossible  aux  lâches  ;  qu'en  vain  on  comptait  sur  la  fidélité, 
»  le  silence,  le  courage  de  tant  de  complices  ;  que  les  récom- 
»  penses  on  les  tourmens  découvraient  tont;  quelui«niéme  a  la 
»  fin  serait  chargé  de  fers ,  et  périrait  d'un  supplice  hontemi  ; 
»  qu'il  momrait  plus  honorablement  en  plaidant  la  cause  de 
»  l'État  et  de  la  Khetté ,  dit-il  se  voir  abandonné  du  peuple  et 
i>  des  soldats  ;  qu'il  ferait  du  moins  une  fin  mémorable,  et 
.  »  dippne  de  ses  ancêtres.  »»  Peu  touché  de  ces  cônteîls ,  Pison 
s'elaiiL  luonlrt'  an  moment ,  se  renferma  chez  lui  pour  se  pré- 
parer à  mourir  ;  bientôt  arrive  mu  lrou]>e  de  soldats  :  Néron  les 
avait  choisis  jeunes  et  nouveaux,  <:iaif^itanl  ratlachemeul  des 
autres  pour  Pison.  11  se  fit  ouvrir  le»  veines,  et,  par  faiblesse 
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pour  son  épOme  Arm  GalU ,  laitëa  un  testament  pléiade  basse» 
flatteries  pour  Nërop  ;  cette  femme  saps  hoaneur  n'avait  de  loiuh 
Ue  4jue  la  beauté  ;  il  l'avait  enlevée  k  aott  ami  Dointtina  SîKiis  : 
la  lâebeli  du  premier  mari,  et  Tînâmie  de  sa  §emme  «  mirent 
le  comUt  an  déshonaeor  de  Pison. 

Néron  9  pressé  dt  se  défiûre  de  Piauttiu  Lateranus,  censol 
déniptté ,  ne  Ini  permit  ni  d'embrasser  ses  en&ns ,  ni  de  cboisir 
son  genre  de  mort.  Traîné  dans  le  lien  destiné  an  cbAtiment  des 
esdavee ,  el  là  égorgé  par  le  tribun  Statius ,  il  garda conregeuse- 
ment  le  silence  et  ne  lui  reprocha  pas  même  d'être  son  complice. 

Ce  meurtre  fut  suivi  de  cdui  de  Sénèque ,  sans  aucune  preuve 
ipi'îl  eàt  conspiré  ;  mais  le  tyran  fut  ravi  de  s'en  délivrer  par  le 
^  y  le  poison  n'ayant  pas  rénssi.  Natalis  seul  avait  fait  cette  dé- 
position légère  :  «  Que  Pison 'l'avait  envoyé  à  Sénèque  malade, 
»  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  refusait  l'eiitrtc  de  6a  maison  , 
•  et  l'engager  à  entretenir  leur  amilie  par  ua  comiDerce  întiiue; 
»'  a  quoi  Seneque  avait  repondu  ,  que  des  entretiens  fréquens  et 
»  secrets  nuiraient  à  l'un  et  à  l'autre;  qu'au  reste  sa  conservation 
»  dépendait  de  celle  de  Pison.  »  Granius  Silvanus,  tribun  d'une 
rohorle ,  est  chargé  d'aller  demander  au  philosophe  s'il  convenait 
*lu  di^rQurs  de  Natalis  et  de  sa  n  ponse.  Sénèque  ,  soit  à  dessein  , 
soit  par  hasard  ,  était  revenu  ce  jour-là  de  CanipAnie  ,  et  se  re- 
posait dans  une  de  ses  maisons  à  quatre  railles  de  Rome;  il  y 
était  k  table  sur  le  soir  avec  Pauline  son  épouse  ,  et  deux  amis , 
lorsque  le  tribun  arriva,  fit  investir  sa  maison ,  et  lui  porta  les 
ordres  de  l  enipereur. 

Sénèque  répondit  ;  ««  Que  Pison  lui  avait  envoyé  IS a talis  pour 
"  se  plaindre  de  re  (ju'il  refusait  de  le  \ou  ;  qu'il  s'en  était 
»  excusé  sur  sa  santé  et  son  amour  pour  le  repos;  qu'il  n'avait 

•  aucun  sujet  d'attacher  sa  conservation  à  celle  d'un  particulier, 
»  et  que  Néron ,  à  qui  il  avait  plus  souvent  parlé  en  homme 

•  libre  qu'en  esclave ,  savait  mieux  que  personne  qu'il  n'était 

•  point  flatteur.  «  Le  tribun  ayant  rapporté  ce  discours  au 
prioce  deyant  Poppée  et  Tigeliinusy  son  conseil  de  cruauté,  il 
demandes!  Sénèque  songe  à  se  donner  la  mort.  Le  tribun  répond 
|n'tl  n'a  remarqué  ni  crainte  ni  tristesse  sur  son  visage  ni  dans 
les  pnroles.  On  lui  ordonne  de  repartir  et  d'annoncer  la  mort  à 
Séià^ae.  Fabius  Rusticus  dit  qu'il  alla  par  un  autre  chemin 
ftonver  le  préfet  Fenius ,  lui  fit  part  des  ordres  de  l'empereur , 
ksi  ^Intnavda  s'il  obéirait,  et  que  Fenius  le.  lui  couseilla;  tant 
■ne  lâcbnké  fatale  glaçait  tous  les  coeurs!  car  Silvanus  était  un 
ificciiijnrrsi  el  contribuait  à  grossir  les  crimes  qu'il  ayait  promis 
4t  pnoir.  Cependant  il  n'ent  {ws  la  force  de  voir  Sénèque ,  el 
9m  fit  annoncer  par  un  centurion  qu'il  fallait  mourir. 
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S(  iK  (  j  iir  ,  ^nin  se  Iroitbler,  dem  i  iidr  a  liiiir  sou  tcslaiiicnl  (iS'î); 
le  miliii mn  r.-ivrîTit  rofusc,  il  se  tourne  vers  se*»  ninis  et  leur  dit  : 
««  (^>u<'  j>iiiî>qu  on  1  eiiipéchaitde  leur  témoigner  sa  reconnaissance, 
>»  il  leur  laissait  le  seul  bien ,  mais  le  plus  précieux  qui  lui  restât , 
m  Timage  de  sa  vie  »  que  le  souvenir  qu'ils  en  conserveraient  ho- 

norerait  leurs  scntiraens  et  rendrait  leur  amitié  mémorable.  » 
Ils  fondent  en  larmes  x  Sén^ue  tantôt  les  console  >  tantôt  leur 
reproche  leur  £ûblesse»  en  lenr  demandant  avec  fermeté  :  «  Qn'ë» 
«  talent  devenus  tes  préceptes  de  la  sagesse ,  et  les  réflexions 
w  qui  depuis  tant  d'années  avaient  dû  les  prémunir  contre  ce 
•  qui  les  menaçait  ?  Si  la  cmanté  de  Néron  n'était  pas  trop 
M  connne,  et  si,  après  avoir  tué  sa  mëre  et  son  frère ,  il  ne  lui 
»  restait  pas  à  j  joindre  le  meurtre  de  son  gonvemenr  et  de 
n  son  maître?  » 

Après  ces  discours  généraux ,  il  embrasse  son  épouse ,  et  son 
courage  disant  place  à  la  tendresse ,  il  la  conjure  de  modérer  sa 
douleur,  d'y  mettre  des  bornes ,  et  de  chercher  dans  le  souvenir 
de  la  vie  et  des  vertus  de  son  époux  un  soulagement  honorable 
an  malheur  de  le  perdre.  Pauline  répond  qu'elle  veut  aussi 
mourir,  et  demande  l'exécuteur.  Sénèque  ne  voulant  pas  lui 
ravir  cette  gloire,  et  craignant  d'ailleurs  de  laisser  ce  qu'il  aimait 
en  butte  aux' outrages  ;  «  Je  vous  montre,  lui  dit^iK  cé  qui 
»  peut  vous  adoucir  la  vie  ;  vous  préférez  Thmineur  et  l'exemple 
»  de  mourir;  je  ne  vous  l'envierai  point  :  périssons  tons  deux 
»  avec  un  égal  courac^e,  et  vous  avec  plus  de  gloire  que  moi.  >» 
AiHsitAt  ils  se  font  omr  ir  les  veines  des  bras.  Sénècjue ,  f[ni  , 
allaihli  par  la  vieillesse  et  par  un  régime  austère,  ne  pLitlail  son 
sang  qu'avec  lenteur,  se  fait  aussi  couper  les  veines  des  jarrets 
et  (les  jambes.  SoulIi  aj»t  alors  des  douleurs  cruelles  ,  et  craignant 
d'accabler  son  épouse  par  le  spectacle  de  ses  m mx,  ou  d'être 
accablé  lui-même  par  la  vue  de  son  épouse  iiHMir.iritc ,  il  ren- 
gage à  passer  dans  une  autre  chambre  ;  et  toujours  éloquent 
jusqu'au  dernier  soupir,  il  fit  appeler  des  secrétaires  à  qui 
il  dicta  ces  paroles  bi  connues,  auxquelles  je  m'abstiens  de  tou- 
cher. 

Néron  n'ayant  aucun  sujet  de  hnïr  Pauline,  voulut  empêcher 
une  mort  qui  rendait  sa  cruauh-  tntj>  odieuse.  Des  >n!fînt>  pi  pssent 
les  esclaves  et  les  affranchis  d'arrêter  son  sang  et  de  bander  se*^ 
plaies;  on  ne  sait  si  elle  s'en  aperçut  :  car,  comme  on  croit  aisé* 
meut  le  mal,  on  prétendit  que  tant  qu'elle  avait  cru  Néron  im« 
placable,  elle  avait  cherché  l'honneur  de  mourir  avec  son  mari  • 
mais  que  des  espérances  plus  favorables  lui  étant  ofiferte-s,  ell^.- 
avait  cédé  à  la  douceur  de  vivre.  Elle  vécut  encore  quelque» 
années ,  conservant  avec  honneur  le  souvenir  de  son  époux  ,  et 
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montrant  par  la  pâleur  àe  ses  membres  et  de  son  visage,  com- 
bien élle  avait  perdu  de  vie  par  ses  blessures. 

Cependant  les  donlenrs  de  -Sénèque  amenant  lentement  la 
mort ,  il  pria  Statius  Anniens ,  Habile  médecin  et  son  ami ,  de 
loi  filtre  apporter  un  poison  qu'il  gardait  depnis  long^mps ,  et  - 
qu'Alhimes  donnait  aux  criminels.  Il  le  but ,  mais  en  vain  ,  ses  ,  > 
membres  étant  déjà  froids ,  et  le  poison  n'ayant  plus  d'effet  sur 
lui  ;  enfin  il  entra  dans  un  bain  cbaud ,  et  jetant  de  l'eau  sur  les 
esclaves  les  plus  prodies  :  Je  Jais,  dit-il ,  cette  libation  à  Jupiter 
Lièéraieurli36),  Delà  il  fut  porté  dans  une  étuve  dont  la  vapeur 
rétouffa  :  on  le  brûla  sans  aucune  pQiiipe;  il  Tavait  (lernaude 
par  un  codicile ,  s'occupant  de  sa  fin  dans  le  temps  même  de 
son  crédit  et  de  son  opulence. 

On  assure  que  Siibnus  Flavius  ,  clans  qq  conseil  secret  tenu 
avec  les  ceiitunoiii  (ce  que  Senèque  n'ignorait  pas),  avait  décidé 
qu'après  s'être  défait  de  Néron  par  les  mains  de  Pison,  ils  se 
,  déferaient  de  Pison  même,  et  doiiuei aient  l'Empire  à  ce  philo- 
sophe,  appelé  au  trône  par  Téclat  seul  de  ses  vertus  :  et  comme 
Néron  jouait  de  la  harpe  et  Pison  la  tracjédie  ,  Flavius  disait 
hautement  :  «  i^ue  l'Etat  restait  desiionoré  en  chassant  un  joueur 
»»  de  li.npo  ]>our  prendre  un  comédien.  » 

Flavius  repondit  d'abord  à  ses  accusateurs  ,  qu'un  iiomme  de 
Çuerre  comme  lui  n'aurait  pas  tramé  un  tel  complot  avec  des 
hommes  sans  armes  ,  efféminés,  et  de  mœurs  trop  contraires  aux 
siennes;  se  voyant  pressé,  il  prit  le  parti  honorable  de  l'aveu. 
Néron  lui  demanda  pourquoi  il  avait  trahi  ses  sermens  :  «  Je  te 
»  haïssais  ,  dit-il  ;  aucun  soldat  ne  t'a  été  plus  hdële  tant  que  tu  > 

•  as  mérité  d'être  aimé  :  ma  haine  pour  toi  a  commencé  quand 

>  je  t'ai  vu  parncide  de  ta  mère  et  de  ta  femme  i  cocher ,  ba-  ' 

•  lelenr  et  incendiaire*  »  Je  ra^^rte  ces  paroles  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  aussi  connues  que  celles  de  Sénèque^  et  que  le  dis- 
cours sans  art,  mais  vigoureux,  de  cet  homme  de  guerre,  mérite 
aussi  d'être  conservé.  Rien ,  dans  cette  conjuration ,  ne  choqua 
darantage  les  oreilles  du  prince ,  aussi  déterminé  au  crime ,  qoe 
peu  lait  à  se  l'entendre  reprocher.  Le  tribun  Yeianus  Niger, 
ciMum  du  supplice  le  Flavius ,  fit  creuser  dans  un  champ  voisin 
une  fosse,  d<mt  Flavius  se  moqua, comme  trop  petite  et  trop 
cCroite  r  On  ne  fait  plus  même  une  fosse  dans  les  règles,  dit-il 
an  soldats  qui  l'entouraient;  et  l'eaécuteur  lui  ayant  dit  de 
frétÊnter  sa  téte  avec  courage  (137} ,  il  répondit  :  Frappe  de 

Ijb  centarion  Sulpicius  Asper  imita  sa  fermeté.  Néron  lui  de- 
mnodant  pourquoi  il  avait  conspiré ,  il  répondit  que  c'était  le 
se«l  moyen  de  mettre  fin  à  tant  de  crimes  9  et  alla  au  supplice/ 
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L'amperaBr,  sachant  combien  le  consul  Yettiaiis  k  détestait , 
s^attendaît  qu'il  serail  accusé  ;  mais  les  conjurés  avaient  tout 
cacké  à  Vestinus  :  les  uns  étaient  depuis  long-temps  mal  avec 
lui,  les  autres  le  croyaient  trop  violent  pour  se  l'associer.  La 
haine  de  Néron  pour  lui*  avait  commencé  par  un  commerce 
intime;  Vestinus,  d'un  caractère  dur  et  connaissant  à  fend  la 
bassesse  du  prince,  lui  laissait  voir  son  mépris;  Néron  en  avait 
souvent  essuyé  ces  railleries  ameres  qui  laissent  un  ressentiment 
profond  lorsqu'on  j  sent  la  vérité.  Il  le  haïssait  encore  comme 
venant  d'épouser  Statitia  Messalina ,  et  n'ignorant  pas  que  l'em- 
pereur était  un  de  ses  amans. 

Ne  pouvant  donc ,  comme  juge ,  condamner  sans  aocusatioo, 
il  usa  de  violence  comme  prince.  Vestinus  avait  une  maison  qui 
dominait  sur  le  Forum  et  des  esclaves  jeunes  et  bien  faits;  l'em- 
pereur envoie  le  tribun  Gerelanus ,  â  la  téte  d'une  cohorte , 
prévenir  la  révolte  du  consul ,  s'emparer  de  la  citadelle  qu'il 
appelait  sa  maison,  et  i^assurer  de  la  jeunesse  qui  renvironnait. 
Ce  jour  même  Vestinus  avait  vaqué  à  toutes  ses  fonctions  ;  il 
était  II  table  avec  ses  amis ,  tranquille  ou  feignant  de  l'être;  les 
soldats  entrent  et  lut  annoncent  le  tnbun.  Il  se  lève  aussitôt, 
s'enferme ,  appelle  le  médecin ,  se  âiit  ouvrir  les  veines ,  est 
plongé  tout  vivant  encore  dans  un  bain  chaud ,  et  expire  sans 
un  mot  de  plainte-  Ses  convives  furent  enveloppée,  et  relâchés 
enfin  bien  avant  dans  la  nuit.  Néron  se  représentant  la  frayeur 
qu'ils  avaient  eue  de  voir  succéder  la  mort  an  festin,  dit,  en 
plaisantant,  qu'ils  étaient  asses  punis  de  leur  repas  consulaire. 

Il  ordonne  ensuite  le  meurtre  de  Lucain.  Ce  poëte  voyant 
couler  son  sang  et  conservant  encore  la  force  et  la  chaleur  de 
.  Fimagination  lorsque  la  vie  abandonnait  successivement  tous  ses 
membres ,  répéta  la  description  qu'il  avait  faite  en  vers  d'un 
soldat  blessé  et  périssant  du  même  genre  de  mort  :  ce  furent 
ses  dernières  paroles. 


SUPPLICE 

DE  VETUS,  DE  PÉTRONE  ET  DE  THflLASEA. 


Li-  Yetus  périt  aussi  très-courageusement  avec  Seatia  sa  belle- 
mère  et  Pollutia  sa  fille.  Néron  tes  haïssait  parce  que  leur  vie 
semblait  lui  reprocher  la  mort  de  Rubellius  Plautus,  gendre  de 
ViSttts.  Ils  furent  dénoncés  par  Forlunatiu,  affranchi ,  qui ,  aprè« 
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avoir  ruiné  son  matlre  »  fournît  les  moyens  de  le  perdre.  Il  «e 
joignit  ClaudiusDemianus,  que  Velus,  étant procontol  d'Aaie, 
avait  hit  arrêter  pour  ses  crimes ,  et  que  Néron  relâcha  pour 
prix  de  la  délation.  Vêtus  apprenant  qu'on  le  mettait  ans  prises 
avec  un  affranchi,  se  retire,  à  sa  terre  de  Formies;  des  soldais 
l'y  assiègent  secrètement.  Avec  loi  était  sa  fille,  tourmentée  par 
te  danger  présent  et  par  le  souvenir  cruel  de  Plautus  son  épout  ; 
elle  croyait  voir  encore  ses  assassins  et  embrasser  sa  tète  san- 
glante y  conservait  les  habits  teints  de  son  sang  »  et ,  toujours 
dans  le  deuil  et  les  larmes  (i38) ,  ne  prenait  d'aîimens  que  pour 
se  conserver  à  son  père  (iSg).  Il  l'engage  à  se  rendre  à  Naples. 
Elle  ne  put  pénétrer  jusqu'à  Néron,  mais  l'assiégeait  dès  qu'il 
sortait  et  lui  criait,  tantôt  en  gémissant,  tantôt  avec  une  force 
au-dessus  dé  son  sexe,  d'écouter  l'innocence  et  de  ne  pas  sa- 
crifier à  un  affranchi  son  ancien  collègue  dans  le  consulat.  Néron 
fut  également  sourd  ans  prières  et  aux  reproches. 

Elle  déclare  donc  k  son  père  qu'il  fiuit  renoncer  k  l'espérance  « 
et  mourir.  Vêtus  apprend  en  même  temps  que  le  sénat  se  dis- 
pose à  le  jugér  sévèrement*  On  lui  conseillait  de  laisser  k  l'em- 
pereur une  grande  partie  de  ses  biens ,  pour  conserver  le  resie  à 
ses  petits-fils  :  il  se  refusa  à  cette  bassesse  pour  ne  point  désho- 
norer, en  monrant,  une  vie  glorieuse  et  libre  ;  donna  è  ses  es- 
claves ce  qu'il  avait  d'argent ,  leur  dit  de  partager  entre  eux 
tout  ce  qu'ils  pourriaient  emporter,  et  de  ne  lui  laisser  que  trois 
lits  de  mort.  Alors  tous  trois,  dans  la  même  chambre  et  avec  le 
même  fer,  se  font  ouvrir  les  veines ,  et ,  couverts  d'une  manière 
décente ,  sont  portés  ensemble  dans  le  bain  ;  le  père  regai[dait'sa 
fille,  l'aïeule  sa  petite-fiHe  ,  et  ceUe4i  l'un  et  l'autre ,  chacun 
priant  les  dieux  de  hâter  son  dernier  soupir  pour  ne  pas  voir 
expirer  ce  qu'il  aimait.  L'ordre  de  la  nature  fut  conservé  ;  Us 
plus  Âgés  s'éteignirent  d'abord.  Ils  furent  accusés' après  leur  sé- 
pulture et  condamnés  au  supplice.  Néron  s'y  opposa  et  leur  laissa 
le  choix  de  leur  mort.  C'est  ainsi  qu'après  le  meurtre  il  insultait 
ses  victimes. 

Pétrone  mérite  qu'on  dise  un  mot  de  lui.  Il  donnait  le  Jour 
an  sommeil ,  la  nuit  aux  devoirs  et  aux  plaisirs.  Sa  paresse  lui 
avait  fait  un  nom ,  comme  l'adresse  ou  le  mérite  en  fait  on  (i^o) 
aux  autres.  Ce  n'était  point  un  de  ces  dissipateurs  qui  se  ruinent 
en  viles  débauches ,  mais  un  voluptueux  raiffiné.  Une  aisance  na- 
.  tnrelle  et  une  sorte  de  négligence  dans  ses  discours  et  dans  ses 
actions  lui  donnait  l'air  et  les  grâces  de  la  simplicité.  Devenu 
cependant  proconsul  de  Biiliynie  et  ensuite  consul,  il  se  montra 
homme  de  tête  et  capable  d'affaires  ;  revenu  par  goât  au  vice  ou  > 
à  ce  qui  ressemblait  au  vice  (i4i)  9  il  fui  admis  dans  la  petite 
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cour  de  Néron,  et  devint  l'arbitre  de  ses  fêtes.  Rien  n'otail  galanl, 
délicieux  et  mognifuiue  sans  l'approbation  de  Pétrone.  Tigel- 
linus ,  jaloux  d'un  rival  qui  \ft  surpassait  dans  la  science  des 
voluptés,  eut  recours,  pour  le  perdre,  à  la  cruauté  de  l'em- 
pereur, sa  plus  violente  passion  :  il  accusa  Pétrone  de  liaison 
avec  Scevinus ,  corrompit  un  esclave  pour  le  dénoncer,  et  fil 
emprisonner  les  autres  pour  lui  ôter  les  moyens  de  se  défendre. 

Néron  partit  alors  pour  la  Campanie  ,  et  Pétrone  l'ayant  suivi 
jascpi'à  Cnmes  y  fut  arrêté.  Aussitôt ,  sans  prolonger  Tespérance 
ou  la  crainte  ,  il  se  Ht  ouvrir  les  veines  ;  mais  pour  ne  pas  quitter 
brusquement  la  vie  ,  il  les  fit  refermer  et  rouvrir  à  plusieurs  re- 
prises, entretenant  ses  amis  de  bagatelles  et  ne  cherchant  pas 
même  à  braver  la  mort.  On  lui  parlait ,  non  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  des  maximes  des  philosophes  ,  mais  de  chansons  et  de 
petits  vers.  Il  récompensa  quelques  esclaves  »  en  fit  châtier 
d'autres ,  se  promena ,  se  laissà  même  aller  au  sommeil ,  afin 
*  que  sa  mort»  quoique  forcée ,  eût  l'air  naturel.  Il  ne  flatta  fias , 
comme  tant  d'autres  >  dans  son  testament  de  mort ,  Néron ,  ou 
Tig^llinus  ,  ou  quelqu'un  des  courtisans  ;  m»s  ayant  écrit,  sous 
des  noms  emprimtés,  l'histoire  des  débauches  du  prince  les  plos 
recherchées  et  les  plus  infâmes ,  il  l'envoya  cachetée  à  Néron  , 
et  brisa  son  cachet  de  crainte  qu'il  ne  servît  à  perdre  quelqu'un. 

L'empereur ,  après  leNnassacre  de  tant  d'hommes  illustres , 
souhaita  enfin  de  faire  périr  la  vertu  même  dans  la  personne  de 
Pœtus  Thrasea  et  de  Barea  Soranus.  Depuis  long-temps  il  les 
haïssait ,  et  surtout  Thrasea ,  parce  qu'il  était  sorti  du  sénat 
dans  l'affaire  'd'Agrippine ,  comme  je  l'ai  rapporté  ,  et  qu'il  ne 
s'était  point  prêté  aux  spectacles  de  la  cour;  crime  d'autant 
plui§;rand  qu'il  avait  joué  la  tragédie  dans  les  jeux  du  Ceste , 
établis  k  Padoue  sa  patrie ,  par  le  troyen  Antenor  :  de  plus , 
le  jour  que  le  préteur  Antistius  allait  être  condamné  à  mort 
pour  des  satires  contre  Néron,  Thrasea  avait  ouvert  et  hxl 
passer  un  avis  plus  doux  ;  et  lorsqu'on  décernait  à  Poppée  les 
honneurs  divins ,  il  s'était  absenté  pour  ne  point  paraître  aux 
funérailles.  Cossutianus  insistait  sur  tous  ces  grieft  ;  scélérat  de 
profession  et  de  plus  ennemi  personnel  de  Thrasea ,  dont  le 
crédit  l'avait  fiiit  succomber  dans  une  accusation  de  péculat  in- 
tentée par  les  Ciliciens. 

11  reprochait  à  Thrasea  :  «  Qu'au  coftimencement  de  l'année 
t»  il  évitait  de  prêter  serment  ;  qu'il  ne  se  trouvait  jamais,  quoî- 
I»  que  du  collège  des  Quindécemvirs ,  aux  prières  pour  rem- 
it perenr  ;  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  sacrifices  pour  la  conser* 
•»  vation  du  prince  et  de  sa  voix  divine;  que  cet  homme,  autrefois 
»  Il  infatigable  et  si  assidu,  qui  prenait  parti  avec  chaleur  dans 
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«»  les  moindres  efiatres,  n'avait  point  paru  an  sënit  depuis  trois 
»  ans;  qu'en  'derniei'  lien  chacnn  accourant  k  Yemfi  pour  con- 
»  damner  Silanns  et  Yetns ,  il  avait  préféré  de  vaqaer  aux 
t»  affiiires  de  ses  cliens  ;  qu'un  esprit  si  marqué  de  révolte  n'at- 
»  tendait  que  des  complices  pour  faire  la  guerre.  Autrefois  on 
»  comparait  C^r  et  Caton  ;  aujourd'hui ,  Néron ,  c'est  voué  et 
»  Thrasea.  Dans  cette  ville  avide  de  troubles ,  il  a  des  partisans , 
»  ou  plutôt  des  satellites  »  qui,  n'osant  encore  imiter  l'insolence  ' 
»  de  ses  Sliscours  »  l'imitent  au  moins  dans  son  extérieur ,  tristes 
»  et  rigides  comme  lui ,  pour  vous  reprocher  vos  plaisirs.  Lui 
w  seul  ne  prend  aucun  intérêt  à  votre  conservation  et  k  vos  ta- 
»  lens  ;  insensible  an  bonheur  du  prince  (142) ,  peut-être  même 
»  tt'est<-îl  pas  rassasié  de  vos chngrîns  et  de  vos  larmes?  C'est  par 
M  le  mémie  principe  qu'il  nie  la  divinité  de  Poppée»  et  refuse  de 
n  jurer  sur  les  actes  de  César  et  d'Auguste.  Il  méprise  le  culte 
n  public  (143)  9  se  met  au-dessus  des  lois  (i44)  :  les  annales  du 
n  peuple  Romain  ne  sont  tant  lues  dans  les  provinces  et  dans 
M  les  armées ,  que  pour  apprendre  ce  que  Thrasea  n'a  point  fait. 
»  Ou  imitons-le  y  s'il  le  mérite,  ou  enlevons  aux  espr^  remuans 
»  leur  chef  et  leur  modèle.  Cette  secte  a  déjà  prodmt  des  Tu- 
M  bérons  et  des  Favonius ,  noms  odieux  aux  anciens  Komains. 
A  Pour  renverser  r£ropire,  ils  vantent  la  liberté  ;  s'ils  réussissent, 
w  ils  attaqueront  la  liberté  même.  En  vain  Cassius  estbanni  (  1 4^  t 
»  si  vous  laisses  vivre  et  se  multiplier  les  imitateors  de  Brntus. 
w  Au  reste,  n'écrivez  rien  vous-même  sur  Thrasea  ;  laissex-nous 
w  le  sénat  pour  juge.  »  Néron  anima  par  ses  éloges  la  fureur  de 
Cossutianus ,  et  lui  associa  Marcellus  JEprius ,  orateur  violent. 

Ostorius  SabiuDS ,  chevalier  romain ,  avait  déjà  accusé  Barea 
Soranus ,  revenu  de  son  proconsulat  d'Asie ,  oiz  il  avait  offensé 
l'empereur  par  sa  justice  et  son  mérite  ,  ayant  fait  ouvrir  le  port 
d*Kpbèse,  et  laissé  impunis  les  habitans  de  Pergame,  qui  avaient 
empêché  Acratus ,  affranchi  de  l'empereur ,  d'enlever  leurs  ta- 
bleaux et  leurs  statues.  On  lui  faisait  surtout  un  crime  de  sa 
liaison  avec  Plautus,  et  d'avoir  cherché,  dans  l'affection  delà 
province ,  un  appui  à  ses  desseins.  * 
Le  temps  oii  Tiridate  vint  recevoir  la  couronne  d'Arménie 
fut  destiné  par  Néron  à  ces  exécutions ,  soit  pour  couvrir par 
un  spectacle  étranger  ,  l'assassinat  de  ces  illustres  citoyens,  soit 
pour  montrer  sa  grandeur  par  ce  crime  de  prince. 

Toute  la  ville  étant  donc  sortie  pour  aller  au  devantde  l'em- 
pereur et  voir  le  roi ,  Thrasea  reçut  ordre  de  rester  ches  lui  : 
sans  perdre  courage  il  écrit  à  Néron,  demande  quel  est  son  crime, 
et  la  permission  de  s'en  justifier.  Néron  ouvrit  la  lettre  avec 
empressement ,  se  flattant  que  Thrasea ,  dans  un  moment  de 

4.         •  -  ?  ^ 
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ccMif»  J  «urail  gU»i4  ^iid^ufi  llatlfrîtif  •!  TmiI  uti«  UcIm  Ii 
lA  floir«  { lOAÎi  tt*^  if MuvAvt  riên  t  •(  <!rAÎ||««al  1a  ftAiié  «i  U  li- 
Ltftif  (|u'iiif|iirArAU  k  'l'Iiriit a  «on  iiiiiiM:«tic« ,  il  Al  êmm\An  ïê 
êéuêi»  Alori  ThrAttA  délibéra  aviw  ia«  procli**!  a'H  UnltrAll  m* 

4ffi)^)gtti}rAU  ili  MjufelîlÎAr  i  Ia*  avii  furAnl  pArtogéi. 

Clf  ui(  qui  lui  ciiiiitillAttnt  U'aUat  au  »«iiaI  9  dÎMiiriit  1  «  Qti'iU 
M  ^uitttt  ftèri  dA  ««m  coitfAf  A  »  qu«  M  diirttitA  AjmiUrAil  à  ia 
«  Kliiiic.       <;*4tAil  AUA  Immoima»  CuitilAA  «t  limidAt  b  €A«lMr 

dttrilirrtt  lUAUMA»  i  quA  1^  |mii)4«  VArmit  (i/^ii)  un  grAtid 
M  Itrifiifit^  «'ollrjini  k  1a  ntAft  i  qui  1«  i^niil  «ut«tufriitt  «n»  <liM;<>ttri 
H  ((u'hiiuMiiu  I  <it  ruiuffiit  iii«i|iit  i'ii  i  *  ti  ^iriHlt^ti  jiouiTAit 
H  rl/i  .iiihr  ^l'Kiti  iiH^ftif} ,  f)t  quiT  »i  lu  miiiiili^  ï'umitttrtuii  t  l«i 
««  |i<i4ii  ult  ili .itiipiiiM iiit  Mii  IUOIU9     Itit  ifloiiifuie,  iiij  u^llo  dv 

(iftui  4|ui  lui  I  <»ti»rtilluMt|i|.  «i»^  r*iil«ir  i  lin/,  litî  ';oiivf*u/iH:nl 'iw 
«ou  MiUlii^fi  ,  iii.Hi  lui  I  ('|>n<»rMlllK$ttl  qu'il  ncfijil  lr>  jotii^t  tii  Id 
r«|i|»T  «1^^  r<nii»7inlil«  <j  i  M  (^iu'll  H<*v«if  «hTiolii  lier  ur»  oirilf**»»  d«i 
M  rlAftiMii»  (T^l  (Ir^a  iiijiirf«i  qUi-  ( .-.(itiAUilM  «rt  1  |(nin  n'rliiirnt 

K  Ira  Iit7lii«  IIM  <  :  qu'où  0»f}|  illl  jiillt  /^ff  <-  j)<'i  t<M  l«*r)  lltiiitii 

t  *Ut'  lui  ;^<ir  l;i  <  iMiiit(  I  iiH<«hif«t'iiit  |uii<|iriiu;i,  f^i:u«  <i<'  l>i(-ii  ; 
M  f|uM  r|iui^iiitt  liiiil  d'iiiliiunn  U  uu  MU|»«  iJoMt  il  u\uii  rU'  l  of' 
n  tiitutr'ut  ,  rt  liiiiiiAt  t\tm\nr  du  |»iit  li  (|u<i  I0  fe^iiiil  Auritii  pri*  ftii 
»  vo^iiut  'l'Iifiu*'/!  VI» -il -VI*  <1«  «»4  iii'ltt(ruir« ;  quVu  Vftiu  on 
*»  (;<ifti|}t(i((  kur  Iro  kiuiokU  «Jft  Nriou  ^  qu'il  fMlliiit  crAtstdrA plulÀi 
If  quA  Mt  fumur  iia  »«lifU(IU  «ur  lV|muN  Ua  TtirAMAf  nur 
M  AufAD«t      '   '1'*'^'  H'^**  ^bAf  {  qtt*Ain*i  t  juiqu'/ilori 

f*  4AtM  l>AMA»ii<t  liitu  im.ïip  ,  tl  luiitAtf  pAf  uuA  fuorl  i^UtrwoèÊf 
H  r^tiut  <|ui  n^Mmiiéié  1a#  miiiinlAi du  #A  via»  h  HuvtiMu  >irtt}Ailtlff 
|auu(i  liuuittid  iui|»<^(u9uii  »  piroAtit  k  f!A  diMiourit  «flrAilf  pAf  ua 
Vftin  <l^«ir  d»  gUiîro  (1 47;,  dA  **op|Hik«rt  (:<^i»m«  irihun  du  pAuplt, 
AU  di^fTAi  du  MfiiAti  'riir»*AA  râ|irtMtA  »<m  aâIa  inutilf  ^ur  l  a^* 
#'ui<i  t  riitii»%tA  pour  Ia  d^limiiAurf  II  Ajouf a  i  «  AVAti  vécfâf  Al 
I»  HA  dAVAÎl  \m'm%  mmm'.tff  au  plAii  qu*i)  m'^uit  fAit  (WfuiU  totti 
f»  d'AiMif^Ati  quA  Hu«licuii,  nvuvAAU  mêpniràif  éiàii  ênuttrê  k 
N  tAm|ii»  dA  |irArtdr^  un  |>ArU  f  At  fil  féH§%Um  au»  imlA*  cir» 
N  <»m«tAu«A»  «lU  il  AiitrAil  dan*  Ia  f(<wvArtiAtiiffni  (i/)Hj,  »  ^Atit 
au  «^iiAi,  il  *A  lîluitfjr'u  dA  d(ii:idAr  /tl  lui  cfufiVAnAii  dA 
rAiidrfi  (i^î);* 

f«A  lAtidAniAiri ,  dAU«  f;olMirlA«  inMov'wnn^n  f  #uui  Iai  arfu^nf  , 
liftttifV.'  l'^t't  ((tuiplA  dA  \énm,  l/miirétt  du  ftéiMt  TiU  miUmr/t» 
d'uu  ^;ro»  d<»  AuMutitf  qui  hiî^oiiii^fil  voir  tit^^  ('|»(Vk  aotu  Irtur»  rul*#t», 

o»t  ou  <ll<)|>rio<t  (l\iiilir'a  «liMu  Iri)  |)|a(To  »it  Iri^  lutUK  |iuhlit:ft  i  l«/i 
N^l^ti,  iJhim  uu  (Ih<  0UI'a  qu'il  iii  ^nmtmcri  y^t  quc^^^l^ur^ 
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se  plaignit,  sans  nommer  persoaae,  que  d'autret  itnateaft  aliaa» 
donnassent  les  affaires  publiques,  et  donnassent  aux  cbevalîert 
romains  Texemple  de  roisiveta;  qu'il  n'était  point  étonnant 
qu'on  se  vtnt  plus  des  provinces  éloigne'es  ,  puisque  la  plupart 
d«f  consulaires  et  des  prêtres  se  livraient  à  la  mollesse  dans  lenk 
jardins.  Ce  fut  comme  un  trait  que  les  accusateurs  saisirent. 

Cossutianus  commença  ;  Marcellus  s'écria  plus  violemment  a 
«  Que  la  république  était  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  que  l'in- 
»  science  des  sujets  avsât  lassé  la  clémence  dn  maître  ;  que  les 
»  sénateurs,  Jusqu'alors  trop  indulgeus,  se  laissaient  impuné- 
»  ment  braver  par  le  rebelle  Thrasea ,  par  son  gendre  Helvidius, 
»  complice  de  ses  fureurs;  par  un  Agrippinus,  héritier  delà 
»  haine  de  son  père  pour  les  Césars  ;  par  un  Cortius  Montanus« 
»  auteur  de  cba usons  infâmes  ;  que  ïbrasea  reparût  au  sénat 
I»  comme  consulaire  «  aux  prières  comme  prêtre ,  au  serment 
»  comme  citoyen ,  si ,  par  un  mépris  public  des  lois  et  des  cé^ 
»  rémonies  anciennes ,  il  ne  voulait  pas  se  déclarer  traître  » 
»  qu'accoutumé  à  jouer  le  sénateur  et  à  protéger  les  calomnia* 
»  teurs  du  prince ,  il  vfint  dire  ce  qu'il  trouvait  à  corriger  on  à' 
»  reprendre  ;  moins  odieux  s'il  blâmait  en  détail ,  que  s'il  cou-* 
»  damnait  tout  par  son  silence.  Est-ce  la  paix  dont  jouit  toute 
»  la  terre  qui  lui  déplait  ?  Sont-ce  tant  de  victoires  sans  aucune 
n  perte?  Sénateurs  ,  cessez  de  favoriser  l'orgueil  d'un  homme 
n  que  le  bien  public  afflige  y  qui  déserte  les  tribunaux,  les  théâ* 
»  très  y  les  temples ,  et  menace  de  s'exiler  d'une  ville  oii  il  ne 
»  trouve  plus  ni  sénat»  ni  magistrats,  ni  Rome.  Qu'il  se  délivre 
»  pour  toujours  de  cette  patrie ,  depuis  loug*temps  éloignée  de 
M  son  cœur,  et  aujourd'hui  même  de  ses  yeux.  » 

^  Ce  discours,  qu'il  prononçait  avec  fureur,  d'un  air  menaçant, 
les  yeux  égarés ,  le  visage  en  feu  ,  ne  produisit  point  dans  les 
sénateurs  cette  tristesse  k  laquelle  l'oppression  les  avait  accoutu» 
mes ,  mais  une  terreur  nouvelle  et  plus  profonde ,  augmentée 
par  les  soldats  qu'ils  voyaient  en  armes.  En  même  temps  ils  ee 
représentaient  le  visage  vénérable  de  Thrasea  ;  leur  compassion 
s'étendait  sur  Helvidius  ,  qu'on  punissait  injustement  de  lui  être 
allié  ;  sur  Agrippinus ,  à  qui  l'on  imputait  les  malheurs  d'un 
père  innocent ,  et  victime  de  Tibère  ;  sur  Montanus  enfin,  jeune 
homme  vertueux  et  sage  dans  ses  écrits ,  menacé  de  l'exil  pour 
ses  talens. 

Cependant  Ostorius  Sal)imis,  délateur  de  Soranus,  entra  y  et 
commença  par  l'accuser  de  liaison  avec  Rubellius  Piautqs  ,  et- 
d'avoir  songé  ,  clans  son  proconsulat  d'Asie ,  à  se  faire  un  nom 
aux;  dépens  de  l'État ,  en  fomentant  les  séditions  des  peuples.  A 
ces  anciens  griefs  il  ajoutait,  que  la  fille  de  Soranns  avait  partagé 
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les  crimes  de  SOii  pere  en  (lonuaat  «Je  r.irçent  à  des  devins.  Soi- 
vilia  (c'était  son  nom),  par  tendresse  lili  ile.  et  par  riiupru'lence 
de  soii  ;<e:e  ,  avait  en  etlet  consnlté  les  cie\iiis,  mais  seuleinrnl 
pour  5a\oii  <,i  aa  lamille  trouverait  Néron  inexorable  ,  elle  SLiiat 
re>oIn  fie  perdre.  l'Ile  fut  donc  appelée  ,'iu  sénat;  et  l'on  vit 
de%;int  If  tjil>iinal  'li  s  (  unsuls ,  tVwu  t  ôtr  It'  jière  avancé  en  âge, 
del'autii'  la  lille  dans  sa  virtj^la  inr  .uni» c  ,  jdciir.int  Annius 
Poliion  ,  son  innri,  qne  l*exil  venait  de  lui  ravir,  et  n  osant  int'inc 
jeter  les  yeux  sur  son  père^  dont  elle  semblait  aggraver  le 
péril. 

L'aecnsalear  lui  ayant  demandé  si  elle  avait  venda  son  collier 
•t  tes  préseDS  de  noces  pour  payer  des  sacrifices  magi^es,  elle 
se  {eta  par  terre  ,  et  versa  long-temps  des  larmes  sans  répondre; 
puis  embrassant  les  autels  (i5o):  »  Je  n'ai  invoqué,  dit^ella, 
»  aucune  divinité  foneste  ;  le  seul  motif  de  mes  prières  mal«- 
»  heureuses  était  que  vous.  César,  et  vous  sénatears^  tous  me 
»  f^adissies  ce  père  si  chéri.  J'ai  donné  mes  habits  »  mes  pter- 
»  renés  •  mes  bijoux ,  comme  s'il  m'eût  fiillu  racheter  mon  sang 
'  »  et  ma  vie  (iSi).  Ces  hommes,  jusqu'alors  inconnus  pour  mot  , 
•  savent  quel  nom  ils  invoquent  (i52),  quelle  profession  ils  exer- 
»  cent  ;  j*ai  toujours  parlé  du  prince  avec  le  respect  qu'on  doit 
»  aux  dieux  ;  mais  si  je  suis  coupable ,  je  le  suis  seule  «  et  ce  père 
w  infortuné  l'ignore;  » 

Soranns  Tinterrompt ,  et  s'écrie  :  «  Qu'elle  n'a  point  été  avec 
I»  lui  en  Asie ,  qu'elle  est  trop  jeune  pour  avoir  connu  Plautus  , 
»  n'a  point  été  accusée  srvec  son  mari ,  n'est  coupable  que  d'un 
V  »  excès  de  tendresse  ;  qu^on  ne  la  confonde  point  avec  lui ,  quel- 
»  que  sort  qu'il  doive  attendre.  »  Alors  le  père  et  la  fille  couru- 
rent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  les  licteurs,  se  jetant  entre 

deux,  les  arrêtèrent.  Les  témoins  parurent  ensuite,  et  la  com  

passion  avait  excitée  la  méchanceté  des  accusateurs,  fit  place 
à  l'indignation  contre  P.  K^nalius.  Ce  client  de  Soranus  ,  qui 
vendait  la  vie  de  son  bienfaiteur,  se  parait  de  l'air  imposa nt 
d'un  sloicieu.  AfVeclant  ,  dans  son  extérieur,  l'air  de  la  vertu  , 
il  cachait  au  fond  de  sou  cœur  la  perfidie,  la  fourberie,  l'avarice 
et  la  déhauclie.  L'arc^^Tit  décéla  tous  ces  vices,  et  apprit  à  se 
défier  non-seulement  (i*  ^  f  urbes  décriés  cl  déshonorés,  mais  des 
fausses  vertus  et  des  anii>  i  !  rfides. 

Néanmoins  ce  jour  inénie  olTrit  un  bel  exemple  dans  Cassîus 
Asoèepiodotus  ,  l'honiine  le  plu>  riche  de  la  Bithynie.  11  av«ii^ 
aimé  et  cultivé  Soranus  dans  la  prospérité,  il  ne  l'abandovm^ 
pas  dans  le  malheur;  aussi  fut-il  dépouillé  de  ses  biens  et  banni  s 
tant  la  justice  des  dieux  discerne  la  vertu  (i53)  d'avec  le  crinx^^  l 
Thrasea»  Soranus  et  Servilia  eurent  le  choix  de  leur  nxort. 
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Hélfidias  et  Pacomuf  furent  bannis  d'Italie;  Montanus  fut  rend« 
à  son  père  ^  maii  déclaré  incapable  des  charges  ;  Ëprîus  et  Cos- 
'  Stttianns  eurent  cba«ui  cinq  mille  grands  sesterces  ' ,  etOstcniui 
doufe  cents  *  avec  ]9»rnemens  de  la  quesiure. 

On  envoya  sur  le  soir  un  questeur  du  consul  à  Thrasea  relÎTé 
dans  ses  jardins.  Il  y  avait  rassemblé  plusieurs  personnes  dis- 
tinguées des  deux  sexes ,  et  s'entretenait  avec  Demetrius,  philO" 
sophe  cynique  :  on  jugeait ,  à  leur  attention  et  à  quelques  mots 
qu'ils  laissaient  entendre ,  qu'ils  parlaient  de  la  nature  de  Tàme 
et  de  sa  séparation  d'avec  le  corps.  Enfin  Domitius  Cœcilianns  » 
un  de  ses  intimes  amis,  vint  lui  annoncer  le  décret  dn  sénat. 
Les  assistans  s'abandonnèrent  aux  plaintes  et  aux  larmes  ;  Tbra- 
sea  les  pria  de  ne  retirer  ,  et  de  ne  point  ajouter  à  sa  mort  (i54) 
le  spectacle  de  leur  péril;  Ârria,  son  épouse,  voulait,  à Texem- 
ple  de  sa  mère ,  périr  avec  sou  mari  ;  il  la  supplia  de  vivre  ,  tt 
de  ne  pas  priver  leur  fille  du  seul  appui  qui  lui  restait. 

Ensuite  il  s'avança  vers  son  portique ,  y  trouva  le  questeur  > 
et  témoigna  queluue  joie  d'apprendre  que  son  gendre  Helvidius 
n'était  qu'exilé  d  Italie  ;  ayant  reçu  le  décret ,  il  entra  dans  sa 
,  chambre  avec  Helvidius  et  Demetînus ,  et  se  fit  ouvrir  les  veines 
des  deux  bras  :  alors  priant  le  questeur  d'approcber ,  çt  répan- 
dant à  terre  une  partie  de  son  sang  :  «  Faisons,  dit«il  y  une  /i- 
»  bation  à  JcJPiTBa  LiBiaATSua.  Regarde ,  jeune  bomme,  et 
>»  que  les  dieux  détournent  de  toi  ce  présage  ;  mais  tu  «s  né 
M  dans  un  temps  oii  le  courage  même  a  besoin  de  grands 
»  exemples  » 

[  Ici  fioiitent'le*  Annale*  d«  Taciiei  1«  rc«le  Mt  perda.  3 


PRÉFACE  DE  L'HISTOIRE*. 


Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second  consulat  de  Galba 
et  celui  de  Yinius.  L'bistoire  des  sept  cent  vingt  premières  an- 
nées (  1 55)  de  Eome  a  été  suffisamment  écrite  dans  ces  temps 
mémorables  oii  l'éloquence  et  la  liberté  célébraient  la  gloire  du 

'  Environ.cinq  cent  mille  livres. 
Environ  cent  vin«»l  milîf  îivn  s. 

^  L,"* Histoire  tic  Tacite,  coinpo.'.te  avant  les  Annales f  contenait  depuis  ic 
règne  de  Galba,  successeur  de  Néron,  jusqu'à  la  fin- du  rè|{nt  de  Domilicii. 
Une  grande  partie  en  csl  perdue. 
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peuple  MfliMn.  Ajprèt  la  Utaille  d'AcUta  '  »  U  bien  de  U  pais 
ayànl  demandé  qae  l«  pouvoir  fài  traoïmis  à  un  seul ,  las  grand* 
écrÎTains  disparurent.  La  xérilé  fnt  alortdloaffëe  par  dîfléren» 

motifs ,  par  indifférence  pour  TÉlat ,  parmtterie,  par  batiia  du 

gouvcrncmont  ;  ainsi  nos  historiens,  ulcërés  ou  tandati  Ont 
compte  pour  rieti  la  postérité.  Sans  doute  elle  se  défiera  doa 

élo^^cs ,  mais  recevra  a\iilement  le^  calomnies  et  les  satires  ;  elles 
ont  un  iaux  an  tr  liberté,  el  les  louanges  une  tache  d'esclavage. 
Pour  moi  ,  ni  (.all)a  ,  ni  Othon  ,  ni  Vitellin^  ne  m  ont  fait  ni 
bien  ni  mal.  Vcspnsirn  ,  ]f  ra\(>iu«,  a  (  (mh mciur  ma  lorlune  ; 
Tite  l'a  augmentée  ;  Dojiiitieu  y  a  rm-.  le  ciMiible  :  mais  (jui  fait 
TODu  de  dire  la  vf-rité ,  doit  être  i»uiird  à  l'amitié  comme  à  la 
haine.  Si  j*-  m^,  je  doline  à  l'occupation  et  à  la  consolation  de 
ma  vieillesse  riiisfoiK-  iiitr'ressante  el  ])aisi!>!<'  Nerva  et  de 
'I  rajan  :  temp»  heurcux  et  rares  I  où  il  est  permis  de  peuser  et 
de  parler. 

Je  vais  raconter  de  nombreux  malheurs,  des  combats  cruels, 
des  triMiblcs,  des  séditions,  des  désastres  au  sein  même  de  la 
paix  ;  quatre  princes  ëgorgës;  troiê guerres  civiles,  plusieurs  au 
dehors  I  et  aonvent  les  unes  et  les  antres    la  fois  ;  des  succès  en 
Orient,  en  Occident  des  revers;  TlUyrie  troublée,  la  Gaule 
chancelante,  la  Bretagne  conquise  et  aussitôt  peiduei  rirnipiion 
deaSarmates  et  des  Suèves}  les  Daces  illustrés  par  nos  défaite^s 
et  par  nos  victoires  même  ;  les  Parthes  soulevés  au  nom  d'un 
faux  Néron  ;  Tltalie  assiëgëe  par  des  ilëaux  tnouis  ,  ou  incoutiu» 
depuk  plusieurs  siècles;  les  plus  belles  villes  de  la  Campanie 
englouties  ou  renversées  ;  Rome  en  proie  aun  incendies }  lea  an- 
ciens temples  consumés,  le  Capilole  brûlë  par  les  citoyens  même, 
la  religion  profanée ,  Tadultère  en  bonneur ,  la  mer  couverte 
dédiés,  les  rochers  sonilléi  de  sang  ?  des  cruautés  plus  atroces 
dans  la  capitale  ;  la  noblesse  ,  les  biens ,  les  bonneurs,  le  refua 
des  bonneurs  même  tenant  lieu  de  crime,  la  mort  assurée  à  la 
vertu  ,  les  récompenses  des  délateurs  aussi  odieuses  que  leurs 
personnes;  le  sacerdoce  ,  le  consulat ,  le  gouvernement  intérieur 
et  extérieur  devenus  leurs  dépouilles ,  et  l'État  leur  victime  ;  les 
esclaves,  soit  par  haine  ,  soit  par  crainte,  accusant  leurs  maîtres, 
les  affranchis  leurs  bienfaiteurs  ;  et  ceux  qui  n'avaient  point  d'en- 
nemis ,  sacrifiée  par  leurs  amis. 

Ce  temps  ,  si  stérile  en  vertus  ,  en  montra  pourtant  quelques 
unes;  des  uieres  qui  fuirent  avec  leurs  enfans,  des  femmes  cjui 
s'exilèrent  avec  leurs  époux  ,  des  gendres  et  des  proches  plein' 
de  fermeté,  des  esclave»  dont  la  fidélité  brava  les  tourincns 
d'illustres  malheureux  supportant  et  i|uiltant  la  vie  avec  lin  ëga 
'  Cette  bataille  fut  dona<^«  Taa  de  Rome  yai* 
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courage  (i56)  y  et  des  morts  pareilles  «bie  plus  belfes  de  l'aiiti- 
quitë;  enfio  d'autres  événemens  plus  ordinaires ,  des  prodiges 
sur  la  terre  et  dans  le  del ,  des  coups  de  foudre ,  des  présagei 
clairs  ^  douteux ,  funestes,  favorables.  Jamais  le  peuple  rotuaiù 
n'éprouva^  par  des  malheurs  plus  grands  et  plus  mérités  ,  què 
les  dieux  ne  veillent  sur  les  hommes  que  pour  les  punir. 

Portrait  de  Muden^ 

/  IVXucieu  conimanrlait  à  quatre  légions  et  à  la  Svne  ;  ^rs  succès 

et  ses  revers  l'ont  rendu  tameux.  Jeune,  il  ambitionna  la  faveur 
cîes  grands  ;  ruine  ensuite  et  sans  appui  ,  ayant  Tirt^me  ,  dit-oti  > 
«léplu  à  Claude  ,  il  fut  reki;ué  en  Asie  ,  nu<<'\  semblable  [»our 
lors  à  un  exile  qu'il  le  fut  depuis  à  uu  prince.  Mêle  de  bien  et 
in;il  ,  de  mollesse  et  d'activité,  de  politesse  et  d'arrogance,  livré 
aux  plaisirs ,  dans  l'oisiveté  ,  déployant  au  besoin  des  qualités 
rares,  louable  en  apparence,  au  fond  peu  estimable  ,  mais  habile 
à  séduire  ,  par  divers  artifices,  ses  inférieurs  ,  ses  proches  ,  ses 
collègues  ;  il  lui  était  plus  facile  de  faire  uu  empereur  que  de 
rêtre. 

Discours  de  GaîOa  à  Pison,  en  l'adoptant  et  en  V associant 

à  VKmpirc.  ^ 

t 

Galba  *  ayant  pYis  la  main  de  Pison ,  lui  parla  en  beà  termes  : 
M  Quand  je  ne  seirais  que,  particulier  et  que  je  tous  adopterais 
SI  Q^Tàtit  les  pontifes  suivant  les  lois  et  Tusage ,  il  serai!  kono- 
»  rabte  pour  moi  de  faire  entrer  dans  ma  maison  un  debeendant 

»  de  Crassus  et  de  Pompée;  et  pour  vous,  d'ajouter  à  votre 
>»  naissance  l'illustration  des  Sulpitius  et  des  Lutatius.  Lé  vo- 
»  lonté  des  Dieux  et  des  hommes  m*ayant  appelé  au  gouverne- 
M  ment ,  vos  bonnes  qualités  et  Pamour  de  la  patrie  m'engagent 
»  à  vous  tirer  du  repos ,  en  vOus  offrant  cet  Elmpire  que  la  guerre 
M  m'a  donné ,  et  que  nos  ancêtres  se  disputaient  les  armes  à  la 
»  main  ï  ainsi  Auguste  plaça  près  de  son  trône  son  neveu  Mar~ 
,  M  cellns ,  après  lui  son  gendre  Agrippa  ,  ensuite  ses  petits>fils , 
w  enfin  Tibère  iiU  de  sa  femme.  Mais  Auguste  a  cherché  un 
»  successeur  dans  sa  maison,  et  moi  dans  la  république.  Ce  n'est 
»  pas  que  je  manque  de  parens  ou  des  compagnons  de  gueiTe; 
»  mais  ti*ayaut  poiut  accepté  TEmpirc  par  ambition,  c'est  pôui* 
«  justifier  moti  choix  que  je  vous  préfère  à  mes  proches  et  même 
»  aux  vôtres.  Yousavex  un  frère ,  votre  égal  eu  naissance,  vôtre 
»  atné ,  et  digne  de  l'Ëmpire  ,  si  vous  ne  Téties  davantage.  Vous. 

*  Galba  avait  succcdt*  ji  N«ron. 
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^  »  êtes  d'un  âge  où  le  feu  des  paMÎons  est  amorii,  et  votre  vie 
»  est  à  l'abri  de  la  censure.  Jusqu'ici  vous  n'avex  éprouvé  que 
»  les  rigueurs  de  la  fortune.  La  prospérité  est  pour  Fàme  vue 
'  »  épreuve  plus  dangereuse;  le  booheur  corrompt  ceux  qui  ont 
*  »  sopportc  le  malheur.  Votre  caractère  vous  portera  à  conserver 
»  la  probité,  la  liberté,  Tamitié,  ces  biens  si  précieux  de 
M  rhomme  ;  de  vils  courtisans  chercheront  à  vous  les  ravir  ;  les 
»  flatteurs  vous  assiégeront ,  poison  le  plus  funeste  des  âmes 
w  honnêtes  ;  Tintérét  sera  leur  réglé.  Nous  nous  entretenons  au- 
N  jourd'hui  avec  franchise  ;  les  autres  parleront  à  notre  rang 
»  plutôt  qu'à  nous  ;  car  il  est  difficile  de  donner  à  un  prince  de 
i»  bons  conseils;  mats,  quel  qu'il  soit,  on  le  flatte  sans  Taimer. 

»  Si  le  corps  immense  de  r£mpire  pouvait  conserver  son  éqni- 
»  libre  sans  avoir  de  chef,  je  méritais  que  la  république  recom- 
»  mençât  à  moi  (iS^).  Mais  depuis  long-temps  les  besoins  de 
•  rÉtat  sont  tels  que  ma  vieOlessene  peut  donner  rien  de  mieux 
»  au  peuple  romain  qu'un  bon  successeur ,  ni  votre  jeunesse 
»  rien       mieux  qu'un  bon  prince.  Sous  Tibère  ^  Caïus  et 
'»  Claude,  Kome  a  été  comme  l'héritage  d'une  seule  famille; 
»  nous  sommes  les  premiers  qu'on  ait  élus  ;  c'est  déjà  une  sorte 
'   »  de  liberté.  La  maison  des  Claudes  et  des  Jules  étant  éteinte , 
M  l'adoption  donnera  l'Ëmpire  aux  plus  vertueux.  Descendre  et 
»  nattre  d'un  prince  est  un  hasard ,  et  ne  laisse  point  de  choix 
M  à  faire  ;  l'adoption  en  donne  la  liberté ,  et  la  voix  publique  le 
»  désigne.  Rappelez-vous  le  sort  de  Néron  fier  d'uue  longue 
»  suite  d'empereurs  ses  aïeux;  ce  n'est  ni  Yindex  qui  gouvernait 
»  une  province  désarmée ,  ni  moi  qui  commandais  une  seule 
w  légion  y  mais  sa  cruauté  et  ses  débauches  qui  en  ont  délivré 
,   w  le  genre  humain.  C'est  le  premier  prince  condamné  à  nM>rt» 
9  La  guerre  et  la  voix  publique  nous  ont  a]3pelés  ;  l'envie  ne 
»  nous  ôtera  pas  cette  gloire.  Ne  soyez  pourtant  pas  étonné , 
»  après  ce  violeAt  â>ranlement  de  l'univers,  de  voir  deux  lé- 
»  gions  remuer  encore.  Le  trouble  agitait  l'Etat  quand  j'en  ai 
»  pris  les  rênes  ;  et  ma  vieillesse ,  le  seul  reproche  qu'on  me 
»  fait ,  disparaîtra  par  votre  adoption.  Néron  sera  toujours  re- 
»  gretté  par  les  scélérats;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'empêcher  qu'il 
»  ne  le  soit  par  les  gens  de  bien.  De  plus  longs  avis  seraient 
«  hors  de  saison,  et  vous  n'en  avez  pas  besoin,  si  J'ni  fait  un 
»  bon  choix.  La  règle  de  conduite  la  plus  utile  et  la  plus  simple 
»  pour  vous  c'est  de  penser  à  ce  que  vous  souhaiteriez  ou  crain- 
»  driezdans  un  autre  prince;  car  il  n'en  est  pas  de  cette  nation 
1  comme  des  autres  oii  une  maison  règne  et  le  reste  obéit.  Vous 
«  allez  commander  à  des  hommes  qui  ne  savent  être  ni  tout^à- 
fait  libres  y  ni  tont-à-fait  esclaves.  » 
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Discouru  de  Pison  aux  soldats  qui  voulaient  déti^twr  Galba* 

Galba  ,  igoorant  son  malheur ,  fatie^uait  par  des  sacrifices  les 
dieux  d'un  Empire  qui  n'rtait  plus  le  mcu.  Il  appiead  par  le 
bruit  public  que  les  soldats  ont  mis  un  sénateur  à  leur  tète  ,  et 
bientôt  ou  lui  nomme  Othon.  Chacun  accourt  de  toutes  parU  , 
k's  uns  exagèrent  le  péril  ,  les  autres  le  diminuent ,  songeant 
encore  à  flatter.  Après  avoir  délibéré  on  prit  le  parti  de  sonder 
la  cohorte  qui  gardait  l'empereur  et  d'y  employer  un  autre  que 
dalba,  dont  on  ménageait  rautonlé  pour  dernière  ressource. 
Pison  ayant  donc  appelé  les  soldats  devant  lea  di  ojros  du  palais , 
leur  parla  ainsi  :  «  Il  y  a  six  jours,  cbers  compagnons,  que  j'ai 

été  déclaré  César,  ignorant  ce  qui  en  arriverait,  et  si  ce  nom 
»  était  h  désirer  ou  à  craindre.  Ma  destinée  et  celle  de  l'Etat 
"  sont  entre  vos  mains.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  pour  moi  les 
»  malheurs  du  sort ,  ayant  déjà  éprouvé  l'adversité  ,  et  regar- 
»  dant  l'élévation  comme  aussi  dangereuse;  mais  je  plains  mon 
»  pere,  le  sénat  et  l'Empire,  s'il  faut,  ou  cpie  nous  recevions  la  , 
B  mort,  ou,  ce  qui  u'afTlige  pas  moins  des  cœurs  vertueux, 
>•  que  nous  la  donnions.  Nous  étions  consolés  des  derniers  ^lou- 
»  Temens,  en  les  voyant  terminés  sans  trouble,  sans  effusion  de 
»  sang;  et  Galba,  par  mon  adoption,  semblait  avoir  prévenu 
»  tout  prétexte  de  guerre  après  sa  mort. 

»  Je  ne  vanterai  ni  ma  noblesse  ni  ma  conduite  ;  il  n'est 
»  pas  question  de  vertus  quand  on  se  compare  à  Othon.  Les 
»  vices  011  il  met  sa  gloire  ont  fait  le  malheur  de  VEtat ,  lors 
«  même  qu'il  semblait  ami  du  prince. .  Mériterait-il  TEmpHre 

>  par  son  maintien ,  par  sa  démarche ,  par  sa  parure  efféminée? 
»  Sons  le  masque  de  libéralité  son  luxe  en  impose.  Il  saura 

•  perdre  et  ne  saura  pas  donner.  Occupé  de  débauches  ,*  de 

>  festins  et  da  commerce  des  femmes ,  il  regarde  comme  le  prix 

>  dn  commandement  ce  qui  est  plaisir  pour  lui  seul ,  honte  et 
»  infamie  pour  les  autres.  Jamais  on  n'exerce  avec  honneur  un 
■  pouvoir  acquis  par  le  crime.  Le  consentement  de  Funivers  a 
»  donné  l'Empire  à  Galba  ;  Galba  et  vos  suffrages  me  l'ont 
»  donné.  Si  la  république,  le  sénat  et  le  peuple  ne  sont  plus 
*•  que  de  vaius  noms,  il  vous  impoiLc  au  moins  de  ne  pas  laisser 

•  faire  un  empereur  à  des  scélérats.  On  a  (juelquefois  vu  des 
-  légions  révoltées  contre  leur  chef;  jusqu  ici  votre  fidélité  et 
»►  votre  nom  ont  été  sans  tache;  P^iéron  même  n'a  pas  été  ahan- 
»  donné  par  vous,  mais  vous  par  lui.  L'Empire  sera-l-ll  donné 
'  par  moins  de  trente  déserteurs  ou  irniisfuges,  ([u'on  ne  lais- 

•  serait  pas  choisir  un  centurion  ou  un  tribun  ?  Recevrez  -  vous 
»  cet  exemple ,  et  partagerez-vous  leur  forfiut  ën  le  souliVaul? 
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»  CetU  licence  gagnera  les  provinces  ;  aoai  périront  par  le  crine 
*»  et  vous  par  la  guerre.  On  vous  offre  autant  pour  faire  votre 
«  devoir  ijue  pour  assassiner  votre  empereur  ;  et  nous  rëcen- 
»  penserons  votre  fidélité  comme  d'autres  votre  révolte.  » 

Discours  tfOihan  mtx  soldais» 

'  Je  ne  sais»  cbers  compagnons ,  sons  quel  nom  je  me  montre 
a  vous  1  appelé  par  vous  à  l'£mpirc ,  mais  voyant  régner  un 
autre ,  je  ne  suii  ni  particulier  ni  prince.  Vous-même  »  quel 
nom  prendrea-vous  9  ignorant  si  vous  avec  ici  Tennemi  ou  le 
chef  de  l'État  ?  N'entendea-vons  pas  demander  votre  supplice  et 
le  mien?  Tant  il  est  vrai  que  nous  devons  périr  ou  vivre  en- 
semble! Peut-être  ce  Galba  si  doux  a*t-il  déjà  promis  notre 
mort ,  lui  qui  a ,  de  son  plein  gré ,  immolé  tant  d'innocens.  Je 
me  rappelle  avec  horreur  sa  funeste  entrée  dans  Rome»  et  son 
ordre ,  ajprès  nne  seule  victoire  «  de  décimer  publiquement  ceux 
qui  s'étaient  rendus  à  lui.  Quel  camp ,  quelle  province  n'a-t*il 
pas  souillés  de  sang  ,  ou ,  comme  il  le  dit,  châtiés  et  corrigél  : 
ce  que  d*autres  appellent  crime,  il  le  nomme  remède  ;  sa  bar- 
barie, sévi'rilé  ;  sa  lésine,  rconomie  ;  votre  avilissement  et  vos 
supplices,  rè'i^lo  et  discipline.  Vinius  *  vous  eut  montré  moins 
d'avarice  et  d'insolence  s'il  avait  régné  lui-uièiite  ,  mais  il  nous 
opprime  comme  ses  sujets ,  et  nous  méprise  comme  ceux  d'un 
*  autre. 

Galba,  pour  nous  faire  craindre  son  suc<  i  -x  ur  ménic,  ra|>— 
pelle  de  l'exil  riiouiiiie  qui  lui  ressemMe  le  pli;>  par  «a  dureté  et 
son  avarice  :  xmis  avez  vu  par  quel  aJireux  orage  \c>  dieux  oui 
<  oiidamne  celle  luneste  adoption.  Le  sénat,  le  peuple  romain 
pensent  de  même  ;  ils  comptent  sur  votre  courage  qui  alTermira 
Ja  bonne  cause,  mais  sans  lecjuel  elle  est  perdue.  Je  ne  vous 
appelle  ni  à  la  guerre  ni  au  péril  ;  toute  l'armée  est  avec  nous  ; 
une  seule  cohorte,  qui  reste  à  Galba,  le  défend  moins  qu'elle 
ne  l'arrête.  Des  qu'elle  vous  verra ,  qu'elle  recevra  mon  signal , 
elle  ne  disputera  plus  avec  vous  que  de  zèle  pour  moi.  Hâtons- 
nous  de  porter  un  coup  qui  ne  peut  être  loué  qu'après  le  succès. 

Portrait  de  Galba,  successeur  de  Néron. 

Ain^i  finit  Galî)a  à  l'Age  do  soixante-treize  ans ,  ayant  échappe 
il  cinf|  empereurs,  et  plus  lieurcux  sujet  (pie  souverain  i SU) . 
Sa  nohle-îse  était  ancienne,  ses  bierfs  i/nnirfisps  ,  son  esprit  mé- 
diocre i  plutôt  sans  vices  que  vertueux,  il  n'eut  ni  mépris  ni  avi- 

'  rarori  de  Galba. 
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ûiiê  poor  ia  gloire;  waUPt  des  deoieri»  publics,  mëaàgeAiit  aeii 
bien  sans  désirer  celui  d'autrni  ;  supportant  sans  peine  (159)  les 
Terttis  de  sqs  amis  et  de  ses  affranchis,  quand  ils  en  avaient,  et 
ignorant  aussi  leurs  vices  avec  une  indifférence  coupable.  Mais 
aa naissance,  honneur  alors  très-dangereux  ,  iit  donnei  à  cette 
indolence  le  nom  de  sagesse.  Dans  la  vigueur  de  l'âge  il  se  dis- 
tingua en  Germanie  par  ses  talens  militaires;  proconsul ,  il  gou- 
Tcrna  l'Afrique  avec  modération,  et  l'Espagne,  dans  sa  vieillesse , 
avec  la  même  eijuité  ;  supérieur  en  apparence  à  l'état  privé  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fut  sorti ,  et  digne  de  l'Empire ,  au  jugement  de 
tout  le  monde ,  tant  qu'il  ne  régna  pas. 

Mort  de  Tigellùius, 

Rome  témoigna  une  grande  joie  en  obtenant  la  mort  de  Ti- 
geltinus.  Né  de  parens  obscurs,  infâme  dès  son  enfance  et  jusque 
dans  sa  Tieillesse,  il  acquit,  par  ses  vices,  le  commandement  des 
gardes  et  du  prétoire ,  «et  les  autres  récompenses  que  la  vertu 
'obtient  plus  lentement;  bientôt,  livré  à  la  cruauté,  à  Tavarice, 
à  tons  les  crimes  des  scélérats ,  il  corrompit  profondément  Néron , 
osa  même  quelques  forfaits  à  son  insu ,  et  finit  par  le  trahir.  Aussi 
ceux  qui  détestaient  ou  qui  regrettaient  ce  tyran ,  demandaient 
avec  la  même  ardeur  la  perte  de  Tigellinus.  Il  fut  sauvé ,  sous 
Galba,  par  le  crédit  de  T.  Yinius  ,  dont  il  avait  sauvé  la  fille, 
non  par  humanité  (qu'il  avait  immolée  en  tant  d'endroits) ,  mais 
pour  s'assurer  un  asile  ;  car  les  médians  ,  peu  sûrs  de  leur  crédit , 
et  toujours  en  craïute ,  se  prépai  ent  contre  la  iiaine  publH|ue  la 
faveur  privée;  iU  sauvent,  innocent  ou  coupable,  celui  qui  p>ourra 
les  sauver  ua  jour.  Le  peuple ,  doublement  animé  par  son  an- 
cienne horreur  pour  lui  et  sa  haine  récente  pour  Vînius,  ac- 
courant de  toutes  parts  au  palais,  au  Forum  ,  surtout  au  cirque 
et  au  théâtre  ,  siège  de  la  licence  ,  criait  avec  fureur  qu'on 
rimmoiàt.  Tigellinus  apprit ,  aux  bains  de  Sinuesse,  qu'il  fallait 
périr.  Il  traîna  lâchement  sa  fiîi  dans  les  bras  de  .ses  concubine» 
et  s'eçorgea  avec  un  rasoir  ,  ajoutant  à  l'oppirobre  de  sa  vie  et  ia 
lenteur  et  ia  honte  de  sa  mort. 

Autre  Discours  d'Othou  aux  soldats. 

Je  ne  viens,  chers  compagnons,  ranimer  ni  votre  cèle  poui' 
moi,  ni  votre  courage ,  car  l'un  et  l'autre  sont  à  leur 'comble; 
mais  vous  prier  de  les  modérer.  Le  dernier  tumulte  n'a  pour 

cause  Tii  la  cupidité  ni  la  haine  qui  ont  troublé  tant  d'armées, 
ni  iuême  la  crainte  et  la  fuite  du  pénl,  mais  voire  affection  plus 
vive  que  prudente;  car  souvent  la  vertu  même  éciioue ,  ii  la 


Digitized  by  Google 


i4o  MORCEAUX  CHOISIS 

sagesse  rabandonne.  Les  soldats  doivent  savoir  certaines  choses, 
en  ignorer  d'antres.  S'ils  demandent  raison  de  chaqne  ordre ,  le 
commandement  et  l'obéissance  n'existent  pins.  Vitellius  et  les 
satellites  vons  inspireraient-ils,  s'ils  en  avaient  lecboix,  d'autre 
esprit  «|ue  celui  de  sédition  et  de  discorde?  Une  armée  a  bien 
pins  de  succès  en  &e  soumettant  à.  ses  chefs  qu'en  les  interro- 
geant ,  et  la  plus  tranquille ,  avant  le  combat ,  est  la  plus  brave 
quand  il  se  donne.  Vitellius  a  pour  lui  quelques  nations  et  une 
ombre  de  troupes  ;  mais  le  sénat  est  avec  nous.  D'un  côté  est 
r£taty  de  l'autre  ses  ennemis.  Groyes-vous  que  cette  grande 
ville  ne  soit  qu'un  amas  de  maisons  et  de  pierres  ?  Ces  corps 
muets  et  sans  4me  se  détruisent  et  se  réparent  ;  rétemit^  de 
r£mpire ,  la  paix  des  nations ,  voire  salut  et  le  mien  tiennent  à 
la  conservation  du  sénat.  Hendons-le  k  nos  descendans  tel  que 
nous  l'avons  reçu  de  nos  ancêtres.  C'est  de  lui  que  nos  princes 
sont  tirés  comme  les  sénateurs  le  sont  d'entre  vous. 


MORT  D'OTUON. 


Othon  *,  (it'cide  sur  sou  sort,  attendait  la  nouvelle  du  combat 
sans  la  craindre.  Les  premiers  bruits  le  préparent  à  sou  m  illu nr  ; 
bientôt  les  fuyards  le  lui  apprennent.  L'ardeur  des  soldat?»  pi  i;\  mt 
ses  discours  ;  ils  l'exhortèrent  à  ne  point  perdre  courage,  se  troii- 
vaut  eucore  la  force  de  tout  oser  et  de  tout  souflnr.  Ce  n'était 
point  flatterie;  aniiiit"»,  eouiuje  par  iiialuicl,  a  tli  lici  la  lortune  , 
ils  bi  ùiâient  avec  fureur  de  combalU  e.  Les  plus  proches  embras- 
saient ses  genoux  ;  les  plus  éloignés  lui  tendaient  les  mains.  Plo- 
tius  Firnins ,  capitaine  des  gardes,  se  distingua.  «  Il  supplia  le 
»»  prince  de  ne  pas  ahaiulrmner  une  armée  fidèle  et  ((ui  l'avait 
M  bien  servi  ;  il  lui  dit  qu'il  y  avait  plus  <le  courage  à  supporter 
>»  l  adversité  qu'à  y  succomber;  que  le  désespoir  ,  dans  le  nial- 
»  lieur,  était  la  fin  des  lâches,  et  l'espérance  la  ressource  des 
»  grandes  Ames.  »  Pendant  ce  discours  ,  Othon  ,  attendrissant  et 
afl'ermissant  tour  à  tour  ses  regards  ,  excitait  des  cris  de  joie  ou 
des  gémissemens.  Nou-seulement  les  prétoriens  ,  ses  propres 
soldats,  mais  d'autres,  arrivés  de  Mésie  ,  l'assuraient  que 
l'armée  (jui  les  sni\ail  avait  la  même  ardcui' ,  et  que  ses  lé- 
gions étaient  déjà  dans  Aquilce.  On  s'atleudaiL  à  voir  reuou- 

*  ViteUius,  qui  dwputsic  TEoipire  à  Oibon,  successeur  de  GalbSi  Teontt 
de  livrer  bataille  «ux  f  éaëraiix  d'Othoo ,  el  les  avaii  d<rfMU. 
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vder  une  guerre  longue ,  cruelle ,  funeste  aun  vaincns  et  aux 
rainqneur»  ;  mais  Othon  avait  résolu  de  la  terminer, 

«  Exposer  plus  long-temps ,  leur  dit-il ,  votre  lele  et  votre 

*  courage  9  ce  serait  mettre  un  trop  grand  prix  à  ma  vie.  Plus 
-  »  vous  me  montres  d'espérance,  si  je  veux  vivre ,  plus  ma  mort 

»  sera  belle.  Nous  nous  sommes  éprouvés  la  fortune  et  moi  ;  et 
»  ne  croyez  pas  que  cette  épreuve  ait  trop  peu  duré  ;  il  n'en 
»  était  que  plus  difficile  d'user  modérément  d'un  bien  que  je 
»  m'attendais  à  perdre.  C'est  Vitellius  qui  a  commencé  la  guerre 
»  civile  ;  c'e^t  la  première  fois  que  nous  combattons  pour  l'Em- 
»  pire;  ce  sera  la  dernière  :  donnons  à  l'univers  cet  exemple; 
»  que  la  postérité  juge  par-là  d'Othon.  Vitellius  jouira  de  son 
»  frt<re  ,  de  sou  épouse  ,  de  ses  enfans.  Pour  moi  ,  je  n'ai  besoin 
«  ni  de  consolation,  ni  de  vengeance.  D'autres  pnuces  auront 
>•  régné  plus  long-temps,  aucun  n'am  i  nueux  fini.  Pourrais-je 
»»  voir  une  si  brillante  armée,  TélUe  de  la  jeunesse  romaine, 
n  immolée  de  nouveau  et  enlevée  à  la  république?  J'emporte  en 
n  mourant  l'espéraurc  que  vous  m'auriez  sacrifié  vos  jours  (iGo). 
»  Mais  vivez,  et  ne  nous  opposons  plus,  moi  h  votre  conserva- 
»  lion,  vous  à  mon  courage.  C'est  une  espère  de  lâcheté  que  de 
»  parler  long-temps  de  sa  morr.  Juge/.,  puisque  jp  ne  me  plains 
»  de  personne,  si  je  suis  résolu  de  finir;  car  c'e.L  f[uand  on  veut  ^ 
»f  vivre  qu'on  se  plaint  des  dieux  ou  des  hommes.  » 

Après  ce  discours,  il  entretint  avec  douceur  ses  oïïiriers,  chacun 
selon  sa  dignité  et  son  âge,  ordonna  aux  plus  jeunes,  et  conjura 
les  vieillards  de  le  quitter  prompteinent  pour  ne  point  aigrir  le 
vainqueur:  sa  tranquillilé  et  sa  fermeté  leur  reprochaient  des 
larmes  inutiles  ;  il  leur  fit  donner  des  vaisseaux  et  des  voilures 
pour  leur  retraite;  brûla  des  écrits  injurieuxii  Vitellius  ou  flat- 
teurs pour  lui;  distribua  de  l'argent,  mais  sans  profusion, 
comme  s'il  n'eût  pas  résolu  de  mourir.  Consolant  ensuite  Sal- 
vius  Cocccianus,  fils  de  son  frère,  dont  l'extrême  jeunesse  laissait 
voir  sa  douleur  et  sa  crainte,  il  loua  l'une  et  lui  reprocha  l'autre. 

•  Croyex-vous  (161) ,  lui  dit-il ,  que  Vitellius ,  dont  j'ai  conservé 
.  toute  la  famille,  soit  assex  ingrat  et  assez  cruel  pour  ne  pas 
»  vous  épargner?  Ma  prompte  mort  adoucira  le  vainqueur.  Ce 
m  n'est  point  en  désespéré,  c'est  &  la  tête  d'une  armée  qui  veut 

combattre  que  j'épargne  II  la  république  le  coup  mortel.  La 
p  lîloirc  de  mon  nom  suffit  à  mes  descendans  et  k  moi.  J'ai 
n  porté  dans  une  famille  peu  ancienne  la  couronne  des  Jules, 
«  des  (  la  udes  et  des  Servius.  Supporle«-donc  la  vie  avec  courage 
«  et  n'oubliez  jamais  que  VOUS  fUtes  neveu  d'Othou,  mais  sans 
«  trop  vous  en  souvenir  ![i62.)  » 

S'ctant  retiré  api  es  ce  discours,  il  se  fit  apporter  deux  poi- 
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*;narJs,  les  essaya  ,  en  mit  un  sous  son  chevet.  Asî»uré  du  déijai  t 
<îe  >es  arnis,  il  pas>.t  une  nuit  tranquille;  on  assure  même  qu'il 
dormit.  A  la  poiute  du  jour  il  se  perça  le  cœur.  Ou  hâta  ses  funé- 
railles; il  Tavait  demandé  instamment ,  craignant  que  l'ennemi 
ne  coupât  et  n'însultdt  sa  téte.  Les  prétoriens  portèrent  son 
COI  })^ .  ie  louaient  en  pleurant,  baisaient  sa  blessure  et  ses  mains. 
Quciijues  soldats  se  tuèrent  au  pied  du  bûcher,  non  par  repentir 
ou  p  u  càaiiitc,  liiais  pour  partager  la  mort  glorieuse  d*un  prince 
<ju  lis  ainuiient.  Plusieurs  les  imitèrent  à  Bedriaque ,  à  Plaisance, 
et  dans  les  autres  armées.  On  lui  éleva  un  tombeau  simple  el 
durable  (i63). 

Discours  de  Mucicn  à  /^cspnsicn  ^  pour  l engager  à  enlever 

V Empire  à  F  itellius. 

Vespasiea ,  tremblant  et  irrésolu  ^  était  ranimé  par  ses  lieute-* 
Qaps  et  ses  amis  ;  Mucien ,  après  plusieurs  entretiens  particuliers, 
lui  parla  ainsi  publiquement  :  «  Quand  on  forme  une  grande 
»  entreprise,  on  doit  voir  si  elle  est  utile  k  l'État,  glorieuse 
*»  pour  soi ,  d'une  exécution  prompte  ou  du  moins  facile  ;  et  de 
»  plus ,  si  celui  qui  la  conseille  s'expose;  enfin ,  pour  qui  sera 
»  la  gloire  du  succès.  Vespasien ,  après  les  dieux,  l'Empire  est 
'  »  entre  vos  mains  ;  je  vous  y  appelle  pour  le  salut  de  l'État  et 
»  pour  votre  élévation.  Ne  craignez  pas  ici  l'ombre  de  flatterie; 
M  il  y  a  presque  du  déshonneur  k  être  élu  après  Vitellius  *. 
t»  Nous  n'avons  à  combattre  ni  le  génie  perçant  d'Auguste ,  ni 
»  la  vieillesse  rusée  de  Tibère,  ai  les  maismis  de  Caïus,  de 
»  Gaude  et  de  Néron,  affermies  sur  le  trdne;  vous  aves  <^é 
M  même  ^ux  images  de  Galba  ;  ce  serait  une  lâcbeté  de  rester 
»  endormi  plus  long4emps ,  et  de  laisser  l'État  se  perdre  et  s'a^ 
1»  vilir,  quand  l'esclavage  serait  aussi  sAr  que  bonteux.  Le  temps 
*  n'est  plus  oii  vous  n'étiea  que  suspect  d'aspirer  au  trène  (  1 64)  ; 
»  sauve»-vous  donc  en  y  montant.  Corbulon  *  n'a-t-il  pas  été 
N  égorgé  (iG5)  ?  Son  origine ,  je  l'avoue,  était  plus  illustre  que 
t*  la  nôtre;  mais  Néron  était  aussi  fort  au-dessus  de  Vitellius 
N  par  la  naissance.  On  est  assez  grand  pour  ceux  dqnt  on  est 
M  craint.  Vitellius ,  élevé  par  haine  pour  Galba ,  sans  mérite  et 
w  sans'  services ,  sait  par  lui*méme  que  l'armée  peut  élire  un 
»  empereur.  U  a  fait  regretter  et  célébrer  cet  Othon  que  son 
»  lAche  dése^ir  a  perdu,  etncm  VhabUelé  on  les  troupes  de 

'  VilelKqs  venait  de  sncccder  à  Olhoo»  à  qui  il  avait  enlevé  l*Enipire, 

«omme  Othon  Pavait  cnlcvc  à  Galba. 

'  F.inieiix  g<  n*M  il  romnin  que  iNéron  fit  mourir  par  la  jalousie  el  la  crainte 
«jac  Ini  inspirait  son  uit-i  tti*. 
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»  son  rival.  En  dispersant  les  légions,  en  désarmant  ies  ca- 
»  liorles,  il  jette  tous  les  jours  de  nouvelles  semences  de  guerre. 
»  Ce  qui  reste  à  ses  troupes  d*arc3enr  et  d'audace,  Tivrognerie  » 
»  la  débauche  et  son  exemple  l'anéantissent.  Vous  commandez 
M  à  neuf  légions  entières  de  Syrie,  de  Judée  et  d'Egypte  , 
»»  c£u"aucun  cojiibat  n  a  détruites,  qu'aucune  dis^t  ii>ion  n'a  cor— 
>>  rompues;  à  des  soldats  bien  disciplinés ,  et  vainqueurs  dans 
»  les  guerres  étrangères;  vous  avez  des  flottes,  une  cavalerie, 
»  des  cohortes  redoutables,  des  rois  alliés  et  fidèles,  et,  avant 
«  tout,  votre  expérience.  ' 

>j  Je  ne  demande  rien  pour  moi ,  que  de  n'être  pas  mis  après 
»  "Yalens  et  Cécina  »  ;  mais,  sans  craindre  en  Mucien  un  rival , 
»»  ne  dédaignez  pas  de  vous  l'associer.  Je  vous  préfère  à  moi , 
>»   moi  à  Yitellius.  Votre  maison  est  illustrée  par  des  lrioiii|)lies  ; 
»  vous  avez  deux  fils ,  dont  l'un  est  déjà  capable  de  régner,  et 
»»  s'est  distingué  en  Germanie  dès  sa  première  campagne.  Il 
»  serait  absurde  de  ne  pas  céder  l'Empire  à  celui  dont  j'adop- 
»»  teraîs  le  fils,  si  je  régnais.  Au  reste ,  nous  ne  partagerons  pas 
»  également  les  succès  eL  les  revers  ;  si  nous  sommes  vainqueurs  , 
>»  -j  aui  iii  la  fortune  que  vous  me  laisserez;  le  péril  et  le  malheur 
»»  seront  pour  vous  comme  pour  moi.  Faites  plus,  commandez 
»  ici  Tarmée,  et  laissez-moi  les  risques  de  la  guerre  et  des  cum- 
»  bats.  Supérieurs  par  la  discipline  aux  vainqueurs,  que  la 
»  désobéissance  et  l'orgueil  ont  énervés,  la  colère  ,  la  haine  et  la 
>»  vengeance  animent  les  vaincus     La  guerre  même  rouvrira 
»  et  envenimera  les  plaies  raal  fermées  du  parti  victorieux.  Je 
>»  ne  compte  pas  moins  sur  l'indolence,  l'ineptie  et  la  cruauté 
M  de  Yitellius,  que  sur  votre  vigilance,  votre  économie  et  votre 
»  sagesse.  La  guerre  est  d'ailleurs  plus  sûre  pour  noui.  que  la 
»  paix;  car  on  est  déjà  rebelle  quand  ou  délibère.  » 


AlOllT  ])E  YITELLIUS. 


^ITELUVS,  voyant  Eome  prise,  se  fait  porter  en  chaise  parles 
derrières  du  palais  chez  sa  femme ,  sur  le  mont  Aventin ,  dans  le 
dessein  de  s'enfuir  k  Terracine  vers  son  fre^e  et  ses  cK>hortes , 
s*il  pouvait  encore  se  cacher  un  jour.  Bientôt,  par  l'effet  naturel 

•  GeneVanx  de  Viff^niu'? 

'  Il  parle  des  troupes  d'OlUon,  (juî,  après  leur  dcfaîte  ,  avaient  passe  au 
service  de  Vespasien. 
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âe  la  crainte,  inqtiiet,  eÛ'r'Ayé  tie  tout,  il  se  ip[»euLdu  parti 
qu'il  ;i  pri  ,  rovient  au  palais,  et  n'y  voit  qu'un  vaste  désert; 
Jes  moindres  e^^rlavei  avaient  disparu ,  ou  révitaient.  La  solitude 
et  le  «silence  l'éjMjuvanfent.  Il  ouvre  les  lieux  fermés,  et  frissonne 
quand  il  î«e  voit  seul.  Las  enfin  d'errer  misérablement ,  il  se 
cache  dans  un  réduit  sale,  d'oii  il  est  arraché  par  Julius  Pla- 
ndus,  tribun  de  coliorto.  On  le  traîne  honteusement  en  spec- 
tacle ,  les  habits  déchires ,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ; 
plusieurs  Tinsullent  ;  personne  ne  pleure  ;  l'ignominie  de  sa  mort 
étouffait  la  pitié.  On  le  force  avec  la  pointe  des  épées  de  lever  la 
tête,  et  de  l'offrir  aux  outrages,  de  voir  ses  statues  renversées, 
Ja  tribune  aux  liaranpues  ,  le  lieu  du  meurtre  de  Galba.  On  le 
pousse  enfin  jus(ju'aux  Gémonies ,  oii  il  avait  fait  jeter  le  corps 
de  Flavius  Sabinus  11  ne  montra  de  courage  que  par  ce  seul 
mot  au  Irihiin  fpii  Tinsultait  :  J'aî  pourtant  été  ton  empereur. 
£niin  il  toniLa  pt  i  cé  de  coups  ,  et  la  populace  le  déchira  après  sa 
mort  aussi  indignement  qu'elle  l'avait  flatté  pendant  sa  vie. 

Il  était  dans  sa  cinquante-septicme  année.  Sans  mérite,  et 
parla  réputation  de  son  père  ,  il  obtint  le  consulat ,  lo  sacerdoce  , 
un  ranq  et  un  nom  entre  les  premiers  citoyens.  C  i  ux  qui  l'éle— 
vcrent  a  l'Empire  ne  le  connaissaient  pas.  Il  fut  par  son  indolence 
plus  cher  anx  soldats  que  bien  d'autres  par  leurs  vertus.  11  avait 
pourtant  de  la  si nipiicité  et  de  la  libéralité,  qualités  funeste-î 
pour  qui  les  porte  à  l'excès.  Croyant  se  faire  des  amis  plutôt  par 
des  largesses  que  par  un  caractère  ferme,  il  en  mérita  plus  qu'il 
n'en  eut.  Sa  chute  importait  snn^  douLc  a  la  république;  mais 
ceux  qui  le  livrèrent  à  Vespasicn  no  pouvaient  se  laire  un  mé- 
rite de  cette  perfidie,  pin'squ'il>>  a\ aient  trahi  Galba.  Sa  mort; 
finit  ia  guerre  .sans  duiinei  la  paix  (i6()). 


PORTRAIT  D'HELVIDIUS  PRISCUS, 

GENDRE  DE  THRA5EA. 


Uelvidius  avait  dès  sa  première  jeunesse  cultivé  ses  rares  talea» 
par  des  études  profondes,  non  pour  voiler  comme  tant  d'autres 
son  oisiveté  du  titre  de  sage,  mais  pour  servir  courageusement 
l'État  d  ans  les  temps  malheureux.  Il  embrassa  cette  secte  de 
philosophes  qui  ne  voient  de  bon  que  ce  qui  est  honi\^te,  de 

*  Frère  d«  Vespasîcn,  que  VJtellîus  avait  fait  mourir. 
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mauvais  que  ce  qui  est  honteux  ,  et  pour  qui  le  pouvoir  ,  la 
naissance  ,  tout  ce  qui  est  hoi  i  de  rhoiiunf  ,  ne  sont  ni  bien  ni 
mal.  A  peine  sorli  de  la  questure,  et  choi'^i  par  Thrasea  pour 
gendre,  il  puisa  surtout  l'esprit  de  liberté  dans  les  mœurs  de 
soa  beau-père  (167).  Citoyen,  sénateur,  e'poux ,  gendre,  ami, 
fidèle  à  tous  les  devoirs ,  méprisant  les  richesses ,  inflexible  dans 
le  bien,  et  inaccessible  à  la  crainte,  on  raccusait  de  trop  aimer 
la  gloire  ;  car  cette  passion  est  la  dernière  ^ui  s'éteint  chez  les 
sages  mêmes. 

^       Dispute  d^Bthidms  et  de  Harcellu9* 

L'avis  d'une  dëpoUtion  h  Yespasîen  excita  une  vive  qaeccjle 
entre  Hehidius  et  Marcellas  >.  Helvidioi  vanlait  que  les  dëptttët 
fassent  élus ,  sons  serment ,  par  des  magistrats  ;  MaroeUus ,  qu'on 
les  tirât  an  sort;  et  c'était  l'avis  da  consul  désigné.  Biarcellus 
insistait  vivement,  craignant  la  honte  d'être  rejeté  si  l'on  faisait 
nne  élection.  La  dispute  s'écBauffeut  peu  à  peu ,  finit  par  des 
harangues  violentes.  «  Pourquoi,  disait  Helvidius,  ce  Marcellus 
»  si  éloquent  et  si  riche  redoute-t-il  le  jugement  des  magis- 
«  trats,  sinon  par  le  remords  de  ses  forfaits?  Le  sort  ne  pio- 
>»  nonce  point  sor  les  mœurs;  c'est  le  suffrage  et  l'estime  da. 
M  sénat  qui  apprécient  la  co'ndaile  et  la  renommée.  Le  bien  d^ 
»  l'État,  l'honneur  de  Yespasîen ,  exigent  pour  députés  les  plus 
M  honnêtes  sénateurs»  les  plus  propres  à  lui  parler  de  vertu*  Il 
m  fut  l'ami  de  Thrasea  »  de  Soranus,  de  Sentius  :  si  l'on  épargna 
»  leurs  accusateurs,  isn  moins  qu'on  ne  les  lui  lÀontre  pas.  Le 
M  sénat  lui  désignera  ce  jugement  ceux  qu'il  doit  esttnep  om 
»  craindre.  Des  amis  vertueux  sont  la  vraie  caution  d'un  bon 
»  gouvernement.  Que  Marcellus  se  contente  d'avoir  fait  égorger 

•  par  Néron  tant  d'hommes  de  bien.  Impuni  et  même  réoom- 
»  pensé,  qu'il  laisse  Yespasîen  aux  honnêtes  gens.  » 

Marcellus  répondit  i  «  Qu'on  attaquait  l'avis  du  consul  et  non 
»  le  sien  ;  que  l'usage  étant  de  tirer  au  sort  les  députés  peur' 
»  arrêter  les  intrigues  et  les  haines,  rien  n'obligeait  de-l'abolnr, 

•  ni  d'outrager  personne  pour  honorer  l'empereur;  que  tons 

•  étaient  propres  à  cet  hommage,  excepté  ceux  dont  la  violence 
m  pouvait  irriter  le  nouveau  prince,  encore  inquiet  et  attentif  à 
m  '  tons  les  discours ,  à  tous  les  usages;,  qu'il  se  souvenait  du  temps 
»  oti  il  était  né,  et  de  la  forme  de  gouvernement  instituée  par 

'  »  '  ses  ancêtres ,  admirait  le  passé ,  se  soumettait  au  présent,  dér 
»  sirait  de  bons  princes,  et  tolérait  les  antres;  que  le  sénat,  et 
»  non  pu  lui ,  avait  condamiié  Tfansea;  que  cet  Morifteas  étaient 

•  AccoMtear  de  Tbrasta. 

i.  *  to 
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I*  les  jeux  de  Néron ,  dont  i'amititf  loi  était  à  chujge  oonua» 
»  r«ul  anx  proscnts  -,  qu'HeWîditts  égalât  par  soa  courage  et  «a 
»  fermeté  let  Caloii  et  les  Bratus;  ^ue  pour  lui  il  n'était  qa'nn 
»  membre  de  ce  séoat,  jadu  esclave;  qu'il  cemeilkit  ponrtaiii 
»  à  HelTÎdîiis  de  ne  pas  parler  trop  baat  et  trop  en  maître  à 
»  Vespasien»  vieux»  triomphant  «  et  pere  dedeux  jeunes  prinoas; 
•  que  les  méchans  empereurs  aimaient  le  pouvoir  arbitrairo,  et 
»  les  meilleurs  une  liberté  mesurée.  » 

Discours  de  Montanus  au  sénat  pour  accuser  Régulus, 

Curtius  Montanus  accusa  B-égulus  d'avoîr  donné  de  l'argent 
pour  assassiner  Pison  après  Galba  :  «  Néron  ,  dit-il ,  n'a  point 
>»  exigé  de  vous  cette  barbarie  pour  vous  laisser  la  vie  ou  vos 
»  dii^nités  ;  passons  cette  défense  à  ceux  qui  u'oat  pu  se  sauver 
»  qu'en  perdant  les  autres  :  un  tyran  moi  l  n'avait  rien  à  désirer 
»  ni  à  craindre  de  vous.  Les  méchans,  même  sans  réussir,  trou- 
»  vent  des  imitateurs  ;  que  sera-ce  s'ils  sont  puissans  et  accré— 
»  dites?  Croyez-vous,  sén.tteurs,  que  Néron  soit  le  dernier  de 
»»  vos  maîtres?  Ceux  qui  avaient  échappé  à  Tibère  et  à  Caïus  se 
»  flattaient  de  même;  leur  successeur  a  été  plus  infâme  et  plus 
»  barbare.  L'âge  et  la  modération  de  Vespasien  noui  rassurent  ; 
»  mais  lesexemples  subsistent  plus  long-temps  que  les  mœurs  (168}. 
»  La  langueur  nous  a  énervés;  nous  ne  sommes  plus  ce  sénat 
»  qui ,  après  s'être  défait  de  Néron ,  condamnait  ses  ministres  et 
u  les  délateurs  à  la  mort.  Le  meilleur  jour,  après  U  tyran- 
»  nie  (169),  c'est  le  premier.  » 

Discours  du  général  romain  l^ocuia  à  ses  soldais,  quivoulaieni 
te  retirer  en  présence  de  F  ennemi, 

^  Jamais  »  en  tous  parlant,  je  n'ai  été  plus  inquiet  sur  votra 
tort»  et  plus  tranquille  sur  le  mien.  J'apprends  sans  peine  que 
vous  me  destinez  la  mort  ;  elle  finira  mes  maux  1  mais  je  suis 
bonteux  et  consteriàé  pour  vous ,  qi^i  n'a¥es  pas  même  ici  un. 
ennemi  «  combattre;  c'est  un  Qassicos  qui  espère  vous  armer 
^tre  le  peuple  romain,  et  vous  aUacber,  par  up  noble  serment^ 
4^^qpire  des  Gaulois* 

Si  la  fortune  et  le  courage  nous  manquent  à  ce  point,  oublie-r 
i^ips-pous  aussi  l'exemple  de  nos  ancêtres  ?  Combien  de  fois  les 
légions  romaines  ont-elles  préféré  la  mort  à  l'abandon  de  leur 
Mie?  Nos  alliés  mêmes»  excités  seulement  par  le  sèle  et  par 
ËLonneur ,  ont  péri,  eux.,  leurs  femmes ,  leui» enfans ,  sons  les 
rwne^  d^  leurs  villes  eml^rMaes  ;  de^légioDS  romaines ,  inacces^ 
iiSiesà  la  terreur  et  aux  promesses ,  soutiennent  ailleurs ,  w  ce 
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moment,  uu  ^icge  et  la  famine.  Noii>  avons  des  armes,  des 
hommes ,  un  camp  forlement  retranclie  ,  des  blés  et  des  vivre-* 
pour  une  longue  guerre.  On  vous  a  même  donné  des  gralifica- 
tious  ;  qu'elles  viennent ,  à  votre  gré  ,  de  Vespasien  ou  de  Yi- 
lellius  ,  du  moins  vous  les  tenez  d'un  empereur  romain. 

Tant  de  fois  vainqueurs  de  l'ennemi ,  tant  de  fois  triomphans, 
v(Mis  seriez  même  des  lâches  en  redoutant  le  combat  ;  mnis ,  fdr- 
tiiiés  comme  vous  Tètes,  vous  pouvez  attendre  que  les  provinces 
voisines  envoient  une  armée  à  voire  secours?  Voulez- vous  un 
auLic  geiit'ral?  choisissez  -  le  pnrmi  les  lieutenans ,  les  tribuns  » 
les  centurions,  les  soldats  même  ;  mais  que  l'univers  ne  voie 
point  avec  étonncment  l'Italie  menacée  par  uu  Civilis  et  un 
Classicus ,  quoique  défendue  par  vous.  Atlaquerez-vous  donc  la 
patrie  ,  si  les  Gaulois  et  les  Germains  vous  mènent  à  Rome  ?  Je 
n'envisage  ce  lorla il  qu'avec  horreur.  Recevrez- vous  le  signal 
d'un  BaLave  ?  serez- vous  la  recrue  des  troupes  germaniques? 
Qu'attendrez-vous  de  votre  crime,  quand  vous  aurez  en  tête 
des  légions  romaines  ?  Deux  fois  déserteurs,  deux  iou  hailres, 
vous  allez  errer  sous  la  foudre  céleste  ,  entre  vos  anciens  et  vos 
nouveaux  sermens. 

Bienfaisant  et  puissant  Jupiter  ,  que,  durant  huit  cent  vingt 
ans,  nous  avons  tant  honoré  dans  nos  triomphes  ;  et  vous,  fio— 
mulus  ,  pt  re  de  notre  patrie  ,  si  vous  voulez  c^u'un  autre  que 
moi  maintienne  cette  armée  dans  la  fidélité  et  dans  l'honneur, 
au  moins  ne  souffrez  pas  qu'un  Tutor ,  nn  Classicus  la  désho- 
norent î  Accordez  aux  soldats  romains  ,  ou  l'innocence  ,  ou  un 
prompt  et  salutaire  repentir. 

# 

Disons  tPun  député  des  Ténecières  %  ans  habitant  dt 

Cologne, 

Noas  TOUS  fitflidtoiM  d'être  enfin  libres  arec  iiovf*  Jiisqu'ici 
les  Romains,  pour  nons  écarter  les  ans  des  autres,  nous 
afaient  fivmé  les  fleuves ,  les  terrée,  et,  pour  ainsi  dire»  4e  ciel 
m^me,  ou,  ce  qui  est  plus  faimteax  à  des  nations  guerrières , 
nous  ne  pouvions  nous  voir  que  sans  armes  y  presque  nuSf  avec 
des  gardes,  et  à  prix  d'argent.  Mais  pour  rendre  noire  alliance 
étemelle  ,  abattez  les  murs  de  Golofpie»t;eBnioimineus  d'escla-  • 
vage;  les  bétes  féroces  même  perdent  leur  courage  «  si  o^  les 
emprisonne;  massacres  les  Romains  dans  tout  vetre  pajrf.;  la 
liberté  ne  soufire  point  de  maîtres  auprès  d'elle.  Osons ,  comiua^ 
nos  aniaètres ,  habiter  également  les  deux  boida  du  Rhin.  La 
nature  9  qui  m  douué  à  Ions  les  bornes  la  .vie  et  k  li|mière  9 

•  )  Kattoa  ifnaaniqtic ,  Toiiia«  in  Kfaîav  * 
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offre  toute  la  terre  aux  gens  de  cœur.  Keprenez  les  mœurs  de 
vos  pères ,  et  renoncez  à  ces  plaisirs  qui  vous  ont  plus  soumis 
aux  Romains  que  leurs  armes  :  rétablis  ainsi ,  et  abjurant  sin- 
cèrement resclavage  »  vous  serez  nos  égaux ,  et  cpmmanderea 
à  d'autres. 

Discours  de  Cérialis ,  général  romain ,  aux  ambass4idtuj  s  des 

Peu  exercé  àm  l'ëloqnence ,  je  ne  tous  ai  fait  cotmaitre  qti« 
par  lei  armes  la  valear  du  peuple  romam;  mais  puiscjoe  les  pa» 
rotes  ont  tant  d'effet  sur  vous,  puisque  vous  jugei  des  biens  et 
des  maux  par  les  seuls  discours  des  séditieux,  je  vais  vous  dir» 
en  peu  de  mots  ce  qui  vous  importe  plus  qu'à  moi ,  la  guerr« 
étant  finie. 

Les  généraux  i^mains  sont  entrés  dans  votre  pays ,  non  pour 
l'envahir ,  mais  k  la  priisre  de  vos  ancêtres,  las  de  leurs  funeste» 
divisions ,  et  du  secours  même  des  Germains ,  qui  opprimaient 
également  leurs  ennemis  et  leurs  alliés.  Croyez-vous  être  plue 
chers  à  (Hvilis  et  aux  Bataves ,  que  vos  përes  ne  l'ont  été  nuii 
leurs  ? 

Le  même  appât  attirera  toujours  les  Germains  dans  les  Gaules, 
]«  cupidité  1 1  avarice  »  le  désir  d'une  autre  habitation  ;  ils  quit- 
tent leurs  marais  et  leurs  déserts  pour  se  rendre  maîtres  de  votre 
benu  pays  et  de  vous-mémee*  Le  nom  spécieux  de  liberté  n'eit 
que  leur  prétexte  ;  c'est  toujours  ce  mot  qu'on  répète  quand  on 
veut  asservir  et  dominer. 

lit  Gaule  n'a  en  que  des  ty^ns  et  des  guerres»  jusqu'au  mo- 
ment oh  elle  a  reçu  pos  lois.  Bravés  tant  de  fins  par  vous,  nous 
n'avons* exigé,  comme  vainqueurs,  que  ce  qu'il  {allait  pour  vous 
maintenir  en  paix  i  nulle  part,  en  effet,  il  n'y  a  de  paix  sana 
armée ,  d'armée  sans  solde ,  de  solde  sans  tribut.  Tout  le  reste 
est  commun  entre  nous.  Souvent  vous  commandes  nos  légions  ; 
TOUS  gouvernes  ces  provinces  et  les  autres.  Rien  n'est  n^servé 
pour  nous,  (ermé  pour  tous.  Quoiqu'éloignés ,  vous  jouisses 
avec  nous  des  bons  princes  ;  les  mauvais  ne  pèsent  que  sur  ceux 
qni  les  approchent.  If  ailleurs,  le  luxe  et  l'avarice  d'un  matlre  est 
un  mal  qu'il  faut  souffrir,  comme  la  stérilité ,  les  orages  et  les 
ftutres  fléaux  de  la  nature. 

Tant  qu'il  y  anm  des  bommeSf  il  y  aura  des  vtees;  mais  le 
^iie  ne  dure  pas  toujours;  le  bien  succède  i  et  le  répart.  Buit 
etttli  WÊ  de  travaax  et  de  victoires  ont  fermé  la  grande  masse 
d«  notru  Empire)  elb  écraserait  ceux  qui  la  rcnveiaeraient. 
A2ms dont Iloi9.« >  tlcomerves  k  mix»  cebiencmnmdiè 


Digitized  by  Google 


DE  TAGITK.  t^9 

_    irs  et  des  vaiticus  :  éclairés  par  votre  destin  et  par  le 
n^tra  I  vous  préférerez  à  une  révolû  faneU*  wie  itnimiMifin 

PréUndu  nurack  de  Vetpanen^ 

Pendant  le  séjour  de  Vespasien  a  Alexandrie  ,  un  homme  du 
peuple  ,  connu  pour  aveugle  ,  se  jelte  ,  en  gémissant ,  à  ses  ge- 
noux; et,  par  Tinspiralion  ,  dUait-il ,  du  dieu  Scrapis,  le  plus 
revMde  cette  nation  superstitieuse,  il  supplie  l'empereur  de 
Vb\  rtndre  la  vue  ,  en  lui  iroUant  de  salive  les  joues  et  les  yeux. 
Un  autre ,  inspiré  de  même,  et  perclus  de  la  main,  conjure 
Yespasfeu  de  marcher  dessus.  D'ahord  il  ne  les  écoute  pas  ^  et 
fe  moque  d*eux  :  ces  malheureux  insistant ,  d'un  coté  il  craint 
4e  se  rendre  ridicLile  ,  de  l'autre  ,  leurs  instances  et  la  flatterie 
des  courtisans  rencoin  agent.  Enfin  il  demande  aux  médecins  si 
ceteyeugle  et  ce  paralytique  peuvent  être  guéris  par  des  hommes; 
ils  répondent  vaguement ,  que  Tun  est  encore  susceptible  du 
sentiment  de  lumière  ,  si  l'on  détruit  les  obstacles  qui  Ten  pri- 
▼ent;  qu'une  force  salutaire  peut  rendre  à  l'autre  l'usage  de  sa 
JB«in  j  et  qué  peut-être  les  dieux  ont  destiné  l'empereur  à  être 
1  instrument  de  ce  prodige  ;  (|ue  la  gloire  de  )*éussir  seia  pour 
Inî»  et  le  ridicule  d'ecIiQucr ,  pour  ces  misérables.  Vespasieu  ne 
Inlance  plus,  et  croit  tout  possible  à  sa  fortune:  d'un  visage 
seremy  et  en  présence  d'une  multitude  attentive,  il  fait  ce  qu'on 
lut  demande;  aussitôt  la  main  reprend  ses  fondions,  et  l'aveugle 
vevoit  la  lumière.  Les  temoms  de  ce  fait  l'attestent  encore,  quoi* 
qu'ils  n'aient  plus  d'mtéret  a  neu  déguiser. 

PASSAGES  tiRÉS  DES  MOEURS  DES  GERMAINS. 


PomiRjUT-ON  quitter  l'Italie,  ou  l'Asie,  ou  l'Afrique,  pour  Ta 
Germanie,  pays  sauvage  ,  cjimat  rigoureux,  triste  pour  qui  ie 
▼oit  et  rfaabite  ,  si  ce  n'est  pas  sa  patrie  ? 

Ce  climat  et  ce  pays  les  accoutument  à  endurer  le  froid  et  U 
iaim,  mais  non  la  chaleur  et  la  soif. 

Les  dienx  leur  ont  refusé  l'or  et  Taisent ,  soit  par  laténri  «ait 
dans  leur  colëre. 

La  naissance  fait  leurs  rois,  lé  courage  teun  chefs.  L'autorité 
des  prMters  n'est  point  arbitraire  et  sans  bornes  Les  chefs 
oommftiiéeiit  HâHent  par  leur  eiémple,  par  l'éclat  de  leur  va- 
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leur ,  par  radmiiaUou  <^u'iU  inspirent  eu  combattant  aux  pre* 
mitrs  rangs. 

Ils  croiraient  blesser  la  majesté  des  dieux  en  les  renfermant 
dans  les  murs  d'im  temple ,  oa  en  le«  représentant  sous  une 
forme  humaine. 

Les  chefs  jugent  les  affaires  pea  importantes;  les  grandes 
sont  portées  à  la  nation ,  mais  discutées  d'ahord  par  les  cheft. 

Leur  liberté  a  cet  inconvénient ,  qu'ils  s'assemblent  avec  lei^- 
teur.  Personne  n'en  duaiiant  l'ordre,  deux  et  trois  jours  y  suf- 
fisent à  peine.  Dès  qu'ils  le  jugent  à  propos  ,  ils  prennent  place 
toiil  auiiés  ;  les  prêtres  (qm  conservent  même  alors  quelque 
pouvoir)  fout  faire  silence.  Alors  le  roi,  ou  le  chef,  ou  tout 
autre,  sont  écoutés  selon  le  ran^^  ilxé  par  l'âge,  la  noblesse ,  la 
fïloire  des  aimes  ou  réioqucnco  ;  l'autorité  de  la  perj>uasion  est 
plus  forlc  que  celle  du  coaiuiandement. 

11^  pendent  les  traîtres  et  les  transt\igps  ,  et  jettent  dans  un 
bourbier,  sous  une  claie,  les  lâches  et  ceux  qui  ont  prostitué  leur 
corps.  I.eiir  motif,  dans  cette  diversité  de  supplice,  est  de  mon- 
trer la  punition  des  crimes,  et  d'ensevelir  celle  des  actions  in-* 
lames. 

Les  ch^  combattent  pour  la  yictoire ,  les  soldats  pour  le  chef. 
Ils  aiment  mieux  chercher  Tennemi  et  des  blessures ,  que  de  la- 
bourer et  d'attendre  la  moisson ,  et  se  croiraient  fainéans  et 
lâches  de  recueillir ,  à  la  sueur  de  leur  corps ,  ce  qu'ils  peuvent 
enlever  au  prix  de  leur  sang. 

On  ne  plaisante  point  chez  eux  sur  les  vices;  être  corrompu 
ou  corrompre  ne  s'ajjpelle  point  le  train  du  siècle.  Les  bonnes 
moeurs  y  ont  plus  de  force  que  les  bonnes  lois  ailleurs. 

Ils  aiment  les  présens  ;  mais  ils  ne  crnient  ni  lier  ceux  à  quî 
ils  en  fout ,  ni  se  lier  par  ceux  qu'ils  rejoiveut. 

Ils  arment  les  jeunes  gens  d'une  lance  et  d'un  bouclier  ;  c'est 
là  leur  robe  virile,  leur  première  décoration  :  jusqu'alors  ils 
notaient  qu'à  leur  famille ,  maintenant  ils  sont  à  l'État. 

Ils  font  trembler  ou  tremblent,  selon  le  caractère  de  leur 
musique  guerrière.  C'est  moins  une  musique  que  l'accent  d^ 
leur  courage. 

Reculer  dans,  le  combat,  pour  y  revenir  ensuite,  est,  chez 
eux,  prudence,  et  non  lâcheté.  Près  d'eux  sont  alors  leurs 
j^^ges les  plus  chers;  ils  eutendeut  les  hurleiuens  de  leurs  femmes, 
les  cris  do  leurs  enfans  ;  ce  son(  leurs  témoius  les  plus  respecté» , 
et  leurs  panégyristes  les  plus  flatteurs.       •  • 
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Ils  enlèvent  a  i'ennemi  sa  chevelut  e  iaii^laule  ;  c'est  alors  4u'il» 
se  croient  dignes  d'être  nés,  dignes  de  leurs  parens  et  de  lejir 
patrie. 

Puissent  ces  nations  persister,  sinon  dans  rameur  de  Kome, 
au  moins  dans  leurs  haines  mutuelles;  car  la  destinée  chance- 
Iniite  de  l'Empire  ne  nous  laisse  rien  de  plai  heuretix  à  lou» 
hailer  que  la  discorde,  entre  nos  ennemis. 

Pac  an  nognlier  oontraste ,  ils  «imenl  i'oisiveté  «t  ééieêtwt 

Ils  ont  appris  de  nous  à  receYoîr  de  l'argent. 

L'épouB  qa9  leun  Icimiies  reçoivent ,  objet  tt0«|Qe  de  teore 
peoiées,  de  leurs  dësiri,  ne  fait  avec  elles  qu'an  corps  el 
qu'une  éme  ;  en  lui  elles  chérissent  moins  le  mari  que  le  ma« 

riage. 

S'ils  ont  à  réconcilier  des  ennemis,  à  faire  des  alliances,  à 
nommer  des  chefs,  à  trailcr  tic  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  ils  en 
delibèreut  dans  des  repas  ;  moment  oii  Tâme  s'ouvre  le  plus  aux 
sentimens  iialurcU,  cL  s'échauffe  le  plus  pour  les  prandes  choses. 
Dans  la  liberté  du  festin,  ce  peuple  sans  art  n'a  pliJh  du  se- 
crets. Le  lendemain  ils  pissent  les  avis  libres  de  la  veille.  Celle 
conduite  est  très-sage;  ils  délibèrent  lorsqu'ils  ne  sauraient 
feindre ,  et  décident  lorsqu'ils  peuvent  le  moins  se  tromper  (170). 

Chez  eux,  dit -on,  se  voient  les  colonnes  d'Hercule,  soit 
t[u*Hercuîe  y  ail  été  ,  soit  que  nous  ayons  l'habitude  de  lier  ce 
grand  nom  a  tout  ce  qui  est  merveilleux,  Drnsus  Gerraanicus 
osa  ton  1er  de  s'en  éclaircîr  ;  mais  l'Océan  ne  laissa  coîuiailre  ni 
lui  ni  Hercule  ;  personne,  depuis,  n'a  fait  de  tentatives,  et  on 
a  trouvé  plus  respectueux  de  croire  les  actions  des  dieux  que 
de  les  savoir. 

Si  nous  favorisons  leur  ivrognerie,  en  leur  donnant  de  quoi 
satisfaire  leurs  v^s ,  nous  les  soumettons  aussi  aisément  que 
nos  annes« 

Ignorant  l'usure  t  ils  s'en  abstiennent  bien  mienx  que  si  elle 
leur  était  défendue. 

Ih  dédaignent  d'élever  ces  mausolées  fastueux  dont  on  écrase 
les  morts.  Les  femmes  s'bonorentde  les  pleurer»  les  hommes 
de  s*en  souvenir.  Leurs  larmes  finissent  bientôt  «  leur  affliction 
dure  long-temps. 

Une  paix  longue  et  engourdissante  a  nourri  l'indolence  des 
Knsques;  état  plus  douY  que  durable  :  car  des  voisins  remoans 
et  vigoureux  ne  laissent  qu'une  fausse  tranquillité;  on  n'est  cru  * 
modéré  et  vertneux  que  lorsqu'on  est  vainqueur. 
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Les  Aiitoi  noirdsMiit  leuf»  bouçlimf  iMitattUtBl  Umr 
corps  ;  l'eimeaii  M  {lealtoitlcttir  et  spectacle  ooaveaa  «t  coam# 
ioferoel  »  ctr,  daos  un  cooabel  »  jeux  eont  toujoun  vtinai*' 
les  prenieri. 

Les  Sutooi  bonorent  les  richesses  ;  c'est  pour  cela  ^'ilt  OBfr 

un  maître. 

Les  Silons,  s(Mii1>^'il)Ies  aux  Suions  leurs  voisins,  n'en  dif- 
fèrent qu'en  ce  qu'ils  obéissent  à  une  femme  :  tant  ils  dégé- 
nèrent, noa ->  seulemeat  de  la  liberté  i  mais  de  la  serîilude 
même! 

Lci  FcDttitos,  Irës-fêrooes  et  trës-paumt,  saut  armes ,  sa«s 
cbevaiix»  sans  maisons,  ont  Tberbe  pour  nourritnrt» des peans 
jKior  T^lemens,  la  terre  pour  lit.  Des  flèches  »  ^ue,  &iite  de 
Dir ,  ils  arment  d*un  os  pointu ,  sont  toute  leur  défense.  La 
cbasse  nourrit  les  hommes  et  les  femmes  ;  car  elles  j  vont  avec 
ta%  »  et  partagent  le  gibier.  Les  enfans  n*ont  d'autre  refuge 
contre  la  pinte  ou  les  bétes  féroces  que  des  cabanes  laites  de 
Branches  d'arbres  ;  c'estaussi  la  retraite  des  jeunes  gens ,  et  l'asile 
des  vieillards.  Ils  s'y  trouvent  plus  heureux  que  de  gémir  dans 
un  champ  (171)  ou  dans  une  maison  sous  le  poids  du  travail ,  • 
de  tourmenter,  parla  crainte  et  par  l'espérance,  sa  fortune  (172) 
et  celle  d'autnii.  Eu  sinclc  contre  les  hommes  et  les  dieux,  ils* 
sont  pai  veaua  à  ce  raie  avauLage  de  n'avoir  pa^  même  de  vœux 
à  faire. 


PREFACE  DE  LA  VIE  S'AGaiCOLA. 


ISTcs  perçç  tr.TnsnirUnicnt  à  la  postérité  les  actions  et  le  carac- 
tère des  farauds  hoinincs  :  notre  siècle,  quoique  peu  sensible  k 
ce  qui  riionore  ,  a  conservé  cet  usage  en  iaveiir  de  quelques 
vertus  du  premier  ordre,  supérieures  à  l'ignorance  et  à  l'envie, 
vices  des  grands  et  des  petits  États.  Comme  nos  ancêtres' avaient 
plus  de  sèle  et  de  liberté  pour  les  belles  actions,  ce  n'était  ni  la 
iiatterie  ni  la  vanité ,  c'était  le  plaisir  seul  de  célébrer  la  vertu 
qui  animait  le  génie.  Plusieurs  même,  non  par  orgueil,  mais 
par  cette  confiance  que  la  probité  inspire  »  osèrent  écrire  leur 
propre  vie  :  Rutilius  et  Scaurus  n'en  furent  ni  moins  crus ,  ni 
moins  estimés;  car  plus  un  siècle  est  fécond  en  vertus,  plus  il 
en  connaît  le  prix.  Pour  moi  ^  je  n'ose  écrire  l'histoire  d'Agri-  , 
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cola  qu'après  sa  mort;  le  temps  où  il  a  vécu,  temps  crael  et 
funeste  à  tout  homme  de  bieiy  servira  d 'excase  à  cette  fai- 
blesse, f 

Nous  lisons  que  IVIoge  de  Tbrasea  par  Rustictts,  et  ceint 
d'Helvidius  par  SénëcioD,  furent  traités  de  crime;  on  immola 
et  les  auteurs  et  leurs  immortels  ouvrages  (173)9  iftie  les  trîura^ 
firs  furent  chargés  de  isxxft  bcàler  dans  les  lienxméme  où  s'as* 
semblait  la  nation.  Nos  tyrans  croyaient  sans  douté  étoufler 
dans  ces  flammes  la  voix  du  peuple  romain ,  la  liberté  du  sénal 
et  le  ressentiment  de  l'univers.  Les  philosophes  furent  chassés  « 
et  toutes  les  sciences  hmmétes  bannies,  afin  qu'il  ne  restât  aucano 
trace  de  yerto.  Que  noos  avons  montré  de  patience  !  Les  âges 
précédens  ont  vu  la  liberté  à. son  comble ,  et  nous  la  servitude. 
Toute  société  même  était  anéantie  par  Tespionnage;  et  nons^ 
eussions  perdu  jusqu'au  souvenir  de  nos  maux,  si  Ton  était 
mettre  d'oublier  comme  de  se  taire. 

L'espoir  nous  revient  enfin.  Nerva,  dès  le  commencement  de 
cet  heureux  siècle ,  a  su  réunir  ce  qu'on  croyait  incompatible, 
la  souveraineté  et  la  liberté;  Trajan  rend  de  jour  en  jour  l'au- 
torité plus  douce  »  noos  jouissons  avec  une  sécurité  entière  de 
cette  tranquillité  publique ,  tant  attendue  et  tant  désirée.  Mais , 
pour  le  malheur  de  riiumanité,  les  remèdes  ont  un  effet  plus 
lent  que  les  maux  j  et  comme  les  corps  sont  long-temps  à  croître 
et  se  détruisent  en  un  moment,  il  est  aussi  plu 5  facile  d'ctouffer 
la  lumière  et  le  courage  que  de  les  rendre.  La  douceur  de  l'in- 
dolence séduit  d'ailleurs  insensiblement;  on  commence  par  haïr 
cel  tUt ,  ou  finit  parTaimer.  De  plus,  durant  l'espace  de  quinze 
ans,  temps  consulérable  dans  la  vie  Humaine,  combien  de  ci— 
iGvcaâ  ont  disparu,  plusieurs  par  des  coups  du  hasard  ,  les  plus 
cour.Tcrenx  par  la  cruauté  du  prince  I  Réduits  à  un  petit  nombre, 
nous  survivons,  pour  ainsi  dire,  non  -  seulement  aux  autres , 
mais  à  nous-mêmes,  ayant  perdu  les  plus  belles  années  de  noire 
vie,  pour  arriver  en  silence,  les  jeunes  gens  à  la  vieillesse |  €t 
ie»  vieillards  au  bord  du  tombeau. 

Discoiu's  de  Galgacus  *  à  ses  soldats. 

Quand  j'envisage  nos  malheurs  et  les  ca«ses  de  la  guerre  , 
fias  nae  ferme  confiance  que  votre  union  fera  renaître  aujour- 
d'hni  la  liberté  dans  toute  la  Bretagne.  Échappés  à  l'esclavage , 
il  terre  finit  ici  pour  nous ,  la  mer  même  nous  est  fermée  par 
la  flotte  des  Romains.  Ainsi  le  parti  de  combattre,  honorable 
«u  courage,  est  ici  1  asile  de  la  iàciietc  même. 

'  Général  dtt  Bratont^  qui  allait  combattre  Agricola. 
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-Nos  compatriotes f  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus.  nnu§ 
regardaient  comme  leur  ressource,  nous,  les  plu»»  (Jis( iiipnés 
d'entre  eux  ,  habitant  le  centre  ^e  notre  pays  ,  ne  voyant  point 
\m  rivaget  «claves ,  et  n'a  jant  pas  même  k»  ragards  souillés  par 
le  voisinage  de  la  servitude. 

Placés  à  reitrémhé  de  la  tam,  dans  le  dernier  rempart  de  la 
liberté,  noui  avons  derrière  nous  les  rochers,  la  mer,  et  les 
Eomains  dans  notre  pays.  La  modération,  les  égards  ne  flé- 
chiront point  leur  orgneiL  Dévnitaleun  du  monde,  si  la  terre 
leur  manque,  ils  vont  chercher  las  mers,  avides  quand  l'ennemi 
est  riche ,  oppresseurs  ipiand  il  est  pauvre.  Ni  TOrient ,  m  TOc- 
cident  ne  les  rassalient.  La  rapine ,  le  meurtre ,  ils  Tosent  ap- 
peler commandement,  et  nomment  paix  la  solitude  d'un  paya 
dévasté. 

La  nature  a  rendu  cher  à  tout  homme  ses  enfans  et  ses  proches. 
Rome  les  enlève  ici ,  pour  être  esclaves  aiUenrs.  Si  vos  femmes 
et  vos  saurs  ont  échappé  k  la  brutalité  de  rennemi ,  il  les  dés- 
honore sons  le  nom  d'ami  et  d'li6te  ;  on  vous  accable  de  tri- 
hula,  on  enlève  vos  blés,  on  excède  vos  forces  même  dans  les 
bois  et  les  marais ,  parmi  les  coups  et  les  outrages.  Les  esclaves 
nés  chea  un  maître  sont  nourris  ou  vendus  pér  lui  chaque  jour  » 
ta  Bretagne  achète  et  nonrrît  sa  servitude  :  et  comme  les  nou- 
veaux esclaves  sont  le  jouet  dos  plus  anciens,  ainsi,  dans  ce 
vieil  asservissement  du  monde,  ou  veut  nous  anéantir  comme 
les  derniers  et  les  pins  vils. 

Les  tyiaiis  li.iissent  la  val<»ur  et  la  fierté  des  sujets;  notre 
éloi^^nenient ,  nos  retraites,  en  nous  protégeant,  nous  foiit  re— 
<K»uter.  Ainsi,  n'espi-rant  poitit  de  pardr-n  ,  que  le  soin  de  votre 
.salut  et  de  votre  gloire  vons  i anime.  l>v>  l'i  igantcs,  commaudés 
]>ar  une  femme,  ont  osé  brûler  une  colonie,  attaquer  les  Ro— 
niainî» ,  et  seraient  libres,  si  le  succès  ne  les  avait  amollis.  Et 
)ious ,  jusqu  ici  intacts  et  iiulom|i(«'s ,  ne  montrerons-nous  pa^  , 
dès  le  premier  combat ,  quels  vengeurs  la  Calédonie  se  ré- 
servait  ? 

Croyez-vous  les  Romains  aussi  braves  à  la  guerre  (|ue  débor- 
dés à  la  paix  ?  Forts  de  nos  troubles  et  de  nos  dissensions  ,  les 
vices  de  Tennemi  font  la  gloire  de  leurs  armées,  ce  ramas  de 
nations  si  diverses ,  que  le  succès  seul  tient  ensemble  ,  et  que 
les  revers  dissiperont.  Car  pensez -vous  que  ces  Gaulois,  ces 
Germains  ,  et,  j'ai  honte  de  le  dire^  la  plupart  de  ces  Bretons 
qui  vendent  leur  vie  à  des  tyrans  étrangers 9  mais  qui  ont  été  . 
plus  long-iemps  ennemis  cpf esclaves,  puissent  leur  être  atta<» 
chés?.La  crainte  est  un  faible  lien;  qu'on  le  brise ,  et  la  haine 
prendra  sa  place.  . 
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Tout  nons  anime  k  la  victoire.  Les  Romains  n'ont  point  ici 
«le  femmes  qui  les  encouragent ,  de  parens  qai  leur  reproche- 
ront la  fiitte  ;  la  plupart  sont  sans  patrie ,  ou  en  ont  une  autre. 
En  petit  nombre ,  tremblans ,  ignorant  le  pays  ,  ne  voyant 
qu'un  ciel ,  une  terre ,  une  mer  inconnus ,  les  dieux  les  ont  en- 
fermés et  liés  ici  pour  nous  les  livrer. 

Ne  craignez  ])as  ce  Tain  éclat  d'or  et  d'argent ,  qui  ne  peut 
ni  blesser  ni  défendre.  Dans  l'armée  ennemie  même  nous  re- 
trouverons nos  troupes.  Les  Bretons  reconnaîtront  leurs  inté- 
rêts, les  Gaulois  se  rappelleront  leur  ancienne  liberté,  les  Ger- 
mains déserteront.  Dès  ce  moment  plus  de  crainte  ;  leurs  for- 
leresiessont  dégarnies ,  leurs  colonies  pleines  de  vieillards ,  leurs 
villes  municipales  toujours  remuantes  sous  ces  maîtres  injustes 
et  mal  obéis.  Ici  seulement  ils  ont  un  général  et  une  ar- 
mée (174);  ailleurs  des  peuples  écrasés  d'impôts,  et  des  esclaves 
opprimés.  Ce  champ  de  bataiU^ va  décider  si  ces  tyrans  seront 
éternels ,  ou  enfin  punis  ;  ainsi  ,'*en  marchant  au  combat ,  penses 
à  vos  ancêtres  et  à  vos  descendans. 

Discours  £Agricola  à  son  armëe. 

Il  y  a  huit  ans,  chers  compagnons  ,  que  Je  génie  invincible 
du  peuple  romain  a  domplé  la  Bretagne  par  votre  courage  et 
par  vos  armes.  Tant  de   campagnes,  lanl  de  combats  exi- 
geaient et  la  vigueur  contre  l'ennemi ,  et  une  patience  qui 
bravât   la  nature  même;  le  soldat  et  le  chef  ont  été  conlens 
Tun  de  l'autre.  Arrivée  vous  et  moi  beaucoup  plus  loin  que 
les  autres  armées  et  les  autres  généraux,  nous  voici  enfin  , 
non  sur  de  vaines  assurances,  mais  réellement,  aux  confins 
de  la  Bretagne  ,  dans  notre  camp  et  sous  les  armes;  elle  est  à  la  - 
fois  découverte  et  subjuguée. 

Durant  ces  marches,  que  refardaient  sans  cesse  les  moulagnes, 
les  marais,  les  fleuves ,  j'entendais  crier  les  plus  braves  :  Qiuimi 
i^erroîts-nous  Vetinemi  ?  quand  comballrons-jious  ?  Chassé  de  sa 
lanière  ,  il  vient  s'offrir  à  votre  valeur  et  à  vos  vœux  ;  vaiiu^ueurs, 
tout  vous  sera  facile,  vaincus,  tout  vous  sera  contraire. Plus  il  a 
été  glorieux  ponr  vous  d'avoir  franchi  tant  de  chemins,  pénétré 
tant  de  forêts  ,  travers»'-  tant  d'inondations ,  plus  la  fuite  rendrait 
ilauqerenxces  obstacles  si  ii*  ■  m  u  si  hilm  i  î  surmontés.  IN  ou^  n'avons, 
trouime  l'ennemi,  ni  la  conuais^ance  des  lieux,  ni  l'abondance 
•  des  vivres  ;  nos  bras  et  nos  armes ,  voilà  notre  espoir.  Je  suis 
convaincu  depuis  long-temps  qu'une  lâche  retraite  n'est  sure  ni 
pour  le  général  ni  pour  l'aniice.  Préfcron  ;  donc  une  moi  t  lif)-r 
ilorable  à  une  vie  hout.-u»e.  ki  doat  attaché::  uoUc  ^alut  et  notre 
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gloire  ;  il  fera  beau  même  de  tomber  où  finissent  le  monde  et  la 
nature. 

Si  vous  aviez  affaire  il  des  ennemis  nouveaux  et  inconnus ,  ja 
wiu  encouragerais  par  l'exemple  des  autres  armées.  Aujourd'hui 
ne  pensez  qu*à  vos  exploits  ;  ouvrez  les  yeux.  Voilà  ces  hommtt. 
<|ue  vos  seuls  cris  mirent  en  fuite  l'année  dernière  ,  quoiqu'ils 
eussent  surpris,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  une  légion.  S'ils  ont  Sor^ 
vëcu  aux  autres  barbares ,  c'est  qu'ils  ont  fui  plus  vite . 

Au  fond  des  forets,  Tanimal  courageux  défend  sa  vie ,  la  fiit- 
Ble  et  la  timide  est  chassé  par  le  bruit  seul.  Ainsi  les  plus  braves 
dits  Bretons  ont  péri  depuis  long»  temps  ;  le  reste  n'est  qu'une 
troupe  lâche  et  tremblante  :  vous  les  trouvez  enfin  ,  non  parce 
qn'îis  TOUS  ont  attendus ,  mais  parce  qu'il  n'y  eu  a  plus  d'autres. 
Laterreurlesafixés  en  ce  lieu  pour  vous  donner  une  victoire  com- 
plète et  ménsbrahle.  Couronnez  donc ,  par  ce  dernier  exploit , 
cioquaotft années  de  gloire,  et  j^rouvez  à  la  république  que  ni 
la  dur4e  de  cette  guerre ,  ni  les  «folles  des  vaincus ,  ne  peuvent 
vous  être  reprochées. 

Fin  de  thUtoire  d^Agricota, 

Quoiqu'AgrjcoIa  y  dans  ses  dépêches,  rendit  compte  de  sa  vic- 
toire sans  ostentation ,  Domilien ,  suivant  sa  coutume  »  reçut 
cette  nouvelle  la  {oie  sur  le  visage  et  l'amertume  dans  le  cœur, 
II  savait  qu'on  s'était  moqué  d'un  faux  triomphe  sur  les  Ger* 
mains  ^  otL  il  venait  de  montrer  comme  prisonniers  des  esclaves 
achetés  après  ;  tandis  que  la  renommée  célébrait  la  victoire 
réelle  d'Agricole ,  fatale  à  tant  de  milliers  d'ennemis.  Il  voyait 
avec  crainte  qu'un  particulier  était  plus  loué  que  lui  ;  qu'ctt 
vain  il  étouffait  au  barreau  les  talens  paisibles,  si  on  lui  enlevait 
la  gloire  des  armes;  qu\in  empereur  devait  surtout  être  général, 
et  qu'on  eygeait  moins  sévèrement  le  reste  (175).  Tourmenté 
par  cette»  inquiétude ,  et  (  ce  qui  annonçait  un  dessein  funeste  ) 
se  nourrissant  de  son  fiel  en  silence  (176) ,  il  crut  devoir  laisser 
reposer  sa  haine  jusqu'à  ce  que  l'enthousiasme  public  et  l'a* 
-mour  des  soldats  fûssent  ralentis;  car  Agricole  était  encore  en 
Bretagne. 

Il  lui  fit  donc  décerner  par  le  sénat  les  omemens  du  triom- 
phe »  l'érection  d'une  Statue ,  et  tout  ce  qui  se  donne  au  lieu  du 
triomphe  (i  77) ,  en  l'accablant  d'éloges  :  il  fit  aussi  courir  le  bruit 
quH  bi  destinait  le  gouvernement  de  Syrie. 

Agricole  partit,  laissant  â  son  succasseur  nne  province  sou- 
mise et  tranquille  ;  mais  dp  crainte  que  l'empessement  ée  ses 
amis  et  l'affluenGa  de»  grands  et  du  peuple  à  sa  rencontre  ne 
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rendissent  sou  arri\  ce  trop  brillante  ,  il  entra  ,  buivanl  l'ordre  de 
Domilieo,  de  nuit  à  Rome  et  au  palais.  L'empereur  l'embrassa 
froidement  sans  rien  dire ,  et  le  laissa  disparaître  dans  la  foule 
des  esclaves.  Cependant  Agricola  ,  voulant  tempérer  par  d'autres 
vertus  l'éclat  de  ses  exploits,  choquant  pour  des  hommes  oisifs, 
rendit  sa  retraite  plus  rii^oureuse  ;  simple  dans  ses  vêlemens  , 
dans  ses  discours,  sans  autre  cortège  qu'un  ou  deux  amis.  La 
multitude,  qui  n'estime  (178)  que  par  vanité  les  grands  hommes, 
cherchait  sa  réputation  dans  son  extérieur;  peu  l'y  démêlaient. 

Ar-int  quitté  la  cour  ,  il  y  fut  souvent  accusé  ,  et  le  prince 
force  de  l'absoudre.  Sans  reproclie  et  son?  niicnn  tort  avec  per- 
sonne, il  avait  contre  lui  sa  gloire  ,  la  haine  de  l'empereur  pour 
Ja  vertUy  eldes  ennemis  d'autant  plus  méchans,  qu'ils  le  louaient. 
Bientôt  nos  disgrâces  firent  parler  de  lui.  Une  longue  suite  d% 
maiiieurs,  et  chaque  année  marquée  par  de  sanglantes  défaites, 
forçaient  de  demander  Agricola  pour  général  :  on  comparaît  son 
expérience  ,  sa  fermeté,  son  courage  ,  avec  la  lâcheté  et  la  né-* 
gligence  des  autres.  Ce  cri  vint  jusqu'aux  oreilles  de  Temperettr.. 
Tous  ses  affranchis  appuyant  la  voix  publique ,  les  plus  vertueux 
par  attachement  pour  lui ,  les  plus  méchans  par  envie  et  par 
analignilé,  fortifiaient  également  son  penchant  au  crime.  Ainsi 
les  vertos  d'AgiicflU  et  la  malice  de  ses  ennexnis  le  manaienf'à 
J«  gloire  par  un  précipice. 

li  était  à  la  veille  de  tirer  an  sort  le  proconsulat  d'Asie  on 
d'Afrique  ;  le  meurtre  récent  de  Civica  lui  servait  d'avis ,  el  k 
Domitien  d'essai*  Quelques  confidens  du  prince  vinrent,  comme 
d'eux-mêmes,  demander  à  Agricola  s'il  aocepterait  un  gouver^ 
sèment.  D'abord  ils  se  bornèrent  à  louer  son  amour  pour  le 
repos  :  ils  s'offrirent  ensuite  de  faire  agréer  son  reftis;  enfin  le- 
vant Je  masque ,  et  mêlant  les  menaces  aux  conseils  ,  ils  le  trai- 
aèrait  devant  Domitien.  L'empereur  ,  préparé  â  feindre,  en- 
Icndil  avec  une  hauteur  étudiée  les  raisons  de  son  refus,  les 
a|iproavsi ,  et  souffrit  ses  remerctmens  sans  rougir  d'une  grâce 
m  odieuse.  Quoiqu'il  eût  donné  à  d'antres  la  gratification  d'usage 
pour  les  proconsulaires,  il  l'en  priva,  choqué  peut-être  de  ce 
qu  elle  n'était  pas  demandée,  ou  craignant  de  paraître  acheter 
ce  qu'il  exigeait.  On  hait  ceux  qu'on  a  blessés;  tel  est  le  cœur 
Uuiumii.  Cependant  la  ferociLe  de  l'empereur ,  plus  implacable 
j'orsqii'elle  se  montrait  moins,  ctait  adoucie  par  la  prudence  et 
ia  Tno<leration  d'Agricola  ;  car  il  ne  cherchait  point,  par  une 
ta  me  ostentation  de  liberté  et  d'audace,  la  renommée  et  la  mort. 

apprenait  aux  admirateurs  de  la  licence  que  ,  sous  un  tyran, 
-j  peut  y  avoir  de  grands  hommes  ;  qu'une  soumission  décente, 
ai  oiM  conduite  mesurée ,  quoique  ferme  »  est  bien  plus  louable 
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•  ^ii'ii[jr>  wrlu  reii^u.iiite  ,  qui  fait  maurtr  avac  orgueil)  mai»  luu' 
liit'inr  ni  pour  la  |wilrie. 

Sa  perle  ,  cl«*}>lorab!c         nou«  ,  triste  pour  ses  ami§ ,  n'a  pas 
même  élr  iudiflerf-ntc-  .tyx  nicf»nn!i?»  et  atjx  <.uaïiçers.  Tous,  jus- 
i^u'à  relie  multi?  kIi  occupée  ci  autres  objets,  venaieiiL  Hiformer 
de  80n  état;  tous  en  parlaient ,  soit  en  ]>ijblic,  soit  dao»  le»  cer- 
clei.  Personne  n'eut  He  joie  'le  sa  mort  ;  per^nnn**  même  ne  l'ou- 
blia aussitôt,  r.*^  ^"lijjf  oii  tfes-ri'pari«iu  de  poison  rentlait  sa  fin 
plu->  touchante.  Je  ne  garantis  point  ce  fait;  mais,  peiulant 
Joute  sa  raaîatîie  ,  l'empereur  ,  soit  inquiéturle  .  soit  curiosité 
cruelle  fi^c)) ,  lui  députa  ses  premiers  aiiranchis  et  ses  médecins 
de  confiance  plus  fré^^ueniment  qu'un  souverain  n'envoie  de  pa- 
reils messages  (180).  Des  courriers  répandus  sur  la  route  ren- 
daient compte  au  pitlict  d«  stt  derniers  momeDS  ;  et  personne 
ne  cnit  affligeant  pour  loi  ce  qu'il  était  ai  pressé  d'apprendre. 
Cependant  il  feignit  une  sorte  de  douleur  (181),  tnmqoilie  dé-^ 
fonnais  enr  J'olii|et  de  ta  haine,  et  cachant  mieax  sa  joie  qne  sa 
crainte.  On  assure  qn'ajant  lu  le  testaaient  d'Agricola  ,  qui  le 
QoiMait  héritier  arec  nne  digne  épouse  et  nne  iille  chérie ,  il 
ett  fut  flatté  comme  d'une  marqoe  d'estime.  Aveuglé  et  cor- 
rompu par  des  flatterief  contianellai ,  il  ne  sentait  pas  qne  le 
prince  est  un  tyran  dès  qu'un  bon  pere  te  faiiloa  héritier  (182). 

Agricola  était  né  sous  le  troisième  coainlat  de  Gains,  le  treiie 
de  juin*  Il  mourut  dans  sa  doquant^sixiëme  année  y  le  vingt- 
trois  aoàt,  éons  le  consulat  dè  Collega  et  de  Frisent.  Son  exté- 
rieur, d  la  postérité  s'y  intéresse,  était  nol^le  sans  fierté;  son 
visage  (t83),  toujonn  serein,  était  de  plus  très-^;réable  t  on  le- 
croyait  aisément  un  homme  de  bien  ^  et  volontiers  nn  grand 
homme/  Quoiqu'enlevé  au  milieu  de  sa  course ,  il  a  vécu  très- 
long-temps  pour  sa  gloire  :  il  û  joui  des  vrais  avântages  de  In 
vertu,  et ,  après  les  bonnenn  du  consulat  et  du  triomphe ,  que 
pouvait  y  ajouter  la  fortune?  Son  bien  était  honnête  sans  être 
eioesfif«  Heoreax  de  n'avoir  point  survécu  à  son  épouse  et  à  su 
fille ,  il  l'est  encore  d'avoir  joui  de  son  mérite ,  de  sa  gloire,  de  ses 
proches  et  de  ses  amis  ,  et  d'être  échappé  à  l'avenir  qui  le  mena*- 
Çail.  Carsi  d'im  coté  il  désirait  de  voir  l  iajan  régner,  et  de  jouir 
avec  nous  de  ce  siècle  heureux  qu'il  n'a  fait  que  présager  et  (|u 'en- 
trevoir; de  l'autre,  il  se  consolait  d'une  mort  préni;>lurée ,  qui 
le  dt'iubaiL  il  ces  temps  cruels  ,  oii  Domitien  ne  laissai) t  pins  res- 
pirer l'Etat  par  intervalles  ,  Teugloulit  comme  d'un  seul  <  oup.  ' 

Açînoola  n'a  jininf  vu  le  sénat  Assiégé  et  bloqué  de  e^ens  armés, 
laul  de  consulaux  s  ri^nv^es ,  tant  clf»  femmes  du  premier  rang 
exilées  ou  fugitives.  Le  délateur  IVIrims  n'avait  encore  eu  qu'un 
succès;  les  discours  cruel*  de  Me^alluuts  étaient  renfermés 

■> 
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le  pitait  du  Ijran  ;  el  Vou  accusait  enoor»  Massa  Babiui.  Bktatôt 
aopi  trainâf&es  de  nos  propres  maÎDs  Helvîdius  en  prison  ;  nous . 
vinti  condamner  Maaricus  et  Hastîcus  ;  Sénëdon  nous  couvrit 
de  ion  sang  innocent.  Néron  du  moins  détournait  les  yeux,  el 
ordonnait  les  crimes  sans  les  yoir  :  la  présence  de  Domilien  était 
pfau  cmelle  ^ne  les  supplices  même  ;  nos  soupirs  étaient  comp- 
tés i  et  le  visage  du  tyran ,  enflammé  par  le  cnme  et  inaccessible 
à  la  bonté  (tô4/ ,  rendait  pins  tonchante  la  pâleur  de  tant  de 
meorans.  Henrenz  Agricola ,  et  d*aToir  vécu  ayec  tant  de  gloire, 
et  d*a?mr  fini  si  à  propos  !  Geax  qui  ont  reçu  vos  dernières  pa- 
roles assurent  que  vous  avez  quitté  la  vie  avec  courage  et  sans 
regret ,  comme  pour  justifier  ou  absoudre  le  prince  autant  qu  il 
était  en  vous  (i85).  A  la  pcrfe  cruelle  que  aous  avons  faite  votre 
fille  et  moi  '  ,  se  joint  la  douleur  de  n'avoir  pu  adoucir  votre 
maladie  par  notre  présence  et  par  nos  soins,  jouir  de  vos  regards 
et  de  vos  embrassemens.  Nous  eussions  recueilli  vos  instructions 
et  vos  dernières  voluulcs  pour  en  conserver  proloïKlciiieul  le 
souvenir;  cette  privalion  amère  nous  perce  le  cœur  ;  une  longue 
et  malheureuse  al»>ciice  nous  avait  fait  perdre  depuis  rjuatre  ans 
le  meilleur  de  tou>  les  pcres.  Vous  avez  reçu  sans  doute  ,  par 
les  soins  d'une  tendre  épouse,  tous  les  lionneurs  qui  vous  étnîpnt 
dus  :  mais  trop  peu  de  larmes  ont  coulé  sur  votre  tombeau  ,  el^ 
vos  jeux  ,  en  se  fermant ,  ont  cherché  les  nôtres  (i8ti). 

S'il  y  a  pour  les  mânes  des  gens  de  bien  un  lieu  de  retraite  ; 
si  leur  âme ,  cooime  le  pensent  les  sages  ,  ne  s'éteint  pas  avec  le 
corps»  jouissez  du  plus  doux  repos  ;  calmas  notre  douleur,  et 
ranimez  notre  faiblesse  en  nous  ofirant  l'image  de  vos  tertiis  : 
ce  n'est  point  en  les  pleurant  qne  nous  les  louerons  comme  elles 
le  méritent,  c'est  en  les  admirant  et  en  tâchant  de  les  imiter. 
Xeleat l'hommage  que  vous  doit  notre  tendresse.  J'exhorte  votre 
^Minse  et  votre  fille  à  honorer  la  mémoire  de  leur  époux  et  de 
lenr  pere ,  en  se  rappelant  toutes  vos  actions,  toutes  tos  paroles, 
et  à  jouir  de  votre  gloire  et  de  votre .  âme  plu^  encore  que  de 
TOtre  image.  Ce  n*est  pas  que  je  désapprouve  ces  monumena 
d'nirnin  ou  de  marbre  ;  mais  les  statues  des  héros  s'altèrent  et 
périns«iit  commo  leurs  traits;  ceux  de  leur  Ame  sont  éternels',  et 
peuvent  être  exprimés  et  conservés ,  non  par  nn  art  et  un  mo- 
dèle étranger,  mais  en  retraçant  lenrs  mœurs  par  W  siennes, 
Toot  ce  que  npos  avons  admiré  d' Agricola,  tout  ce  que  nons  en 
aMioe  attOM ,  subsiste,  et  subsistera  dans  le  cœur  des  hommes , 
dans  iVtemtté  des  temps,  dans  les  annales  de  l'univers.  Plusieurs 
xociens  héros ,  inconnue  et  sans  gloire i  sont  ensevelis  dans  Ton- 
yi  :  Agricola  ,  par  son  histoire,  vivra  dans  la  poitérîlé. 

'  Agricrolii  «  laii  heaii-pèir  de  Taciu*. 
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(i}  Somnii  à  dês  Cette  expremon ,  soumiêe ,  me  punitt  indiquée 
et  mime  exigée  par  le  texte ,  reges  Iiabuére  ;  le  mot  habuére  eemble 
mer^pier  le  despotisme ,  en  effet  trés-réel ,  des  rois  de  Rome ,  qui  re* 
gardaient  TEtet  comme  leur  bien ,  et  traitaient  leurs  peuples  enesdavis. 
Giyttrcrrif'e par  des  rois,  n'aurait  été,  si  je  ne  me  trompe,  ni  amsi 
juste ,  m  aussi  fidèle. 

{^)€^  etétUt au  besoin  des  iUdateurs  passagers.  ÙidtUtuw  ad  tem- 
pas  surnebaniur.  Il  me  semble  que  les  mots  ad  tempos  sumebaniur 
renferment  les  deux  choses  que  j*ai  tâché  d*exprimer  ;  savoir^e  tes  dic- 
tateur» étaient  créés  quand  tes  circonstances  ^exigeaient,  et  fu*tis 
Savaient  de  pouvoir  ipia  pour  un  temps» 

(3)  Les  tribuns  considaires  cessèrent  bientôt.  Le  texte  porte  à  ta 
lettre ,  (es  tribuns  fniUtmres  ,  revêtus  du  pomoir  consulaire,  cessèrent 
bientôt.  J*ai  cru  pouvoir  abréger  cette  périphrase ,  d*aiUeurs  peu  bar- 
moniéuse,  en  donnant  à  ce»  tribuns  ,  avec  quelques  écrivains ,  le  nom 
ôa  tribuns  consulaires.  Ih  furent  créés  à  diverses  reprises  pendant  le 
quatridoiA  siéde  de  la  fondation  de  Rome. 

(4)  Cinna  et  Sylta  régnèrent  peu.  Le  texte  porte  à  la  lettre  î  la  do^ 
mdnaUen  de  Càma  etctÙe  de  S/lla  ne  Jîirent  pas  longues.  Le  tour  que 
j*ai  suivi  est  plus  vif  et  plus  rapide  ;  et  il  me  semfle  que  dans  ce  tableau 
ficeourci  de  toute  rUstoire  romaine ,  la  rapidité  est  un  mérite  essentiel. 
11  est  vmque  Cinna  et  Sylla  n^eurent  point  le  nom  de  rois  ;  mais  ils 
en  avaient  Tautorité  :  ainsi  on  peut  dire  proprement  quMls  régnaient. 
On  peut  au  reste  traduire ,  ai  Ton  veut^  Cinna  et  Sylla  firent  peu  de 
temps  les  msuires  /  ce  qui  est  presque  aussi  court ,  et  d*une  exactitude 
plus  rigoureuse. 

'  Les  notes  fuivaotcs  sont  deaiioifes  à  rendre  raîton  de  la  maniéra  doat 

i*al  traduit  certains  endroits  de  Tacite.  J'ai  ci  m  cUvoir  roe  renfermer  dans  c«t 
objet ,  ayan  t  d^aiUeurs  mis  au  bas  du  texte  les  noies  bistOKi<iaes  absoiuaKnC 

Dccc&6aiic<t. 

Je  ne  dois  pcat-éu-e  pM  laisser  ignorer  aa  public  fpje  cette  tradaelion  a  élé 
atlaqaée  dans  on  ouvrage  pàrtodique  par  im  écrivain  anonvuie^  mais,  ce  me 
semble,  avec  bemconp  pins  d'aigreur  cl  de  muuviiise  foi  que  dV*r|uiic'.  Ou  en 
peut  voir  la  preuve  dann  VObservateur  littcraire  i^vM.  Pabhe  tic  La  Porte,  de 
i^Sd»  lom.  11 1  pag.  194,  el  dan*  Je  Jotunal  encyclopédique  de  février  i;(ki.  11 
me  semble  qtt*à  IVxeepiion  d*nn  onde  denx endroits  sur  lesquels  la  critiqtie  de 
Tanoiiyratt  «liait  juste  (qnoiqne  appuyée  sur  d^assca  mauvaises  raisons  ) ,  j'ai  «lé  ' 
pleineiDcnl  justîGc  par  les  deux  Joumalistcb.  Au  reste,  la  plupart  de*»  notes 
qu^on  va  lire  tombent  sur  des  endroits  sur  l(  .sfjuels  personne  ne  ni*a  fait  d'ob- 
jection. Ct-fc  noU'fe  *otU  beaucoup  plu&  nutiibrcu^es  que  dans  les  «idilions  prcee- 
denlrs;  elles  aer^roat  du  moins  h  prouver  que  si  je  me  snis  cèartéplas  d^una 
Ibis  des  autres  Iradocteort,  c«  n*a  pas  été  sans  le  savoir  et  tans  j  être  déier- 
miné  par  des  nioiiis  au  nioîns  plausibles ,  osais  qui  peut  être  ne  le  paiiltroal 
pas  à  d*atttf  es  aaiant  qa^  bmu.  Les  geas  de  lettres  en  jugccoat. 
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(5)  ^ms  lenom  de  chef;  nomine  principis.  J'ai  cru  devoir  traduii'C 
en  cet  endroit  princeps  par  chef  y  et  non  par  prince*  Le  nom  de  pfmee^ 
«n  notre  langue ,  désigne  trop  le  poaToir  d*un  maître  ;  et  Auguste  vou- 
lait être  souverain  sans  en  porter  le  nom  ,  pour  ne  pas  trop  réfolter 
des  hommes  accoutumés  à  la  liberté  et  au  nom  de  la  république  :  c*eft 
ce  qv^on  peut  voir  plus  bas ,  non  regno ,  nequedictmturâ ,  sed  prtndpis 
nomine  constitutanCr^mjnMicam;  et  plus  bas  encore  Tibère  est  appelé 
caput  reipublicœ,  Princeps  ne  signifie  proprement  que  le  premier ,  le 
chef  d'un  cerlaîn  nombre  de  personnes.  Mille  exemples  en  sont  la 
preuve.  Tacllc  ,  dans  ses  Mœurs  des  Germains ,  dit  au  chap.  1 1,  rex , 
mit  piinccps ,  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  ces  mots ,  le  roi ,  ou  le 
chef.       passage  suivant  du  même  ouvragC ,  chap.  i4,  est  encore  plus 
dérisif.  Princeps  pro  viclona  puf^nant ,  comités  pro  principe  ;  où  l'on 
voii  que  princeps  n'est  ici  que  le  chef  de  ses  compagnons  ,  primas 
inier  pares.  Dans  l'endroit  des  Annales  dont  il  s'agit  ici  ,  Davanzati 
traduit  princeps  par  principale  ,  ce  qui  revient  à  notre  traduction  ; 
^rdon  tnâuH  prince  ou  chef  du  sénats  ce  qui  n'est,  à  mon  avis,  qu*one 
asses  mauvaise  périplirase  ;  d'ailleurs,  prince  du  aéntU  ne  signifie  rien  * 
oe  me  semble ,  s*il  ne  veut  dire  le  chef,  le  premier  du  sénat.  Enfin,  du 
sénat  nVst  point  dans  le  t»te  ;  et  assurément  Tadte  n*eût  pas  omis  le 
mot  senatûs ,  s'il  eAt  été  nécessaire.  Pour  moi ,  je  penie^  qu'Auguste , 
lorsqu'il  prenait  simplement  le  titre  de  princeps ,  ne  voulait  pas  se 
borner  à  être  le  chef  du  sénat ,  ni  regardé  seulement  comme  tel ,  mais 
à  être  reconnu  comme  chef  de  V  Etat,  et  traité  en  conséquence  ;  et  que, 
ne  voulant  pas  exprimer  trop  clairement  cette  prétention  ,  il  se  bor- 
nait au  litre  vague  de  chef^  sans  y  ajouter  rien  ,  afin  de  donner  à  ce 
mot  l'étendue  et  le  'lens  qu'il  jugerait  à  propos.  Nous  savons  de  plus 
par  les  livres  d'aiitiquilé?^  roTTirnnes  ,  que  le  titie  i^e  princeps  s-enatiis  ^ 
ciief  ou  premier  du  sénat ,  se  donnait ,  dans  le  temps  de  la  répubiufue, 
à  celui  des  sénateurs  que  les  censeurs  en  jugeaient  le  plus  digne  ;  simple 
litre  d'honnein-  qui  n'aurait  pas  suffi  à  l'ambition  d'Auyus»te,  ni  même 
à  ses  vues  secrètes. 

(Hi  nous  a  objecté ,  malgré  l'évidence  des  remarques  précédentes  sur 
la  signification  du  mot  princeps  ,  que  les  Romains  avaient  le  tmiede 
dux  pour  rendre  Tidée  de  chef;  d'où  Ton  conclut  que  princeps  ne  si- 
gnifie pas  la  mène  chose ,  sm'vant  la  judicieuse  réflexion  d'un  journa- 
liste ;  «c'est  comme  si  l'on  dbait  :  énsis,  en  latin ,  signifie  épée ,  donc 
»  ffadUus  ne  le  signifie  pas.  Horace ,  dans  une  de  ses  odes ,  appelle 
»  Auguste  dux  bonc  ,  ce  qpi  prouve  que  le  titre  de  prmceps  adopté 
9  par  Auguste ,  signifiait  à  peu  près  la  même  chose  ;  car  un  courtisan 
»  aussi  fin  qti'Horace ,  aurait-il  donné  à  Auguste  un  titre  nu-dcssous 
»  He  celui  que  prenait  rot  eînpereur?  Que  dirait-on  d'un  écrivain  qui 
»  appellerait  le  roi  de  France  comte  ou  marquis?  Le  savant  M.  de 
•>■>  Boze  ,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres  ,  lom.  q6  , 
>'  pag.  5^1  ,  traduit  princeps  senatus  ,  par  le  premier  du  sénat.  Kn 
»  vain  demanderait-on  si  l'on  peut  dire  chef  de  Pologne ,  clwf  d^An^ 
i\.  '         '  •    .  Il 
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m  iplrli^gf»  fMT  âétipm  Um  Mit  d«  cm  é&ÊM  màmm,  0mm  kéi 

•  liiiil,  d«  riif«ii  <l«  Ifttr  fHrttMi  fii4roe  «  1«  iiir«  dt  /«^ ,  yi*Aii|Ht 

•  4«il«il  d«  pr«iNlt«  ;  miîf     fp«til  XtMneu  dire  r/u/tfdv  f^/M ,  t*htf 

•  dpUtfyffmbêkfim  «  fmiM  T«rîf«  1«  «fil  plu*  Iim  «i  pwUnI  dtXjUri^ 

•  K  t*m%  li  ffM  iUrcr  <(u«  {itcmnl  AiigMl««  «  ^ 

mf  ttt  rinmt  tl'  <  i/i/'o/m .  l  Me  v^t  »>ft  (>f  u  iiioirn  «m/f  .  »nf»i«  nr»  peu 
pfdiî  IiMf'fHlr  r|(if  l^iiilffr;  II'  irrh  in  r  Ifusir»  rnfM'  ivr"".  'l'  ux  nciitutm, 
qtii  fm»  rhîif  intf  (<"nr^  ttMiii1»%r^ ,  ou  ,  pour  Ict  HJ^j^récitr  |HïUlr^tre  «ce 
jilin  t\f'  ji»9fM#'    I' 'Il  ^  f(i'fn»M«  I  l'r  t|irMi{Hi'<t. 

|,>»iiio()f<  *!''^  'I''')ii,)i^  fi'  'liii'i  <jt»<;  't'iit  ;if)î  .  '>  l-t  \>iii^MiiH4',  ((rn- 
lui. Mil  i»^i;#  ^HUfU-  I»  rM|.^  II  iliuri*  >f'M<'i<i .  1»!  l)f»»i*iiic  il(r  Cirin*, 
u  ljf:  (U  hylU  fttu  id  U»figiir*  ;  Ir  poiiviiir  <lr  (^tt.MUji  cA  f)i;IViro- 
p^r,  i:i''l«  IfU'filot  (^''«>ir,  rt  l<:4  Mnifi'c  flr  |yrpi«ir  rt  il  Ariti>iric  i<  rf:iici 
(J  ^M^fKti; ,  i|ui ,  num  Ic  nom  cic  clicf ,  ks  liucs  de  l'Luil ,  /atigué 
fil  g*i<  I  iiis  I  uilf*». 

Quorum  rtiUBtiM  ptorul  halwo*  \a  \rntUv  \v,n  \iuttAirià  ninif  <1mil«  un 

|M»W  piffftfihfWff  ;  "I  I  V  fpi)  priV  rilr  «l'mlJi'  profivirr  qui!  T/ii  ifi*  il 
roillii  r' nf' r  fui  r  r1nri«  In  plirncr  iHlirii;  \pn  tSent  îilé«9  qiir  j^ii  i.'bfTtché  è 

#t(rrirftrf  iliiHt  \n  phrtiiiff  fmtiçMlMi  «  ift  <}iifl  j«  n^«l  pu  refuiffl  d*uoè  m»» 
ni^  plut  cmirU)< 

fH)  /,///'  nfpttfitp  iV Âttloitw.  f  Irmtfl  ilit  ,  ttiivi  ffi  ln  Anlimui  ,  An- 
titifte  0}(tnl  W/|/  ///i^.  I  M<  ili:  Il  »g»i<i»a»r  pfn  f|<i"Anli»»ni'  n'iTlnil  iloriiM'  In 
mmik  liiî-rn/^mf  •.  inni*  il  vrUl  narn  lioiilr  ImiT  ri'jçnrrlrr  Ip  miiriiU?  invté 
d«  fm  triumvir^  cmwme  un  tninirlre  d«  !«  part  d'UcUivc  sou  ottuenii ,  «?t 
J*iH  fiiii  devoir  ifiv  (ïiMiforffMr  k  ootto  idé«* 

(9)  lU  pr^férni^t  lu  înrXitm  t\\t\m  fflitlre  leur  etittraift  «  dan^tr 
dë  ntfitiêrdëê  thaitteâ  1 10  tetle  rlU ,     nnviê  9t  rubuê  aucii,  iuia  0i 

ptrfiêettfift  t  f/ui^m  ifëttfta  et  peHvultmn  mntlent. 

X}Mi%  Iro  ('(liUooi  préc^drntoii ,  j'Htni»  Iradiiit  tiinsi  :  iU  pt-rfrutieni 
iuJài  Uow  Aihv  (fuft  h  ftnm'Cftu  ifnm'enwmvnt  Irur  tiffrait ,  int  tlaf^ef 
de  mmtbalttv pour  la  liltrrU!  atn  icÊiiiv.  (iiîHc  IiiuIik  lifui  vM  |ilii.«  liué«» 
rnin ,  ni«i«  »n'»«fi'î  rnnf  i-n  ,  rl  i  rlff  ipin  ,|*y  (il  »ul>«>hlm'i;  nie  ptimlt.  ex— 

prinilT  loUl  \{       115  i|(    l;i    |il|l;.  f      II  ft  y   )|  (p|(<  |p  |nf»t   t'cfc/tt  cjui  pf'llt. 

jirnihlei  n  <*lrt'  pjijs  ii'ImIm  ;  nntfi  tl       «upplt'-r  pur  I  <  s  j>i  r'«sf*jri  tTjnsrr" 
(ff^  t'Iirtlnvn  ,  ipfî  «luppoi^n  nni'  IiIm;»  !»'  nndvntu*  »l(Uil  on  vciitjonir.  I  )ti 
p'MiMH»!  pi^pritMiT  iMH or I?  «iHyMiiti»»^»'  lo  inof  vclvut  s  iKi'IniTnîtt 
ilan^pt  t/f  sr  I  nf> '''t  ,(>  Ithns  ,  nvw  •  n  fhscf  ffe.%  c/tfn'nrs  ivnivuin:  li» 
ni^nip  i«lrn  ,  (.1  pMsriM''  nnr  iiimj;»'  [>lu«  •iniiHjr  »'f  plu»  nolili'.  J'Mtirnt^ 
|Mi  Irmlulrn  l'iumi?,  nu  t/HftfJcr  ih  h  tibvii*}  a/tm/uu- ,  umin  (:c*tt«-« 
phrase  u'olbe  pus  ^  ce  nie  stiublc  ,  uu  scus  bmcx  picjcis  »  vt  u'cxpt  tin^ 
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ps  d^Me  inmpirie  aMW  nette  le  danger  que  les  citeyeni  couraient  pour 

ia«.  pé«.. 

(10)  7V»tf ,  lesjreux  sur  le  prince,  atiettdaient  ses  ontites»  Im  leste 
dit ,  jusiaprincipis  aspeciare.  Quel<jues  uns  lisent  exspeciare ,  et  c^est 
diaprés  cette  leçon  que  faviib  simplement  traduit,  dans  les  éditions 
fràoéikptes ,  tous  aiendaieiU  les  ordres  du  prince.  Biais  le  mot  os- 
peetÊtre  offrant  une  image  très>énergique  de  la  servitude  des  itomoâw , 
doit  ère  préféré  «  conmie  plus  digne  de  XadSe. 

(11)  Ils  disaient  qu  Agrippa  .  etc.  J'ai  mis  ces  discours  en  j/^/e  m- 
difvcL  et  c'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  rendre  tous  les  endroits  on 
rhistorien  lait  parler  le  public.  Cette  forme,  outre  qu'elle  est  plus 
conforme  à  l'original  ,  me  paraît  aussi  plus  naturelle  et  moins  opposée 
à  la  vraisemblance.  On  ne  repru*  lie  que  trop  aux  anciens  d'avoir  mul- 
tiplié ,  dans  leurs  histoires,  les  harangues  directes  :  que  n'aurail-on 
pas  dit  s  lis  on  avaient  placé  phisieurs  dans  la  bouche  de  tout  un  pcnjdc  ^ 
Je  n'ignore  pas  néanmoins  que  ,  nu-me  da^-^  1<  s  eus  ou  Tacite  raconte  les 
^igemens  du  public  .  plusieurs  traducteurs  ,  apparemment  pour  éviter 
la  répétition  des  que  (  inconvénient ,  ce  me  semble ,  peu  considé- 
raUe  ) ,  ont  employé  le  slyle  direct  ;  c'est  àd  autre  que  moi  à  les  juger. 
Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  au  moins  quelques  uus  d  eux  qui 
me  paraissent  avoir  usé  avec  excès  de  la  li^rté  qu'ils  qnt  prise  à 
^aid. 

(12)  Qu'à  la  tyramûe  du  JUs ,  Im  mère  joindraii  celle  de  won  sexe; 
^cœdere  mairem  muUebri  ia^tantiài  le  root  impoientiâ  désigne  îd 
le  caractère  impérieux  et  violost  de  line ,  oomnie  on  le  voit  enom-au 
eamuMBoenienl  du  cinquième  livre  des  ^fiiMEfeff  :  maiw'impoÉens,  weor 
JkeHis  ;  9^ïe  impérieuse,  épouse  oon^Iaisante.  Cependant,  comme 
ànpoieniid  signi6e  atnssi  fiublesse  ,  imputssance  ,  le  sens  de  ce  pas- 
1^  pourrait  être  encore ,  qne  Uvie  «eudhoi^  râgner  MPee  son  /Us  , 
msadgré  la  faiblesse  et  tmcapacOé  de  son  sexe;  mais  le  pvemier  sens 
paraît  bien  préférable. 

n  est  assez  singulier  que  le  mot  impolentia  désigne  à  la  fois  tyrannie 
et  Jksblesse  ;  cependant  on  peut  rendre  raison  de  cette  espèce  de  bi^ 
ssrrerie,  en  observant  que  ce  mot,  qui  signifie  à  la  lettre  impuissance, 
peut  désigner  également  et  l'impuissance  iro^tr ,  c'est-à-dire  la  fai- 
blesse,  et  l'impuissance  de  dompter  ses  passions,  de  tvprifner  sa  • 
wie/cmrr  ,  qui  e^  un  des  caractères  et  une  des  sources  de  la  tyrannie. 

(l'S)  Et  de  deux  jeunes  gens  qui  d'abord  fouleraient  L'État  et  le 
déchireraient  un  jour.  Tacite  veut  parler  ici  de  Drusus  fils  de  Tibère, 
et  de  Gcrmamcus  son  iils  adoptif  j  et  de  la  crainte  qu'on  avait  que 
CCS  deux  jeunes  princes ,  après  avoir  foulé  TEtet  sous  le  règne  de  leur 
père  ,  ne  le  décidassent  pour  régner  après  sa  mort.  FeuMire  le  mot 
dUirahmU  serait-il  plus  eiaelement  traduit  par  le  mot  démembrer^ 
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«pii  est  sa  atgniBcatiiiD  naturelle;  mais  ce  dëmembroiDent  emporte  ici 
une  idée  de  violence  qa*ii  a  fallu,  rendre  par  le  mot  déchirer. 

La  suite  fit  voir  que  ce  jugement  de  la  multitude  était  très-injuste  « 
surtout  à  Tégard  de  Germanicns. 

(i4)  Postumus  Agrippa.  J'ai  rendu  ninsi  les  mois  Postumi  Agrippœ. 
Quelques  uns  traduisent  Agrippa  Pas  [ii urne ,  supposant  apparemment 
que  ce  jeune  prince  (le  dernier  des  trois  cnfaus  de  Julie,  fille  d'Au- 
guste, et  de  Marcellus,  son  premier  mari)  était  né  après  la  mort  de 
son  père  :  mais  d'autres  traduiscut  simplement,  comme  moi,  Postttmus 
'  Agrippa ,  ou  Agrippa  Postumus  ;  et  j'ai  cru  devoir  traduire  ainsi , 
i«.  parce  que  Postumus  était  peut-être  un  simple  pronom  ou  surnom, 
comme  dans  Rabitius  Postumus,  et  dans  beaucoup  d*autres  ez^ples  ; 
0?.  parce  que  peut-être  le  nom  de  Posiumus,  qui  est  line  espèce  de 
superlatif  de  postorior,  avait  été  donné  au  jeune  A  grippa ,  non  pas 
précisément  comme  posthume»  mais  comme  le  dernier  des  enfans  de 
son  père.  En  effet ,  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Gesner  des 
exemples  que  Postumus  signifie  quelquefois  simplement  postremus.  En 
vain  objecterait-on  que  Posthumus ,  par  un     ,  ne  peut  signifier  que 
Posthume  ;  car  Gcsncr  soiilicrit  encore  que  Postifnn/s  doit  s'écrire 
sans  h  ,  même  dans  celle  dcrni<'M  e  signification.  Les  cnlans  nés  après 
la  mort  de  leur  père, ou  siniplcitjent  aju-ès  son  testament,  s'appelaient 
postumi,  c'est-.^-dirc .  non  pas  seulement  les  derniers  (/70^ter/ore^ ) , 
mais  les  derniers  fjuil  lui  Jùt  possible  d'avoir. 

(15)  line  restait  plus  â  employer  que  ce  genre  éPaduiaiion.  Ea 
Sida  speoies  adulandi  superertU.  Le  passage  latin  peut  s^ifier,  ou 
que  c^éuit  le  seul  genre  d*adulation  qa*on  n*eât  point  encore  imaginé, 
ou.  que  c'était  la  seule  espèce  d*adulation  qui  pût  flatter  Tibère,  peu 
touché  des  éloges  grossiei's  qu*il  recevait  d'ailleurs.  H  se  peut  même 
que  Tacite  ait  eu  les  deux  sens  en  vue,  et  c'est  pour  cela  que  j'id  tfiché 
de  les  renfermer  dans  la  traduction.  Peut-être  les  exprimerait-on  mieux 
encore  en  traduisant,  il  ne  restait  plus  à  essayer  que  ce  genre  4£a-- 
dulation, 

(16)  Tibère  f  avec  une  orgueilleuse  modestie  y  les  en  laissa  maîtres. 
Remisil  Cœsar  arivganti  nuxieraiione .  Quelques  traducteurs  donnent 
à  ces  mots  un  sens  plus  difierent  de  celui-là  qu'il  ne  le  parait  d'abord , 
Tibère  y  consentit;  plusieurs  autres  ont  traduit  d'une  manière  tout 
opposée,  Tâtère  le  refitsa,  sans  doute  à  cause  des  mots  qui  suivent, 
arroganti  moderatione,  avec  Mme  orgueilleuse  modestie»  Car,  où  au- 
rait été  la  modestie,  si  Tibère  avait  consenti  que  les  sénateurs  por- 
tassent sur  leurs  épaules  le  cadavre  d'Auguste?  D'un  autre  cdté,  Suétone 
dit  expressément  que  les  sénateurs  exécutèrent  en  eflêt  ce  qu'ib  avaient 
si  bassement  demandé  ;  mais  leur  bassesse  même  aurait-elle  osé  faire 
ainsi  sa  cour  h  Tibère  après  nn  refus  essuyé  de  sa  part?  Notre  traduc- 
tion ,  Tibère  les  en  UUnsa  maîtres,  tient  en  quelque  manière  k  milieu 
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rud  e  irs  deux  autres;  elle  s'accorde  bien  avec  l'or^ueiUcuse  imdasliê 
que  Tibère  fit  paraître  eu  cette  rencontre ,  et  de  plus  avec  le  récit  de 
Suétone.  La  sigaificatiou  pi'opre  et  primitive  du  mot  rernittere ,  est 
renvoyer;  ainsi,  dans  cet  endroit ,  remisit  paraît  signifier,  ou  siinple- 
ment  renvoya  leur  demande,  c'est-à-dire,  tiy  consentit  pas,  OU 
renvoya  ceU^  demande  à  la  volonté  des  sénateurs,  c'est-à-dire  les  en 
laissa  maùres*  Un  traducteur  e8tiiiial)l«  de  Tacite  a  rendu  la  pbrase 
latine  par  celle»ci,  TiUre  eut  Pturogance  £y  condescendre;  il  a 
supprimé  le  moderatione,  dont  apparemment  il  a  aentile  peu  d*accord 
«recèle  sens  qu'il  adoptait.  Je  sais  qae  le  root  remiOere  signifie  quel- 
quefois ,  même  dans  les  bons  auteurs  *  accorder,  consentir;  mais  il  a 
aussi  d  autres  sens  dont  je  crois ,  dans  cet  endroit ,  avoir  saisi  le  plu» 
vraisemblable. 

Parmi  ces  diflerens  sens,  il  en  est  un  qui  pourrait  aussi  mériter 
quelque  attention,  et  dont  nous  croyons,  par  ce  motif,  devoir  faire 
menlioa  d.uis  cette  note.  Rernittere  peut  signifier  quelquefois  remettra 
te  qui  est  dii,  se  relâcher  de  ce  quon  est  en  drxfit  de  pnJtendre  ; 
dispenser  de  ce  qu'on  peut  exiger  :  à  peu  près  (  la  plaase 

arcum  rernittere,  sij^uifie  relâcher  un  arc.  Eii  adoptant  ici  cette  ac* 
eeption,  et  en  supposant  que  T insolent  Tibère  regardait  comme  un 
devoir  des  sénateurs  de  porter  sur  leurs  épaules  le  cadavre  de  leur, 
màkre,  on  pourrait  traduire,  Tibère  les  en  dispensa;  HrgueiUmse 
mlniesUe  s'accorderait  trds-bien  avec  ce  sens,  mais  îl  ne  s'ijusterait 
pas  aussi  parfaitement  avec  le  fait  attesté  par  Sliétooe,  tfue  les  séna- 
teurs poHèrent  le  corps  d^ Auguste  sur  kurs  épaules.  Il  faut  ayouer 
cependant  qu'ils  pouvaient,  sans  craindre  d'offenser  Tibère,  se  dé-t 
vouer  librement  à  un  acte  de  bassesse  dont  il  les  aurait  dispensés  ?. 
il  vaudrait  donc  mieux  supposer  ici  une  simple  dispense,  qu'un  refus 
dont  ces  hommes  vils  n'auraient  peut-être  pas  osé  s'affranchir,  mêmf 
pour  rendre  un  hommage  servile  au  tyran  qu'ils  redoutaient  et  qu'ils 
voulaient  fiatter.  Mais  le  sens  que  j'ai  adopté,  et  ({ui  concilie  tout, 
me  semble  préférable  aux  autres.  Je  m'en  rapporte  au  jugement  dos 
littérateurs  instruits;  et  j'ajoute  qu'il  me  paraît  difficile  de  rendre 
ici  le  mot  t^misit  (quelque  acception  qu'on  lui  donne)  d'une  manière 
qui  ne  laisse  absolument  rien  u  désirer,  soit  pour  l  exactitude  du  sens, 
soit  pour  la  justesse  de  Texpression.  J'ai  exposé  les  raisons  pour  et 
contre;  c'est  au  lecteur  &  prononcer. 

(17)  Mrnai^ê  les  alliés:  il  y  a  dans  Je  texte  modesUam  apml^ 
s(?vios  ;  et  il  me  semble  que  modestiarn  se  rapi^orte  ici  à  Auguste  quT 
avait  traité  avec  douceur  et  modétxttion  les^alliés  de  l'Empire,  en 
même  temps  qu'il  avait  gouverne  avec  justice  les  citoyens ,  jus  apud  . 
cives.  D'autres  traducteurs  rapportent  les  mots  jas  et  modestiarn  à 
cives  et  à  socios,  et  traduisent  qu'Auguste  avait  ramené  la  justice 
chez  les  citoyens  ,  et  la  modestie  chez  les  alliés  ;  vraisemblablement 
ib  ont  été  déterminés  à  ce  sujet  par  la  proposition  apud.  Mais  raut.c  '  /' 
sens  me  paraît  plus  vraiscinblablejen  sous-cnteodant  (ce  qui  est  très- 
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nfihirpi  )  le  mot  exerciiit  ;  quelque  autre  <'qii n aïeul ,  //  exerça  la 
justice  à  regard  des  ciiojrefis,  et  /a  modération  à  régard  des  alliés. 
J'observerai  de  plus  qiie ,  dans  le  cas  où  Ton  adopterait  le  sens 
sur  lequel  je  propose  ici  mes  doutes,  j'aimerais  mieux  la  nuuh'-raftûiL 
clteL  les  alliés,  que  la  modestie i  ce  deniicr  riïot  ne  préseule  pas , 
oe  me  semble,  une  ïàèa  aussi  nette  que  celui  de  modéralion,  qui 
nidiqaer«ît,  dans  le  seo»  dont  il ft^agit,  que  Ut  alliés,  sous  le  règne 
d*Auguste,  avaient  été  plus  modérés  dans  leurs  demandes,  qu%  ne 
Tétaient  auparavant. 

(18}  JDe  ceux  qui  en  twaient  joui.  Le  texte  porte  simplement ,  qui 
fecere,  qui  les  avaient  faites,  c'est-à-dire,  sans  doute,  qui  en  avaient 

été  les  exécuteurs  sous  les  ordres  d'Auguste.  Mais  comme  les  exé- 
cuteurs des  ordres  barbares  dont  il  s'agit,  recevaient  ordinairement, 
en  tout  ou  eu  partie,  le*?  biens  (îrs  proscrits  pour  récompense ,  j'ai 
cru  pouvoir  ici  cvprîmer  cette  c  :  eu  eflet ,  il  n'aurait  pas  été 
surprenant  que  ceux  qui  auraient  simplement  exécuté  les  proscrip- 
tions pour  obcii  uu\  ordres  d'Auc^ustc  ,  les  eussent  désapprouvées; 
rien  n'est  pkis  naUuel  et  plus  oïdinaire  que  de  blâmer  des  ordres 
injustes  donnés  par  un  maître;  mais  il  était  surprenant  (et  c'est  sans 
doute  ce  que  Tacite  veut  dire)  qu  ayant  profité  de  ces  proscriptions, 
ib  avisassent  les  louer;  U  fallait  pour  ceU  qu^dles  fussent  bien  évi- 
demment injustes ,  on  plotAt  barlMres. 

(19)  Et  par  tespair  itun  parallèle  avantageux  avec  ce  méchant 
prince,  Comparatione  ieterrima  sibi  priant  quœsivisse.  J'aurais  pu 
traduire  encore ,  à  peu  près  comme  dans  les  éditions  précédentes , 
Et  par  le  désir  de  la  gloire  que  lui  assurait  la  comparaison  avec 
ce  monstre.  Mais  la  plirnsc  aurait  été  un  peu  plus  longue,  et  j'ai 
craint  d'ailleurs,        que  monsire  ne  lut  ici  trop  fort,  malgré  l'é- 
nergie du  mot  ieterrima,  qui  désigne  le  plus  détestable  successeur; 
5».  que  le  mot  même  de  gloire,  quoiqu  il  réponde  au  lalin  glonam, 
ne  lût  ici  assez  impropi  e ,  la  comparaison  avec  l  inlâme  Tibère  ne 
pouvant  tout  au  plus  que  faire  regretter  Auguste,  et  non  lui  pro- 
curer de  grands  éloges.  C'est  aussi  pour  oeb  que  j'ai  mis  id  paraUèle 
attaniageux,  au  lieu  de  paraUèleJlîuteur;  car  il  est  peu^/ti/laiir  d^èm 
préféré  à  un  médiant  prince.  Si,  par  ces  raisons,  on  croyait  que  le 
mot  §fioriam  est  ici  employé  par  Tadte  avec  une  sorte  d'ironie,  ce 
qui  B*est  pas  sans  vraisemblance,  on  pouirait  traduire,  en  conservant 
cotte  ironie;  et  par  Pespoir  d'un  glorieux  parallèle  avec  ce  méchant 
prince  :  car  ghrieux  parallèle  renferme  un  sens  iroaii«|ue,  que  pa- 
ratt^  gloriéiix  n'indiquerait  pas. 

(•io)  Sur  son  extérieur ,  sa  parure  et  sa  conduite  ;  de  habitu  cuitu- 
que  et  institutis  ejus.  Gordmi  traduit  par  tiois  mots  anglais  qui  re- 
viennent à  ceux-ci:  sur  son.  cai^€tère  ^  sa  conduite  et  Sfs  nifvurs  ; 
mais  il  me  semble  que  le  vrai  sens  des  mots  iaUu:»  /lalutus  cl  cuilus 
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est  celui  que  je  leur  ai  donné.  D*aUleiiri,  li      a^ipte  fo  moi  que* 

jai  suivi,  habitus ,  cullus  et  instituta  expriment  trois  cKoMS  bten 
distinguées  ;  elles  ne  le  font  p»s  de  mcrae  si  oa  adopte  le  sens  de 
Gordon  ;  cl  ce  n'est  pas  Tusage  de  Tacite  d'emplojfer  trob  mots  <liffi6- 
rens,  pour  exprimer  à  peu  près  la  même  idée. 

(21)  //  n'y  muni  dans  œ  discours  qu*une  Jîmsse  noblesse  ;  le  texte 
porte  à  la  lettre  :  il  jr  avait  dans  ce  discours  plus  de  noblesse  que 
de  Bonne  fii.  Et  c'est  ainsi  que  j  avais  traduit  dans  les  édittou:»  pré- 
cédentes; mais  comme  cette  noblesse  de  Tibère,  dans  le  refus  qn'U 
faisait  de  TEmpire,  n était  qoe  dissimulation  et  mensonge,  j'ai  ont 
que  le  mot  de  fausse  nMes»  rep^bvit  ici  avec  phis  À  piÊécisiMs 
la  vcaie  pensée  de  Taâte. 

(22)  //  rappela  à  Tibère  lui-même  ses  victoires.  On  voit  aMe& 
que  res  victoires  sont  relies  de  Tibôre  ,  et  non  de  Gailus  :  l'équivoque 
n'est  ici  que  dans  les  mots,  et  nullement  dan«;  le  sens;  et  je  n'tii 
ckiï  devoir  recourir  aune  périphrase.  Il  n'y  n  ])()wit  d'écrivain  qui  ue 
se  soit  permis  tjuelqucfois  ces  légères  ;iinf)hibuli 'u'ies  que  la  nature 
de  la  langue  franc.use  i  t-nd  presque  inévi(iil)les.  J  auiHi»  j)u  traduire, 
pour  éviter  celte  équivoque  graunuaticalc ,  il  rappela  les  victoires 
mène  de  Tibère;  mais  le  texte  dit  qu'il  s'adressait  à  Tibère ,  et  non 
an  Sénai,  Tibermn  admûmtii;  excès  grûssief  de  flatterie,  qui  wê^a 
paru  ne.  deroir  pas  éire  supprimé. 

(aS)  tes  uns  voulaient  Pappeler  mère  de  la  ptttne^  he  textp  dit» 
uUi  parentem,  alu  matrem  pairiœ  appeUandam.  II  y  a  apparence 
que  les  deux  mots  parentem  et  matrem  se  rapportent  également  à 

patriœ  ;  mais  ces  deux  mots,  difTércns  en  latin  ,  ne  peuvent  être  tra- 
duits en  irançais  que  par  le  seul  mot  de  mère  :  j'ai  donc  été  obligé 
de  supprimer  cette  nuance.  On  pourrait  iit  ttuo  uns  au^si  rapporter 
parefdeni  au  mol  sous-eatendu  patruni  ou  se/iatus,  et  traduire  uie/e 
du  sénat  ou  leur  mèr-e,  couime  je  Tavai*  lail  dans  les  édiUou*  pré- 
cédeulcji.  D  aulrci  ont  traduit  simplement  le  mot  parentem  Oth» 
de  mère;  ce  qui  ne  présente  pas ,  ce  me  seiï^ble,  une  idée  assez 
nette  :  est-ce  la  mère  de  CÊtai  ou  la  mère  de  V empereur,  ou  étai^ 
un  titre  de  distinction  qu*on  voulait  donner  &  Âgrippine,  o^mmoon 
donne,  en  France,  le  titre  unique  de  Monsieur  à  Taîné  d^  fjrèr«s 
du  roi?  La  plu-ase  paratt  susceptible  d^  œi  direts  tws  \  ù  lecteui: 
choisira. 

(24)  f^otts  avez  violé  même  ce  que  V enmmi  respecte ,  la  drmt  des 
gens  et  des  and)assadeurs .  llDStium  jus  ,  et  sacra  legadu/na  ,  et  Jus 
gefUitun.  Il  y  a  dans  ces  nioLs  laluis  ^  jus  ,  s açra  Cl  Jàs  ,  uoç  nuance 
qu'il  est  diflicilu  de  bica  rendre  en  frai^çais  sajis  une  longue  et  if|- 
sipide  péripbrase.  Dans  les  éditipns  précédenti^s  dqus  ai[ioQS,«U&.sim- 
pleqieoX  le  droit  des  gfins,  des  ambassadeurs  et  des  ennemis,  ou^  v 
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ce  qui  serait  plus  énergique  et  moins  rapide,  ù;  ilroti  sacré  des 
ambassadeurs  ,  ctlui  des  nations ,  celui  rne'me  des  ennemis  :  mais  la 
nouvelle  manière  dont  nous  tJ*aduisons  ici ,  nous  paraît  encore  plus 
précise  et  plus  rigoureusement  conforme  au  sens  de  Tauteur.  Divus 

Julius  diifus  j4ugusUiS.  Nous  ne  pourrions  rendre  en  noire 

langue  le  mot  diffus  que  par  une  périphrase.  Il  signifie  reçu  parmi 
les  dieux,  mis  au  rang  des  dieux  ;  el  cette  périphrase  ,  surtout  étant 
répétée  presque  deux  fois  de  suite ,  énerverait  entièrement  la  traduc- 
tion. Le  mot  diifin  ne  suffirait  pas,  et  serait  d'ailleurs  équivoque,  ce 
mot  s'appliquant,  en  notre  langue,  à  toutes  les  personnes  ou  à  toutes 
les  choses  dont  on  veut  louer  Texcellence.  Cependant  j'ai  traduit  un 
peu  plus  ban,  tua,  dive  Auguste,  cœlo  recepta  mens,  par  votre  âme 
qui  habite  des  deux ,  ô  diuin  Auguste  !  parce  qu'il  me  semble  qu'en 
cet  endroit  le  sens  du  mot  divin  est  déterminé  par  les  mots  qui  pré- 
cèdent, et  qui  rappellent  l'apothéose  d'Auguste. 

(i5)  Qu'en  ce  lieu  seul  on  massacre  les  centurions ,  etc.  ;  hic  tan- 
tum  interjici  centuriones ,  etc.  D'autres  traducteurs  ont  donné  à  ce 
passage  un  sens  différent  :  Qu'on  ne  fait  ici  que  massacrer  les  cen- 
turions ,  etc.  J'avoue  que  je  ne  puis  être  de  leur  avis.  Un  journaliste 
très- éclairé ,  qui  d'abord  n'avait  pas  pensé  comme  moi,  est  revenu 
ensuite  à  ma  traduction  :  voici  les  raisons  qui  Ty  ont  déterminé  ;  raisons 
qu'il  a  pris  la  peine  de  m'écrire  ,  et  auxquelles  je  n'ai  rien  à  ajouter. 
«  Indépendamment ,  dit-il ,  de  cette  nuance  qui  est  dans  votre  sens  : 
»  ce  n'est  plus  dans  les  combats  que  périssent  les  centurions ,  ce 
»  n'est  plus  qu'ici,  ce  n'est  plus  que  clans  le  camp  même  quon  les  mas- 
»  sacre ,  etc.  ;  j'y  vois  encore  celle-ci,  que  vous  ne  désavouerez  pas, 
»  à  ce  que  je  crois  :  Mon  père  reçoit  d'heureuses  nouvelles  de  toutes 
»  les  provinces ,  ce  n'est  qu'ici,  ce  n'est  que  dans  l'armée  commandée 
»  par  son  /ils  qu'on  massacre  les  centurions ,  etc.  Cela  tient  à  tout 
•n  dans  le  texte;  d'abord  cela  tient  intimement  au  lœta  omnia  cdiis 
»  e  provinciis  audienti.  De  plus ,  cela  est  préparé  par  le  trait  de 
»  Jules-César,  par  celui  d'Auguste,  par  le  nos....  ex  illis  ortos,  par 
ï>  le  si  Hispaniœ  Sjrriœve  miles ,  par  le  illa  signis  a  Tiberio  accep- 
»  lis,  tu  lot  prœliorwn  socia,  tôt  prœmiis  aucta  ;  cela  est  encore 
»  confirmé  après  coup  par  le  meque  precariam  animam  inter  injensos 
>»  trahere.  Toutes  ces  horreurs  sont  donc  uniquement  réservées  à  Ger- 
»  manicus ,  au  fils  de  Drusus  ,  au  fils  adoptif  de  Tibère  ?  Ce  sens  est 
y>  beaucoup  plus  beau  et  plus  juste  que  celui  auquel  vous  le  préférez.  » 

(a6)  Et  que  je  traîne  ici  ma  vie  à  la  merci  des  factieux.  Neque 
precariam  animam  inter  infensos  trahere:  littéralement,  et  que  je 
traîne  ici  moi-même  une  vie  précaire  au  milieu  de  mes  ennemis . 
C'est  ainsi  que  j'avais  traduit  dans  les  éditions  précédentes  ;  et  de  bons 
juges  avaient  approuvé  celte  phrase.  La  seule  objection  dont  elle  est 
susceptible,  c'est  que  le  mot  précaire  ayant  différentes  significations 
(  voyez  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Française  )  n'est  peut-être  , 
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en  cet  ensIrtMt,  ni  assez  précis  «  ni  assez  dair  pour  le  oonunan'dea 

lecteurs. 

Cette  harangue  de  Germanicus  à  ses  soldats  séditieux  semble  imitée, 
en  pinsieun  endroits ,  de  celle  que  Scipion ,  dans  Tite-Live ,  fait  en 
Espaigne  à  son  armée  séditieuse.  La  ressemblance  paraîtra  surtout 
fnippanle  dans  ces  mots  de  la  harangue  de  Scipion  :  Qtws  ne  quo 
nomine  quidem  appellare  debeam,  scio.  Cives?  qui  a  patria  vcsfra 
(iisn'stis.  A?}  militis  ?  qui  Imperiurn  auspicîumquc  ahuuistis ,  sacra- 
menii  rcltL^iont'm  riipistis,  etc.  Je  ne  sais  de  quel  nom  vous  appeler; 
Citoyens  r'  vous  fjul  trahissez  Totre  patrie.  Soldats  ?  vous  (jui  ne 
connaissez  plus  fii  cheji> ,  ni  discipline ^  ni  sermens ,  etc.  On  peut 
coiii])arcr  les  deux  harangues ,  toutes  deux  très-belles  ;  mais  celle  de 
Tacite  est  plus  courte  et  serrée ,  suivant  le  caractère  de  cet  lustçnien. 

(77)  S'éiendii  sur  les  vertus  de  son  fis  at^ec  trop  itéfalage^,  pour 
pàvdtre  sincère,  Midiaque  de  viriuie  e/us  mmnorwii,  magis  in 
spedem  verdis  adomata,  quam  ut  penitus  sentire  crederetur.  On 
pooirait  traduire  aussi,  débita  sur  les  vertus  de  sonjils  un  diS" 
cours  trop  étudié  pour  ^on  le  crût  sincère;  ce  qui  serait  un  peu 
plus  kmg,  nais  un  plus  littéral.  Je  crois  pouvoir  me  permettre  de 
proposer  quelquefois  dans  ces  noies  diffîrentes  manières  de  traduire, 
qui  m'ont  pani  avoir  chacune  leur  avantage ,  et  entre  lesquelles  j'ai 
bésilé  sur  k  préférence. 

(28)  Que  ces  jeunes  princes  seraient  d" tiillenrs  excusables  de  /mi- 
voyer  quelques  demandes  à  leur  père.  AdoleseenUbus  excusabtm , 
quadam  apud  pntrvm  rejicere.  On  peut,  ce  me  semble,  traduire 
aussi,  que  ces  jeunes  princes  pourraient  d'ailleurs  s'excuser  de  quel^ 
ques  refus  sur  les  ordres  de  leur  père.  Ce  sens  me  paraît  autorisé 
par  le  inot  rejicerv,  et  par  la  phrase  immédiatement  suÎTante:  resiS" 
tertitique  Germanico  aut  Di  uso ,  passe  a  se  mitigari  vel  infnngi. 
Au  reste ,  ces  deux  sens  paraissent  assez  proches  Tun  de  Tautre  pour 
qu'on  puisse  les  adopter  iiKliffSremnient. 

Un  peu  plus  haut ,  ligne  a  de  la  même  page ,  j^ai  traduit,  muUn 
quîppe  et  dwersa  augebant,  par  ces  mots,  ioujours  hésitant  et  en 
suspens.  On  pourrait  objecter  que  cette  phrase  parait  contredire  la 
précédente,  Tibèn  persista  fermement  à  rester  dans  Home;  mais 
cDe  a'accorde  ti^hien,  et  arec  le  texte, et  avec  ce  qui  suit,  sur 
rembarras  on  était  Tibère  par  rapport  à  son  voyage  aux  deux  armées  ; 

qui  le  détermina  à  ne  point  partir.  Cependant  si  cette 
prétendue  n*était  pas  du  goût  des  lecteurs ,  on  pourrait 


traduire,  et  peut-être  aussi  bien,  les  moto  multa  quippe  et  diversa^ 
migebant,  par  oeux-d,  différentes  idées  Vagitaient, 

(29)  Trop  peu  de  ressources  dans  les  lois.  Quia  panmi  subsidii 
in  legibus  eral.  Ces  mots ,  in  legiOus,  se  rapporlcnt-Us  aux  lois  ro- 
ou  à  celles  des  Germains?  U  me  paraît  assez  difficile  de  te 
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Msidcr.  J*wi  donc  cru  «kfoir  laitser  dan*  ma  traduction  rinctrtitude 
du  texte,  ceifuieit  ici  sam  ioconvéïiient,  puisqu'il  s'agit,  en  cet  endix>it, 
des  lois  (quelles  qu  elles  fusacnt)  d'aprè»  ksqiicUeft  k  ^piereile  d'Ai^ 
miniua  ai  de  Ségcsta  devait  être 

flo)  Ce  Crispinux  ouvrit  une  n^tih- .  <  (r  Lu  (fui,  r[ui  est  (];tns  le 
latin  imméclialt'iiirnt  apirs  le  luol  JJi.sfmfir,  jiaïaîl  *c  iap|MUi(T  à 
Hispo:  mnis  la  siiilf  lail  voir,  eu  me  seaiblf  ,  ([m  l  'est  5  Crispinus 
Ccpiu  qu'il  se  rappoi  tL"  :  car  ce  ^7111  se  rapport»?  t Wiiciniiiciit  (coimiie 
le  texte  le  fléiiK'uiie)  à  celin  que  'i'acite  Ta  faire  park-r  ;  ur  ct'lui 
qii  li  Mi  t.iiic  parler  ol  Ccpiu;  Hispo  nu  parle  qu'après , 
Uispo;  vn  eilèt ,  suivant  le  récit  môinc  de  Tacite,  Crispiniu  est  ici 
le  princijKil  aocuMteur,  Uispo  ne  Teat  c|u'en  Moond,  sub$eribe»i9 
romano  Hispone,  Ces  sortes  d'amphibologies  ne  sont  pai  rares  dans 
Tadle,  nais  elle»  ne  font  ps  à  imiter.  Je  dois  avouer  cependant  que 
phuieurè  tradueteun ,  forc^  sans  doote  par  la  oonatniction  granip 
matieale ,  ont  rapporté  à  Bispo  ce  que  je  rapporte  à  CrUpùm$  ; 
diacun  de  oes  deux  sens  peut,  à  b  rigueur ^  être  adopté,  et  il  im- 
porte asseï  peu  de  cboisir  id  Tun  ou  Tautre. 

(Si)  Lm  eru&tâiéJu  mahre;  sœviUm  principU.  Je  trui^tiifi  ici  principis 
par  maître,  et  non  par  eh^;  parce  qu  il  ne  s'agit  plus  ici  du  titre 
que  rempereur  prenait,  mais  de  ce  qu'il  était  rt^cllcincut.  J'ai  nu-inc 
quelquef  ois  mis  ce  Icnne  de  prince  A;ms  la  bouche  de  Tlljcre ,  pour 
abréger  la  périphrase  rhef  de.  if'.tnf:  mais  j'avertis  ici  le  lecteur, 
que  dans  le^  lettres  et  lus  discours  du  Tibère,  soit  au  sénat,  soit  au 
peuple ,  le  iiuU  prince  th-  doit  janiain  avoir  que  cette  dernière  signi- 
ticaltun,au  moins  apjjniiite  et  lillèrale,  quoique  <l,ins  l  iiiteiitiuu  de 
Terapcreur,  et  mumc  du  fait ,  il  signifiât  souverain  et  maiire. 

(5i)  Pour  Vhtmmeur  de  PÉUU,  Peut-être  les  mots  dedecus  pMi^ 
etm  pewventpik  aussi  s^entendro  du  déshonneur  qu'un  mauvaie  ohobc 
aurait  fait  à  Tibère.  C'est  même  ainsi  que  j'avais  traduit  da«y»  las 
antres  éditim.  Ce  qui  précède  m*a  déterminé  au  sens  que  f  adopte 
ici,  quoiqu'il  ne  me  paraisse  pas  indubitable.  Si  Too  préférait  Tauti^e 
aena,  on  pourrait  traduire,  il  emignait  de  §û  repemiir  iui^  bon  choix, 
et  de  se  déshonorer  par  un  c/wix  iii/Hme,  ou  bien,  il  ermigjmmt 
tSétro  éoUpsé  par  des  gens  de  bien,  et  déshonoré  par  des  scMr^$s* 

(55)  //  poussa  enfin  Vitidécision  jusqu*à  JîfUre  rester  dans,  Aesn^ 
des  gouverneurs  qu'il  avait  nommés.  Les  mots  jioji  eral  passurus» 
qui  sont  dans  le  texte,  pcuvcul  -^i'^fiificr,  ce  me  semble,  ou  qtie  Tibère 
était  résolu  du  ne  pas  laisser  pai  lu"  1 gouvenietirs ,  on  fpie  ,  rcla — 
tivemeut  à  rulée  bomie  ou  mauvaise  qu  il  avait  deux,  et  <|nt    Ifs  lui 
faî^iait  craindre  ou  mépriser,  il  n'aurait  pas  dû  les  laisser  p.n  lir.  quoic^wT» 
lorce  d'incertitude  il  les  eût  noimue.-»;  et  ces  deux  sens  ,  dont  j'avui--^ 
adopté  le  ««coud  dans  les  éditions  précédentes,  peuvent,  ai  je  mn 
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tranpft,  être  appuyés  l*im  et  llauCre  pur  ce  qui  préodde.  Cependant, 
coanoe  le  premier  sens  me  pentt  le  plus  simple  et  h  ph»  neture), 
je  le  préfikv  enjoiirdlim,  eiee  d^aiitres  traducteu».  La  phrsse  latine 
et  é(|imque,  nim  erai  pms9uru$,  répond  essez  enctement  à  cette 
l^u^use  rrençeiie,  U  ne  devait  pas  permettre,  phrase  «pit  renferme 
un  double  sens;  car  cette  proposttioii, /e  faire  telle  chose,  peut 
«ïgniiier  (suifant  les  circonstances),  ou  simplement  je  forai  telle  chose, 
ou  ilfaul  que  je  la  fssse  (soit  par  devoir,  soit  par  besoin^  soit  par 
intérêt,  etc.).  Ainsi,  en  traduisant,  U  poussa  V indécision  jusqu^à 
nommer  des  gouverneurs  quHl  devait  retenir  dans  Rome,  on  expri- 
merait les  deux  sens;  mais  cette  amphibologie  serait  un  défaut,  à 
nioius  cju on  ne  prétende,  ce  qui  pourrait  être,  que  Tacite,  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  choses  en  peu  fJf  paroles  ,  avait  en  vue  les  deux 
sens  à  la  fois.  J'ai  cru  devoir  traduu  e  d'une  manière  qui  1 1  nie  rmât 
implicitement  les  deux  sens ,  mais  sans  équivoque  dans  l'expression. 

(54)  En  sot(ffhini  ou  mettant  eux-mêmes  le  tryyaume  des  Arsa^ 
ddes  au  rang  des  prw^inees  romaines*  Jam  inter  proinheias  roma~ 
nos,  solium  Arsaeidarum  haheri  darique.  J  applique  ici  le  mot  dari 
eux  Parthes  mêmes,  qui  avaient,  pour  ainsi  dire  ^  fait  présent  de  leur 
pays  aux  Romains,  en  demandant  pour  roi  Vononès.  Ce  sens  me  paraît 
suffisamment  indiqué  par  ce  qui  précède ,  il  est  d*ailleurs  plus  ooOf* 
fonae  à  la  manière  de  Tacite.  Cependant  on  peut  aussi  traduire 
simplement,^  d^'à  Morne  regardait  et  donnait  comme  une  de  ses 
provinces  le  royaume  des  Jrsaddes, 

(55)  Et  ne  seraient  que  répétés  par  les  autres.  J'avais  d'abord  eu 
dessein  de  traduire,  et  cuiraient  pour  écho  la  multitude  ;  mais  j'ai 
craint  que  cette  phrase ,  avoir  ^ur  écho,  ne  fût  ni  assez  noble ,  ni 
a5scz  conforme  à  la  nianicre  d'écrii'e  de  Tacite;  d'ailleurs  la  plirase, 
et  ne  seraient  que  n'pétés  par  les  autres,  a,  ce  me  seraJole,  quel- 
que chose  de  plus  précis.-  ^ 

(56)  Jl  sort  par  la  porte  augurale  :  egressus  augurali,  c'est4rdire, 
par  la  porte  de  Tendroit  du  cnmp  oA  Ton  prenait  les  augures,  et  ^ 
était  toujoun  proche  de  la  tente  du  général. 

(57)  A  Mars,  à  Jupiter,  à  Auguste*  Le  texte  porte,  et  Auguste 
et  a  Auguste,  ce  qui  dans  notre  langue  aurait  peu  d'harmonie.  Inavoué 
cependant  que  j'ai  regret  à  ne  pouvoir  exprimer  ici  la  conjonction  et, 
qui  me  paraît  avoir  une  sorte  de  finesse,  soit  potu*  associer  en  appa- 
rence le  nom  d'Auguste  à  ceux  de  Jupiter  et  de  Mars,  et  |xir  là  le 
traiter  en  quelque  sorte  couime  un  dieu,  soit  peut-être  ])our  le  séparer 
tacitement  de  ces  dieux  ,  et  j)o«u-  faire  eutendre  qu'il  avait  part  à 
l'honneur  de  ce  monument,  qiwifju'il  ne  Jiit  qu'un  homfttr.  'J'^rite  , 
dont  le  style  est  si  court  et  si  prcris,  aurait  vraisembl.iiiieuicni  Mip- 
primé  en  cet  endroit  U  couionction  et,  s'il  ne  l'avait  crue  ncce«âau'e> 
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J*«v«ii  defiein  de  UidiuK,  pour  oontcrvor  cette  ccn^îoiictîoD ,  û  druié 
œ  momimeni  en  Phonnêur  de  Mart,  de  JupUer  et  df4u§uMle;  mm 
cette  phrue  eât  ëlé  trahiAiite ,  et  ii*eât  pat  rendu  exactement  le  mdt 
êecrurVf  consacrer.  Si  je  n'avais  cru  que  Texactitude  gitimiiiati* 
cale  exigeât  la  répétitiou  de  le  prépotition  j'aurais  traduit  sitnple- 
ment  d  Mars,  JkpUer  ei  AuguiU;  pliraie  ipii,  après  tout,  est  très- 
claire  dans  sou  s^ns ,  très-netto  dam  sa  ooni tmctiim ,  et  qui  ne  serait 
contre  les  règles  qu'eu  vertu  d*uD  usage  peitt-étre  eiME  arhUraire;  j'ai 
cru  pourtant  devoir  m'y  soumettre. 

J'observerai  encore  ici  que  j'ai  traduit  sirnj)lemeiit  le'^  mni^  debellatis 
mter  Albim  Hhcniimque  naliomhus ,  par  ceux-ci,  victorieuse  de  1  tibe 
Hii  nhiri.  I"  [JOUI  éviter  la  lon^Mie  phrase,  ajant  vaimn  les  natioità 
ffui  halnivut  i'ittn'  l* Elbe  et  le  Hliin  :  -ï",  paire  cjiie  la  plua^e  que 
j  ai  adupli  c  1 1  niei me  Ic  mûine  scus  que  la  phiUM:  i^ilmc,  et  me  puratl 
l'expruuei'  noblement. 

(38)  Callus  prvi'cnu  dans  son  avi^  par  une  liberté  apparente  ; 
tfum  speciem  Ubertatis  Piso  prœceperat.  Tacite  veut  dire,  ce  nie 
semble,  que  si  GaUua  eât  opiné  le  premier,  il  aurait  ouvert  le  même 
atit  ^  Piion  ;  mail  qu'opinant  enauite,  il  crut  devoir  ounir  un  avia 
contraire,  loit  pour  en  avoir  un  qui  lui  lilt  propre,  soit  pour  con- 
tredire Pjsdki;  je  ne  sais  si  la  traduction  rend  cette  idée  asses  beo- 
renseroent  et  asses  clairement.  J*aurais  pu  traduire  ainsi  :  $tt§né  de 
vUesie  par  eeUe  libeHi  apport;  mais  ^egné  de  vUesse  ne  me 
paratt  pas  asses  noble. 

(5f))  Sénateurs.  Je  traduis  toujours  ainsi  les  mots  paires  conscHpti. 

J,.  s;,,^  q,,c  I  I  ptnpari  des  autres  traducteurs  se  servent,  pour  rendre 
cette  expresôiou  latine,  des.  mot<<  pt'res  rnnscrlpis ,  et  qu'ils  «îontméme 
autorisés  en  cela  j);ir  le  Dictionnaire  de  l' Académu'  Française  ;  mn\% 
cette  plirase,  pafn-s  cnnscripti,  ne  présentant  aucune  idée  nette  .  et 
le  terme  de  <  nnM  npis  n'étant  pas  même  IVanrai»,  j'ai  cj  u  devoir  pré- 
férer le  sniiplf  mot  sénalcurSy  à  un*»  faron  di*  parler  qui  me  parait 
à  la  fois  obscure  et  barbare  ;  d  aiUcTu  s  le  inctumnaire  déjà  cité  ob- 
serve que  l'expression  paires  conscripif,  comme  tout  le  monde  sait, 
désignait  Us  sénat  de  Jionw.  • 

(40)  //  se  dérobait  à  la  renommée;  r^inçuebat  famam;  on  pour- 
rait, je  crois,  traduire  également  bien,  U  échappait  à  la  renommée. 

(41)  1^1%  de  mai»  Tacite,  ainsi  que  tous  les  auteurs  latins,  compte 
tous  les  jours  du  mois  par  calendes ^  nones  et  ides.  Il  y  a  ici  dans 
le  texte  septimo  calendas  junias,  c'est-à-dire  le  septième  jour  avant 
le  premier  de  juin.  Voici  une  méthode  bien  simple  pour  réduire 
ce  calcul  uu  nôtre,  qui  compte  par  les  jours  du  mois.  Ajoutez  le 
nombre  au  nombre  de  jmir^  d«»  mois  précédent;  c'est  tri  le  mois 
de  mai,  qui  a  trente-un  jours,  vous  aurez  trente-trois  jours  ;  rclran- 
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chez  de  ce  nombre  le  nombre  sept  qui  est  dans  le  teicle  latin,  voiw 
aurez  le  a6  mai  pour  le  jour  cherché.  Cette  règle  s'étend  à  tous  les 
îuui.  en  i^énéral;  elle  est  fondée  sur  cette  raison,  que  le  derniei;  de 
chaque  mois  s'appelle  pridie,  ou  secundo  calendas  du  mois  suivant. 
Ainsi,  le  3  i  de  mai  étant  secundo  calendas  j'umas,  et  le  3o,  tertio 
calendas  junias,  A  est  clair  que  .  pour  réduiie  le  r.ih  ul  des  Romains 
au  notre,  il  faut  ajouter  2  au  nomijie  des  jours  d-'  notre  mois. 

St  le  mois  qui  précède  les  c.ilendes  de  celui  dont  j1  s'agit,  avait 
seulement  3o  jours,  ou  28  comme  février,  ou  29  comme  ce  dernier 
mois  dans  les  années  bissextiles,  il  faudrait  toujours  ajouter  a  au 
nombre  des  jours  de  ce  mois. 

Par  la  même  mëtbode,  on  réduira  notre  calcul  &  celui  des  anciens. 
Four  exprimer,  par  exemple,  le  16  mars,  on  ajoutera  3  au  nombre 
«les  jours  de  mars,  qid  est  3i,  ce  qui  donne  33;  on  en  dtera  x6,  ce 
qui  donne  17,  et  Ton  ai|ra  pour  le  16  mars  1^.  ad,  apriles. 

On  peut  faire  aisément  un  calcul  semblable  pour  les  nones  et  les 
ides ,  en  se  sourenant ,  1  que  les  nones  ne  finissaient  que  le  six  pour 
les  mois  de  mars ,  mai ,  juillet  et  octobre ,  et  le  quatre  pour  les  autres  ; 
a»,  que  les  ides  étaient  le  quinse  pour  ces  quatre  mois,  et  le  treize  pour 
le^  autres;  3".  que  le  calcul  par  calendes  ne  s'étend  par  conséquent  que 
jusqu'au  i5  ou  au  i3  du  mois  evclusivcment ,  à  compter  de  la  fin  du 
mois ,  et  que  le  reste  se  compte  par  nones  et  par  ides. 

Ainsi  le  3  de  mars  pnr  exemple  ,  est  4*^.  nonas  ma r lias  ;  le  10  du 
même  moh  est  6°.  martias ,  etc.  Le  16  de  mars  sera  53  moins  16,  ou 
17°.  calendas  aprdes.  Le  i4  <le  jan\  ier.  dont  les  ides  sont  le  l3,  sera 
de  même  35  moins  14,  ou  i^".  calendas Jebr.  etc. 

On  voit  assez  combien  notre  manière  simple  de  compter  les  jours  du 
mois,  est  prélcrable  à  la  méthode  compliquée  des  Romains.  Cependant 
nous  allons  donner,  d'après  les  remarques  précédentes,  tme  manière 
facile  de  compter  les  jours  du  mois  romain ,  et  de  le^  rapporter  aux 
ndtres ,  on  réciproquement. 

D*àbord  on  écrira  de  haut  en  bas ,  les  uns  sous  les  autres ,  suivant 
notre  manière  de  compter,  les  chiffines  dii  jour  du  mois ,  i ,  2,  3,  etc. , 
jaB(|a*aii  dernier  jour  indusivenient.  Ensuite,  remontant  de  bas  en  baut, 
et  mmim  miint  par  le  dernier  du  mois ,  on  écrira  pridie  ( ou  secundo  ) 
calendas  (du  mois  sutTsnt) ,  et  au  dessus  de  pridie,  en  remontant,  les 
chîflfrcs  3**,  4^,  5",  etc.  ,  jusqu'au  i4*  du  mois  inclusivement,  si  les  ides 
de  ee  mois  sont  le  i3,  et  jusqu'au  16*  du  mois  inclusivement,  si  les 
ides  sont  le  i5  :  au  i5  ou  i5,  on  mettra  idus  arec  le  nom  du  mois, 
nmrtias ,  par  exemple  ;  au  dessus  on  écrira  ,  en  remontant  de  bas  en 
haut,  pridie  idus  ,  3**,  4"?  5",  etc. ,  jusqu'au  6  inclusivement,  si  les 
nones  ^nnt  le  5  ,  et  jusqu'au  8  ,  si  les  nones  sont  \e  r  ■  nu  5  ou  au  ^  on 
écrira  nonas  (du  mois);  au  dessus  ou  écrira,  en  remontant  de  bas  en 
baul  ,  pridie  nonas ,  3*»,  4°,  etc. ,  jusqu'au  2  du  mois  inclusivement,  et 
au  premier  du  mois  on  écrira  calendas. 


« 
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Exemple  pour  h*  mois  qui  ont  Us    ExempJr  pnni- li  s  mrn^  qui  ont  le% 
nones  le  5  et  Les  ides  le  i3.  nones  le  j  et  les  ides  le  i3. 

Mm. 


Avril» 

* 

■ 

eaiêndsu  imIém. 

t 

eêltndas* 

6°. 

s 

*• 

3°.  HonuSy  de. 

A". 
1  ■ 

A 

pridie  nonas. 

5 

3'^.  nouas,  cic. 

5 

ItO/tM  MuHoM» 

ondiM  HtUUU* 

6 

8*. 

i 

nouas  fiuiiat. 

<j 
y 

y  * 

8 

8». 

8 

6». 

9 

7  • 

S* 

10 

5* 

II 

3*.  lAiiy  etc. 

19 

13 

priàie  mi^ 

i3 

3*.  lAtf  ,  etc. 

l3 

pridie  idus. 

il  lus  rniiitfi 

i5 

1"°. 

*7  • 

i6 

n 

16». 

14 

lé».  ' 

lS 

■y 

•s 

i3*. 

MA 

«s* 

90 

^1 

911 

1  l**. 

1  V 

si 

0°. 

8». 

95 

7*. 

96 

27 

S». 

5». 

40, 

40. 

3".  «aAwiAw»  etc. 

3o 

3*.  eutmdtu,  etc. 

3o 

fuidie  caUndas  maias* 

3t 

(4^)  On  /e5  punira  quand  on  les  croirait.  Le  texte  ^orte  4  la  kiMAv, 
f)K  i7.ç  n^»  ser-ont  pas  crus ,  nu  ifs  ne  seront  pas  moins  punis.  H  mr 
semble  que  la  maiiitie  tionl  j'ai  U  aduil  dit  la  même  chose  en  moins  de 
mots.  C  est  nnssi  en  favetir  de  celle  liricveté  .  si  prèct-  n^f  qnnTiH  on 
traduit  Tacile,  que  j"ai  rendu  la  phrase  |>rccë(lentc  ,  mis,  rnnrdta  cum 
accusanUbus  erit,  j>ar  ces  mots,  on  s  inléressGra  paur  les  (u  cusntenrs. 
Peutpêtre  néuunoins  y  aura-t41  des  lecteurs  qui  prél'érerout  la  manière 
dool  j'avaia  traduit  daicift  les  antres  édkkms  t  vous  remkvK  ùméresêmule 
personfuige  éPaceuâoteur,  Enfin  on  pourrait  tpaduire  encore ,  -et  pent^» 
^tre  mieux ,  vous  miêresserez  ^uoUpue  sctmsaieurs  ;  ou  bien»  en  vem 
plaindra  >^»tcique  accmstUeurs. 

(45)  Laissant  dans  la  dr solution  la  pmvincc  entière ,  et  les  na- 
tions dont  elle  était  environnée.  J'ai  essayé  de  reudrc  dan^  cette  phrase 
rharmoiue  lente  et  lugubre  de  la  phrase  latine,  ingenti  luctu  provimiœ^ 
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fi  dttmmjaemiftmm  popuhrum.  J^avait  mii  dans  les  éditittB  pféoé- 

dentes,  totUe  la  province  et  les  nations  voisines*  Gela  était  plus  court, 
mais  pins  sec ,  et  plus  éloigiié  de  roriginal. 

(^'\)  Inspirant  le  rcsprrf  pur  ses  discours  et  par  sa  nrf'srnce 
seule:  visurjuc  et  aiidilu  juxta  vcnerabilis .  D'antres  traduisent,  aussi 
respectable  de  près  que  de  loin ,  c'est-à-dire  jjour  ceux  qni  le  voyaient , 
que  pour  ceux  qui  cnteudaicnt  seulement  parler  de  lui.  J'ai  préféré  le 
premier  sens  ,  i".  parce  que  visu  vcnerabilis  sii^iifiaiit  évirieuiuicnt  res- 
pectable pour  ceux  qui  so^MciilGGi  mimicus^audiiuvenerabilis  me  paraît 
»igni(icr  par  la  même  raison ,  respectable  pour  ceux  qui  l'entendaient 
parier;  2°.  parce  que  la  phrase  suivante  ,  qui  commence  par  cum,  et 
qui  par  conséquent  sert  à  rendre  raison  de  ce  respeet,  représente  'Oer- 
numicns  comme  on  prince  qui  n^avait  que  de  la  noblesse  et  delà  dignité, 
aans  hauteur  et  sens  morgue,  qualité  qui  devait  produire  «on «fiel  lis 
plus  sensible  sur  ceux  qui  le  vqyaienl  et  qui  VéeouUtient, 

(45)  Et  fnalheureuse  par  sa  fécondité  même,  qui  miâUpUMH  ies 
objets  de  sa  douleur.  Le  texte  porte  k  la  lettre,  et  tant  de  fois  en  butte 
à  la  Jb^iurte  par  sa  ffcondité  malheureuse  ;  et  iti/èlici  fecunditaie 
fortume  loties  obnoxia,  ce  qui  désigne  également  les  malheurs  passés  «  « 
]»ré«ens  et  à  venir  ;  ceux  que  la  fécondité  d'Agrïppine  lui  avait  causés , 
cl  ceux  qu'elle  lui  faisait  alors  éprouver  ou  craindre.  J'ai  tâché  de  ren- 
fermer toutes  ces  idées  dans  cette  phrase ,  qui  muUipUaittlçs  objets  de 
se  douleur;  elle  me  paraît  ne  pas  énerver  Toriginal. 

fi\6)  Nous  presserons-nous  .  etc.  En  cet  endroit  le  discours  devient 
direct.  (1  luJircct  qu'il  était  au]).iravant.  L'exactitude  ,  et .  si  je  l'ose 
dire,  la  timidité  de  la  langue  fraiir.usc  exigerait  peut-être  ici  ,  dit-il , 
après  les  mots  nous  presscivns-nous  ;  mais  j  ai  cru  pouvoir  m'en  dis- 
penser ,  pour  mieux  imiter  le  style  rapide  et  un  pen  brusque  de  Toi^ 
gbal.  J*ai  fart  la  même  chose  en  quelques  antres  endroits  que  le  lecAeur 
rtnurqncra  facilement. 

(47)  Cette  nauveOe  est  aussiiSi  crue,  aussitôt  dixndguée^  etc.  Cet 
endroit  est  im  de  ceux  dont  j'ai  parlé  dans  les  Obeen^ations  sur  VArt 
de  traduira  ,  page  27  ;  j'ai  coupé  le  style  ,  pour  le  ren<ire  plus  vif,  et 
pour  me  rapprocher  (autant  quHI  m'a  été  possiUe)  de  ki  rapidité  du 
texte  latÏB. 

^48)  On  Itii  destinait,  parmi  les  orateurs  ^  un  très-grand  médaillon 
tl'itr.  \jv.  texte  porte  clrpeus ,  qui  à  la  lettre  signifie  bouclier  ;  et  c'est 
iiù^i  que  j'avais  traduit  dans  les  et li lion.,  précédentes  ,  le  bouclier  pou- 
vant être  roiiiblême  non-seulement  du  guerrier  qui  défend  ses  conci- 
toveijs  avec  l'épéc,  mais  encore  de  celui  qui  les  défend  par  son  éloquence. 
Cependant ,  comme  le  mot  clypeus  âa  dit  ainei  quelqueibis ,  suivattt 
Gemcr ,  d'une  image faite  enfwmt  de  beuelier,  j*ai  cm  devoir  traduire 
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id  dyp&û  par  la  mot  médaillon^  qui  renferme  à  peu  prés  oetta  id^. 

(49)  Des  (juon  (h'couvrit  la  flotte.  Le  texte  dit,  uhi  primum  ex  alto 
7'isa  rlûssis.  Ouclqucs-uns  ti  aduLsent  cjc  alto  par  ci  un  lieu  élevé, 
d'aulres  1  entendent  tiu  lieu  de  la  merle  plus  éloigné  d^où  Von  pût  voir 
la  JIoUb.  Je  préférerais  ce  dernier  sens,  altum  signifiant  proprement  la 
hante  mer.  D*im  autre  o6té  cependant  la.  préposition  ex  semble  un 
peu  plus  favorable  au  premier  sens.  Ces  deux  raisons  opposées  ro^ont 
déterminé  à  ne  point  traduire  le  mot  ex  aUo,  et  à  me  servir  du  mot 
découvrir,  qui  renferme  celui  des  deux  sens  qu*on  voudra,  et  peut 
même  les  renfermer  tous  deux  ensemble. 

(50)  Les  jru'x  fixés  en  terre.  C'est  le  sens  que  Gordon  et  beaucoup 
d'autres  ont  donné  à  defîrit  oculos  ;  quelques-uns  l'entendent  des  yeux 
fixés  sur  Agrippine  :  mais  le  premier  sens  ofire  une  plus  belle  image  , 
et  je  l'ai  piéléré ,  non-seulement  par  cette  raison,  mais  parce  que  defi- 
gère ,  dans  son  sens  propre  »  veut  dire  fixer  en^bas  ;  néanmoins  l'autre 
sens  parait  aussi  pouvoir  être  adopté. 

(5 1)  Un  vasie  silence  :  plusieurs  personnes  ont  trouyé  celte  expres- 
sion hasardée:  un  homme  d'esprit  l'a  justifiée  par  les  réflexions  suivantes, 
qu'on  peut  voir  dans  le  Journal  encyclopédique  de  février  1761. 

c<  J'entends  pzir  vaste  une  étendue  sans  variété,  indéterminée  plutdt 

»  qu'infinie^ 

n  Après  cette  déiinition  du  mot  vaste,  voyons  quelles  sont  le»  idées 
»  accessoires  qu'il  entraîne. 

»  Partout  où  règne  trop  runiloi  mité .  il  n'y  a  point  beauié  ,  agré- 
»  nient ,  etc.  L'âme  ne  trouve  point  assez  à  exercer  ses  facultés ,  elle 
»  ne  fait  que  voir,  elle  n*a  point  à  juger,  à  désirer  ;  par  conséquent  il 
«  j  a  tristesse,  ennui,  sorte  d*horreur,  de  cet  étonnement  qu^impriroe 
9  le  grand  dans  tout ,  mais  qui  n*est  pas  toujours  plaisir. 

»  Dévaster  vient  de  vaste.  Ce  dérivé  prouve,  à  ce  que  je  crois,  ma 
».  définition  ;  le  de  dans  dévaster  rCest  point  privatif  :  an  contraire , 
»  déçasler  veut  dire  rendre  vaste.  On  dévaste  un  pays,  lorsqu^on  fait 
»  disparaître  les  habitations ,  les  arbres ,  les  ornemens  ;  lorsqu^on  en 
»  détruit  cequien  distingue  les  différentes  parties.  Le  pays  était  divisé  en 
»  villes ,  bourg» .  villages ,  bois .  prés,  etc.  :  il  n'a  plus  ces  divisions, 
»  ce  n'est  plus  qu'une  vaste  étendue. 

»  La  Fonl;jir!e  a  donné  au  mol  vasfe  !»■  TUf^ine  sons  que  dans  la  noi^ 
9  veUe  traduction ,  il  la  même  employé  comme  le  traducteur. 

O  belles,  «viles 
Le  fond  <1«»  boîs ,  ei  leur  vante  aîlence* 

j»  Ce  mot  est  très-noUe ,  il  ne  rappelle  aucune  idée  basse. 

»  Faste  silence  est  commun  dans  les  poëtes  latins,  anglais,  ilalicm  ; 
9  mais  laissons  ces  autorités  étrangères.  Nous  citerons  des  passagaa 
»  pour  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  bonnes  raÎMiis. 
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»  Vaste  expi  tiuuiit  tileiiduc  uniforme,  et  eutraînaiil ,  cujuuie  accès- 
»  soiies ,  les  idées  de  ti  islesse ,  ennui ,  etc. ,  je  cit>is  qu'où  a  pu  doimer 
«  aa  wàmMot  génâwl  d*i]iie  viUe  inuneiiie  Tépithète  de  vastt,  La  dou- 
»  leur  n'ajaDt  dans  Rome  aucniie  variété  d^eipvesstoii  «  celte  grande 
9  ville  étimt  dans  TacoBblement  le  plus  uniforme ,  je  crois  qu^on  a  pu 
»  figurer  comme  étendu  ce  silence  unitenel ,  pour  présenter  dans  un 
»  mot  Timage  de  tous  ces  hommes  répandus  dîrna  un  grand  espace,  que 
«  Texcès  de  leur  tristesse  empêchait  de  se  plaindre.  Vttsiê  tient  à  toutes 

•  les  idées  ^e  rappelle  la  situation  des  Romains.  Le  traducteur  a  dâ 
m  préférer  vaste  silence  k  profond  silence  ^  non-seulement  comme  plus 
m  littéral ,  mats  parce  que  profond  n'exprimant  point  une  étendue  en 

m  surfaioe ,  ne  peint  pas  le  silence  régnant  dans  une  grande  TiHe  parmi  ^ 
j»  une  multitude  de  citoyens  dispersés  dans  plusieurs  lieux  *.  il  fait  en*- 
»  tendre  un  silence  parfait,  il  ne  peint  p?is  un  silence  répandu. 

»  Il  règne  dans  une  armée  qui  marche  au  combat,  au  milieu  d'une 
»  grande  plaine ,  un  vaste  silence  :  il  règne  dans  un  cercle»  dans  ime 
»  assemblée  ordinaire  ,  un  profond  silence. 

n  Cette  expression  vaste  silence ,  dans  le  lieu  où  le  traducteur  Ta 
»  placée ,  me  paraît  énergique ,  pittoresque,  nécessaire;  toute  autre 
»  ali*iib!ir.t Et  Tacite.  »  '  ' 

A  CCS  réiiexioiis  ,  que  j'adopte  dans  leur  entier,  j'ai  cru  pouvoir  ajou- 
ter les  suivantes  ,  qui  se  trouvent  dans  le  même  journal  en  avril  1761. 

c  Quelques  personnes  qui  seraient  iâchées  que  La  Fontaine  edt  tort, 
»  et  encore  plus  que  j'eusse  raison,  diront  peut-être  qu*on  peut  appeler 

•  vaste  le  iÛence  qui  r^e  dans  ia  grande  étendue  des  hois  ;  mais 
»  non  pas  celui  qui  règne  dans  une  grande  vUîe  livrée  à  ^ne  donleur 
>  profonde  et  muette*  Telle  sera  vraisemblaUement  la  ressource  des 
«  critiques ,  qui  condamnaient  d*abord  absoluinent  rezpresston  devras fe 
a  êilènee,  ignorant  que  La  Fontaine  Tcut  autorisée ,  et  qui  aujourd'hui 
»  n''oseront  plus  b  condamner  qu'avec  la  modification  nécessaire  pour 
m  que  la  phrase  soit  bonne  chez  lui  et  mauvaise  chez  moi.  Je  n^ai  qu'un 
»  mot  k  leur  répondre.  Qs  conviennent  qu*on  peut  appeler  vaste  si» 
m  ience  un  silencé  qui  règne  dans  rme  grande  étendue  de  terrcin  où 
M  personne  ne  parle  parce  que  personne  ne  Thabile;  dès  lors  la  grande  dif- 
V   Ccwllé  qui  était  fondée  sur  la  hardiesse  de  l'expression ,  sur  l'imion 
M  du  mot  vaste  au  mot  silence,  est  entièrement  levée.  Il  ne  s'agit  donc 
m   plus  que  de  savoir  si  l'expression  vaste  silence  peut  s'appUquer  éga- 
m   lement  aux  lieux  inliabités  ,  d'une  grande  étendue,  où  il  n'y  a  per- 
M)    âoiiDo  poiu*  parler,  et  aux  lieux  habités,  aussi  d'une  grande  étendue, 
M   où  tout  le  monde  se  Jait.  Or  je  a  iruagiae  pas  que  cela  puisse  faire 
«    une  question  ;  j  aiijierais  autant  demander  si  on  peut  dire  également 
m  l>it  li  le  sdeiice  d'une  grande  forêt  et  le  sOmce  étum  grande  viUe, 
«  où  la  douleur  étouffe  la  foix  des  habitans. 

•  On  me  permettra  d*iQOuler  que  l'expression  dont  Tacite  s*est  serv^ 
^  glé^s  per  tileniium  ifostus,  me  parait  encore  plus  hardie  que  la 
M  r-*^*»™» ,  du  moins  autant  qu'on  en  peut  juger  lonquH  est  question 
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»  fî'nne  lantjue  morte  ,  qu'un  lie  peut  j.jiii.iis  savoir  que  tri?;-iiiipar):iiif- 
»  ment.  A^aut  donc  tout  lieu  de  croire  que  i'original  avait  einployt': 
»  une  expression  hardie  ,  n'étais-je  pas  suffisamment  autorisé  à  en  cia- 
•  ployer  une  qui  l'est  beaucoup  moins ,  supposé  même  qu'elle  le  soit , 
«  et  qtfi  ft  iTàfllèiire  le  mérite  <te  ftiirs  image?  H  me  teroblc ,  et  c  est 
]i  un  de*  principes  que  j'ai  cru  pouvoir  établir  dans  mes  ObservoUons 
»  sur  PJri  dê  traduire,  qtee  le»  libertés  prises  par  im  anteor  doirent 
m  traductetir  k  lliAiter,  et  que  cette  bardieue  dèi  tra- 
»  dndeun ,  pourtu  qnUi  en  usent  sagement  et  rarement,  est  un  des 
»  principaux  moyens  d*enriBlnr  les  langues,  n 

(Sa)  Dan.K  fcs  transport fîe  leur  douleur  y  ils  semh/nirnf  nvou^  nu~ 
blif^  leurs  nmitn-s  ;  c  cst-à-dirr  (évidemment ,  qu  ils  no  pcmaient  pas 
combien  celte  donlciir  devait  déplaire  à  Tibère  et  à  Livie.  Ce  sens  me 
paraît  si  clair,  et  d  adieui  s  si  beau,  que  je  ne  vois  pas  p  n  r;uson 
un  autre  ti'aductcur  a  rendu  ;iiiisi  col  endroit  :  ils  semblaient  compter 
pour  rien  le  reste  du  la  maison  impériale  ;  ce  qui  |iar?iît  signifier  que 
les  Romains  ,  en  pleurant  si  amèrement  Gerraanicu?»,  oubliaient  même 
que,  puur  leur  consolation  ,  d  leur  restait  encore  des  princes.  Un  ici 
aens  me  |)ara!t  non-seulement  très-difTérent,  mais  presque  absolument  le 
contraire  de  ce  quié  vent  dire  id  Tadle.  lies  Romeins  enefibt  n*aur«ient 
eu  garde  de  se  consoler  en  pensent  enooreauK  maîtres  qui  leur  raslaient 
ilncore*  Ils  élatent  trop  afligëi  d*en  avoiri  et  trop  mécoiitens  de  ceux 
qnHIs  avaient. 

(.^5)  Plusieurs  ccn'^uraient  la  modicité  dr  la  pompe  fimèbrc  ;  le 
texte  dit  : Jut  ri'  qm  ptddicijuncris pompam  requirc/rrrf  ;  et  i  on  sait  que 
requirere  a  piusietus  m  iîs,  dont  le  plus  naturel  ici  est  destderare  qitod 
abest,  demander  Çf.  <\\\\m  n  a  pas.  (Vest  pour  cela  que  j  avius  trarluit 
littéralement ,  dans  l^s  éditions  prikédentes  ,  plusieurs  dcmufiddient 
une  pompe  funèbt^  ;  mais  comme  Tibère  avait  en  effet  ordoniic  les  i'u— 
nù  ailles  de  Gcrmanicus ,  et  qu'où  les  trouvait  seulement  trop  peu  iiia~ 
guiiiques ,  j'ai  cru  devoir  ici  exprimer  cette  idée. 

■  , 

(54)  Que  la flto  de  Çybèle  allait  ramener.  Le  teite  dit  :  megalenses 
ludi.  Ces  jeux  se  célébraient  le  4  avril,  en  rfaonneur  de  la  mère  des 
Dieux,  magnas  muirb  Ûeum;  c'était,  comme  Ton  sait,  le  titre  de 
GybâIe ,  et  il  y  a  apparence  que  le  mot  megalensis  était  dérivé  du  gr«c 
^lytff,  qui  sigtMe  grand  ;  expression  relative  au  titre  magna  WMder, 
qu*on  changeait  même  quelquefois  en  megalesiaca  mater,  comme  Oï> 
le  voit  dans  tin  vrr?»  d'Ausone.  CVst  pntir  cnttc  raison  que,  dans  le« 
éditions  précédentes,  j'avais  rendu  les  mots  m  (u^<  denses  ludi ,  par  le» 
grands  jeux  ;  ces  icux  étaient  en  effet  très-solennel.s  ,  et  îa  fête  de  lai 
mère  des  Dieux,  une  des  principales  de  Tancienne  Rniric.  Dans  ccttci 
édition  ,  j'ai  traduit ,  megalenses  Judi,  pai"  la  fête  de  (y  bêle  ,  afin  cl^ 
mettre  les  lecteurs  plus  au  fait  de  la  vraie  signification  de  la  pliri 
latine. 
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(55)  Qui,  léger  itaUimirs,  sams  Jiness^etfms  expérience ,  n'eut 
fm  se  pUer  de  Im^mAne  à  tant  ttartifiee.  Le  htin  dit,  qui,  léger 
^aiUtatrs  ei  sans  Jinesse,  usait  en  ce  momeni  des  orifices  4Ptm 
vieilkud}  eum  ineaUidus  a^hqui  et /acâis  juveiUa,  seniUbus jam  tuUbus 
iiteretur.  Le  tour  que  j'ai  pris  raîleniie  le  même  lenif  exprime,  ce  me 
semble ,  avec  plus  de  noblesse  que  n'en  aurait  en  (aa  moiiu  dms  notr« 
langue)  une  traduction  plus  littérale;  el  les  mots  sans  expérience 
répondent  au  mot  senHiiiis, 

(56)  Tiltcre  Jui  prié  d'évoquer  rafjaire  à  lui.  J'ai  l*endu  ainsi  les 
mots  cug/iiiionem  cxcipen't.  D'auli  e.-»  li  adiiisent,  (i instruire  le  procès  ; 
sens  qui  peut  aussi  être  adopté.  Ce  qui  m' avait  déterminé  au  preiuier, 
œ  sont  ks  mats  qa^on  lit  un  peu  plus  bas ,  qu*un  seul  juge  voit 
mieux  fme  la  midtitude;  et  pUis  bas  encore,  t/ue  Tibère  rem^igra 
t affaire  au  eéiat,  SemitUt;  ce  mot  renvoyer  suppose  que  Tibère 
Mirait  pu  juger  seul  le  procès  de  Pison. 

^(Sy)  Qu'im  corps  entràlné  /w  lu  prévention  el  la  haine  :  odmm 
et  invidiam  apud  mulios  valere,  J  aTsis  traduit,  dans  Tédition  pré- 
cédente, (jLiune  multitude  prévenue  et  soulevée.  Cette  traduction  est 
peut->é4re  pU»  éna'gique  1  la  notirdle  est  plus  rigoureusement  littérale. 

(58)  Mais  iju'vlie  soit  jup^'e  avec  le  même  sang -J roui  :  cœtera  pari 
modestia  tracte  ntnr.  Muddùiia  sipiifie  en  cet  endroit  la  modération 
et  rimpartialité  que  Tibère  recoin nmutle  aux  juges ,  comme  il  est  clair 
par  ce  qui  suit  immédiatement ,  que  pèrsonne  n*ait  égard  aux  larmes 
de  ûrusus,  à  ma  douleur^  aux  caienmiei  même  gi^on  peut  débiter 
contre  nous. 

(59)  Ceçui  rendait  douteuse  la  conduite  de  F  empereur  à  son  égard . 
Le  texte  porte  à  la  lettre  :  ^puMiUum  Cœsari  in  eam  liceret ,  jusqu'où  il 
serait  permis  à  Tempereur  de  pousser  l'indulgence  ou  la  sévérité  «  C é- 
gard  de  PUmcinc  ,  in  eam  ;  l'indulgence ,  par  rapport  à  TJvie  qui  vou-^ 
lait  sauver  Plnncirsç  ;  la  sévérité  ,  par  rapport  au  peuple  qui  voulait 

elle  lut  punie  ,  et  que  Tibère  craiguail  de  révolter.  l  a  iiiimière  dont 
j  ai  traduit  ,  renferme  ces  deux  sens  que  Tacite  me  paraît  avoir  en  vue; 
car  il  vient  de  dire  que  Planciiie  était  à  la  lois  très-odieuse  au  peuple  et 
fort  en  crédit  à  la  cour  ,  ce  qui  faisait  douter  (  unde  an^igebatur  )  si 
la  baine  poblîqae  fempoiterait  sur  le  cfëdil,  ou  le  crédit  sur  la 
ptMîque.  Je  a»  cruii  pas  qu^il  faille  txeàmte  mù  Gordon  i  jusqu^à 
quel  poùa  U  serait  permis  à  f  empereur  de  sévir  centre  dis,  TiMr» 
n*était  que  trop  disposé  à  lui  pardonner ,  comme  on  le  roit  par  tout  le 
lécit  de  iliiitomi.  in  esm  signifie  dono  in ,  «e  ma  semble  ,  em^rt 
e9ey  ttvoft  pas4»«ft««A». 

{60}  Ferme  opimâlrémeni  à  tout  ce  qui  auratt  pu  l'ébranler.  Le 
mot  perrumpere ,  qui  est  dans  le  texte,  peut  ici  égalerueul  siguiiier  ou 
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entrer  ou  $ùrUr  avec  force  ;  ainsi  Toit  pourrait  aimi  traduire ,  étouf- 
fimtû99e9pmiÈMi  tous  it$  seiuimats  (ou  tous  iet  mtm»emen$)  ^ 
moment  pu  lui  échapper, 

(6i)  Ensuite  il  /ait  son  repas  ordinaire  :  soUta  curando  corpori 
oaaquiÉur*  Quelques  traducteurs  donnent  le  méme^sens  que  nous  aux* 

roots  curando  corpori  ;  d'antres  l'entendent  ,  sans  s'expliquer  davan- 
tage, des  pratiques  journaliLic^  de  Pison  pour  entretenir  sa  santé,  c'est 
à  dire  apparemment ,  des  bains ,  frictions  des  membres,  remèdes  de 
précaution ,  etc.  On  peut  choisir  entre  ces  deux  sens ,  ce  qui  est  assez 
indifilérent  ici. 

((Su)  Ml  aux  dieux  çue  la  vieillesse  du  père  eût  écouté  la  jeunesse 
du  fils  l  Uiinam  ego  poUàs fiUJio  ju^eni,  çuam  iUepalHseni  cessissetf 
On  pourrait  aiufî  traduire  presque  aussi  fariérement,  et  plus  litUnde* 
ment  :  Que  n'ai^je  cru  la  jeunesse  éPun  fils  «  plulôtque  bU  la  vieUlessé 
d^unpèrei 

(65)  De  réprimer  la  fougue  de  son  éloquence  :  ne  facundiam  vio- 
Jenù'n  prœcipitarcl.  Plusieurs  traducteurs  entendent  ainsi  ce  passage. 
I)'aulrcs  croient  que  Tibère  avertissait  Fulcinius  dii  ne  pas  se  perdre 
par  une  éloquence  trop  emportée.  Mais  le  mot  prœcipilaret,  qui  se  rap- 
porte à  facundiam,  c'est-à-dire,  à  réloquence  ,  et  non  pas  à  la  pcr- 
eoime  de  roratenr,  me  paraSt  décider  pour  le  premier  sens.  On  pour- 
rait mène  entendre  ici  par  le  mot  prmdpiêarei,  la  perte ,  la  destruction 
de  râoquenœ  par  Fescâi  de  Fempor tement ,  et  traduire  en  conséquence 
de  cette  sorte  :  Tihère  promit  à  Fulcinius  son  st^ffrage  pourles  choi^ 
geSf  e»  ^avertissant  de  ne  pas  perdre,  à  Jbree  tPemportwnent,  son 
talant  pour  la  parole ,  ou  plus  brièrement ,  sans  altérer  le  sens  de  la 
jhnsa,  en  ^avertissant  que  la  fougue  était  la  perte  de  ^éloquence, 

(64)  postérité  croit  être  instruite  :  et  giiscit  ittrumque  poste- 
ritate.  Le  sens  littéral  est  que  les  laits  controuvës  ou  s\lérés{^uLrwnque) 
prennent  également  faveur  dans  la  postérité.  La  phrase  que  fv  ai 
substituée  me  paraît  renfermer  le  même  sens ,  et  l'exprimer  d'une  ma- 
nière plus  concise  et  plus  énergique* 

(65)  Qui  V appelaient  IHeu  :  le  mot  Dominum ,  qui  est  dans  le  latin  » 
atfptifie  à  la  lettre  Mdtre;  mais  cette  expression,  en  égard  &  Tidée  pré- 
cise ^*on  y  Éttadhe  dans  noire  laïqpie,  m^a  paru  trop  faiUe  en  cet 
droit,  anrtout  par  rapport  à  ce  qui  précède  éivinas  oceupatkmesp. 
ipeumque  Dominum  dixerant  :  qui  t^pelaient  ses  occupations  divines  ^ 
et  qui  lui  donnaknt  à  lui-méne  le  nom  de  Dieu.  Dominus ,  en  cet 
endroit,  doit  se  prendre  ,  ce  me  semble  ,  poiur  le  Soureraîn  ÎMnîfre  de 
toutes  choses.  Le  sens  que  nous  donnons  ici  à  re  mot,  peut  (  tre  ap- 
puyé pnr  le  %crs  sinvaiit  clr-  Martini  .  oi'i  il  ;ip]u  lle  a\ec  tant  <lc  Ivissesse 
un  édit  mfâme  de  Doniilir  n  ,  Edictiun  ilomitn  Detquc  nnsin  ,  l  ctlit  de 
notre  maître  et  de  notre  Dieu.  11  est  clair  que  le  mot  maitre  ixe  désigne 
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pas ,  dans  oe  vers  ,  un  maître  ordinaire  qui  no  commande  qu*à  quel* 
q[ues  honmiea ,  mais  un  maitre  semblable  à  la  divînîlé ,  à  qui  tout 
obéit. 

(66)  Tant  la  servitude  marchait  par  une  mcnie  route  étroite  et  ptis" 
•  santé  I  Le  texte  porte  :  adeo  a/tguski  cl  lubrica  omtio.  Jai  pi  i.s  ia  li- 
berté d^ajouter  légèrement  à  Toriginal ,  pour  pouvoir  rendre  les  mots 
angusia  et  lubrica,  ei  je  crois  que  le  lecteur  me  pardonnera  cette  li"* * 
berté ,  qui  ne  défigure  point ,  ce  me  semble ,  la  pensée  de  fauteur. 

Quoique  je  n*aie  pas  la  prétention  d*embellir  Tadte  (  et  je  me  flatte 
que  cet  aveu  sera  cru  sans  peine),  j*aî  osé  dire,  en  faveur  de  ceux  qui 
ont  |4us  de  talent  que  moi ,  dans  les  observations  qui  sont  à  la  téte  des 
morceaux  choisis  de  Tacite  (  p.  36  )  :  «  Le  traducteur ,  trop  souvent 
»  forcé  de  rester  aiHilessous  de  son  auteur ,  ne  doit-il  pas  se  m^tre  au- 
»  dessus  quand  il  le  peut  ?  etc.  n  Je  rcpvoie  le  lecteur  à  ce  qui  précède 
et  à  ce  qui  suit  ce  passage  ,  que  je  rnppelle  imiqttcincnt  ici  pour  rnc  f(^'li- 
citer  d'avoir  pensé  sur  ce  sujet  comme  iM.  1  abbé  Deliilecians  le  discours 
préliminaire  de  sa  belle  traduction  des  Géorgiques .  «•  î  e  devoir  le  plus 
»  essentiel  du  traducteur  ,  dit-il ,  celui  qui  les  icnicuue  tous,  cVsl  dr 
»  chercher  à  produire  dans  chaque  morceau  le  mcme  cIleL  que  son  au- 
»  tenr.  H  £iut  qu'il  représente ,  autant  qu'il  est  possible ,  sinon  les  mêmes 
m  beautés,  au  moins  le  même  nombre  de  beautés.  Quiconque  se  charge 
»  de  traduire  contracte  une  dette;  il  faut ,  pour  lacquitter,  qn*il  paye 
»  non  avec  h  même  monnaie,  mais  la  même  somme.  Quand  line  peut 
»  rendre  une  imag^,  qu'il  y  supplée  par  une  pensé*  ;  8*il  ne  peut  pein- 
»  dre  à  l'oreille  ,  qu'il  peigne  à  Tesprit  ;  8*il  est  moins  énergique,  qu*il 
»  soit  plus  haiTnonieux;  s'il  est  moins  précis  «  qu'il  soit  plus  riche. 
»  Prévoit-il  qu'il  doive  afiaiblir  son  auteur  dans  un  endroit?  qu'il  le 
»  fortifie  dans  un  aiifro  ;  qu'il  lui  restitue  plus  bris  ce  qu'il  lui  a  dérobé 
»  plus  haut ,  en  sorte  qu'il  établisse  partout  une  juste  conipcnsalion  , 
»  mais  toujoui's  en  s'éioignant  le  moins  qu'il  sera  possible  du  caractère 
ï)  de  l'ouvrage  et  de  chaque  morceau.  C'est  pour  cela  qu'il  est  injuste 
»  de  comparer  ciiaque  phrase  du  traducteur  à  celle  du  texte  qui  y  ré- 
»  pond.  C'est  sur  l'ensemble  et  l'efTet  total  de  chaque  morceau ,  qu'il 
»  faut  juger  de  son  mérite.  Mais ,  pour  traduire  ainsi ,  il  fant  non-een- 
»  lement  se  remplir ,  comme  on  Ta  dit  si  souvent ,  de  Tesprit  de  son 
»  modèle,  oublier  ses  mœurs  pom-  prendre  les  siennes,  quitter  son 
»  pays  pour  babiter  le  sien;  mais  aller  ehcrdier  uà  beautés  dans  leur 
»  source ,  je  veux  dire  dans  la  nature  :  pour  mieux  imiter  la  manière 
»  dont  il  a  peint  les  oligets,  il  faut  voir  les  objets  eux'^nèmes,  et ,  i 
»  cet  égard,  c*est  composer  jusqu'à  un  certain  point ,  que  de.  tra- 
»  duirc.  n 

Je  reviens  à  la  traduction  du  passage  de  Tacite  qui  a  occasioné  cette 
remarque  \  et  je  proposerai  ici ,  en  y  joignant  quelques  obsenalions  , 
différentes  autres  manières  dont  ou  pouiiaiL  rendre  ce  passage.  Ces 
observations  seront  peut-être  de  quelque  utilité  aux  jeunes  étudians  , 
À  qui  mou  ouvrage  est  principalement  destiné. 
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I*.  Au  lieu  dM  mots  dans  wœ  rouiê  étroiié  et  gliisaïUe ,  j*«urai» 
pu  mettre  dam  ttn  sentier  glissmU,  ]«  mot  «enlier  indiquant  une  routg 
éiroiie,  imgusia,  la  phrase  eût  été  plut  courte  ;  mais  j*ai  craint  que  • 
le  mot  angusta,  qui  se  joint  dans  le  texte  au  mot  luàrioa,  et  qui  par 

là  augmente  la  difficulté  de /a  route,  ne  fût  pas  assez  expressément 
.sprcifié  dans  cette  ti*adaction  ,  et  que  l'idée  principale  ne  portât  sur  le 
mot  glissant ,  ce  qui  ne  rendrait  pas  snfïîsamment  k  double  idée  <7«- 
gusta  et  iubrica  ;  ynuTîi'is  pu  mettre  sentier  étroit  et  glissant;  mus 
sentier  étroit  aurait  été  ,  ce  me  semble  ,  un  pléonasme  ,  défaut  qu'on 
doit  surtout  éviter  dans  une  version  de  Tacite. 

a**.  Dans  les  éditions  précédentes  j  avai:>  ti  ucluit  ainsi  :  tant  la  roiUv 
même  de  la  seFviiÊtdg  éùut  étroite  et  pissante  sous  un  prùtee,  ete. 
Mais  ces  mois,  la  rouie  même  de  la  servitude,  renfermaieiit  une  < 
espèce  d*éqpÛTOque ,  signifiant  proprement  la  route  par  laqueUe  on  al" 
lait  à  la  servitude,  au  lieu  qu^  a*agtt  ici  de  la  rouie  çue  la  servitude 
étaitjôrcée  de  suivre  pourne pas  déplaire. 

S-*.  Au  lieu  de  la  phrase  ,  qui  détestait  lajlatlerie  et  craignait  la 
liberté,  j^avais  mis  dans  1»  éditions  précédentes  ,  et  craignait  la  vé^ 
riff^ ,  ce  qui  forme  peut-être  un  contraste  plus  précis  de  venta  avec  la 
Jlattcrit'  ;  mais  il  y  a  dans  le  texte  libertalem ,  qui  forme  aussi  un  très- 
beau  contraste ,  et  j'ai  cru  mieux  faire  en  me  coni'onnant  scrupuleuse- 
ment au  texte. 

4**.  J'aïu'ais  pu  traduire  encore  ainsi ,  sons  un  prince  qui  repoussait 
à  la  Jois  la Jlatteric  et  la  vérité  ;  mais  la  traduction  ,  quoiquelle  ren- 
fermât une  image  ,  aurait  été  trop  éloignée  de  roriginal* 

raurais  pu  traduire  epifin ,  tant  la  flatterie  mène  marchait  par 
un  chemin  étroit  et  glissant  sous  un  prince  qui  la  détestait  autant 
que  la  liberté.  Dans  cette  traduction  U  mot  faiterie,  aurait  un  peu 
mieux  répondu  (  quoi^  trés-imparfaitement  )  au  mot  htàsKoratio, 
que  le  mot  servitude  i  mais  la  traduction  eût  été ,  ce  me  semble ,  moins 
énergique  au  commencement  de  la  phrase  ,  et  moins  pi'écise  à  la  iin. 
Le  défaut  de  précision  et  d  exactitude  aurait  été  plus  grand  encore ,  si 
j'avais  trafîuit  :  ainsi  la  flatterie  même  n'abordait  que  par  un  chemin 
étroit  et  glissant  sous  un  prince  qui  la  repoussait  presque  autant  que 
la  vérité  ;  la  traduction  était  plus  pittoresque  ,  mais  trop  peu  fidèle  : 
rinBdélité  serait  moindre,  si  l'on  finissait  ainsi ,  qui  la  détestait  sans 
aimer  la  vérité. 

M.  l'abbé  de  La  Blctteric  traduit  :  aussi  rien  de  plus  étroit  et  de  plus 
glissant  que  Pusage  de  la  parole  sous  un  prince  ,  etc. 

Un  autre  écrivain  três-estîmable  traduit  :  aussi 'ne  restait-41  à  PékH 
quence  qu'un  sentier  étroit  et  bien  §fissant  sous  un  prince ,  etc.  Le 
lecteur -décidera  entre  ces  traductioos  et  la  mienne. 

(67)  //  croyait  par  là  s*égaler  aux  anciens  généraux ,  etc.  Le  latin 

Hit  :  fjua  f^lon'û  œfpiahat  se  ;  comme  cette  phra<?c  paraît  absolue  et  non 
ironique ,  quelques  traducteurs  ont  supposé  «pie  Tarife  parlait  ici  sé- 
rieusement, et  croyaient  en  effet  Tibère  aussi  grand  dans  le  refus 
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qu'il  fit  d'etiipoisonucr  Armiuius,  que  Fabi  ii;ius  l  avait  été  en  avertis- 
^ylIt  Pyrrhus  du  poison  qu'on  lui  préparait.  Pour  moi  je  pense,  i®.  que 
les  mots  qiia  glorid  œquabat  se  y  semblent  indiquer  que  Tibère  s'éga- 
lait lui-même ,  par  un  mouvement  de  i>aine  gloire  »  à  Fabricius  ,  et 
qu'il  avait  tort  de  se  croire ,  en  cette  occasion  ,  l'égal  de  ce  vertueux^ 
Romain  ,  qui  ne  s'était  pas  borné  ,  comme  Tibère  ,  à  refuser  d'empoi- 
sonner son  ennemi ,  mais  qui  l'avait  averti  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
d'nilleur»  ,  «n  supposant  que  Tibère  eût  lait  en  ce  moment  une  aussi 
belle  action  que  Fabricius  ,  il  n'en  avait  pas  plus  de  droit  de  se  croire 
l'égal  de  ce  respectiible  Romain  ,  si  distingué  d'ailleurs  par  son  amour 
pour  la  patrie  ,  par  sa  frugalité  ,  par  sa  simplicité  et  l'austérité  de  se* 
mœurs  ,  vertus  inconnues  à  Tibère  :  Tacite  aurait  donc  eu  raison  de 
faire  sentir  indirectement  la  vanité  ridicule  de  ce  prince  ,  qui ,  pour 
une  seule  bonne  action  ,  se  ci'oyait  comparable  à  un  homme  dont  la  vie 
n'était  qu'une  suitxî  d'actions  vertueuses.  On  peut  ajouter  que  notij-e 
historien ,  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  de  Tibère ,  ne  le  voit  jamais  que 
du  mauvais  côté  ,  le  seul  en  effet  que  ce  méchant  prince  offrît  toujours  , 
n'étant  jamais  déterminé  que  par  des  motifs  d'intérêt  ou  de  vanité  ,  au 
peu  de  bien  même  qu'il  pouvait  faire.  ^  

(68)  La  vie  de  Lutorius  est  sans  inconvénient  :  vita  Lutorii  in  in- 
tégra est.  Plusieurs  traduisent  simplement  :  Lutorius  vit  encore  ;  il  me 
semble  que  l'expression  in  intégra,  dit  quelque  chose  de  plus  ,  et  qu'elle 
est  au  moins  susceptible  du  sens  que  j'y  ai  donné  ,  surtout  si  Ton  fait 
attention  à  la  phrase  suivante ,  et  à  la  manière  dont  elle  est  liée  à  celle- 
ci  :  çui  neque  servatus  in  perirulum  Reipublicœ  ,  nec  interfectus  in 
exemplutn  ibit. 

(69)  V  ennemi  même  de  la  liberté  publique  était  fatigué  d'une  pa- 
tience et  d'une  servitude  si  basse  :  tant  projectœ  sen'ientiuni  patien- 
tiœ  Icedebat.  Racine  a  heureusement  ijnité  ce  passage  dans  un  beau  vers 
6e  Britannicus ,  ncie  ly  ^  sc^ne  w .  *  ■  ^     '  » 

Leur  prompte  terviiudc  a  fatigué  Tibèic.  •1 

(70)  Qui  succomba  lui-même  sous  celle  de  son  maître.  Les  root* 
iisdern  artibus  de  l'original,  étant  généraux  ,  peuvent  s'entendre  ,  ou 
de  Ja  tinesse  dont  Tibère  usa  pour  perdre  Séjan  ,  ou  de  l'astuce  des  scé- 
lérats plus  adroits  (  comme  Macron  )  qui  parvinrent  à  le  supplanter. 
J'avais  adopté  ce  dernier  sens  dans  les  éditions  précédentes;  je  prélère 
aujourd'hui  le  premier  ,  parce  qu'il  me  semble  que ,  dans  la  disgrâce 
de  Séjan,  Tibère  joua  le  principal  rôle  en  adresse  et  en  dis>imuIation. 
Cependant  on  peut  aussi  s'en  tenir  ,  si  l'on  veut ,  à  l'autre  sens  ,  ou 
même  traduire  en  cette  sorte  d'une  manière  générale  :  qui  fut  lui-même 
victime  d'une  scélératesse  plus  raj/inée,  »j'»iiiubft':T 

(71)  De  chansons.  Il  y  a  dans  le  latin  carminis.  Carmen,  dans  Ta- 
rite  et  ailleurs,  signifie  qtielquefois  des  vers  seulement,  comme  dan* 
I  cu'lroil  où  Tacite  parle  de  Lucaiu  et  de  son  Poème  de  la  Pkarsale  , 
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quelquefois  aussi  canncn  signifie  des  chansons  ,  comme  dnns  Tendrait 
où  il  est  question  de  la  mon  de  Pétrone  ;  /e^'ia  carmîna  et fariU-s  ver^ 
sus.  n  m'a  semblé  qu'en  cet  endroit  carmen  devait  être  trailn It  par 
chanson,  d'autant  qtie  ,  chez  les  ancicDS  ,  la  plupart  des  vers  et  tient 
chantes ,  surtout  les  vers  satiriques  :  au  reste  ,  je  m'en  rapporte  ià-des- 
tus  à  des  littérateurs  plus  habiles  que  moi. 

'  (73)  Dani  Ses  tUseours  étaient  pout  PonUnaire  étudiés  et  comme  à 
la  gène  :  vehtt  eluetanÉium  verbontm,  Ebtctari^  suivant  Gesner ,  A" 
pJêe  sortir  avec  peme  et  <nmme'enùatmU.  Jcrio.  s^is  si  rexpression 
comme  d  la  géne,  rend  suflBsaimnent  cette  double  idée  ;  mai»  j'ai  voulu 
ëfiter  k  périphrase ,  pour  île  point  trop  affiiifalir  rorigiual. 

(^3)  JSt  dépend  d'un  seid  :  neque  alia  rcmm  ,  c/uam  si  unit.';  intpe- 
ritel.  Ce  texte  paraît  corrompu  ,  et  par  (H)nscqiienL  le  sens  n'est  pa«> 
clair.  Un  tmducLeur  morlerne  ,  qui  a  rendu  Tacite  en  style  bourgeois 
et  ignoble  ,  lit  re  rvmand ,  et  traite  ma  iraiiuctiou  de  cette  phrase  avec 
beaucoup  de  mépris  ;  il  aurait  pu,  ce  me  semble  ,  m'épargner  011  plu- 
tôt s^épargner  k  lut-méme  œ  ton  injurieux ,  surtout  n'ayant  pas  labOQ 
aussi  évidemment  qu*il  le  pense. 

(74).  -^e  sort  des  grands  eapHeUnes.  Le  texte  dit ,  dtai  ducum 

exOuS'  J!avais  traduit,  dans  les  éditions  précédentes  «  ia  mort  dis 

grands  capitaines  ^  le  mot  exibis  ,  appliqué  aux  personnes ,  a  presque 

toujours  ce  sens  dans  Tacite.  Cependant ,  comme  il  se  prend  aussi  pour 

casus  ,  je  le  rends  ici  par  celui  de  sort ,  heureux  ou  favorable  ,  mais 

toujours  intéressant  dans  un  grand  capitaine  t  le  mot  de  grand  répond 

ici  à  ciari, 
♦ 

(7$)  Si  éloquent  et  si  sage.  Il  y  a  dans  le  latin ,  eloqurnUm  ae  fidei 
pnictants  imprinUs*  Le  mot ^fidei  peut  s^nifier  ici 6u  la  fidélité  et  la 
véraciié  de  rhistorien ,  ou ,  ce  qui  n'est  pas  moins  vraiaemUable ,  eu 
égard  à  la  circonstanoe  dont  Q  s^agit ,  la  fidélité  et  rattachement  de 
int0*Uve  pour  la  maison  des  Césars.  Peut-étreamsi  Tacite  a-t-il  voulu 
renfermer  à  la  fois  ces  deux  sens  dans  le  mot fidei;  c'est  pour  eeb  que 
je  Vai  traduit  paroles  mots  si  sage ,  qui  eaipriment  à  k  fois  la  sagesse 
de.Tite-Lise,  comme  écrivain  et  comaio  eiiiiycn,  on  plutdt  comme 
suiet.  •      .  '  . 

(76)  La  posLcnicJhU  justice  ;  et  si  vous  me  comlamncz  ,  Jj'rutu^ 
et  Cassius  Jeronl  soui*e/m'  de  fnoi.  Cette  traductiou  ,  duuÂ  su  brièveté  * 
renferme  »  ce  me  semble ,  tout  ce  qu  exprimerait  avec  plus  de  moto  une 
traduction  littérale  :  la  postérité  rend  à  ckacun  f  Asm^ifr  f  u'i/  mé^ 
rite:  et  si  vous  me  eondanme^  ,  non  seulement  on  se  sowfiendra  de 
Èrutus  et  de  Cassius  ,onse  sou»kndra  encore  de  nàn, 

(77)  On  les  cacha  et  on  tes  lut:mansenintooeH/tatietediti*  Dau-< 
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très  traducteurs  entendent  par  Ces  mots  ,  que  les  livres  de  Crerautius 
Jurent  <V abord  cachés  ,  et  publiés  ensuite  ;  mais  il  me  semble  que  les 
deux  mots  ocruHati  et  editi  ?g  rapportant  é^lement  à  nianserunt  f 
signifient  que  ces  livres  demeurèrent  tout  à  la  fois  cac/ws  et  publics  , 
parce  que  chacun  les  lisait  avec  empressement ,  mais  en  secret.  ' 

(78)  Qu*on  rendait  aà  sénat  encore  plus  {^honneurs  moi.  Quia 
ctûiui  meo  veneratio  senatus  adjungebaiur*  Il  me  semble  que ,  iuÎYsnt 
la  force  des  mots  ktiiis ,  veneraUo  dit  plus  qae  euiius;  mais  il  n*était 
|ieat-étre  pas  facile  de  trouTer  en  français  des  équiralens  bien  précis 
de  ces  deux  mots.  Je  me  suis  donc  contenté  d'exprimer  ,  d^uiie  ma- 
nière générale,  la  différence  des  h<mneiirs  qae ,  selon  Tibère ,  on  ren- 
dait au  sénat  et  à  cet  empereur.  Dans  les  précédentes  éditions ,  je 
n'avais  pas  fait  sentir  celte  nuance ,  et  j'avais  traduit  simplement ,  que 
le  sénat  partageait  les  honneurs  qui  m*étaient  rendus.  D'autres  tra- 
ducteurs out  pensé  de  même  ,  et  je  ne  prétends  prH  les  en  blâmer,  la 
nuance  dont  iL  s'agit  étant  assez  légère ,  supposé  qu'elle  soit  réelle  ; 
mais  comme  il  est  évident ,  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui  suit ,  que 
les  mots  cultus  meus ,  veneratio  senatus ,  signilient  ici  le  culte  rendu 
à  Tibère  et  au  sénat ,  il  faut ,  je  crois  ,  éviter ,  dans  la  version  fran- 
çaise ,  Téquivoque  que  présentent  ces  deux  mots ,  et  ne  pas  traduire > 
<^à  mon  culte  se  joignait  cehti  du  sénat  :  car  on  ne  saurait  pas  exac- 
tement s^il  est  ici  question  du  culte  rendu  &  Tibère  et  au  sénat,  ou  du 
culte  rendu  par  Tun  et  Tautre  à  Auguste.  Si  quelques  traducteurs  avaient 
fait  cette  faute  amphibologique ,  eUe  serait  bien  légère ,  et  cVst  pour 
4sela  que  Je  me  permets  de  la  remarquer. 

(79)  ^^i''  l'humanité  :  la  phrase  latine  ,  homimtm 
officia Junp,i  ,  me  paraît  sii^nificrà  la  fob  soumis  aux  devoirs  de  Vhu- 
manité  et  à  la  condition  humaine  :  j'ai  taché  d'exprimer  ces  deux  cho- 
ses dans  la  traduction. 

(80}  Si  tfu^m  eux  i$ mépris  de  la  gloire  est  edui  des  vertus.  Le 
texte  dit  en  général  :  car  m^riser  la  gloire  ,  c'est  mépriser  les  ver- 
tus :  mais  il  me  semble  qu*en  cet  endroit  l'intention  de  i'auteur  est 
d'appUquer  surtout  cette  maxime  aux  princes.  Le  mépris  de  la  gloire 
dans  les  autres  hommes ,  et  surtout  dans  les  simples  particuliers ,  peut 
ôtre  souvent  une  bonne  qualité  plutôt  qu'un  défaut.  D'ailleurs  Tacite 
Jait  tenir  ce  discours  à  cr  nx  qui  blâmaient  Tibère;  il  faut  donc,  dans 
la  traduction ,  lier  cette  phrase  à  la  précédente. 

J'ai  traduit  ici  Îl-  mol  virtutes  par  les  vertus ,  et  uon  !a  vertu  , 
parce  que  la  vertu  proprement  dite  ne  renierme  que  les  vertus  morales  , 
la  justice ,  la  bienfaisance  ,  etc.  ,  et  qu'on  accpiiert  souvent  de  la  gloire 
par  des  vertus  qui  uc  sont  pas  des  vertus  morales  y  comme  la  valeur , 
Tamour  du  tranôil ,  U  fermeté  dans  le  malheur  ,  etc.  Ces  dernières 
vertus  sont  plutét  de  bonnes  qualités  ,  que  des  vertus  proprement  di- 
tes :  par  cette  raison  on  ferait  peut-être  bien  de  traduire  ici  virtutes 
t 
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par  greuides  qualitiis  ,  et  dire  que  ,  dans  les  «ciences  ,  h  mépris  de  la 
gloire  est  celui  des  grandes  qualités  qui  y  conduisent  ;  mais  j'avoue 
que  je  u'ai  pas  eu  le  courage  de  rendre  ,  par  çette  longue  phrase  ,  la 
maxime  si  courte  et  si  énergique  de  Tacite  ,  contemptâ Jamâ ,  contemni  ^ 
virlules . 

(81)  Si  le  mariage  de  Livie  décliirait  comme  en  deux  factions  la 
maison  des  Césars  :  Si  matrinu}tiium  Uviœ  ,  velut  in  partes  ,  dumum 
Oesarum  distraxisset.  Cette  phrase  poiyrait  s'entendre  encore  du  dé- 
membrement violent  que  causei-ait  Juhc  dans  la  maison  d&i  Césars ,  en 
se  mariant  à  un  simple  particulier  ;  d'après  ce  sens  ,  on  pourrait  tra- 
duire :  si  la  maison  des  Césars  était  violemment  démembrée  par  le 
mariage  de  Julie  ,  et  peut-être  le  mot  velut  autorise-t-il  ce  dernier 
•ens.  Cependant  l'autre  est  aussi  vraisemblable  ,  quoiqu'il  paraisse  ,  par 
le  texte  même  ,  qu'indépendamment  de  ce  mariage ,  il  y  avait  déjà  une 
grande  division  entre  Agrippine  et  Julie  ,  et  que  par  conséquent  il 
«xbtait  déjà  en  quelque  manière  deux  partis  dans  cette  maison.  Tibère 
veut  dire  ,  dans  le  sens  adopté  par  nous  ,  que  ces  deux  partis  éclate- 
raient bien  plus  violemment  l'un  contre  l'autre  ,  dlstraherent ,  par  le 
mariage  de  Julie.  Peut-être  pourrait-on  traduire,  en  conservant  à  la 
fois  les  deux  sens  :  si  la  maison  îles  Césars  était  démembrée  et  dé- 
chirée  par  le  mariage  de  Julie, 

(82)  Ose  enfin  attaquer  Se/an.  Quelques  traducteurs  entendent  de 
Latiaris  ce  que  d'autres  attribuent  à  Sabinus.  Je  pense  comme  ces  der- 
niers ;  mais  l'autre  sens  peut  avoir  aussi  ses  défenseurs  ,  le  texte  ,  en 
cet  endroit ,  étant  assez  équivoque  ;  car  audentius  peut  se  rapporter 
aussi  à  Latiaris  ,  qui  s'étant  borné  d'abord  à  plaindre  Sabinus ,  l'anime 
ensuite  à  se  venger.  J'avais  même  adopté  ce  sens  dans  les  éditions  pré- 
cédentes ;  mais  je  crois  que  la  marche  de  la  phrase  latine  ,  et  le  nom 
de  latiaris  qui  ne  s'y  trouve  pas ,  indique  plus  dairemeut  Sabinus. 

(83)  Qu*il  se  préparait  à  ne  rien  respecter ,  en  faisant  oui>rir  à  la 
fois ,  par  les  nouveaux  magistrats  ,  les  temples  et  les  prisons  :  quœ— 
situm  meditatumque  ,  ne  quid  impedire  credatur  ♦  qiwmitms  nouî 
magistratus ,  quomodo  delubra  et  altaria ,  sic  carcerem  recludant, 
Gordon  traduit  ce  passage  par  une  périphrase  qui  revient  à  celle-ci  : 
que  Tibère  agissait  ainsi  par  artifice  ,  pour  ne  pas  parailre  priver^ 
les  nouveaux  magistrats  de  leur  ancien  priviége  d'ouvrir  les  prisons 
aussi  bien  que  les  temples  ;  qu'il  faisait  pour  cette  raison  exécuter' 
Sabinus  ,  durant  un  Jour  de  féle ,  sans  emprisonnement.  Indépendam- 
ment de  la  longueur  de  cette  périphrase ,  elle  ue  rend  poiut  le  seus  , 
puisque  Tacite  dit  plus  haut  que  Sabinus  fut  traîné  en  prison  ,  tracto 
tn  carcerem.  Le  sens  que  j'ai  suivi  me  parait  plus  naturel ,  plus  litté- 
ral ,  et  plus  lié  avec  le  reste  du  récit;  en  eflfet,  ce  qui  précède  prouve 
que  le  premier  joiu*  de  Tannée  était  un  jour  respectable  ,  durant  lequel 
il  n'était  permis  d'emprisonner  ni  défaire  mourir  per&ouue.  Quem  er^^n 
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diem  pueiia  vacuum  ,  si  inter  sacra  et  vota ,  quo  tempore  verbis  etiam 
pro/ofiU  ab$tineri  mçs  esset,  vincla  et  laqueus  inducantur  ? 

(8-4)  //  trouva  très^mauvais  qu'on  soulevât  le  masque  dont  il  se 
couvrait.  Cette  phrase  paraîtra  peut-être  trop  figurée  et  trop  recher- 
chée ,  eu  égard. à  la  simplicité  de  k  phrase  latine  ,  recludi  quœ  prœme^ 
ret  ;  cependant ,  comme  le  mot  recludi  j  relativement  à  ce  qui  précède  , 
ne  me  paraît  pas  signifier  ici  découvrir  absolument ,  mais  chercher  à 
découvrir,  à  faire  entrevoir,  j'ai  cru  rendre  exactement  cette  idée  par 
le  mot  soulever  ,  qui  ne  signifie  pas  lever  entièrement ,  mais  lever  tant  ' 
^oil peu.  J'aurais  pu  substituer  au  mot  de  masque  celui  de  voile,  qui 
•erait  ici  plus  simple  ,  quoique  toujours  figuré  :  mais  ce  mot  de  voile  , 
qui  suppose  une  espèce  de  transparence ,  ne  serait  peut-être  pas  suffi-  , 
*ant  pour  rendre  la  phrase  quce  prœmeret ,  par  laquelle  Tacite  exprime 
énergiquement  le  soin  extrême  que  prenait  Tibère  de  cacher  et  comme 
d'étouffer  sa  pensée. 

('85)  Asinius  Gallus ,  etc.  Ce  qui  est  renfermé  dans  cet  alinéa  ne  se 
Irouve  ,  dans  le  texte  de  Tacite  ,  qu'à  la  fin  de  l'alinéa  suivant  ;  mais  il 
m'a  paru  qu'étant  la  suite  naturelle  de  ce  qui  précède  ,  il  me  serait  per- 
mis de  le  transposer  un  peu  plus  haut ,  surtout  n'ayant  pas  entrepris  de 
donner  une  traduction  entière  et  suivie. 

(86)  Le  plus  sage  des  hommes ,  etc.  Il  y  a  apparence  que  Tacite 
veut  parler  ici  de  Socrate  ,  à  qui  l'oracle  ,  comme  l'on  sait ,  donna  ce 
titre. 

(87)  L* I^um/inité  cédait  à  la  terreur  y  et  la  pitié  à  la  barbarie.  On 
pourrait  traduire  plus  littéralement ,  mais  avec  moins  de  concision  et 
d'énergie  :  la  terreur  faisait,  oublier  les  devoirs  de  la  société ,  et  P excès 
de  la  barbarie  étouffait  la  compassion  :  interciderat  fortis  humanœ 
comme  rcium  vi  me  tus ,  quantumque  sœvitia  glisceret ,  miseratio  ar^ 
cebatur. 

(88)  Vous  jouirez  un  instant  de  V empire  :  degustabis  imperium.  Je 
n'ai  osé  traduire  ainsi  ,  vous  goûterez  un  jour  de  l'empire,  quoique 
cette  traduction  peu  noble  fiit  la  véritable.  J'ai  sacrifié  la  force  du  sens 
îi  Ja  délicatesse  ,  peut-être  excessive ,  de  notre  langue,  f^ous  essaierez 
de  V empire  serait  aussi  court  et  moins  ignoble ,  mais  moins  propre  et 
fooins  exact. 

(89)  Ce  passage  et  le  suivant  montrent  que  la  philosophie  de  Tacite 
»ur  l'art  des  devins  n'était  pas  bien  profonde.  Il  cfoyait  que  Vastrolo-. 
^ie  avait  quelque  fondement  et  quelques  principes  ;  qu'elle  instruisait 
»ur  certaine»  choses  ceux  qui  la  cultivaient ,  et  leur  cachait  le  reste  : 
tant  il  est  difficile  aux  meilleurs  esprit*  de  secouer  tout  à  la  "fois  le^ 
préjugés  de  leur  «ècle  !  Tacite  n'en  savait  guère  plus  en  aj/ro^ym/e. 
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tteioin  Tetplicilioii  bttam  «t  Imalettigible  qu'A  donne  »  dans  la  vie 
à*^gneola,  de  h  rum  pour  tM|nel]e  il  n  y  a  point  de  nuit  ma  loUtÎGe 
d*é(é  dans  les  contrées  fort  sepCentrioasles. 

(go)  Cnr  il  mviui  mnin.';  à  cœur  Pm/antaf^c  présent  des  peuples  ,  que 
la  vaniie  de  perpétuer  son  nom  ;  quippe  liii  non  perinde  curœ  gratia 
prxBseniium ,  quarn  in  posteras  ambitio.  Quelque  traducteurs  enten- 
dent autrement  ce  passage  ;  ii  signilie  ,  selon  eujc ,  que  Tibère  t  taiL 
moins  sensible  à  f  opinion  de  son  siècle ,  quà  ce  que  la  postérité  dirait 
de  lui  :  cette  manière  de  traduire  peut  avoir  aussi  ses  partisans  ,  sui tout 
À  cause  àmwaU  groUapreesentium;  cependant  j  ai  préféré  avec  Gor« 
don  Je  premier  sens ,  qui  me  parait  encore  pins  naturel  et  pba  relatif  à 
ce  qui  précède. 

(9O  Qu'il  n*en  aurait  que  les  vices.  Le  texte  porte  :  omnia  Sulàe 
vtiia ,  el  nullam  ejusdem  virtutcm  habituram  ;  à  la  lettre ,  qu'il  aurait 
tous  les  vices  de  Sylla  ,  et  pas  une  de  ses  r^ertus.  Le  mot  de  vertu  , 
i\iu\u(i\  (  f'Iin  (le  virliis  ne  répond  pas  exactement  ,  m'a  paru  trop  hono- 
raire pour  un  monstre  tel  que  Sylla  ;  celui  de  bonnes  qualités  ,  ou 
«iiiipicmeuL  qualités  ,  m'a  paru  traînant  ou  faible  ,  et  encore  assez  im- 
propre. La  phrase  qud  ncn  aurait  (pie  les  vices  »  semble  renfermer  le 
sens  complet  du  latin ,  et  rexprimcr  d  une  manière  convenable  à  notre 
langue.  Le  mot  de  iaiens  anxait  peut-être  mieux  convenu  que  celui  de 
vertus  ou  de  bannes  quàUêis  ;  car  un  scélérat  peut  avoir  des  talons  sans 
avoir  réellement  des  Tcrtus  ou  mâme  de  bonnes  qualités  :  mais  taleni 
ne  rendrait  pas  assez  bien  le  mot  virtuiem^  et  ne  serait  pas  d*ail]etti9 
assez  opposé  k  vice, 

(92)  Jouait  la  force  en  cachant  ses  souffmnces  ;  le  texte  dit  :  ini^ 
paiieniia  finnitudinein  simulons ,  c'est-à-dire  ,  montrant  une  patience 
quUl  voulait  faire  prendre  pour  de  la  Jbrce  :  cette  phrase  est  pcut- 
clre  un  peu  longue  ;  mais  pcut-clrc  aussi  celle  cpie  j'y  ai  substituée  n'est- 
clle  pas  aussi  énergique ,  quoique  d'utllcuis  elle  présente  le  même 
sens. 

(95)  A  la  jeunesse  du  tjrran  qui  allait  régner';  j'ai  traduit  ainsi  : 
imminentis  juventam,  en  rendant  par  une  phrase  le  seul  mot  in^minen- 

iis  ;  aimrî  nit-on  mieux  à  la  jeunesse  menaçante  de  son  successeur  ? 
Cotïc:  traduction,  plus  littérale  peut-être,  serait  peut--être  aussi  moins 
jdalureiie. 

(94)  Que  si  les  éeueils  du  irône  amient  perdu  T&ère.  Le  texte 
porte  «  vi  àominalionis  eomndsus  et  mutatus  :  quoique  ma  traduction 
soit  plus  courte,  il*me  semble  que  les  mots  écueiù  et  perdu,  ren- 
dent toutes  les  idées  contenues  dans  ces  trois  mots  *  vi,  amntkus  et 
mutttUts» 

^95)  Caclmni  d  outant  plus  sa  colère  qu'il  se  croj  ail  qffensé.  Gor- 
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don  traduit  :  peul-^tre  était-il  offensé,  et  n'en  meUait-il  que  plus  de 
soin  à  cacher  sa  colère.  Cela  paraît  plus  conforme  au  texte  littéral  » 
incertum  an  ojfen'sit'i  ;  cependant  comme  le  mot  incerfum  peut  aussi 
absolument  se  rap|)or  ter  à  Tibère  ,  j'ai  cru  devoir  adopter  lautre  sens  , 
qui  est  à  la  vérité  un  peu  plus  afEmnatif  ,  mais  qui  se  lie  mieux  avec  ce 
qui  précède  et  avec  ce  qui  suit.  i".  Tacite  a  dit  plus  haut,  que  Tibère 
cherchait  à  cacher  son  état  èe  ik^lnU  tnce.  Il  devait  donc  naturellement 
étreo&nséde  ce  que  son  niudeao  avait  cherché  à  s'en  assurer  eu  lui 
tâtant  le  pouls ,  car  11  s'en  aperçut ,  neque  fefellit  ;  et  Tacite  nous  dit 
ailleurs  que  Tibère  troufait  ti*ès-inaiiTaia  qa*on  soulevât  le  masque  dont 
il  se  couvrait.  Tibère  reste  &  table  plus  long-temps  qu'à  rordinaire , 
comme  par  égard ,  dît  Tacite ,  pour  le  médecin  Garidès ,  son  ami ,  qui 
allait  le  quitter  ;  c'était  donc  pour  cadier  son  ressentiment  :  autrement 
Tacite  aurait  dit  que  Tibère  resta  long-temps  à  table  pour  faire  croire 
qu'il  se  portait  bien.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  ,  et  que  je 
soumets  au  jugement  du  lecteur. 

(96)  Elle  prie  quon  appelle  Narcisse  ;  cieri  Narcissum  postulat. 
Gordon  fait  rapporter  pnslulaL  à  l  empereur  même  ,  mais  sansaucuue 
f^son,  ce  me  semble  ;  ce  postulat ,  par  la  construction  de  la  phrase  , 
se  rapporte  naturellement  à  Galpumia  :  d^ailleurs  s'il  s'agissait  de  Tem- 
pereur ,  Tacite  aurait  mis  /ii6e<. 

(97)  Qi^clle  pouvait  jouir  de  tout;  frueretur  imo  ils  :  je  rapporte 
ces  mots  à  Messaline  ,  d'autres  les  rapportent  à  Silius  ;  les  mots  adul^ 
teria  au  pluriel ,  objecti/rurn  et  r^posccrct  m'ont  déterminé  pour  le 
premier  sens.  Il  me  semble  que  ,  s'il  n'eût  été  question  que  de  Silius  , 
Tacite  aurait  dit  adulte  ru  un  ,  et  que  le  mot  adulteria  désigne  les  adul- 
tères passés  et  présens  de  i  impératrice  ;  adultères  que  Narcisse  ne  voulait 
pas,  disait-il,  lui  reprocher,  nec  nunc  objecturum,  de  crainte  que 
l'empereur ,  son  mari ,  ne  lui  redemandât  tout  ce  qu'il  lui  avait  donné , 
ne  reposcerei. 

(98)  Branlait  la  télc ,  jnc^rc  caput.  D'autres  traduisent  battre  la 
mesure.  Il  me  semble  que  le  mot  jaccre  indique  le  premier  sens,  d'au- 
tant plus  que  les  Bacchantes  ,  que  MessaUne  et  Silius  voulaient  imiter 
dans  cette  partie  de  débauche,  faisaient  ce  mouvement  dans  leurs 
orgies. 

(99)  Quoiçtce  la  diêgrâce  lui  eût  troublé  la  tête  ;  quamquam  tes  ad- 

vetva  consilium  cutimerent.  Ce  qui  peut  aussi  s'entendre  en  général  du 
caractère  de  Messaline ,  et  ùgnifier  qu'eUe  n'avait  point  de  téte  dans  le 
malheur  :  cependant  il  m'a  paru  plus  naturel  d'entendre  ces  mots  de 
la  situation  présents  de  Messaline  ,  et  d'y  restreindre  le  sens.  On  peut 
traduire  aussi  la  privai  de  conseU,  car  ici  le  mot  consilium  est  suscep* 
tible  de  ces  deux  acceptions . 

(100)  Penchait  vers,  la  dématce;  le  texte ,  promim  ad  }nUsericor-' 
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(iiam ,  pM  l'fntiii^  tnni  m  général  du  eurftcUrv  de  Claude ,  et 
•îgnilSêr  <|u'll  était  datareOanMtit  eompatiiMuit  ;  e*est  le  têtu  que  j  avais 
ittivl  dam  k  preimèra  éditiofi  ;  mmù  wm  que  j'ai  adopté dfeâi  celle-ci 
me  paraît  plut  naturel. 

(loi)  AjraniatmiteéFhéuredB  sa»  repas  ;  tempesUvis  epuUs,  C*nt 
le  Beu  qtie  le  Dieiiontmire  de  NotiUiu» ,  fondé  avr  d'autres  exemples , 
donne  ft  ces  nuMi ,  et  que  j^ai  snnri  par  préférence  au  lent  de  Gordon , 
qui  traduit  tempeslivm  epuia  par  <in  repas  de  primesirà  ,  ufi  repoê 
des  raretés  de  la  saison.  Je  ne  rëpondraia  pea  ati  reste  que  tempes ti^' 
vis  epulis  ne  signifiât  ici  (  suivant  le  sens  ordinaire  et  naturel  du  mot 
ffmpcsfivNH  )  un  repas  fjue  les  domestique?»  dn  Claude  lut  firent  faire  à 
temps  et  à  propos  pour  l'adoucir  et  le  calmer. 

(loa)  Je  sui.i ,  iiii  dit-il  puhiif/ucmrfit  ;  flata  vojr  i/us  in  vi/li^utn 
hisctf  verùis.  J'aurais  pu  aussi  traduit  e  :  on  l'épatidit  ai>ec  éloge  dans 
le  public  ce  (lisviiuti  t/uc  Milhridate  tint  à  V  empereur  ;  cependant, 
comme  la  signifirution  la  plus  naturelle  â'effèrre  vocem  ,  est  élever  la 
voix  ,  j'ai  préféré  le  premier  sens. 

(to3)  Les  morts  précipitées ,  aeerbajitfiera.  Le  mot  acerha  peutai- 
foiifier  id ,  ou  moHs  prémaiurées ,  comme  d^autrea  Tont  traduit,  ou 
morts  tragiques  ,  comme  je  Tavait  traduit  dan»  lea  éditions  précédentes* 
Voyes  le  Dictionnaire  de  Gesner ,  au  mot  acerbus.  l^e  mot  précipitées 
renferme  &  peu  près  ces  deux  sens ,  ég^ement  applicalilcs  k  la  mort  de 
Bhtannicus. 

(i  7  '|)  Les  maisons  d'un  prince  empoisonné.  Tacite  ditsimpîemctit , 
domos  villasque,  id  tcmporis ,  quasi  pranlas  divisissent.  Ces  mots  , 
id  temporis  ,  et  quasi  pr  n'das  ,  me  semblent  ici  indiquer  la  surrrssion  » 
on  pliH<\t  la  dépouille  de  i  infortuné  Prifannirus  ;  et  (  i;  même  sens  pa- 
rait appuyé  par  la  phrase  suivante  ,  ou  J  acitc  dit  quf  Néron  cfiercliait 
à  se  faire  pardonner  son  crime  par  ces  largesses  faites  à  des  hommes  ac- 
crédités. 

(io5)  Ou  Néron  oh  subir  les  remords ,  coitseientia  subeunda  est. 
Le  mot  eonscientia  pourrait  aussi  s^enlendre  des  soupçons  de  Néron 
contre  Agrippine,  et,  dans  ce  cas ,  il  faudrait  traduire  ou  Néron  m'en 
eoupfotmar;  et  c^est  ainsi  que  fatals  entendu  eetie  phrase  dans  les 
édites  préeédentae.  Dans  eello-ci  }*ai  préféré  rautre  sens ,  perce  qu*il 
me  parait  fplus  indiqué  par  la  algnificatioii  ordinaire  du  mot  eonscieniim* 
Psttl-étre  pourraiiKU  traduire  «  toujour5  relativement  au  premier  sens , 
On  Néron  enjàrmer  V horrible  projet  (même  sans  Tenérâler  )  i  ce  qui.^ 
fépendrait  enoore  aasea  bien  au  mot  coiisoieiili0« 


(iof>)  Je  pouvais  conserver  ma  vie  sous  l'empire  de  Britannnicus  ; 
quelques  uns  lisent  poieram  arec  une  interrogation  »  et  traduisent  : 
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mtrais-je  pu  consen>er  ma  vie,  etc.  Mais  il  »no  semble  que  Britaii- 
iiictis  étant  mort  dans  le  temps  où  Âgrippine  lient  ce  dîscuui  s  .  celte 
interrogation  otîi  irait  un  sens  illusoire;  d'ailleui's  le  mot  at,  tuais  ,  qui 
suit,  présente,  ce  me  Semble ,  une  opposition,  entre  la  crainte  qu  Agrijj- 
piiit;  devait  avoir  de  la  domination  dePlautus,  et  la  sûreté  doutBritau- 
□icus  Taiirait  laissé  jouir.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  admettent  Fioter- 
rogalioii  diangent  al  fsa  ae  ;  numi  je  ne  «ois  si  quelque  éditîoii  ou 
quelque  manuscrit  les  y  autorise.  Quoi  <|u*il  en  soit ,  Toid  coijnme  f  es»* 
tends  œt  endroit  de  Tacite  :  en  laissant  régner  Britannicus ,  ^dit 
Agrippine,  //  auraU  pu  me  kassef  vipre  par  reconnaissance  de  ne 
bd  atfoir  pas  pré/ëré  mon  propre  fils,  toui  adopté  iqt^H  éêaU  par 
Ctaude;  mais  si  Plautus  devieni  le  nudtre^quel  espoir  me  resùh- 
t-UPeic. 

(107)  Cahisias  et  Jturûts  Sont  éloignés  de  Rome,  relegantur.  Ce 
mot  f  selon  Gesner,  qui  en  rapporte  des  exemples  ^  dit  moins  tpLexëé, 
Il  me  semble  que  relégué  dirait  davantage. 

(108)  Ou  paive  qa*elle  était  mieux  ainsi,  vel  quia  sic  decehnt. 
D'autres  iratluisent,  ou  pour  avoir  un  air  plus  décent.  J'ai  préféré  le 
premier  sens ,  d'abord  parce  qu'il  a  plus  de  finesse,  et  d'ailleurs  paioe 
que  le  second  sens  me  parait  un  peu  forcé  ;  car  une  femme  peut  avoir 
l'air  trésHlécent  et  très-modeste  en  se  montrant  &  visage  découvert. 

(109)  Les  murmures  du  Sénat,  injurias  Fatram...,.  On  pourrait 
aussi  entendre  le  mot  infarias  de  l^bsulle  faite  an  Sénat  par  les  liauten» 
d^A^ippinè  3  uihs  il  me  semble  que  les  mots  (nfttHës  Poênon  se  lieat 
(  av«c  les  mois  i^wm  popuU)  au  mot  adtpetsàs  qui  vl«nt  ensuite. 

(i  to)  Que  son  mariage  avec  son  ontde  avait  accouhimée  à  tous  les 
crimes.  Tacite  dit  expressément  dans  un  autre  endroit ,  liv.  12  ,  chap.  5, 
qu'un  tel  mariage  avait  été  jusqu'alors  sans  exmnpfo  chee  ks  Romains» 
qui  le  regardaient  comme  une  espèce  d'inceste. 

Et  apaiser   humeur  de  ses  parens.  Le  texte  el  placandum 
animtan  est  équitoque  .  et  peut  se  rnppfu  ter  ou  à  Néron  ou  à  su 
fïîère;  cependant  il  me  parail  un  [(Ou  plus  vraisemblable  de  le  rap- 
poripr  à  Agrippine  .  i°.  à  cause  du  tour  delà  phrase  ^ferendas  parent 
luni  iracundias  ,  et  placandum  animum,  dans  laquelle  la  conjonction 
et,  jointe  aux  deux  gérondifs  ferendas  et  placandum,  ^^aît  rapportMr 
à  In  fois  les  mots  animum  et  iraeunâias  au  Mot  pafwdum.  a*.  ¥aree 
qae  N^on  sackant  que  sa  mère  était  irritée  contre  lui ,  partit 
à  an  ebur ,  afin  «te  Tapaiser.  Si      veut  rapporter  à  Néron  les  moto 
ptaeemdism  animtan ,  on  pomta  laisaer  subsister  k  manière  dontf  avah 
traclelt,  date  lesédilsonsprécédeillfes,  im0rk*  etoM6Êr4amamnU$e 
hsemeur  de  ses  parèns.  Je  safa  que  la  phrase  pheanékan  animmn 
derrttit  a'eiftendre  de  ?léron ,  si  elle  éuit  «eule,  plœare  animtan  tout 
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coui  L  sigiiiliaiit  calmer  sûn  csptù,  son  ressenlimerU ,  sa  craûUe ,  etc. 
Mais  ne  peut-oQ  paa  dire  aussi,  eoimne  je  le  crois,  placare  animun 
aUcujus ,  auquel  c&s  k  phrase  doot  il  s*agit  se  rapporteiait  plus  na- 
toi^lleinont  à  parenium  ?  D^ai^un  le  mot  placare  ne  «eiiible->t-il  pas 
s*eraployer  plutôt  et  plus  souvent,  pou»  àire.t^aù^  un  autre,  que 
s*apaiser  soi-même  ?  (  FqyeA,  le  IHctioDiiaire  de  Gesner ,  ou  la  pre- 
mière de  ces  deux  acceptions  est  beaucoup  plus  fréquente  que  la  se- 
eonde«  ) 

(112)  Parla  partie  qui  était  au-dessus  de  ^cur  le  te  ;  emiiwntibus 
iecti  parietibus.  D autres  lisent  iectï,  pe  qui  sigoiiieiait  parle  dais 
du  lit. 

(x  t5)  On  ordonna  donc  aux  rameurs  $  /ussum  dehine  renugHas. 
D*aiitres  lisent  visum,  ce  qui  ne  supposerait  point  d*ordre ,  et  ce  qui 
peutF-étre  est  plus  vraisemblable.  En  ce  cas  il  faudrait  traduire ,  lés  m- 
meurs  prennent  donc  le  parti  de  

• 

(114}  Le  navire  coula  plus  doucement  à  fond;  dedére  facuUaiem 
lenioris  in  mare  jactds .  D'autres  traduisent,  //  fut  plus  aisé  de  se  sauuer 
à  la  nage  ;  ce  sens  peut  aussi  Olre  atlopté  :  la  construction  de  la  phrase 
latine ,  et  ce  qui  précède ,  ma  déterminé  au  sens  que  jWopte ,  sans  le 
préférer  absolument  à  lautre. 

(i  i5)  Avait  manqué  par  le  haut  conune  une  machine  faite  pour  la 
Urre;  vebiti  terrestre  maehinameittum*  Le  sens  de  Tacite  est,  ce  ma 
ecmble,  qu*il  était  naturel  que  le  vaisseau  manquât  par  le  bas  «  qui  est 
nécessairement  la  partie  la  plus  exposée  dans  un  bâtiment  fait  pour  la 
mer. 

(116)  S'enhardit  Jusqu'à  regarder  Burrhus*  Le  texte  dit  hacienus 
prompiiorf  respicere  Burmm.  II  me  semble  que  c'est  le  sens  du  mot 

hactenus  y  qui  rf  ailleurs  paraît  signifier  partout  dans  Tacite  jusqu'à  tel 
point,  et  non  au  "delà.  On  ponrrnit  m  citer  plusieurs  exemples.  Le 
sens  de  la  phrase  Seneca  ,  hacienus  prompiior,  respicere  Burrum , 
est  donc ,  ce  me  semble  ,  Sé/n'tjue  ne  se  montra  le  plus  hardi  tles  deux 
que  jusqu'au  poml  de  regarder  Burrhus  ,  etc. 

(117)  Comme  pour  bd  demander  si  ^on  ordonnerait  oum  soldats 
le  meurtre  d'Agrippine,  L*édition  que  j'ai  suivie  porte,  ae  sisdtth' 
retÊT.  D*autres  lisent  ae  seisciiarit  et  traduisent  Sénèque  demanda  à 
Burrkus;  mais  cette  question,  ouvertement  émmoée,  me  parait  cbo- 

quanle  dans  la  bouche  de  Sénèque  ;  et  d^ailleurs  on  dit  élément  sci~ 
tari  0i  sciscitari.  (  yqyez  le  Dictionnaire  de  Gesner.  )  Ainsi  je  a-ois 
devoir  préférer  la  leçon  que  j'ai  suivie.  D'un  autre  côté  cependant  la 
réponse  de  Burrhus  semble  supposer  une  question  précise  et  arliculéc 
de  la  part  de  Sénèque  ;  mais  on  peut  supposer  que  fionhus  lisait  dans 
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les  regarda  de  Sénèque  la  question  du  philosophe ,  préparée  sans  duuta 
par  tout  ce  que  Nëron  venait  de  leur  dire  »ur  ce  qu^il  avait  à  craindre 

Ce  cpi*il  importe ,  ce  me  semble,  bien  davantage  de  remarquer  id , 
c*est  la  réponse  que  fait  Borrbus  à  cette  horrible  queslioni  B  ne  se  ré- 
crie pas  suiTatrocUé  da  crime>  mais  sur  rimpossibOité  qu'il  y  aurait 
d*y  faire  consentir  les  prétoriens ,  trop  attadiés  à  ]a  mémoire  de  Ger- 
manicns  pour  oser  rien  entreprendre  contre  sa  fille.  Ce  Barrhus  et 
son  ami  Sénéque  étaient  pourtant  les  deux  plus  honnêtes  gens  de  la 
cour  de  Néron.  Qu'on  juge  par  là  de  la  scélératesse, des  autres  cour- 
tisans. 

TiiS)  Frappe  mon  ventre  ,  s' êcria-t-elle  en  le  lui  présentant  ; 
protendens  uterum ,  vt  nircrn  A  /  / ,  ex'clamauit.  Ce  mot  d'Agrippine 
est  sublime.  Des  critiques  trop  délicats  voudraient  pcnf-Aîre  que  j'eusse 
traduit ,  J}'appe  mon  sein ,  cette  expression  leur  paraissant  plus  noble , 
mais  l'autre  est  plus  énergique  et  plus  juste. 

(i  19)  La  fin  de  ce  récit,  et  la  i^emarquc  que  nous  avons  déjà  faite  un 
peu  pUishiCut  sur  la  réponse  deBurrhus  Ala  question  rédle  ou  supposée 
de  Sénéque,  relativement  au  meurtre  d^Agrippine,  prouvent  malheu- 
reasement,'oe  me  semble,  et  malgré  les  éloges  que  Tacite  donne  ail- 
leurs à  Burrhus  et  à  Sénéque ,  que  ces  deux  hommes ,  et  surtout  le  phi- 
losophe, n''étaient  peut-être  pas  aussi  in'éprochables  quW  le  croit 
communément  ;  funeste  exemple  des  ccueils  que  la  vertu  et  la  philo- 
sophie trouvent  à  la  cour.  Je  sais  qu'un  de  nos  plus  illustres  philosophes  ^ 
et  de  nos  meilleurs  écrivains ,  a  récemment  publié  une  éloquente  apo- 
logie du  précepteur  de  Néron  sur  les  reproches  qu^on  peut  lui  faire  « 
non  d'avoir  été  un  lâche  courtisan  de  ce  monstre ,  comme  le  préten- 
dent ses  détracteurs  ,  mais  d'avoir  eu  pour  son  indigne  élève  quelques 
complaisancns  blâmables  dans  des  circoiïslances  où  il  ntîrnit  dn  lui  ré- 
sister. Je  n  ose  pourtant  condamner  avec  rigueur,  ni  ie  philosophe 
romain ,  ni  son  estimable  apologi^^fo  ;  mnis  j'avoue  qu*il  me  reste  en(X)re 
des  doutes  que  je  voudiais  bien  pouvoir  dissiper. 

(i2o)  Néron  brûlait  de  conduire  un  char  ei  montrait  un  désir 

nom  moins  méprisable  de  chanter^  etc.  Les  mots  cura  et  studium ,  qiii 
sont  dans  le  latm,  semblent  désigner  nonnieulement  un  désir,  mais 
rétnde,  et  même  Thabitude  actuelle.  Cependant  ils  sont  aussi  tré»- 
soseeptîbies  du  sens  que  j*ai  suiri  ,  et  qui  |Hura^t  déterminé  par  les  mots 
smvnns  ,  pervineent  et  eoneedere ,  qui  expriment  le  consentement  de 
fUmt^ft^  et  de  Bunhus  k  une  des  deux  choses  que  Néron  désirait,  de 
peur  qu*il  ne  s*obstinât  à  Time  et  à  Tautre  si  Ton  s'opposait  à  toutes 
deux,  n  y  a  des  éditions  qui ,  au  lieu  de  cura ,  portent  copia  ;  Gesner, 
iiayp.  MO  Dictionnaire ,  adopte  cette  leçon  au  mot  copia,  et  il  explique 
ces  mots^  vêtus  illi  copia  e rat ,  pàroiim  usu  didicnral;il  s* était  au" 
irefàis  Jbrt  exercé  à  conduire  dès  ch^rf.  Mais  sans  discuter  si  c'est  là 
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le  MHS  du  mot  ûopia ,  aweK  difficile  k  démâter,  nous  eroyoni  devoir 
lumi  en  tenir  to  inot  'CHm,  et  y  donnv  le  lens  91e  nous  evoni 
adopté»  Ne  pourrait-OB  pas  traduire ,  pour  con^rver  4  la  fiMi  tout  les 
tens  dont  le  mot  cuira  est  ici  susceptible  ;  depuis  long-4iemfH  Néron 
bniUui  de  numirer  son  adresse  à  conduire  un  chur  ? 

(121)  Plusieurs  y  malgré  In  tristesse  de  leurs  discours  et  de  leurs 
visages ,  aimaient  à  se  Duntîtr  au  milieu  des  plaisirs  de  la  cour; 
nec  deerant ,  qui  voce  vuLiutjue  tristi  inler  oblectamenta  regia  spec- 
iari  cuperenl.  On  pourrait  donner  k  ce  passage  un  sens  lout  différent , 
et  mènic  opposé.  Plusieurs  d'entre  eux  désiraient  qu  au  nulieu 
des  plaisirs  du  prince,  on  remarquât  In  tristesse  de  leurs  visages  et 
de  heurs  discours»  Tù  consulté  sur  ce  douUe  sens  plusieurs  gens  de 
lettres ,  et  les  avis  ont  été  partagés  ;  pout<pétre  le  premier  sens  est-41 
plus  fin ,  et  le  second  plus  noble  ;  tous  deux  sont  dignes  de  Tacite ,  ce 
qui  rend  le  choix  plus  difficile.  Le  mot  cuperentm'^  fait  pencher  pour 
le  premier  sens  -,  mais  je  ne  donne  pas  cette  rabon  pour  dénumitrative  ; 
car  peut-être  ks  mots  voce  tristi  indiquent«41s  Tautre  sens. 

(122)  Je  SUIS  bien  ;  cf^o  me  hene  habeo.  J'ai  cru  devoir  conserver 
dans  la  traduction  la  petite  équivoque  que  les  mots  latins  me  semblent 
renfermer;  Burrhus  ne  voulant  pas  dire  en  effet  (ju'il  se  portait  bien  , 
mais  qu'il  se  trouvait  heureux  de  mourir,  et  d'être  délivré  d'un  monstre. 
Le<>  mots  hactenus  respondisse  me  paraissent  signifier  ici  que  la  ré- 
ponse de  Burrhus  ne  s^étendit  point  awMà  de  ce  peu  de  mots ,  suivant 
le  vrai  sens  du  mot  hactenus  dont  il  a  déjà  été  question  dans  une  note 
précédente.  D^autres  rapportent  hactenus  au  disooulv  de  Burrhus, 
comme  s*il  y  avait  hactenus  ego  me  hene  habeo  ,  c*est*ii«dire ,  je  me 

*  porte  bien  maintenant  4fue  je  ne  te  vois  plus  ;  car  Tacite  vient  de 
dire  que  Burrhus  détourna  les  yeux  pour  ne  point  voir  Néron.  J'adop- 
terais volontiers  ce  sens ,  qui  est  très-fin ,  el  par  là  très-dijpie  de 
Tacite,  i".  s'il  me  paraissait  naturel  de  couper  dans  le  texte  la  phrase 
supposée  hactenus  ego  me  hnne  lirrbeo  par  le  mot  respondisse  à  iin- 
~  •  Jtnifif;  2**.  si  la  sigmtinti'>n  de  maintenant ,  donnée  au  mot  hactenus  , 
DO  nie  paraissait  pas  un  peu  iorcée  ,  hactenus  ne  signifiant  proprement 
que  /usçue^à. 

(i25)  Ils  Jurent  ce  que  leurs  mœurs  annonçaient  ;  acque  iili  pro 
çûgnitis  marihfs  JUere,  Je  crois  que  ce  mot  général  fuere,  surtout 
joint  &  la  phrase  qui  suit,  renferme  à  la  fob  deux  idées ,  ce  que  Fenius 
Bnfus  et  TigetUious fiirent  dans  leur  conduite ,  et  ce  qu'ils  furent  dans 
ropinion  du  tyran  et  dans  oeUe  des  citoyens.  Je  n  avais  rendu  ,  dans 
les  éditions  précéden|es ,  que  la  seconde  idée ,  en  traduisant  :  âs  obtins 
rent  ce  que  leurs  mœurs  méritaient.  Ici  j'ai  pris  un  tour  qui  exprime 
i  la  fois  les  deux  choses  général  ('et  cette  remarque  s'applique  à  la 
manière  dont  j'ai  rendu  plusieurs  autres  endroits  )  .  je  pense  que  Tacite 
étant  unécriTam  qui  fait  pen^  beaucoup,  parce  qu  li  renferme  beau- 


coup  de  choses  en  peu  de  paroles ,  «t  quelquefois  en  un^seul  mot ,  la 

meilleure  manière  de  le  traduire  est  de  renfermer  aussi ,  et  quelquefm» 
de  souâ-entendre  dans  une  même  phrase  le  plus  d'idées  qu'il  est  potsible, 
pourvu  que  ces  idées  puissent  subsister  ensemble  ,  et  qu'il  n'en  résulte 
dans  le  style  rien  de  contraire  ,  ni  à  la  clarté  ,  toujours  indispensable 
quand  on  écrit ,  ni  à  la  concision  qu'on  doit  toi^ours  chercher  en  tra- 
duisant Tacite. 

(124)  Les  gens  de  bien,  réduits  à  un  seul  chef,  n'eurent  plus  le 
mâne  appui,  J^airais  donné  un  autre  sens  à  cette  phrase  dans  les  édicions 
précédentes.  Les  conseils  Honnêtes  n*€ureniplus  de  crédit  auprès  de 
Néron,  privé  f  pour  ainsi  dire  >  ^un  de  ses  *  gouverneurs  ,  et  porté 
,  pour  les  scélérats  ;  et  je  pense  qa*on  peut  aussi  adopter  ce  sens-là  p 
parce  que  le  motdux  se  rapporte  plus  naturellement  à  Néron  qu*à  bonis 
artibus,  et  parce  que  le  sens  dont  il  s'a^t  peut  être  appuyé ,  ce  me 
semble,  par  les  mots  qui  précèdent  ou  qui  suivent  subsidia  minue" 

batur  infregil  Senecœ  potentiam  et  Nero  ad  détériores 

inclinahat.  On  voit  encore ,  et  par  le  discours  suivalit  de  Néron ,  et  par 
le  récit  du  meurtre  d'Agrippine ,  que  l'empereur  accordait  à  Burrhus 
et  à  Sénéqne  une  confianre  nti  Tnoiîis  apparente.  Je  laisse  au  lecteur  ;\ 
décider  si  j'ai  bien  ou  mal  laïf  en  adoptant  aujourd'hui  vm  sens  différent 
de  celui  que  j'avais  suivi  d  abord.  Au  reste  (et  celte  remarque  me  paraît 
mériter  atteniion),  le  sens  que  j'adopte  aujourd'hui  renferme,  ce  me 
semble  ,  implicitement  celui  auquel  je  m'étais  arrêté  dans  l'édition  pré- 
cédente ;  car  Tacite  dit  expressément  qu'après  la  mort  de  Bun  lias  , 
Sénèque  étant  resté  seul ,  les  gens  de  bien  n*  eurent  plus  le  même  appui; 
ce  qui  suppose  qu'ils  avaient  au  moins  conservé  quelque  crédit  lorsque 
fiurrlius  et  Sénèque  -nvaîeut  tous  deux  :  or ,  comment  pouvait-il  rester 
eneore  à  la  vertu  quelque  ressource,  amon  dans  les  conseib  bonnétea 
que  ces  deux  hommes  vertueux^(  autant  qu^on  pouvait  Tètre  à  une 
pareille  cour)  osaient  quelquefois  donner  à  Néron ,  qui  les  considérait 
et  les  craignait ,  soit  par  un  reste  de  Thabitude  que  son  éducation  lui 
«vût  fait  contracter,  soit  par  Testime  involontaire  que  la  vertu  inspire 
aux  médians  mêmes  ? 

(laS)  Et  Néron  leur  préférait  les  scélérats  ;  et  Nero  ad  détériores 
indlinabat.  Le  mot  indiner  auv.M  ,  ce  me  semble,  été  trop  faible  pour 
tendre  ici  la  véritable  signitication  du  mot  inclinabal  ;  car  il  paraît  asspr,, 
par  tout  ce  qui  précède  ,  que  les  hommes  |)l  r .  ers  avaient  déjà  ,  et  depuis 
iong'-temps  >  beaucoup  d'accès  et  de  crédit  auprès  de  Piérou. 

•  * 

(  I  q6)  Qu'd  ^t^^^  temps  qu'on  cessât  de  lui  attribuer  tout  ce  tjui  se 
Jhisaii  (le  louable,  J*ai  suivi  dans  cette  traduction  le  premier  sens  que 
fré5<  ntcnt  les  mots  iguem  adjinem,  jusqu'à  quéi  tenm,  jusqt^à 
Cependant ,  comme  finis  veut  dire  aussi  ^iiC  VMtif,  et  que 
xnkme  la  phrase  latine ,  ad  hitncfinem ,  si^ifie  peut*élre  encore  mieux 
cette  fin ,  pour  ce  motif,  que  jusqu^à  ce  Urne,  jusqu'ici,  je  ne 
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•erats  point  étoimé  qut  d'autres  entendissent  différemment  cet  endroit , 
•t  traduisissent  :  par  quel  motif  chercke^t-'U  à  se  faire  attribuer  tout 
ee  qui  est  louable  ?  insinuation  adroite  des  courtisans  ,   pour  faire 
craindre  à  Néron  que  Sénèque  .  en  cherchant  des  preneurs  et  drs  par- 
tisans, n'aspiràt  secrètement  à  TEinpire.  Dans  les  éditions  précédentes, 
j'avais  traduit  :  comme  s'il  ne  devait  rien  j'  a^'oir  de  louable  que  ce 
qui  venait  de  lui,  et  j'avais  rapporté  cette  phrase  à  celle  d'auparavant , 
où  il  est  question  des  talena  de  Méron ,  comme  cocher  et  comme  chan- 
teur ;  talens  que  ses  ooartîflaiis  mettaient  sans  doute  au  nombre  de  set 
belles  actions ,  exprimées  par  le  mot  clams.  Ce  sens  pourrait  encore  se 
soutenir,  grâce  à  la  bassesse  de  ces  courtisans ,  et  ne  manquerait  pas 
même  de  fiiesse,  si  les  mots  quem  ad  finem  pouvaient  aussi  bien  s*y 
adapter  qtt*àux  âexss,  aulres  sens  :  mais  je  n^'arais  que  faiblement  et  im- 
parfaitement rendu  ces  mots  latins  par  les  mots  comme  si  ;  c'est  pour 
cela  que  j*ai  suivi ,  dans  cette  édition ,  un  autre  sens ,  qui  d'ailleiiri  se 
Ue  très-bien  aYCc  ce  qui  suit. 

N'ayant  de  leçons  à  prendre  qne  de  ses  aleoi. 

(127)  Racine  a  imité  tout  cet  endroit  dans  Uritannicus ,  actei, 
scène  II  y  où  Agrippiue  dit  ù  Burrhus  : 

Néron  n'est  jlus  t  niant,  n'cst-il  pik&  temps  qu'il  règne? 
Jusqu'à  quand  vouicz-vuiis  que  Pempcreor  vous  craigne  ? 
Ne  saurtit-il  rlea  voir  qu*il  aVmprtmte  yoê  yeox? 
Pour  se  condtttre  enfin  n'a-l-ii  pa<  ic«  aSeux? 

(128)  Comme  un  soldat  ou  un  voyageur  Jatigué  demande  du  soûles- 
gemerU,  Le  texte  dit  à  la  lettre ,  quomodo  in  militia  aut  via Jèssus  ad^ 
miniadum  orarem»  Fatigué  ^im  voyage  au  du  sertnœ  mUUain,  ja 
dBnumderais  du  repos  ;  de  même,  etc.  J'ai  cru  deroir  préférer  Tautre 
manière  de  traduire ,  qui  (en  consenrant  le  mime  sens  )  me  parait  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  noble. 

(129)  Qui  m'importune.  Le  texte  dit  .  ffuorum  Julgore  pcr  stnngor  ; 
ce  qui  peut  signifier  ,  f^uwi /Vc/a<  m<"  blesse,  ou  dont  l'ér/at  m^atticc 
des  reproches.  Le  premier  sens  paraît  plus  conforme  au  texte  ;  le  se- 
cond Test  peut-être  davantage  à  ce  que  Tacite  a  dit  plus  haut  sur  la 
jalousie  que  Sénèque  inspirait  ans  courtisans.  En  ce  cas ,  on  pourrait 
traduire  ce  super/lu  si  offensant  par  son  éclat,  ou  peuuêtre  mieux  en- 
core ,  si  imporUm  par  son  éclat,  ce  qui,  renfermerait  les  deux  sens. 

,  (i3o)  Me  croiriez'vorts  inférieur  à  Claude  ?  Je  lis  ici  Claudio  post- 
ponis  avec  plusieurs  traducteurs.  J'avais  lu  auparavant  prœponis,  connue 
dans  quelques  éditions ,  et  j'avais  tâché  de  trouver  un  sens  conforme  à 
celte  leçon  \  mais  postponis  me  parait  plus  naturel ,  et  je  Tai  adopté. 

(iSt)  Ceetpar  oA  Pan  Jinit  ioi^ours*  avec  son  maître.  Qui  finis 
emmum  cum  dominaatesermonum.  Quoique  fausse  fait  mention  de  ce 
sans  dans  les  notca  des  éditions  précédentes ,  f  en  aTais  préféré  un  plus 
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•impie ,  et  qui  me  paraÛMÎt  plus  Indiqué  par  ce  qui  èait  ;  miis  je  suie 
revenu  à  oelui-ci ,  t*.  parce  qu^il  est  plus  heeu  ;  a®,  perce  que  le  phrase 
est  en  parenthdsedana  leteite ,  ce  qui  indique  une  ^ifleiion  ;  S",  parce 
que  le  mot^minanie  parait  désigner  un  maître  en  général ,  et  ne»  pas 
Néron  en  particulier. 

(iSl)  Le  privait  de  sa  gloire  de  poète.  Le  latin  porte  yjamam  car- 
minum  ejus  premehat  ;  et  pieinere  peut  signifier  ici ,  ou  déprimer^ 
comme  Vont  entendu  d'auti  es  traducteurs ,  ou  élouJJ'er,  comme  je  Teo- 
tends ,  à  cause  de  la  phrase  suivante  :  fiéron  empêchait  Lucaim  da 
montrer  ses  vérs*  De  plus ,  je  n*ai  rendu  que  vaguement  la  phrase 
vmms  adsâmdaUone ,  qui  est  diffêremment  entendue ,  et  même  diffi^ 
remmentlue  par  les  divers  traducteurs  et  commentateurs.  Je  soupçon- 
nerais qu*on  pourrait  lire  adsùniiatione ,  et  j^entendrais  que  par  ia 
comparaison  des  vers  de  Lucain  avec  ceux  de  Néron,  Tempereur  ne 
•  paraissait  plus  qu*un  poète  sans  talent ,  et  dont  le  vain  mbnUi^disptH- 
raissait  en  présence  de  son  rival  ;  car  il  me  semble  que  vamte  pourrait 
ici  avoir  ce  sens  ,  c'esl-?i-dirc  ,  à  peu  près  la  signification  à^evancscens. 
Au  reste,  ce  n'est  ici  qu'une  conjecture  légère  et  hn^ardcc  , que  je  pro- 
pose. Quelques  uns  lisent  a  rnuiaiione  y  ce  qui  répondrait  au  sens  que 
j'ai  suiv  i  dans  rua  traduction  :  lui  ajant  défendu ,  par  jalousie,  de 
inunlter  ses  vers. 

(133)  Cfmime  la  suite  le  fil  croire  /  iu  pUrkpm  iradider^de  eonse~ 
^fuentibus.  J'ai  rapporté  les  mots  de  consequentiius  A  tradidere,  et 
non,  comme  d'autres  traducteiin ,  à  suspicionibus ;  il  me  semble  que 
ce  sens  se  lie  mieux  avec  \enean  qui  suit.  D'ailleurs  suspicionibus  ar^ 
replis  rUp  ronscqnentibus  peut-il  signifier,  comme  ces  traducteurs  pa- 
raissent i  avoir  cru ,  l'espoir  de  la  récompense  qui  devait  suivi  e  la 
ddlation''  Si  Tacite  l'avait  voulu  dire  ,  il  n  aurait  pas,  ce  me  semble, 
c  iii[)loyé  le  mot  suspicio  ^  mais  celui  de  spes ,  ou  quelque  autre  ëqui- 
valeat.  On  pourrait ,  au  reste  ,  sous  un  autre  point  de  vue  ,  rapporter 
de  conscqiientibus  à  suspicionibus  ,  et  cntcudi  c  que  Milichus  jugea  , 
par  les  préparatifs  que  faisait  son  mettre ,  de  ce  qui  devait  s^ensuivre 
de  ces  préparatifi.  Ce  sens  est  aussi  à  peu  prés  renfermé  dans  la 
manière  dont  j'ai  traduit  :  cet  ordre  éclaira  MiUchus  sur  un  complût 
qy^â  ignorait»  Ainsi  les  deux  sens  qu^on  peut  adopter  td  sont  rendus 
il  la  fois  dans  ma  traduction. 

(134)  Elle  ôta  sa  ceinture  et  l'attacha  en  forme  de  corde.  Tin  tra- 
duit Jascia  par  ceinture  y  et  laqucus  par  corde ,  suivant  la  signitication 
naturelle  de  ces  mots  ;  le  premier  veut  dire  à  la  lettre  bande  y  et  le 
texte  ajoute,  quant  peclori  detraxeraty  ce  qui  semble  désigner  i^/ie 
ceinture;  le  second  désigne  ce  qui  sert  à  serrer,  à  étrangler,  etc. 
D^autres  traducteors  rendent  Jascia  par  lacet,  et  laqueus  par  nmat 
coulant,  traduction  qui  peut  aussi  être  admise. 


(i55}  Demande  à  Jinir  son  testament.  Le  texte  poscît  lestamenti 


tabulas  potrrrait  ^i;:^'nir!f  r  î«ih«.i  ,  demande  des  tahletttfs  pmtr  JaitHî  son 
testarnt'ttt  ;  mais  il  p»ir.«it  ijim  -nif  ,  que  Séncque  av  iit  fléjà  fait 

un  rodictilc ,  dans  lef(u<'l  il  «tcrnaridatl  tjue  ies  ftjn<*nnlk'^  se  fissent 
jM»frf|»e  ,  ////  t  tnlit  illn  pnBhCriftserat  :  or  ,  un  tadicilU:  »U|i|iUiic  un  I' 
Liiiit'iil  ;  j>i;ul-<  trc  au  reste  t  tulu  illi  sigiiilic-lril  eu  cet  endroit  wn  stfHfjlc 
fcrit,  «ii^nifu-alitm  tl«»nl  In  luot  cadieiUi  est  f|tielqiiefoi.s  susceptible  , 
i-ouiiiic  iur><{iti!  Tucitt'  (lit  plua  bus,  ù  l'ucoiftiuu  lit:  'l  iu'a:»ea,  codicdlo^ 
ad  At'ivnem  compu&utt, 

(  1 56)  De  là  il  fui  porté  dans  une  étui^e  dont  la  vapeur  Vétèiiffa,  Je 
àohut  ici,  avec  Gordon,  la  «igmllcation  d*étuve  au  mot  balneum^ 
parce  qu^îl  me  paratl  désigner  autre  chote  que  le  Mn  chaud,  ttagnum 
ù^uœ  ealidtB,  o&  Séoèque  était  entré  dlabord  ;  aprèt  quoi  il  fut  porté 
daoi  une  étore,  balneo  iUatus ,  et  étouffé  par  la  vapeur,  demitr  root 
qui  femble  encore  indiquer  Vétuve  plutdt  que  le  bain.  On  lit  d*ail» 
lêurt  plus  bat ,  dans  le  récit  de  la  mort  de  VeitiBut ,  balneo  ùiftrtttr, 
calldaa^ua  mersalur»  Cette  phraie  lemble  indiquer  deux  cbotcs  diffé^ 
rentes ,  et  désigner  pnr  balneum  un  lieu  édiauffé  par  la  vapeur  de  l*eaUt 
lieu  qui ,  dans  cette  dernière  phrase ,  paraît  signifier  la  salle  même  du 
ha  in  ,  et  dans  Tautre  un  lieu  trés^baud ,  voisin  de  celte  salle.  Telles 
•ont  mes  raisons ,  bonnes  ou  roaufaises ,  stv  lesquelles  le  lecteur  pro* 
nuncera, 

(i7>y)  De  présenter  sa  tctt»  aster  cnumge-  Le  texte  ^vrii:  ^Jm  iiu;r 
puiteiidere  cetvicem  f  «jut  pi  iil  hignilim  aussi  tendre  fortemenl  in  am  , 
•ans  doute  alin  (jue  1  exécuteur  portât  un  iutij>  plus  lenne  et  plus  sur; 
luaij  le  bcus  tpie  j  ai  atluplû  pi  éjMjUte  uue  ijuii^e  plu»  uoble,  et  me 
paraît  préf  érable. 

(i38)  Et  loujuurt  dans  le  deuil  et  les  larmes.  Fldua  Implexa  luctu 
continua .  lucùts  signifie  également  la  douleur  de  la  perte  qu*on  a 
i'aite ,  et  le  deuil  qo^on  en  porte.  J*aî  cm  pouvoir  id  réunir  les  deux 
sens ,  qui  forment  une  image  plus  toucbante ,  et  que  la  force  du  mot 
implexa  semble  d*ailleurs  autoriser. 

(i3y)  Ne  prenait  d'aliniens  que  pour  se  conserver  à  son  père.  Le 
latin  porte  ,  ntdlis  alimcntis  nisujîuf  nuirlem  arcerent.  Ne  prenait  d'à- 
limens  tjue  ce  tfu'tl  en Jallail pour  ne  point  mottrir.  Comme  cette  veuve 
iit'Ho]<^e  ne  pouvait  avt)ir  «l'autre  tnotil  ,  eu  ne  rpiitlanl  pas  la  vie  ,  qruî 
«  elui  tl  ëti  e  utile  à  san  j)èrc  niaiiieui  eiix  ,  je  nie  suis  permis  d'expriuier 
•  e  motil  ;  la  pliiasu  suivante  ,  lu';c  à  (elle  qui  précède  par  le  moi  tu  m  , 
semble  même  uidiquer  que  c'élaiL  la  i  unique  but  tic  cette  lîlle  c<jura- 
l^euî>e  ,  qui ,  à  la  prière  de  son  père ,  ct  pour  lui  obtemr  la  vie ,  alla  dier- 
cbei' l'empereur  à  Naplcs. 

(i4o}  L'adresse  ou  lemdriu.  U  y  a  dans  le  texte,  indusîria  qui 
renferme,  ces  deux  idées  ;  car  ce  mot  signifie  kt  en  général  la  sa^oir^ 
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feùr9  qui  mène  à  la  r<>pii talion ,  soit  par  le  mérite  uni  intrigue ,  soU 
per  rîDtrigue  «nus  mérite ,  toit  enfin  par  Tim  et  par  Tautre. 

(i4ij  Hevenu  au  vice  ou  à  ce  qui  r-e  s  semblait  au  vice.  Le 

'  texte  porte  à  la  lettre  retenu  aux  vices  au  ù  l  imitation  des  vices.  ^ 

Gordon  entend  ces  paroles  ,  comme  si  Tacite  voulait  dLie  que  Pétrone 
affecta,  de  paraître  vicieux  et  sensuel  pour  plaire  à  Néron  ;  je  ne  crois 
pas  que  ce  aoit  le  aena  :  Taeite  vient  de  dire  un  monMQt  anparmnt  que 
Pétrone  était,  par  caractère  et  non  par  ttffhciathn,  sensuel  et  volnp^ 
tueux ,  qu*il  était  ennemi  de  tonte  contrainte  \  et  par  conséquent  très- 
éloigné ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  de  lliypocrisie  même  du  vice.  Le  seul 
mot  revohtàts ,  revenu  par  son  propre  penchàn£,  proure  qtt*il  n*j 
avait  aucune  o^ClSetibJt  dans  la  conduite  de  Pétrone.  Le  sens  de  Tacite 
est  ,  ce  me  semble,  que  la  vie  de  Pétrone  éuit  plutôt  1  imitation  et 
Tirtiage  du  vice ,  que  le  vice  même ,  ce  qui  est  conforme  d'ailleurs  à  la 

peinture  que  ïadte  fait  de  Pétrone^  non ganeo  etprqfiigaior  s^d 

erudtto  luxa. 

(14^)  Insensible  au  bonheur  du  pritu:e ,  peul-éUre  même  n* estait  pas 
rassasié  de  vos  chagrins  et  de  vos  larmes  ?  Prospéras  res  principis 
spemit;  eUamne  iucUbus  et  dohribus  non  safiatur  ?  Pt>ur  ju^tSfiar 
cette  traduction,  il  faut  supposer  que  la'coijonction  interrogatife  ne, 
dont  le  sens  ordinaire  exclut  la  négation  ,  a  dans  cet  endroit  &  pea  près 
le  sens  àe  norme;  et  plusieurs  raisons  y  autorisent,  i».  Dans  ce  passage 

de  Virgile ,  PaUàs  ne  exurere  dassem  Argovum  potuitne  ?  a  évH 

demmeut  le  sens  de  nonne ,  et  par  conséquent  peut  être  supposé  Pavoir 
ici ,  poui-vij  que  cette  supposition  s'accorde  avec  le  sens  et  la  construc- 
tion naturelle  (le  la  plu  ase ,  accord  qui  en  efTct  a  lieu  ici.  Il  en  est  de 
même  de  ce  loug  passage  de  la  harangue  de  Cicëron  p^>ur  Milon  , 
n*.  38,  potuit  ne  f  etc. ,  dont  le  sens  est  évidemment  nonne  poimt, 
comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  ce  qui  précède  et  par  cequisuil.  -j".  La 
conjonction  an,  qui  l  époud  à  la  conjonction  ne ,  et  qui  a  le  même  »eQs  , 
se  prend  souvent  dans  Tacite  pour  nonne,  comme  dans  le  passage  du 
discours  de  Cremutias  Cordas  à  Tibère  :  an  illi  septuagesimum  amie 
annum  pe rempli, . .  * .  partent  memoriee  apud  scripiores  retinent  ?  et 
dans  celuif-ci ,  du  discours  de  Mucien  k  Yespasien  :  an  excidit  Imet- 
dalus  Corbuh ,  etc.  ?  3<>.  En  donnant  à  ne  la  signification  ordinaire , 
différente  de  non^e,  et  aux  mots  non  sa$iaiur,  le  sens  naturel  qu'il» 
présentent ,  il  n'est  point  rassasié,  la  phrase  aurait  peu  de  sens,  et  se 
fierait  très-mal  avec  celle  qui  précède  ,  prospéras  res  prinoipis  spemit. 
En  effet ,  .supprimons  d'abord  la  conjonction  ne  ,  et  mettons  :  prxtsperas 
res  principis  spemit  ;  etiam  luctihus  et  doloribus  non  satiatur,  Umt  se 
lie  et  s'accorde  très-bien  :  il  est  insensible  à  vos  succès  ;  il  nU'st  pas 
même  rassasié  de  vos  malheurs.  Et  si ,  au  lieu  de  non  satiatiir,  d  y 
avait  deleclatur ,  dont  le  sens  serait  à  peu  près  le  même,  les  deux 
phrases  s'accorderaiciil  très-bien  encore  :  il  est  insensible  à  vos  succès; 
il  se  réjouit  même  de  vos  malheurs.  Mettons  &  présent  la  conjonction 
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m  iotenrogatiTC ,  en  ne  lui  donnant  pas  le  sens  de  aonne ,  et  siUwtiluont  « 
pour  ploi  de  faàlité ,  à  non  saiiatur,  le  mot  deiecUtiur,  qui  offie  &  peu 
prdf  le  même  sens ,  on  devrait  traduire  ;  / /  est  insensiàie  à  vas  succès  / 
se  réjauUr4l  mtssi  de  vùs  mttlheurs  ?  deux  phrases  ipii  ne  s*adaptent 
nullement  entre  elles.  jQ^est  pour  cette  raison  que  «  dans  les  éditions 
précédentes ,  ne  croyant  par  alors  pouvoir  donner  4  la  conjonction  ne 
la  signification  de  nonne ,  j'avais  supposé  «piV/umme. .  • .  non  stttiaiur , 
était  ici  pour  mnne  etiam.  sattaiurp  et  qué*j*afMS  traduit  en  consé- 
quence :  qui  sait  même  s'il  ne  se  rassasie  pas  en  S&sret  de  vos  cha- 
grins et  de  vos  larmes  ?  Mais  1rs  raisons  qne  je  A'iens  de  dire  m'ayant 
persuadé  depuis  que  rw  p  ouvait  avoir  ici  la  signification  de  nonne,  i&  ' 
n'ai  pas  hésite  à  adopter  le  sens  que  je  suis  ki ,  et  qui  est  celui  de  la  plu- 
pai  l  des  autres  traducteurs. 

(143)  Il  méprise  le  culte  public,.  Il  y  a  dans  le  latin  spcrinL  reli- 
giones ,  et /«/^«9iief  signifie  ici  les  houneurs  qu'où  rend  aux  dieux  et 
aux  princes  traités  oonunte  des  dienz.  Tacite ,  en  parlant  d'Auguste ,  a 
dit  qttVm  lui  décerna ,  après  sa  mort,  un  teoiple  et  des  honneurs  divins-; 
eahstes  r^ighnes^  ' 

« 

(144)  JEes  annales  du  peuple  romain  ne  sont  tant  lues  dans  les 
Provinces  et  dans  les  armées^  que  pour  apprendre  ce  que  Thrasea 
n*a  point  JaiU  Gela  peut  avoir  deux  sens.  Les  partisans  de  Thrasea, 
dans  les  provinces  et  dans  les  armées  ,  lisent  avec  soin  les  journaux 
du  peuple  romain,  afin  de  connaître  les  prétendues  injustices  aux- 
quelles Thrasea  n*a  point  de  part;  ou  bien,  les  journaux  du  peuple 
romain  sont  lus  partout,  afin  que  personne  n'ignore  que  Thrasea  ne 
Jhit  rien  pour  la  patrie.  Chacun  de  ces  ilcn\-  sens  est  assez  beau  pour 

pouvoir  être  attribué  à  Tacite.  La  jdirasc  ut  noscatur  pai  iut  indi(iuer  le 
premier  sens,  surtout  eu  la  liant  à  la  phrase  suivante,  où  il  est  ques- 
tion des  esprits  reinuans ,  qui  regardaient  Thrasea  coiunie  leur  chef  et 
leur  modàe  :  nuùs  le  second  sens  paraît  aussi  pouvoir  être  adopté, 
parce  qu'il  est  plus  propre  encore  à  charger  Thrasea  ;  car  le  dessein  de 
raecosateur  est  évidemment  de  le  faire  paraître  le  plus  coupable  qu^il  est 
possible.  Dans  las  éditions  précédentes ,  i*avais  traduit' en  général  FhiS' 
taire  du  peuple  romain,  si  répandue  dans  les  provinces  et  dans  les 
armées,  est  P  histoire  de  ce  que  Thrasea  n'a  point  Jail  ;  phrase  qui 
indique  le  second  sens  de  préférence  au  premier  :  la  tj  aduction  quej*y 
substitue  aujourd'hui,  sans  vouloir  absolument  la  préférer,  indique 
.  davantage  le  premier  sens.  J'en  laisse  le  choix  au  lecteur. 

(145)  En  vain  Cas  s  ius  est  banni ,  si  vous  laissez  lcs*imitateurs  de 
JRrutus  vivre  et  se  nuilfinfirr  Ce  Cassius  .  dont  il  est  parlé  ici ,  des- 
cendait du  fameux  Cassius  qui  avait  conjuré  contre  César.  (  f^ojrez 
le  XVI».  livre  des  Annales ,  chap.  7.  )  H      ^''il^  <î^<^fct  du  Sénat, 

comme  on  le  peut  voir  au  chap.  9  du  même  livre.  Tacite  joue  ici  en 
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quelque  matiière  «ur  U»  noms,  et ,  m'«9t  permis  de  le  dire ,  cette 
•Ufuioii  me  permit  im  peu  froide  deos  vui  disootin  si  véhément. 

(  1 46)  Que  le  peuple  verrait, ...  Il  y  a  dans  le  latia  aspiceretpopulus, 
c^estpÀ-dire,  à  la  lettre,  qu'il  fallait  que  le  peuple  vit.  Ces  deux 
phrases  françaises ,  dans  Tendroit  de  Tacite  dont  il  s'agit  ici ,  présen- 
tent à  peu  près  une  même  idée  ;  et  j'ai  préféré  la  première  de  ces  deox 
phrases ,  parce  qu  elle  ma  paru  plus  concise  et  d'un  tour  plus  Tif.« 

(147)  Par  un  vain  désir  de  gloire.  J  ai  traduit  ici  littéralement  les 
raots  cupidine  laudis  ;  dans  les  éditions  précédentes  j'avais  mis,  par 
un  mouvement  de  vaidlé  ;  traduction  moins  littérale ,  mais  qui  peut 
aussi  avoir  des  partisans. 

(148)  Aux  tristes  circonstances  oà  ile/ttrail  dans  le  gouvernement. 
Je  Us  qmd  iter;  d*autres  lisent  ^uod,  ce  cpii  donnerait  nn  sens  diffé- 
rent :  U  faudrait  traduire  alors ,  etqti^Usongeéitàla  conduite  que  PÉtat 
exigeait  de  lui  dans  ces  temps  nuùheureux.  Ce  second  sens  ne  deman^ 
derail^il  pas  quodnam  ?  c^est  un  simple  doute  que  je  propose, 

(149)  //  se  chargea  de  décider  s* il  lui  convenait  de  s^j  rendre» 
Pour  plus  d'exactitude  et  de  clarté  dans  la,  narration  ,  Tacite  aurait  du 
ajouter,  ce  rae  semble,  que  Thrasea  prit  le  parti  de  rester  chez  lui  ;  car 

il  ne  le  dit  pas  expressément ,  quoique  ,  par  le  reste  de  la  narration  ,  il 
pnrrîis<:r  que  Thrasea  prit  ce  parti.  Les  sénateurs  ,  dit  Tacite ,  se  repré- 
sentaient (pendant  le  discoiir'î  de  Taccusateur  )  le  visage  vénérable  de 
Thrasea.  Thrasece  vencrabilis  species  obversabalur.  Thrasea  était 
donc  ahsent.  D'ailleurs ,  si  on  lit  avec  attention  le  discours  de  l'accu- 
sateur, on  verra  clairement  que  Thrasea  n'était  pas  présent  à  ce  dis- 
cours. Enfin  Tacite  dit  plus  bas ,  pag.  345 ,  qu'on  envoya  un  questeur  à 
Thrasea,  retiré  dam  ses  jardins,  pour  lui  porter  l'arrêt  de  sa  mort. 
Tacite ,  accoutumé  à  des  sous-cnlendus  liéquens  et  prolbnd  dans  ses 
pensées  ,  s'en  permet  quelquefois  dans  sa  narration  même  ;  mais  ce  qui 
€9t  un  mérite  dans  les  réQexions ,  est  un  défaut  dans  les  récits,  dont  la 
première  loi  est  de  ne  rien  omettre  d'essentiel. 

(150)  Embrassant  les  autels.  H  y  a  dans  le  texte  aUaria  et  aram 
^mplexa.  Ara,  selon  l'auteur  des  synonymes  latins,  était  Tautel  011 
roD  faisait  les  prières  et  les  libations  ;  altare  (quasi ait» ara) ,  un  autel 
plus  élevé  où  Ton  faisait  brûler  les  victimes.  Je  n*ai  pas  cm  nécessaire 
d'indiquer  cette  différence  dans  la  traduction ,  etfai  rendu  simplement 
les  deux  mots  aUaria  et  aram  par  les  autels. 

(i5î)  Comme  s'il  m*  eut  fallu  racheter  mon  sang  et  ma  vie.  Gordon 
traduit  ,  comme  j'aurais  donné  mon  sang  et  ma  vie  s'ils  me  l'eussent 
e/eméindé.  IMais ,  suivant  la  judicieuse  observation  d  un  critujue ,  si 
G  étHÎt  là  k  sens  ,  la  phrase  latine  serait  quomodo  saftguittcm  et  vitam. 
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si  pt^tûteisëmt ,  et  non  pas ,  tfuùmodo  si  sanguinBm  ét  vitam  popos^ 
cissent,  phnoe  qui  équivaut  éridomment  à  oeUe-ct^  qutfmodo  dédissent. 
Si  sanguinem  et  vitam  popas&ssenl.  D'ailleurs  le  sens  que  iuiyi  est 
tres-clair  et  irès-beau.  On  accusait  Servilia  d'avoir  vendu  ses  pierreries 

pour  en  employer  l'argent  à  des  opérations  magiques;  elle  répond 
qu  elle  les  a  donnén?  aux  dieux  pour  conserver  la  vie  à  son  père ,  romnu* 
elles  les  eut  d  imées  pour  racheter  sa  propre  vie,  si  ces  mêmes  dieux 
1  eussent  demandée. 

(iSi)  Savent  quel  nom  ih  ùwoçueuL  H  y  a  dans  Ifr  letle ,  quo  no- 
mme sim,  ce  qui  peut  signifier,  ou  quel  nom  ils  portent  j  ou  au  nom 
de  qui  ilsjbrtt  leurs  prédictions ,  car  il  est  ici  question  des  dèvins.  Je 
me  suis  déterminé  au  dernier  sens  ,  parce  que  je  le  ccoiA  plus  con- 
forme  à  la  phrase  latine  ;  2».  parce  que  les  deux  membres  de  la  phrase 
me  paraissent  plus  distingués  Tun  de  l'autre ,  si  on  adopte  ce  sens-là  ; 
car  les  deux  membres ,  quel  nom  ils  portent,  quelle  profession  ils 
exercent,  semblent  dire  à  peu  près  la  même  chose  ;  3°.  parce  qu'il 
est  plus  natuj  f  1  de  supposer  que  Servilia  Ignmit  le  nom  invoqué  par 
les  devins,  que  le  nom  q^'ih portaient. 

(i53)  Tant  la  justice  des  dieux  discerne  la  vertu  d'avec  le  crime. 
Cette  pensée  est  ironique  et  épicurienne.  Tacité ,  comme  on  le  voit 
phis  bas,  ne  croyait  pas  &  la  Proiidence ,  ou  plntdt  il  ne  croyait  qu'& 
la  justice  divine  qui  punit  les  crimes ,  et  non  &  celle  qui  récompense  les 
▼eitos.  Des  gens  de  lettres  trés-esttmables  sont  là-dessus  d*un  autre 
avis ,  et  ont  tâché  de  justifier  la  croyance  de  Tacite  sur  ce  sujet  impor- 
tant; mais ,  quelque  déférence  que  j'aie  pour  leurs  lumières,  j^avoue 
que  leurs  raisons  ne  m'ont  point  convaincu.  Dans  le  fond ,  il  est  asses 
mdifférent  à  notre  religion  que  Tacite,  qui  ne  la  connaissait  pas, 
crût  ou  ne  crût  point  à  la  Providence.  On  sait  avait  quelle  indécence  il 
a  parlé  du  peuple  juif  (  c'c«;t-à-dire  du  peuple  chéri  de  Dieu  )  dans  le 
cmquième  livre  de  son  histoire.  J'ajoute  queTarite,  dans  rciulroit  où 
il  parle  de  Ta-^trologie ,  à  1  occasion  de  la  pri  iiu  iion  laite  à  (lalba  par 
Tibère ,  paraît  regarder  le  dogme  de  la  Providence  comme  une  opinion 
rejetée  par  plusieurs  sages  de  l'antiquile  ,  et  qu'il  expose  sans  la  com- 
battre. En  effet ,  combien  d'hommes  célèbres,  dans  le  sein  du  paga- 
jusme ,  ont  eu  le  malheur  de  croire  que  la  Divinité  ne  prenait  aucune 
part  au  gouvernement  de  ce  monde  ?  Combien  dWtres  ont  eu  le  mal- 
heur plus  grand  de  nier  et  de  combattre  cette  vérité  au 'sein  du  chris^ 
^  tianisme  même  ?  Enfin ,  n*étaitr41  pas  asses  naturel  qu^un  homme  aussi 
éckdré  que  Tadte ,  et  privé  des  lumières  de  la  foi ,  voyant ,  dans  ce 
triste  univers,  beaucoup  phts  de  mal  que  de  bioti  ,  regardât  le  mal 
comme  l'ouvrage  des  dieux ,  et  le  bien  comme  l'effet  du  hasard.  Les 
seuls  dogmes  de  notre  religion  expliquent  le  malheur  de  Thomme  ence 
monde ,  et  le  concilient  avec  la  Providence. 

(«54)  ûe  ne  point  ajouter  à  sa  mort  le  speciade  de  leur  penl.  Le 
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Indu  dit ,  nea  pericula  sua  miicem  cttm  $oHe  damnati ,  c'estr-à-diro 

lillci  alenient ,  de  ne  point  s'exposer  à  partager  son  sort  ;  mab  il  me 
semble  que  le  mot  miscere  cnfei-me  l'idée  que  j'ai  tâché  d'exprimer  ,  et 
c[u  elle  indique  la  douleur  c|[u'aurait  eue  Thrasea  de  voir  ses  amis  pai^ 
tager  sou  sort. 

(155)  Des  sept  cent  vingt  premières  années  de  Rome.  Plusieui's 
éditeurs  liseut  octingentos  el  viginti ,  liuit  cent  vuigl ,  eL  eu  apporleut 
de  très-fortes  raisons  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  il  me  parait  que  dans  lo 
temps  qui  s^éoDuk  entre  RomuIiiB  et  Galba  (et  qui  est  en  elfet  de  83o  ans, 
â  très-peu  près ) ,  Tacite  distingue  ici Tespaoe  de  730  ans(  on  environ) 
^précéd(Bi  la  bataiUê  ^AeUimt,  ^  où  l'on  éeriiftùt  avec  Uberêi, 
d'avec  le  temps  qui  s*toula  depuis  cette  bataille  j usqu'à  Galba ,  et  pen* 
dant  lequel  la  vérité  fut  altérée  par  les  hisioriens. 

(156)  lyUlustres  malheureux  supporÊoniêtquUÊaiU  la  vie  avec  un 
<fgal  courage.  Il  me  semble  que  le  root  supremm  nécessitâtes  signifie 
ici  les  maUieurs  de  la  yie,  et  que  le  mot  ipsa  nécessitas  signifie  la 
mort.  Tacite  ,  dans  un  autre  endroit,  l'appelle  nécessitas  ultima;  et 
4Ûi]eurs ,  il  se  sert  des  mots  uti  necessitate  ,  pour  dire  subir  la  laort. 

(iS'j)  Je  wr  ri  fais  que  la  république  recommençât  à  moi.  J'ai  traduit 
|>resque  lilléralement  le  latin  dignus  eramà  quo  republica  inciperet  ; 
ce  tour  me  parait  plus  énergique  et  plus  noble  que  si  j'avais  simplement 
traduit ,  y méritais  de  faire  renaître  la  république  :  à  que,  dans 
cette  phrase  ,  peut ,  à  la  vérité ,  signifier  à  peu  près  également  par  nu)i 
et  à  moi;  mais  à  moi  renferme,  ce  me  semble,  un  sens  plus  ré- 
publicain ,  plus  digne  d'un  empereur  vraiment  romain  et  patriote. 

(  1 58)  Et  plus  heureux  sujet  que  sotttfepaùt»  Cette  tfftduction  est^de 
leu  M.  Rousseau  ;  je  i*ai  adoptée ,  comme  étant  d*nn  tour  plus  rif  et  plus 
aexré  que  la  traduction  Kttérale  dont  je  m^étais  contenté  dans  les  prM- 
«lentes  éditions  :  et  plus  heureux  sous  le  r^me^auindguependautle 
sien  i  et  tUieno  imp&wJSûidor  quam  suo, 

(i5g)  Supportant  sans  peine.  C'est  ainsi  que  je  traduis  les  mots 
sine  reprehensionn  patient;  ,  intendant  par  rexpression  sine  repre^ 
hensione ,  que  Galba  ne  reprochait  pas  à  ses  anus  leurs  ifcrftf  s  ;  ce 
qui  lue  paraît  plus  naturel  qtic  de  rajjporler,  avec  d'autres  traducteurs  , 
ces  mots  à  Galba  ,  et  d'entendre  cju'il  ne  méritait  point  de  reproche  en 
supportant  ses  amis  et  ses  aUranc/iis,  lorsqu'ils  étaient  vertueux. 

j'ai  fait  plusieurs  retranchemcns  dans  ce  discours  d  Othou  ,  ainsi  que 
dans  un  ;iuLre  qui  précède  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  très-beaux  tous 
<leux  d'un  bout  à  l'autre,  mais  ne  traduisant  que  des  fragmens  de 
7  a  ci  le  ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  de  laisser  même  dea  lacunes 
dafis  les  fragmens  que  je  traduis  »  et  de  n*en  conserver  que  les  traili 
qui  me  parainent  lêa  plus  remarquables  :  c*eat  pour  cette  raison  que 
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j*ai  'cm  poofotr  prandre  la  même  liberté  dans  plusieurs  autres  dÎMoart 
et  dans  divers  mofceanz  de  cet  infiomiiarable  écrivaiD. 

(160)  J'emporte  f  en  mourant ,  respérance  que  vous  m'auriez  sa^ 
enflé  vos  jours.  C'est  le  sens  que  j'ai  cru  devoir  donner  à  ce  passage  : 
taL  hic  mecurn  animus  ,  tan/^ua/n  pcrtlun  pro  me  Jueritis.  J  euLends 
ici  par  animus  Tâme  d'Othon ,  et  ce  sens  me  parait  désigné  par  les  mots 
hie  et  meeum ,  surtout  par  le  dernier.  Cependant  d*autres  traducteiui 
entendent  par  ammus  le  xèle  des  flo]dated*Otlion  «  et  traduisent  t^ue  ee 
aèle  çui  tfous  porte  à  mourir  pour  moi,  me  siûve  dans  le  tombeau. 
Sans  prétendre  les  condamner ,  ii  me  semble  que  oe  dernier  sens  est^ 
moins  datret  moins  préds  que  celui  auquel  j*ai  cru  devoir  donner  la 
prd'érenœ.  , 

(161)  Croyez^vous ,  lui  dit-il ,  etc.  J'ai  mis  ici  en  style  direct  ce 
qui  est  eu  style  indirect  dans  le  texte:  cette  licence,  très-légère  en 
dle-méme  i  m'a  paru  nécessaire  pour  rendre  le  discours  non^seulement 
plus  vif,  mais  aussi  plus  dair  ;  Téquivoque  grammaticale  des  â  et  des 
son,  ea ,  ses,  eût  produit  dàns  oe  discours  un  effet  désagréable. 

(162)  Évitez  également  ou  itoublier  Oihon,  ou  de  trop  vous  en 
soutenu*.  Racine ,  dans  womAndromaquc ,  a  rendu  d^une  manière  très- 
heureuse  le  sens  de  cette  penste  de  Tacite  ;  Andromaque  dit  de  son  fils 
Astjranax  : 

Qa*il  ait  de  ses  aieus  un  souvenir  modeste. 

(163)  On  hti  éleva  un  tombeau  simple  et  durable.  J'ai  liésilé  long- 
temps si  je  ne  traduirais  jxis  en  cette  sorte  :  ou  lui  éleva  un  tombeau 
dont  la  simplicité  assurait  la  durée.  Traduction  qui ,  depuis  I  impres- 
sioii  de  ceitt:  noie  ,  a  été  adoptée  par  d'autres  ;  mais  j'ai  prélérc  l'autie 
façon  de  traduire ,  comme  plus  conforme  au  style  et  à  la  manière  de 
Tacile ,  modicum  et  mansunm.  On  pourrait  ti'siduîie  encore ,  mais , 
ce  me  semble ,  moins  bien  que  de  Vune  ou  Tautre  des  deux  manières 
précédentes  :  on  lui  éleva  on  tombean  dunUfle  par  sa  simpUcUé,  ou 
autrement  »  durable  parce  tpitU  était  simple. 

(164)  le  temps  n^est  plus  oà  vous  n'étiez  que  suspect  d'aspirer 

au  trxine  ;  saui^z^wus  donc  en  y  montant  :  jam  abiit  et  transvcctum 
est  tempus  ,  rjua  posse^  videri  concupisse  ;  con  fugiendum  est  ad  im- 
perium.  On  pourrait  encore  trndnire  ainsi  le  premier  membre  de  cette 
plu  ase  :  le  temps  n'est  plus  ou  mus  ne  paraissiez  que  désirer  le 
trône ,  ce  qui  fait  un  sens  un  peu  diiU  i  cut.  Dans  le  premier  sens  ,  Mu- 
cien  dit  :  autrefois  vous  n'étiez  que  suspect  de  vouloir  /x  gner,  aujour- 
d*bnî  vous  avez  levé  le  masque,  etc.  Dans  le  second  sens,  il  dit  t  autrefois 
vous  panûsdea  sealement  désirer  Tempire ,  aujourdim  vous  songea 
ouverlenent & /*eiif«aA«r«  etc.,  le  second  membre  de  la  phrase ,  le  trône 
est  donc  votre  seul  asile  »  s'applique  à  peu  près  égalîment  bien  à  cet 
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àenx  UM,  nuii» ,  ce  me  semble ,  un  peu  mieiiz  «U  premier;  e*ett  par 
cette  raison  que  je  l'ai  préféré ,  mais  je  ne  lereii  pas  surpris  ipk*<m  pensât 
autrement  que  moi. 

(if)5)  Cnrbulon  n'a-t-il  pas  <^té  égorgé  ?'Lç:  latîn  |>orle  •  an  excidit 
trucidaius  Corhulo  ?  Il  semble  que  ,  pour  répondre  à  notre  it -iduction, 
!a  phrasd  devrait  être  nonne  excidit  ;  cependant  le  sens  qiin  nous  nv^nx 
îuloplé  paraît  décidé  par  ce  qui  suit.  Corbuion  n'a-l-tl  pas  perdu  ire 
vie  ?  Fous  me  direz  qu'il  était  plus  redoutable  que  nous  par  sa 
naissance  ;  mais  i\én>n  était  aussi  fort  au-dessus  de  Vitellius  ;  et 
celui  çui  se  Jait  craindre  est  toujours  assez  gra/id  pour  celui  qui 
enini.  Sans  cette  dsrmère  fdurase  (<{i|i  se  lie  très-bien  à  ce  qui  précède), 
la  diflBcolté  de  donner  au  mot  an  le  sens  de  nonne,  m^aurait  fait  adop- 
ter un  autre  sens  que  voiei  :  CorhuUm  »  dtreMrwms,  quoique  supérieur 
à  nous  par  sa  naissance,  a  perdu  la  vie  ?  mais  Néron  était  aussi, 
par  sa  naissance,  firt  au-dessus  de  Fitellius,  Je  ne  serais  pas  même 
étonné  qu*on  traduisît  de  h  sorte ,  et  quW  supposât  entre  cette  pluM  ' 
et  la  suirante  la  liaison  .que  Toid  :  Fous  n'êtes  pas  plus  en  sûreté 
ipte  Corbuion  ;  car  celui  tfui  sejaii  craindre  est  Un^ours  asse*  grand 
pour  c^ui  qui  crainU 

Au  reste,  Tacite  a  employé  ailleurs  an  pour  nonne,  par  exemple, 
dans  le  discours  de  Crcmutius  Cordiis  ;  nous  Tavons  déjà  observé  dan^ 
une  note  précédente.  En  donnant  au  mot  an  le  sens  de  nonne  dan» 
la  phrase  dont  il  s'agit  ici,  il  faudrait  rntcîîdre  cet  an  avec  une  ellipse 
à  peu  près  équivalente  à  celle-ci  :  Fous  raiipcUerai-je  ou  twus  sou" 
%'ient'il  que  Corbuion  a  perdu  la  vie?  Johsenerai  de  plus,  qu'en 
Admettant  celte  ellipse,  ou  peut  alors  en  admettre  une  pareille  pour 
la  pLrase  intijn  ugatîve  dont  il  a  été  question  dans  la  uule  déjà  citée, 
etiamne  luctibus  iuis  non  satialar  ?  L'd  phrase  aura  pour  lors  le  sens 
que  voici,  et  que  nous  lui  avons  donné  :  Ajouiei'ai'-je  même  qu'il  n'est 
pas  rassasié  de  toi  chagrins?  G^est  aux  gens  de  lettres  les  plus  venés 
dans  la  langue  latine  juger  de  la  solidité  de  ces  différentes  observations. 

(166)  Sa  mort  finit  la  guerre  sans  donner  la  paix.  Le  texte  porte 

à  la  lettre  :  /a  mort  fit  plutôt  cesser  la  guerre  que  commencer  Ut 
paix.  Interfecto  Fitellio,  beilum  magis  desierai,  qutwt  pax  cœperat. 
Ma  traduction  est  plus  concbc ,  et  dit  la  même  chose.  Forcé  souvent 

d'être  plus  long  que  l'original ,  je  tache  d'être  plus  serré  quand  le  sens 
et  notre  l.in'^iu*  tih-  le  permettent  :  lais-jc  bien  ou  mal  rlc  ne  pas 
truduue  liUeraleuient  quan<l  je  le  puis?  c'est  ce  que  je  n  osiî  décidei*. 
J'ai  dit ,  il  est  vrai ,  dans  les  réilexious  qui  sont  à  la  tète  de  celte  tra- 
duction ,  que  la  Ncrsion  littérale  doit,  pour  l'orthnaire  ,  être  préférée, 
quand  on  le  peut ,  sans  s'écarter  du  génie  de  la  langue  ii  ancaise  ; 
mais  Tacite  pj  esse  et  condense  ,  pour  ainsi  dire  ,  tellement  ses  paroles, 
qu'il  me  semble  que  son  traducteur  doit,  pour  se  rapprocher  de  lui, 
aspirer  au  même  but,  et,  aux  dépens  même  de  la  lettre,  se  rendre 
le  plus  concis  qu*il  est  possible ,  pourvu  que  la  force  du  sens  n  y 
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ptréê  pm»  Cêm  tAÊtrnêu^  peut  s^appliquer  k  tout  lit  «idroiu  oà 
jt  M  âv»  éfiirté,  iâm  wéùmité  abfoliw,  de  k  tradnelm  littteb. 

(167)  //  puisa  surtout  l'esprit  fie  liberté  dans  les  mœurs  de  son  l/eau- 
père.  Cvlie  phrase,  qui  traduit  u&^ez  t'iacl«*in<.'ut  ij  phrase  hàtiiic  è 
ntoribus  socen  nihil  aque  ac  libertatem  hau^U,  ne  paraîtra  peut- 
être  poi  «M»  conforme  au  génie ,  ou  «  si  Von  veut ,  à  la  timidité  de 
le  lanipie  française,  par  rexprewton  peu  usitée,  puiser  dans  les 
mdncr#.  AimemtHm  mieux  cette  traductioii,  moiu  haiardée,  maie 
plui  faible  t  Les  mœurs  de  son  beau  père  lui  inspirèrent  surtout 
Pêsprii  €U  liberté;  ou  celle-<i  :  UprU  surtout  de  son  beaupré  Ves» 
prit  de  liberté;  ou,  ai  Ton  veut,  ^exemple  de  son  beou^père  tut 
SÊpprit  surtout  à  être  libre  ? 

(168)  Les  exenifth  s  ^uf  u's/t'nt  piu.i  i>Ki^-tf*mps  que  les  mœurs.  C'est 
la  traditetion  hlliiialo  Un  I  ttin,  tliutms  durant  cxtmpla  quant  mores; 
inai«  le  hcns  uc  ni  eu  paiaii  pas  lacile  à  ^ai^ir.  Tacite  veut  dire,  je 
crois,  que  les  exemples  de  sévérité  faits  sur  les  méchans,  durant  le 
règne  d*un  prince  vertueux  et  juste ,  contiouent  d'avoir  leur  efict , 
même  mmu  un  sucmieur  tideux.  C*ett  pour  eette  raiiOD ,  et  pour 
êdatreir  k  pemée  de  Tauteur ,  que  j'arai»  traduit  dan»  lei  édition» 
précédente»,  par  une  e»pèce  de  paraphrase  :  tes  exemples  de  sévé' 
rité  ont  plus  dt effet  quê  les  mœurs  du  prince;  mai»,  tout  oomidéré , 
j*ai  cru  devoir  rendre  littéralement  le  texte  de  Tadie ,  auquel  on  ah^ 
tachera  tel  «en»  qu'on  Toudra.  Peut^tre  même  n*e»t-ee  pas  sans  dessein 
que  Tacite  i'est  exprimé  ici  d'une  manière  susceptible  de  diffibren» 
»en»;  peut^tre  voulait-il  les  renfermer  tous  dan»  cette  même  phrase; 
et  tous  en  effet  peuvent  être  relatifs ,  soit  à  ce  qui  précède,  aoit  A  ce 
qui  suit.  L* exemple  qt^on  fait  des  méchans ,  sous  un  bon  ou  sous 
un  méchant  prince,  conserve  son  effet,  même  après  lui.  2*».  V exemple 
donné  par  un  bon  prince  subsiste  inutilement  dans  la  mémoire  des 
hommes,  tptand  son  successeur  nt^  lui  ressernitle  pas.  7)".  J*  exemple  que 
donne  f  par  ses  mœurs ,  un  mcrhaid  prtfu:c ,  fui  survit,  et  ptiit  t'n~ 
hardirses  successeurs  aiimitrr.  Si  notre  c<)ij((  .  lure  ,  .sur  le  dessein 
de  Tacite  ,  n'est  pas  sans  fond*  nu  ni ,  elle  juâtiiic  ce  qu  il  peut  y  avoir 
de  valeur;  et  d'indécis  daua  xiotie  Uaduclion. 

(169)  A<?  meilleur  jour,  après  ta  tyrannie,  c^est  le  premier.  Le 
texte  porte  à  la  lettre  :  f7près  t/n  méehant  prince ,  le  meilleur  jour 
est  If  j)rrnurr;  et  rctte  liaduclion  littérale  .  f|U!  »ie  trouve  dans  le» 
éiiiiiuns  (-céiienlcs  5  esf  aussi  très-bonne;  iikhs  1  autre  m'a  paru  avoir 
quelque  chu»e  d'un  peu  plus  vil';  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  préléréer 

(1^0)  Lorsqu'ils  peuomU  le  moins  se  tromper.  Il  y  a  dan»  le  texte: 
lorsqi^ils  no  peuvent  se  tromper;  dum  errare  non  pàssunt.  Gela  om 
m*a  pas  paru  tout-è-fait  jo»te,  et  j'ai  cm  pouvoir  prendre  la  liberté 
de  rectifier  légèrement  cette  pensée. 

(171)  De  gémir  dans  un  cluunp  ou  dans  une  maison  sous  le  poids 
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du  iroMuls  mgemere  ùff^t,  iUabamre  domibus.  C'est  là,  je  croit, 

1«  mi  sens  de  ce  passage  ;  et  Foo  pouiVait  en  citer  des  garans ,  par 
cxenjule  t     Dictionnaire  de  Noviiius,  qui  traduit  iUaborare  domibus 
par  troifailler  dans  des  maisons  ;  en  efièt ,  illaborare  domibus  paraît 
la  même  chose  que  laborare  in  domibus.  Il  y  a  pourtant  des  traduc- 
teurs rjnî  entendent  illaborare  domibus  .  du  travail  et  de  la  peine  de 
construire  des  mai<;on«5.  J'ni  adopté  le  premier  sens  ,  non  -  «seulement 
par  les  raisons  que  j  en  ai  déjà  dites ,  mois  encore  parce  qu'il  me 
semble  qw' illaborare  domibus  est  ici  analogue  à  ingamere  agris ,  et 
quingernere  agr-is  inarq\ie  évidemment  le  travail  pénible  des  champs. 
Cependant  le  second  sens  est  aussi  fondé  en  raison,  et  peut  se  dé- 
Telopper  ainsi  :  Tacite  vient  ào  dire  que  les  peuples  dont  il  s'agit  ne 
.  vivent  que  de  chasse,  et  n  liaLiieul  que  des  cabanes  faites  de  branches/ 
d*«r))re»  ;  et  il  ajoute  que  ces  peuples  préfèrent  cette  noamére  de  vivre 
et  de  «e  loger,  à  la  peine  de  moissonner  et  à  celle  de  bâtir. 

» 

(17a)  De  tourmenter  par  la  erainùt  et  pttr  V espérance  sajor^ 
tune  et  celle  d'aïUnù,  Cette  expression ,  Unumenier  sa  fortune ,  pa- 
raîtra sans  doute  un  peu  hardie;  mais  je  n^at  pu  rendre  autrement 
l'énergie  du  latin,  suas  alienasque /ortunas  spe  metugue  versare. 

(1^3)  On  immola  el  les  auteurs  et  leurs  immortels  ouvrages.  Le 
texte  porte  à  la  lettre  :  on  sépH  non-seulement  contre  eux,  mais  aussi 
contre  leurs  ouvrages.  Cette  phrase  aurait  paru  trop  extraordinaire 
dans  nos  mœurs  ;  la  condamnation  d*un  ouvrage  au  feu  ne  nous  paraît 
pas ,  comme  aux  anciens  Romains ,  ime  flétrissure  atroce  et  un  excès 
de  barbarie.  On  peut  voir  ce  que  Sénèque ,  père  du  philosophe ,  dit 
à  ce  sujet  dans  les  Déclamations  qui  nous  restent  de  IuÎj  Tacite  semb)e« 
<m  quelque  manière ,  plus  indigné  de  ce  qu^en  avait  brûle  les  livres 
de  Rusticus  et  de  Sénécius,  que  de  là  mort  mène  à  laquelle  avaient 
été  condamnes  c^s  deux  écrivains  illustres  :  c'est  que  les  Romains 
étaient  élevés  dans  le  mépris  de  la  mort  et  l'amour  de  la  gloire  ;  et 
dans  un  temp^  où  Ion  ne  savait  pas  encore  multiplier  facilement  par 
l'impression  les  exemplaires  d*un  ouvrage  ,  la  condamnation  de  cet 
ouvi'age  au  feu  était  regardée  comme  un  acte  tyrannique,  qui  privait 
H  la  l'ois  Tauteur  de  la  gloire  qu'il  aurait  pu  acquérir  de  son  vivant, 
et  de  Testime  de  la  postérité. 

(174)  Ici  seulement  ils  ont  un  général  et  une  armées  ailleurs p 
des  peuples  écrasés  ^impôts ,  etc.  Hic  dux,  Me  exercitus  ibi  tri^ 
buta,  etc.  J'ai  rapporté  les  premiers  mots,  avec  d*autres  traducteurs, 
au  général  et&  Varmée  des  Romains  ;  ce  sens  me  parait  lié  avec  ce  qui 
prâéde;  cependant  je  ne  serab  point  étonné  que  d*autrbs  rapportassent 
ces  mêmes  mots  au  général  et  V  Tarmée  des  Bretons ,  et  traduisissent 
de  cette  sorte  :  Ici  vous  avez  un  général  et  une  armée  ;  là  (en  montrant 
les  Romains  )  vous  attendent  les  tnlmts  et  le  sort  destiné  aux  esclut^es. 

(1  j5)  Et  qu'on  exigeait  moins  sévèrement  le  reste  ;  el  ccetera  ut^ 
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*  eumque  facUbêS  dissioudari;  Gordon  traduit  :  çi^en  tout  autre  gem 
U  pouvait  souffrir  des  di^ioûts  (  c*«8t-4-dire  dès  rtvMix  ou  niènic  des 
Mipérica»  ).  Ce  seiii  peut  mam  ètr«  admis  ;  maîa  ce  qui  m'adétemiiiié 
au  premier ,  qui  ii*en  dittèn  pas  beaucoup  ,  c*est  qu*il  m*a  paru  plus 
beau  et  plus  noble. 

Se  nonn  issani  de  son  Jiel  en  silence.  Secreto  Sun  satiatus. 
6ecrvUwi  au  substantif  signifie  égalenieiil  en  latin  un  secret  et  un  Lieu 
de  relraile.  Je  l'entends  ici  de  la  première  manière  ;  d'autres  traduc- 
teurs l'entendent  de  la  seconde.  Dans  ce  dernier  ,  un  pouridil  lia- 
duire  ,  se  nourrissant  de  son  fiel  dans  la  solitude  ,  traduction  qui  dif- 
fère peu  de  la  ndlre. 

r 

(177)  Tout  ce  qui  se  donna  au  lieu  du  triomphe.  Tacite  veut  dire  , 
ce  me  semble ,  que  Domitien ,  qui ,  d'une  part ,  voulait  refuser  le 
tricmiphe  à  Agricola  ,  et  qui  de  i*autre.  ne  voulait  pas  paraître  trop  in- 
juste 9  lui  accorda  des  honneurs  qui  étaient  censés  équivalens  au 
triomphe ,  mais  tpù  n'étaient  pas  aussi  briiians ,  ni  par  conséquent  aussi 
llatteurs. 

(î^S)  La  inui tt tilde  f  qui  n'estime  que  par  vanité  les  grands 
hommes.  Selon  la  plupart  des  traducleui  s  ,  per  umbitionem  œslimare  ^ 
BÏguilie  juger  des  hommes  par  l'exUfrieur  ;  mak  ambitio ,  dans  Tacite , 
veut  dire  souvent  la  vanité  i'  et  d*ailletirs  le  sens  que  j*ai  suivi  est  plus 
fin  et  plus  noble  :  les  sots  n*a0iectent ,  pour  Tordinaire ,  de  louer  le 
mérite  que  par  vanité ,  et  pour  faire  croire  qu'ils  en  sentent  le  prix.  Il 
,  me  semblé  de  plus  (mais  cest  ici  une  légère  conjecture)  queTautre 
sens  demanderait  ex  ambitio  ne  au  lieu  de  per  ambitionem.  Je  sais 
quWlànare  ne  signifie ,  en  bon  latin  ,  que  Juger,  apprécier  quelqu'un 
ou  quelque  chose  ;  mais  souvent  ,  c]an.s  'l'acite  ,  ce  nioî  indique  le  juge- 
ment qui  produit  l'estime  ,  coiiinic  dans  le  discours  d  Ulhon  :  hinc  Oi/to^ 
nom  posti  rifas  œstimet  ;  et  dans  la  prciace  de  la  vie  d'Agricola  ,  vi/*- 
tutes  optimè  cestimantur* 

(179)  Soit  inquiétude  y  soit  curiosité  cruelle,  J*ai  traduit  ainsi  les 
deux  mots  cum  et  inquisitio  ;  le  premier  se  rapporte ,  cè  me  semble  » 
i^tivementà  ce  qui  précède,  au  sentiment  dont  Tempereur  devait 
être  occupé  dans  le  cas  OÂ  il  aurait  en  cfl'et  empoisonné  Agricola  ,  c^est* 
à-dire  «  au  ciésir  secret  et  inquiet  qu'il  devait  avoir  du  succès  de  son 
ecme  ;  et  le  second  ,  au  simple  désir  qu'il  devait  nvoir,  dans  le  cas  ou 
la  mort  d'Agricok  eût  été  naturelle  ,  de  se  voir  délivré  de  cet  homme 
vertueux.  Tacite ,  laissant  en  doute  si  Agricola  périssait  ou  non  par  le 
crime  de  Domilicn  .  paraît  exprimer  ici  les  (îpux  sentiuicns  que  le  tyran 
devait  éprouver  ,  dans  Tune  et  dans  l'aulic  Mij>pov-ifion  ,  sur  lesoj  l  de 
ce  respectable  citoyen  :  dans  tous  les  cas  ,  ia  mort  d  Agricola  ne  j)cunait 
qu'Mrc  agréable  à  ce  méchant  prince  ,  en  conséquence  de  la  haitie  ca- 
chée t^Ànourrii^saU  au  iond  de  son  cœur  coutie  tant  de  vertus  ei  de 
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succès.  P*îui-tUi  ii  la  iraduciioii  suivante  ,  qui  reAferme  4  peu  prâs  ks 
«Jeux  5008  à  la  fois  ,  saii^lcraii-elle  un  |ilu&  grand  nombre  de  lecteurs  : 
Aussi  cette  multitude  ,  f/ui  n*apptt'cie  les  grands  hommes  ^u^au  gré 
de  sa  vanité ,  dtaiv/iuU  en  vain  VMusùre  Agricoia  dans  son  extérieur  : 
peu  le  démêlaient, 

(i8o)  Plus  fre'fp/em ment  (/u'un  S'VH'crain  n'envoie  de  pat^ils  meS" 
sages.  Le  texlc  j)t)rlc  :  Cfvùnùs  (/uam  ex  more  prineipalus  pernun- 
cios  visentis  ;  mot  à  mol ,  plus  fi^tpienunent  que  les  princes  n'ont 
coutume  de  visiter  par  des  messap^es.  Ce  passage  a  été  ciifieremiiK  nl 
entendu  et  différemmeut  rendu  pur  les  iradjirfenrs  ;  un  d  eux  ,  entre 
autres,  traduit  sîmplemeul ,  t/vp  souvent  pour  un  prince  ;  ce  qui  ne 
rend ,  ce  me  semlile ,  ni  les  expressions  nt  la  pensée  de  Tacite.  J'ai 
suivi  le  sens  qui  m'a  paru  le  plus  natm-d  et  le  plus  indiqué  par  la  plu  asc 
latine  ;  la  seule  difficulté  qui  me  reste ,  est  de  savoir  si ,  par  le  mot 
prineipalus ,  Tacite  veut  parler  des  princes  en  général ,  ou  des  empe- 
reurs romains  en  particulier ,  ou  même ,  ce  qfii  est  possible ,  de  Domi- 
tien  seulement.  Comme  la  phrase  latine  semble  n'indiquer  aucune  res- 
triction ♦  j'ai  adopté  le  premier  de  ces  trob  sens.  Dans  les  éditions 
précédentes ,  j'avais  traduit  :  Domitien  lui  cuvera  fréquemment  ^  non 
de  simples  courriers ,  suivant  la  coutume  des  princes ,  mais  ses  pre^ 
miers  affmnchis  ,  etc.  et  peut-être  ce  sens  pourrait-il  aussi  être  adopté , 
on  ddjinant  au  mot  nuncius  sa  signification  la  plus  ordinaire,  d'uu 
simple  exprès  ,  d'un  simple  porteur  de  messages  ou  de  nouvelles.  > 

(iHi)  Cependant  il  feignit  une  soi  le  da  douleur;  spccicm  tamen 
doloris  aninin  vultuquc  grœ  se  tultl.  Un  trad!ictcur  croit  que  sprciem 
dnloris  animo  prœ  se  tulit  signifie  ,  joua  la  douleur  à  s'y  moprendre 
peut-^tre  lui-même.  Je  ne  puis  cire  de  son  avis  ;  lua  raison  est  que 
Tacite  dit ,  une  ligJie  aprcb  ,  que  Domitien  dissimnlail  sa  joie  :  or  cela 
ne  se  peut  dire  de  quelqu'un  qui  joue  la  tlouleur  à  s'j-  méprendre  lui^ 
même.  Le  sens  me  paraît  plus  simple  ;  //  feignit  (  par  ses  discours  ) 
d'avoir  Tame  triste  ,  et  prit  un  air  ajligé, 

(i8a)  //  ne  sentait  pas  que  le  prince  est  un  tyran ,  dès  qu'un  bon 
père  le  fait  son  héritier.  Le  texte  dit  à  la  lettre  :  qufun  bon  père  ne 
choisit  pour  héritier  qu* un  méchant  prince.  J'aurais  traduit  ainsi,  si  je 
n'avais  craint  que  ce  tour  ne  parût  ('quivoque  ,  sinon  quant  au  sens ,  au 
moins  quant  à  la  phrase  grammaticale  ;  mais  peut-être  y  a>t-il  aussi  une 
légère  équivoque  grammaticale  dans  la  phrase  que  j'y  m  substituée. 
Aimerait-on  mieux  traduire  :  qu*un  prince,  nommé  héritier  par  un 
Ifon  père ,  est  un  tj-ran  ?  J'en  laisse  le  choix  au  lecteur. 

(i85)  Son  visage  .  fouj'om     si'/  cin,  était  de  plus  très-ngtéable . 
C'est  ainsi  rpie  j'ai  rendu  la  plu'ase  ,  niUil  nu-lns  in  vtdtu  ,  gratia  oris 
supereral ,  eulcudant,  par  le  premier  mcnibrc  ,  que  la  crainte  ne  jjn 
raissail  jamais  sut  le  visage  d'Agricola  ;  ce  que  j'ai  cru  expt  uuti 
4.  14 
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aïo  NOTES. 

Mffisftinment  par  le  mot  sênm*  D*autre!i  entendent  que  U  physionomM 
d*AgHook  a^ÎBtiinidail  penooM  ;  mais  rexprtMÎoo  latine ,  nihil  metug 
Sm  vvÛMf  nt  pOTtMgnifier ,  ce  me  semble ,  que  nihil  metus  enU  in  €ju9 
fmÊbt  >  et  ji  wm  que  si  Tacite  avait  voulu  exprimer  Tautre  sens  ,  il  ne 
te  ferait  paa  servi  de  la  préposition  in ,  mais  de  la  proposition  rr ,  ou  de 
quelque  autre  équivalente.  Au  reste  ,  la  ph^:I^f•  ,  tnujoiirs  serein  ,  dont 
je  rac  suis  seni  ,  p(  ut  icalermer  h  la  lois  les  deux  x  ni ,  c'est-à-dire, 
que  le  visage  d'Agi  icoia  annonçait  le  calme  de  ton  aiue  ,  el  communi- 
quait ce  caljue  auj^  autres. 

(184)  A  ^  vùé/gB  du  tyran,  etiflammé par  le  crime  et  ùiacees" 
ê&le  à  la  honte»  En  cet  endroit ,  je  n^ai  pes  soin  eiedement  k  lexte  ; 
fcn  «  dît  la  nifondani  let  •beemtkmi  sur  Tart  detrednire. 

(185)  Comme  pour  Justifier  ou  akeoudre  le  prince,  autaniqt^U 
éièii  en  vous.  Le  texte  porte  :  tanqtum  pro  virili  poriione  ùmooen^ 
tium  prmcgn  donaree  ;  mot  à  mot ,  comme  pour  accorder ,  autant 
çu'it  était  en  vous ,  finnocence  à  V empereur.  Tacite  vient  de  dire 
qu*OD  croyait ,  mats  sans  en  être  sûr ,  Agricola  empoisonné  ;  il  ajoute 
que  cet  homme  de  bien  parut  quitter  la  vie  sans  peine  .  5 oit  pour 
écarter  le  soupçon  que  sa  mort  était  violente  ,  soit  pour  pardonner  au 
prince  ,  s'il  était  coupable.  C'e^t  nu  moins  le  double  «sens  qui  me  pHraît 
résulter  de  ce  fpji  pi  éci  dc  ,  vi  renicrmé  dans  1  Expression  tnnocendam 
donare.  O.ms  \v.-s  éditions  précédentes  ,  je  n  avais  adopté  que  le  premier 
sens  ,  celui  qui  suppose  qu'Agriculu  croyait  sa  mort  naturelle  ;  mal» 
Tacite  présentant  ce  Inil  comme  incertain  ,  Agricola  pouvait  aussi  avoir 
des  soupçons  à  ce  sujet  sans  les  faire  paraître  :  j'ui  donc  cru  qu  il  était 
bon  de  préienler  A  la  fois  les  d«u  idées  pour  rendre  toute  la  pewéede 
1iielorien« 

(186)  Et  vos  yeux ,  en  $0 fermant,  ont  cherché  les  nôtres  ;  et  no-^ 
vùsima  in  luce  desideraivere  aUqmd  oeuUbd*  J*avaîs  traduit,  dans 
les  ëditioiii  précédentes  :  et  vos  yeux ,  en  sejermanl,  ont  désiré 
quelque  chose;  traduction  littéralement  conforme  au  texte,  et  qui, 
par  cette  raison  ,  pourrait  bien  valoir  ce  que  j'y  ai  iubitîtué ,  quoique 
peut-être  plus  tendre  et  plus  touchant. 


I 
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AVERTISSEMENT 

SUR  LES  MORCEAUX  QUI  SUIVENT. 

traduit,  dans  les  morceaux  que  faî  donnés  de  Tacite t  ' 

les  portraits  que  cet  écrivain  philosophe  et  yertnetnc  a  tracés 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence  de  Tinfâme  Séjan  et  de  Texé- 
crable  TiLci  c ,  j'ai  cru  qu'on  ne  sernit  pas  fâché  de  voir  ces 
mêmes  porlraits  défigurés  avec  impudence  et  bassesse  par  le  vil 
adulateur,  mais  élégant  historien  Yelléins  Paterculus.  Il  peut 
être  intéressant  pour  un  lecteur  éclairé  de  rapprocher  les  uns 
des  autres  des  tableaux  sortis  de  deux  mains  si  différentes ,  d'exa*. 
miner  les  traits  qui  peuvent  être  communs  aux  deux  peintures, 
quoique  vrais  dans  Tune  et  altérés  dans  l'autre,  et  de  voir,  par 
ce  rapprochement,  à  quel  point  la  flatterie  peut  emhellir  le  vice. 

A  ces  traductions  de  Paterculus  et  de  Cicéron ,  j'en  ai  joint 
deux  autres  qui  pourront  encore  intéresser  les  gens  de  lettres  ét 
les  penseurs.  ' 

La  première  est  la  traduction  en  prose  des  plus  belles  scènes 
du  Caton  d'Addisson.  Je  sais  c|u  un  poëte  ne  peut  élre  Lien  tra- 
duit qu'en  vers;  je  sais  tout  ce  (ju'on  a  écrit  avec  raison  contre 
les  tragédies  en  prose;  mais  outre  que  la  trai^rdie  d'Addisson 
est  en  vers  non  rimés,  et  par  conséquent  n'est  guère  qu'une  prose 
harmonieuse ,  j'ai  voulu  seulement  ici  rassembler  sous  un  même 
point  de  vue  les  plus  beaux  endroits  de  cette  pièce ,  a6n  qu'on 
puisse  comparer  le  ton  et  la  manière  de  l'auteur  à  celle  de  nos 
grands  tragiques,  et  surtout  de  Corneille  et  de  Voltaire,  lors^ 
qu'ils  ont  parlé  si  éloquemment  de  tyrannie  et  de  liberté.  ^ 

Cette  traduction  est  suivie  de  quelques  pensées  morales  et 
philosophiques^  tirées  des  ouvrages  du  chancelier  Bacon,  On  a 
publié,  il  y  a  plusieurs  années,  une  analyse  trës-estimable  des 
écrits  de  ce  philosophe;  mais,  dans  celte  analyse,  on  s'est 
donné,  peut-être  avec  raison,  une  liberté  que  je  ne  me  suis 
pas  permise.  Mon  but  a  éle  de  montrer  Bacon  tel  qu'il  est ,  et 
de  nous  fairo  connaître,  par  une  version  plus  rapprochée  de 
l'original,  sa  manière  de  voir,  de  penser  et  d'écrire.  En  tra- 
duisant les  morceaux  que  je  donne  ici ,  je  ne  prétends  ni  adopter 
ni  approuver  tout  ce  qu'ils  renferment ,  soit  pour  le  fonds  des 
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rboieiy  foit  |iour  la  façon  de  le«  «iprim«r;  mais  je  croit  i|uc 
cet  moreeaux  feroni  connatlre  Bacon  pour  un  etprit  «tendu  et 

profoinl ,  <lont  les  îdccs  étaient  celles  d'un  grand  génie»  et  les 
défauts  rcux  de  son  siècle. 

Ainsi,  pnr  les  diflérpns  essais  de  traduction  »jue  j'ni  honraîs  au 
iu^ementdu  public,  j'ai  voulu  le  mettre  à  portée,  autant  qu'il 
ett  en  moi ,  de  connaître  et  d'apprécier  la  manière  de  penter 
6t  d'écrire  d'nii  Initorien  philosophe  9  d'un  hittorien  courtîtant 
d*im  oratear  illiiitre  »  d'an  célèbre  poète  tragique  étrenger  et 
moderne  t  enfin  d*an  det  premiers  restauratenrt  det  iciencet  « 
<faî  a  ÎÊoX  perler  le  raiMm  dent  tet  ouvraget  avec  autant  d'élo- 
quence que  d'énergie.  La  différence  tle  leur  ton ,  de  leurs  idées 
et  de  leur  stjlc  marquera  non-seulemrnt  rcllo  de  leur  génie  , 
TTiniH  niissi  rollr  <!c  leur  nation,  et  du  l(jfi|is  oii  ils  ont  vécu, 
objet  fli^nc?  d  inti-rcsscr  les  Iccteuri»  qui  attachent  quelque  prix 
à  la  connaitiance  det  hommeti  det  tièclet  et  det  penplet. 
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TRADUCTION  DES  PORTRAITS  DE  TIBÈRE 

ET  DE  SÉJAN, 

PAR  VELLÉIUS  PAXERCULUS. 

«  « 

Les'  grande  actions  de  l'empereur ,  pendant  ces  seîxe  «nnëes, 
sont  encore  présentes  à  tons  les  esprits  et  k  tons  les  yeux.  Qui 
pourrait  les  montrer  en  détail  ?  La  bonne  foi  rappelée  dans  le 
Forum ,  la  sédition  bannie  du  peuple ,  la  brigue  du  champ  de 
Mars ,  ta  discorde  du  sénat,  la  justice ,  le  mérite  tirés  du  mé- 
pris et  remis  en  honneur ,  l'autorité  rendue  anz  magistrats ,  la 
grandeur  au  sénat,  la  dignité  aux  jugemens ,  les  factions  théâ- 
trales anéanties  ;  la  probité  inspirée  aux  uns ,  commandée  aux 
autres  ;  la  vertu  honorée ,  le  vice  puni  ;  les  petits  respectant 
les  grands  sans  lés  craindre  ;  les  grands  supérieurs  aux  petits 
sans  les  mépriser.  Quand  la  cherté  des  vivres  a-t-elle  été  moindre? 
la  paix  plus  heureuse?  Respect^le  paix,  qui ,  s'étendant  jus- 
qu'aux bornes  de  l'Empire,  de  l'orient  à  l'occident ,  et  du  nord 
au  midi,  ne  laisse  plus  aux  brigands  un  seul  coin  de  la  terré  k 
dévaster.  L'empereur ,  par  sa  libéralité , .  répare  les  malheurs 
des  citoyens ,  ceux  même  des  villes  ;  celles  de  FAsie  sont  re- 
levées; les  provinces  vengées  de  l'oppression  des  magistrats,  les 
honneurs  assurés  aux  plus  dignes  ;  les  forfaits  punis  tôt  ou  tard , 
la  faveur  cédant  à  la  justice,  et  l'ambition  k  la  vertu.  C'est  en 
faisant  le  bien ,  que  ce  grand  prince  en  donne  des  leçons  ;  su- 
périeur à  tous  comme  mattre,  et  encore  plus  comme  modèle. 

Il  est  rare  que  les  hommes  supérieurs  n*aient  pas  eu  des  coo- 
pérateurs  illustres  pour  remplir  leurs  hautes  destinées  ;  car  les 

{grandes  affaires  exigent  de  grands  ministres  Il  importe  à 

l*£tat  que  les  hommes  nécessaires  soient  élevés,  et  Tutilité  ap* 
puyée  du  pouvoir. 

Cest  par  ce  principe ,  que  Tibère  César  a  choisi ,  pour  Taidor 
dans  ses  travaux,  JEliusSéjan,  dont  le  père  étail  chef  de  l'ordre 
des  cbrvaliers,  et  qui  tient,  par  sa  mère  ,  aux  familles  les  plus 
anciennes,  les  plus  décorées  et  les  plus  illustres ,  dont  le  frère , 
les  cousins,  Toncle  ont  été  consuls;  homme  d'une  fidélité  à  toute 
i preuve,  d'un  travail  infatigable,  iVunc  force  de  corps  t'^ale  à 
celle  de  son  ame  ,  juignaul  à  une  douce  gravité  la  gaieté  de  ikv- 
pères  ,  tl  une  activité  oisive  en  apparence  ,  n'aspirant  à  rien  rl 
obtenant  loul  ,  se  crovant  toujours  au-dessous  ilc  l'opinion  j  h- 
blique,  tranquille  à  l'exlcricur ,  cl  dont  l'esprit  vciilc  àaui  cesse. 
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Depais long-temps  la  nation  partage  Testime  du  prince  ponr  sës 
Tertas. 

Le  sënat  et  le  peuple  romam  ont  toujours  pensé  que  les  grands 
honneurs  sont  le  prix  du  mérite  éminent ,  et  que  plus  un  citoyen 
montre  de  vertus,  plus  on  doit  le  récompenser.  Cest  donc 
l'exemple  de  nos  përes  qui  a  porté  le  prince  à  mettre  en  œuvre 
les  talens  de  Séjan ,  et  Séja»  à  partager  avec  le  prince  le  fardeau 
de  l'Empire;  c'est  cet  exemple  qui  a  persuadé  au  sénat  et  au 
peuple  romain  de  choisir,  pour  veiller  à  sa  sûreté ,  les  hommes 
qui  en  sont  les  plus  capables. 

Mais  après  avoir  présenté  le  tableau  général  du  gouvernement 
de  Tibère  César,  montrons-eti  les  diverses  parties. 

Avec  quelle  prudence  a-t«il  su  attirer  à  Rome  Rhescuporis , 
assassin  de  Cotys ,  son  neveu ,  et  régnant  avec  lui  ?  Quel  usage 
n'a-t-il  pas  su  faire,  en  cette  occasion,  des  talens  de  Flaccus  Pom- 
ponitts ,  homme  consulaire ,  né  pour  les  belles  actions ,  et  dont 
la  vertu  simple  mérite  la  gloire  sans  la  chercher?  Avec  quelle 
gravité  il  assiste  fréquemment  au  barreau ,  non  comme  prince , 
mais  comme  sénateur  et  comme  juge?  Avec  quelle  promptitude 
a-t-il  étouffé  les  complots  pernicieux  de  l'ingrat  Libon?  Quelles 
sages  instructions  il  a  données  à  son  fils  Germanicus  ,  son  élève 
dans  l'art  de  la  guerre?  De  combien  d'honneurs  il  a  comblé  ce 
jeutie  prince ,  vainqueur  de  la  Germanie,  en  lui  accordant  un 
triomphe  dont  Térl  it  a  réiMmdu  à  la  grandeur  de  ses  exploits? 
Combien  a-t-il  fait  de  largesses  an  peuple?  Avec  quel  empres^ 
f ement  a-t-il  suppléé ,  quand  le  sénat  Ta  permis  ,  à  la  fortune 
des  sénateurs  indigéns ,  sans  jamais  encourager  le  luxe ,  mais 
pour  ne  pas  fermer  à  la  pauvreté  vertueuse  la  porte  des  dignités? 
Avec  quelle  activité  et  quel  courage  a-t-il  arrêté  la  guerre  dont 
nous  menaçaient  Sacrovir ,  chef  des  Gaulois,  et  Julius  Florus  ? 
Le  peuple  romain  a  su  la  victoire  avant  la  guerre ,  et  le  succès 
avant  le  péril.  La  guerre  d'Afrique ,  plus  redoutable  encore ,  et 
qui  chaque  jour  le  devenait  davantage  ,  n'a-tp-eUe  pas  cessé 
bientôt  par  ses  talens  et  par  sa  prudence  ? 

Qui  n'admirera  *  l'exemple  de  modération  qu'il  adonné,  entre 
tant  d'autres,  en  se  contentant  de  trois  triomphes ,  quoiqu'il  en 
eût  mérité  sept  de  l'aven  public  ?  Mais  on  ne  sait  ce  qui  doit  le 
plus  étonner  rînns  ce  prince ,  ou  l'excès  de  ses  travaux  et  de  son 
courage  ,  on  son  peu  d'empressement  pour  en  obtenir  le  j)rix. 

Combien  d'ouvrages  publics  construits  en  son  nom  et  au  nom 
des  sien?  !  Avec  quelle  pîe'té  il  fait  «'lever  à  son  père  un  temple 
rlont  la  magnificence  surpasse  ]a  rcnnmméel  Avec  (pielie  no- 
blesse il  a  rétabli  les  mouumeas  même  de  Pompée,  détruits  par 

■  Ceci  est  tiré  du  cbap.  58. 


DE  TIBÈRE  ET  DE  S^JAN.  *  aiS 

Je  £eu  ,  persuadé  qoe  tout  ce  qui  a  jamais  été  illustre  a  droit  à 
les  aentimens  et  à  sa  protection  !  Combien  de  fois  a-t-il  soulagé 
de  ton  patrimoine  les  pertes  d'nne  infinité  de  citoyens ,  et ,  en 
dernier  lien,  après  l'incendie  dn  Mont  Gëlius?  Avec  quelle 
tranquillité  se  font  aujourd'hui  les  recrues  des  troupes ,  autrefois 
l'objet  contiuuel  de  la  frayeur  du  peuple ,  qui  n'en  craint  plus 
la  violence  ? 

Mais  si  la'nature  ou  le  malheur  de  l'humanité  permettent  de 
se  plaindre  secrètement  des  dieux  4  eux-mêmes ,  Tibère  méri* 
tatt*il  les  complots  atroces  formés  contre  lui  par  JUbon ,  et  en- 
suite par  Pison  et  Sîlius  i  dont  il  avait  créé  l'un  et  fort  élevé 
l'autre?  Pour  en  venir  ii  de  plus  grands  chagrins  ,  quoique  eea 
derniers  aient  été  très-grands  ponr  lui ,  qu'avait^Û  6ût  pour 
voir  périr  ses  enfans  encore  jeunes ,  ponr  perdre  celui  même 
qu'il  avait  de  son  cher  Dmsus  ? 

Ce  ne  sont  encore  ici  que  des  malheurs  ;  que  dirons-nous  de 
la  honte  de  sa  famille?  O  Vinicius*!  combien  son  cœur  a-t-il  été 
déchiré  depuis  trots  ans?  Combien  a-t»il  dévoré  de  chagrins 
secrets,  et  par  U  plus  cuisans?  Quels  sujets  de  douleur ,  d'in- 
dignation y  de  honte  9  ne  lui  ont  pas  donnés  sa  belle-fille  et  son 
petit-fils?  A  tant  d'infi^uaes  ^«st  jointe  encore  la  perte  de  wm 
auguste  mère ,  plus  semblable  en  tout  aux  dieux  qu'aux  hoBunes, 
qui  n'a  fait  sentir  sa  puissance  qu'en  sonlageast  le  malheur  des 
uns ,  ou  ajoutant  au  bonheur  des  antres. 

Finissons  par  des  vœux  pour  ce  prince.  O  vous,  Jupiter  i  qu'on 
adore  au  Capitole  !  ISIars ,  créateur  et  protecteur  du  nom  romain  ! 
Vestfty  garde  du  feu  éternel  et  sacré  Î.Voos  enfin ,  dieux  im- 
mortels, qui  avec  soumis  Tunivers  à  ce  grand  Empire  ;  c'est  par 
ma  voix  que  la  nation  vous  supplie  de  conserver  TEtat  et  la  paix  ; 
de  faire  jouir  notre  digne  empereur  de  la  plus  longue  vie ,  de  lui 
donner,  mais  fort  tard ,  des  successeurs  qui  soutiennent  le  poids 
de  ce  grand  Empire ,  avec  la  même  supériorité  que  nous  admi^ 
rons  en  lui'. 

•  «  On  prétend ,  dit  >I.  Thomas  dans  son  £ssai  sur  les  Eloges ,  cjue  ce  Vcl- 
»  l^nt  Patercolm  fat  enveloppé  dans  b  disgrâce  de  Scjan ,  et  pérît  avec  lui. 
»  Ainsi,  ponr  Mlaire  de  m  mensonges ,  il  eutPingratitudc  d'un  tyran,  nne 

V  vie  honteuse,  nnc  mort  sanglante  et  le  r^rshonneur  rhcr.  I.t  postérité.  C?ctatt 
3>  bien  la  pciae  d'éti-e  vil.  »  Nous  n'ajoiucions  rien  h  coiti'  t  loqucntf  cl  ter- 
rible leçon,  quî^  malbeureu&emeat,  serâ  iûu|ours  eu  pure  peite  pour  \t% 
flauenn  des  princes. 


aiG  PÉROKAISOJS  DE  GICÉRON 

TRADUCTION  DE  LA  PÉRORAISON  DE  ClŒftOM 

POURMILON'. 


oiLA|  messieurs,  assez  tle  raisoni  pour  la  défense  de  Milon  ; 
peut-être  même  trop  de  discours  inutiles  à  sa  défense.  Que  me 
reste-t~i!  à  dire,  (lu'à  vous  supplier  inslamment  d'accorder  à  ce 
généreux  citoyen  une  grâce,  qu'il  ne  sollicite  pas  ,  je  Tavoue , 
mais  t{uo  ,  malpré  sa  répugnance  ,  je  réclame  et  j'implore  pour 
lui  ?  (^)iu>i([ue ,  parmi  ces  larmes  «[uc  nous  versons  tous,  vous 
n  ayea  pas  vu  Milon  en  ré'pamlre  une  seule,  quoique  vous  re- 
marquiez toujours  la  même  teriuetc  aur  son  visage,  dans  sa  voix  ^ 
dans  ses  disciuu  s  ,  ne  lui  en  sovez  pas  moins  favoral)les  ;  peut- 
être  mémo  en  L  >t-^il  j)lu>  di^ue  de  vous  intéresser  ?  En  efifet ,  si 
tians  les  combats  des  gladiateurs  ,  ces  hommes  de  la  condition 
la  plus  vile  .  nous  se ntoiT-;  une  espèce  de  haine  pour  les  lâches 
qui  deuiauiltMil  la  vio  eu  Mipphaas,  tandis  que  nous  voudrions 
arracher  à  la  mort  ceux  qui  s'v  présenLuul  avec  courage;  si  notre 
"  cam{Kission  lomhe  plutôt  sur  ceux  qui  iic  cherchenL  pa.-.  à  l'ex- 
CÎiec  )  qne  sur  ceux  qui  la  sollicitent  avec  faiblesse,  com])ien 
la  fermeté  %Vun  citoyen  respectable  doit- elle  nous  toucher 
davantage? 

Vour  moi ,  messieurs,  je  meurs  tous  les  jours  de  douleur  en 
\K»vant  Milon ,  et  entendant  ces  paroles  de  sa  bouche  :  «  Adieu , 
»  ilit-il,  mes  chers  concitoyens ,  adieu  pour  jamais  ;  soyez  tran- 
M  qinllei,  soyeioontens,  soyes  heureux  ;  puisse  long-temps  sub- 
«  sister  la  gloire  de  cette  grande  ville ,  et  une  patrie  qui  me  sera 
»  toujours  diere,  de  quelque  manière  que  j'en  sois  traité.  Que 
»  rÉtat  et  mes  concitoyens  jouissent  sans  moi  de  cette  jiaix  dont 
»  je  ne  puis  jonir  avec  eux ,  quoiqu'ils  me  la  doivent  -,  je  vais 
»  me  séparer  d'eux  pour  toujours.  Si  je  ne  puis  éprouver  la 
«  reconnaissance  de  ma  patrie ,  j'échapperai  du  moins  à  son  in- 
»  justice,  et  dès  que  j'aurai  trouvé  des  peuples  vertueux  et 
t»  libres,  je  mourrai  en  repos  au  milieu  d'eux. 

»  O  ciel  !  qpe  de  travaux  inutiles,  de  projets  vains,  d'espé- 
»  rances  trompenses!  Tribun  du  peuple,  voyant  l'État  opprimé, 
»  je  me  suis  sacrifié  pour  le  sénat  qui  n'existait  presque  plus  ; 
»  pour  les  chevaliers  romains  qui  étaient  restés  sans  forcer  pour 

'  Je  nie  suis  permis  (cl  cV.st  iicui-ctro  un  voprochc  à  me  faire  )  de  ictianrhci 
de  celle  éloquente  |>cit>rnisou  uu  pciii  nombre  de  phrases  qui  m'ont  ppiii  ixn- 
fcrincr  des  dctaih  piu&  int^rossans  pottr  les  Riinain^q'i-.'  l  '-^m  r<mi«. 
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»  les  gens  de  bien  û  ({ui  les  armes  de  Clodius  avaient  -fait 
»  perdre  tout  leur  crédit  et  tout  leur  cou rngc  ;  pouvais-je  penser 
»  que  les  gens  de  bien  me  refuseraient  leur  appui  ?  £t  \om 
M  (car  il  m'adresse  s<HtTent  la  parole  ) ,  après  vous  avoir  rendu  à 
»  yotre  patrie ,  devais-je  m'attendre  à  ne  plus  trouver  de  place 
>»  dans  cette  patrie  même  ?  Qu'est  devenu  ce  sénat  à  qui  nous 
»  avons  été  si  fidèles  ?  ces  chevaliers  romains  qui  vous  étaient 
M  dévoués ,  ce  zèle  des  villes  municipales  ,  ce  cri  de  l'Italie  en» 
»  tière?  Qu'avez-vous  fait  vous-même  ,  mon  cher  ami ,  de  cette 
N  voix  secourable  qui  en  a  sauvé  Innt  d'autres  ?  Serai-je  le  seul 
»  qu'elle  ne  pourra  défendre ,  moi  qui  tant  de  fois  ai  bravé  la 
»•  mort  pour  vous  ?  » 

Fi  ce  n'est  point,  messieurs,  en  versant,  comme  moi,  des 
pleurs,  qu'il  tient  ce  discours  ,  c'est  avec  ce  M'snc;^e  f  rnTKfuille  que 
vous  lui  voyez  I!  n'accuse  point  ses  concitoyens  d'ingratitude  ,  il 
avoue  seulement  qu'ils  envisnr^ent  les  rîanqers  avec  une  circons- 
pection trop  timide,  rout  inctti  c  notre  vie  en  sùk  te  ,  il  a  su 
gagner  celte  vile  populace  qui,  animée  par  Clodius,  menaçait  vos 
biens  ;  craindrait-il  ,  après  avoir  apaisé  le  peuple  ])ar  ses  lar- 
gesses ,  de  vous  voir  oublier  ce  qu'il  a  fait  de  e:raTid  pour  la  patrie  ■ 
Dans  ces  temps  malin  urcux  ,  il  a  souvent  cjirouvé  la  bienveil- 
lance du  sénat,  le  zèle  que  vous  avez  tous  montré  pour  lui ,  dans 
voire  accueil  et  dans  vos  discours;  et  il  en  portera  le  M)Lnenir 
partout  oii  le  conduira  sa  destinée.  ...  Il  ajoute  que,  pour  nu 
homme  s;ii:e  et  courageux  ,  la  récompense  des  belles  actions  r-i 
dans  ces  actions  même  ;  (jue  ,  dans  Loule  sa  vie ,  il  n'a  rien  lait 
que  de  grand ,  puisqu'il  n  y  a  nen  de  plus  grand  que  de  sauver 
sa  patrie  ;  qu'on  est  heureux  ,  sans  doute ,  quand  on  en  reçoit 
le  [u IX  de  ses  concitoyens  ;  niais  qu'on  n'est  point  a  j)l.innlie 
quand  ils  demeurent  redevables  d'un  bienfait  .si  grand  :  <juo  ce-  - 
pendant,  si  l'on  doit  mettre  quelque  prix  aux  récompenses,  on 
est  toujours  assuré  de  la  plus  grande  de  toutes ,  de  la  gloire  , 
qu'elle  seule  nous  console  de  la  brièveté  de  la  vie  par  le  souvenir 
que  nous  laissons  ;  qu'elle  nous  fait  exister  oii  nous  ne  sommes 
pas,  et  vivre  même  après  notre  mort  ;  qu'elle  est  enfin  comme  le 
degré  qui  nous  élève  jusqu'au  séjour  des  dieux. 

M  Le  peuple  romain,  dit*il ,  tontes  les  nattons  parleront  éter- 
»i  nellement  de  moi  ,  la  postérité  ne  m'oubliera  jamais;  en  ce 
>»  moment  même  ou  la  haine  et  l'envie  cherchent  à  m''anéantir, 
M  |e  me  vois  célébré  dans  toutes  les  assemblées  de  la  nation ,  et 
>»  l'objet  de  tous  les  discours  ;  tous  s^empressent  de  me  féliciter 
»«  et  de  me  rendre  grâce. ...  Il  ny  a  que  cent  jours  que  Clodius 
«  a  pv'i  i ,  cl  dHj»la  iî'»uvplii'  et  la  joie  lucme  de  celle  mori  on». 
•»  franchi  lc5  boroc5  d?  l'Empire,  ijnc  m'impoitc  doiir  le  lieu 
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>»  où  ce  corps  doiL  habiter ,  puisque  la  gloire  de  mou  nom  doit 
>'  8ubsiler  à  jamais  dans  l'univers?  » 

Tels  sont ,  mon  cher  Milon  ,  les  discours  que  vous  me  tenez 
souvent  en  particulier  ;  voici  ce  que  je  vous  réponds  devant  cette 
assemblée  respectable.  Je  ne  puis  assez  louer  votre  courage;  mais 
plus  il  me  semble  au-dessus  de  l'humanité  ,  plus  il  m'est  cruel 
d*être  arraché  à  vous.  Cependant ,  si  j'ai  le  iiialheur  de  vous 
perdre,  ]e  n'aurai  pas  même  la  coii^(jlaLion  de  pouvoir  haïr  ceux 
qui  Jii 'a liront  fait  taiil  Je  iiial  ;  car  ce  ne  seront  point  mes  en— 
nemi->  qui  vous  enlèveront  à  moi,  ce  seront  mes  amis  les  plus 
chers;  ce  ne  seront  point  des  hommes  dont  j'ai  eu  qut  lfjuefois 
à  me  plaindre,  mais  des  hommes  dont  j'ai  toujours  éprouvé  la 
bienveillance.  Non,  messieurs,  vous  ne  me  causerez  point  une 
si  amëre  douleur  ;  vous  ne  m'en  donnerez  pas  une  plus  grande 
encore  ,  s'il  est  possible ,  celle  d'oublier  tant  de  marques  que  j'ai 
reçues  de  votre  estime  ;  mais  ù  TOtts  les  oublies  TOu&-mémes ,  ou 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  tous  déplaire,  pourquoi  en  punir  Milon 
plutôt  que  moi  ?  Que  j'éprouve  toute  autre  disgrâce  à  la  place 
d'une  infortune  si  cruelle ,  et  je  me  croirai  trop  heureux. 

Une  senle  pensée  me  console  en  ce  moment ,  mon  cher  Milon  ^ 
c'est  de  vous  avoir  donné  toutes  les  preuves  de  sensibilité ,  d'at- 
tachement et  de  sële  qui  dépendaient  de  moi.  J'ai  bravé  pour 
vous  la  haine  des  hommes  puissans  ;  j'ai  souvent  exposé  ma  vie 
aux  armes  de  vos  ennemis  ;  on  m'a  vu  plus  d'une  fois  pour  vous 
dans  la  posture  d'un  suppliant  ;  j'ai  sacrifié ,  pour  vos  intérêts , 
mon  état ,  ma  fortune  et  celle  de  mes  enfans  ;  aujourd'hui  même , 
si  quelque  malheur  vous  menace,  si  vos  jours  sont  en  péril,  je 
demande  à  le  partager.  Que  me  reste-t-il  k  dire  et  k  faire  pour 
vous?  Puis^je  autrement  vous  témoigner  ma  reconnabsaoce 
qu'en  désirant  pour  moi-même  la  situation  que  le  sort  vous  des- 
tine? Oui,  je  l'accepte ,  je  m'y  soumets ,  et  je  vous  conjure, 
messieurs ,  on  de  mettre  le  comble  à  vos  bienfiiits  en  me  con- 
servant mon  ami ,  ou  de  souffrir  qu'ils  soient  anéantis  pour  moi , 
si  vous  me  le  faites  perdre. 

Milon  n'est  point  touché  de  tant  de  larmes;  son  âme  est 
comme  environnée  d'un  rempart  invincible  t  il  croit  qu'on  n'est 
point  en  exil  partout  on  la  vertu  peut  respirer;  que  la  mort  est 
la  fin  de  nos  maux ,  et  non  pas  un  mal.  Qu'il  conserve  ce  cou- 
rage que  lui  a  donné  la  nature:  mais  vous,  messieurs,  quels 
seront  vos  sentimens?  Bannires-vous  Milon  en  honorant  sa  mé- 
moire ?  Y  a-t-il  sur  la  terre  un  lieu  plus  digne  d'être  le  séjour 
de  tant  de  vertns,  que  le  pays  qpi  les  a  vues  naitre  ?  Cest  vous  que 
l'en  atteste ,  généreux  Romains ,  qui  avec  tant  versé  de  sang  ^ 
pour  la  république  ;  c'est  vous ,  braves  centurions  et  braves  sol- 
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filats,  que  J'appelle  au  secours  <\c  ce  héros.  Qun\ ,  non-seiil(^ment 
vous  assistez  ,  mais  \ ous  pr(^sidt'z  sous  les  armes  au  jugemeut 
€\c  cette  cause?  ce  sera  sous  vos  yeux  qu'on  exilera,  qu'on 
proscrira,  qu'on  anéantira  taut  de  vertus  ? 

Malheureux  que  je  suis  !  Vous  avez  pu  ,  Milon  ,  nie  rappeler 
fînns  ma  patrie  ]vir  le  secouri»  de  ces  vaillnns  liomuies,  et  je  ne 
pourrai,  par  leur  secours,  vous  y  retenir?  Que  réponrlmi-je  à 
me<î  enfans ,  cjui  vous  regardent  comme  un  second  père?  Que 
vous  répondrai-je ,  ô  mon  frère  Quintus  !  aujourd'hui  absent, 
et  autrefois  compagnon  de  mes  mallieurs?  Croirez-vous  que  je 
n'ai  pu  conserver  Milon  par  les  mêmes  mains  ([ui  Font  aidé  à 
nous  conserver  1  un  <  t  V.Tutre?  Et  dans  quelle  cause  ne  l'aurai-je  ^ 
pu?  dans  une  r  Mise  ou  toutes  les  nations  sont  pour  nous.  Qui 
me  l'aura  refuse  ?  ceux  à  qui  la  mort  de  Ciodius  a  rendu  le 
repos.  A  qui  le  refu-oi  ont-ils  ?  à  moi. 

Quel  complot  ai-jc  donc  formé  contre  vous,  messieurs;  quel 
si  grand  crime  ai-je  commis,  lorsque  j'ai  cherché,  di'couvcrt, 
publié,  dissipé  les  dangers  qui  menaçaient  TEtat?  Ili'lnsl  c'est  la 
source  funeste  de  la  douleur  qui  m'accable  aujourd'iiui  moi  et 
les  miens.  Pour([uui  ave/-vous  ordonné  mon  retour?  est-ce  pour 
bannir  à  mes  yeux  ceux  à  qui  j'en  suis  redevable?  jNc  soullrez 
pas,  je  vous  en  conjure  ,  (|ue  ce  retour  soit  pour  moi  plus  cruel 
que  l'exil  ;  car  comment  pourrai-je  me  croire  dans  Rome  ,  si  l'on 
me  sépare  de  ceux  qui  m'ont  rendu  à  elle? 

Plût  aux  dieux  (  pardonnez-moi  ce  souhait,  o  ma  patrie!  car, 
en  m'attendrissant  pour  Milon  ,  je  crains  de  vous  outrager  ) ,  plAt 
aux  dieux  que  Ciodius  fût  non-seulement  vivant ,  mais  préteur, 
consul,  dictateur,  si  sa  mort  nous  a  réserves  à  de  si  grands  maux. 

O  Dieux  immortels!  quel  modèle  de  force  etr  dliérot'sme! 
qa*il  est  digne,  messieurs,  d'être  conservé  par  tous  à  l'État!  . 
Non ,  s'écrie  MUon ,  ce  scélérat  a  snbî  la  peine  qui  lui  est  due  ; 
subissons,  s'il  le  faut,  celle ^que  nous  n'avons  point  méritée. 
Quoi,  cet  homme  né  pour  la  patAe  mourra  donc  partout  ail- 
leurs que  dans  sa  patrie  même ,  et  pour  sa  patrie?  Vous  aurez 
sons  les  jeux  les  monumens  de  son  courage,  et  vous  ne  per* 
mettres  pas  que  dans  toute  l'Italie  il  lui  reste  un  tdnkbeau  ?  Qui 
de  vous  pourra  cfmdamner  à  l'exil  un  citoyen  que  toutes  les 
antres  villes  appelleront  quand  vous  l'aurez  proscrit? 
'  O  trop  heureuse  la  nation  qui  va  recueillir  un  tel  homme  î 
qu'elle  sera  ingrate  si  elle  le  bannit ,  et  infortunée  si  elle  vient  à 
le  perdre  !  Majs^nissoiis ,  car  l'abondance  de  mes  larmes  étoutfe 
ma  voix ,  et  Milon  ne  veut  point  être  défendu  par  des  larmes. 
Je  vous  conjure  instamment,  messieurs,  d'oser,  en  allant  aux 
opinions I  dire  librement  vos  avis;  personnel  croyez-moi ,  ne  . 
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rendra  plus  de  justice  à  votre  courage  ,  à  votre  sn^esse,  à  voire 
cquite,  que  celui  même  '  qui,  en  vous  nonunariL  pour  nos 
juges ,  a  su  choisir  en  vous  les  citoyens  les  plus  tclauéû  ,  lea  plus 
fermes  et  les  plus  vertueux. 


TRADUCTION  DE  QUELQUES  SCÈNES 

DE  LA  TRAGÉDIE  ANGLAISE  DE  CATON  D'UTIQUE, 
»  PAR  M.  AD0ISSON. 

SCÈNE  II  DU  SECOND  ACTE. 
DEaUS,  ambmadeur  de  César;  CATON  D'UTIQtE. 

DÉCIIIS. 

X^£SA&  fait  des  vœux  pour  Caton. 

C  ATOX. 

Je  recevrais  les  vœux  de  César  s'ils  s'adressaient  aux  amis  de 
Caton  qu'il  a  égorgés.  N'est-ce  pas  aa  sénat  que  son  ordre  tous 
envoie  7 

DÉCIVS. 

Cest  avec  Caton  seul  que  je  dois  traiter.  César  voit  le  péril  où 
vonsétes,  et ,  connaissant  vos  sublimes  vertus,  il  est  inquiet 
pour  votre  vie. 

CATON. 

Ma  vie  est  entée  sur  le  destin  de  Rome.  César  veutr-il  sauver 
,    Caton  ?  qu'il  cesse  d'opprimer  sa  patrie.  Portez  cette  réponse  à 
votre  dictateur  :  Caton  dédaigne  une  vie  que  César  a  le  pouvoir 
de  lui  offrir.  * 

DÉCIUS. 

Rome  et  ses  sénateurs  sont  soumis  à  César.  Elle  n'a  plus  de 
généraux  et  de  consuls  qui  le  retardent  dans  ses  conquêtes ,  et 
qui  s'opposent  à  ses  triomphes.  Pourquoi  Caton  reiuserait-il 
d'être  l'ami  de  César  ? 

CATOM. 

Lés  raisons  que  )'ai  dites  me  le  défendent. 

DÉCIVS. 

Caloii  ,  j'ai  ordre  de  vous  presser  cl  de  \ouâ  parîci  en  ami. 
'  Pompcc  i  alon  lout-iiuiaaattl  d«as  Rome* 
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Pensez  à  ïa  Cmpete  qui  gromlc  autour  de  vous,  et  qui  à  chaque 
itistantest  près  d'éclater.  Vous  pouves*  jouir  dans  votre  patrie 
des  plus  grands  honneurs.  Il  ne  vous  en  coûtera  que  de  faire  la 
jKn'x  avec  César,  et  de  chercher  à  lui  plaire.  Rome  bénira  les 
^  dieux  d'une  union  «i  désirée ,  et  verra  dans  Gaton  le  second  du 
genre  humain. 

GATON. 

£st-ce  tout?  Je  ne  veux  point  de  la  vie  à  ces  conditions. 

DJÊGIUS.  « 

César  connaît  depuis  longp-temps  vos  vertus ,  et  voudrait  conr 
server  une  vie  aussi  précieuse  que  la  vétre.  Qu'il  connaisse  aussi 
tout  le  prix  de  Tamitié  de  Caton.  A  quOUes  conditions  la  lui  ao- 
i»fdei-vona  ? 

CATOir. 

Qu'il  congédie  ses  légions;  qn'il  rétablisse  dans  Rome  la  li- 
berté publique  ;  qu'il  se  soumette  aux  lois  et  au  jugement  de  ses 
concitoyens  ;  qu'il  se  présente  au  sénat  comme  un  coupable  ; 
qu'il  fasse  t6ut  cela,  et  Gaton  sera  son  ami. 

OÉCIVS. 

Gaton ,  tout  l'univers  parle  avec  admiration  de  votre  sa- 
gesse. .  .  .  ,  . 

CATON. 

Je  dirai  plus  :  quon.[ue  Catou  n'ait  jamais  employé  sa  voix 
pour  justifier  le  crime  ou  pour  en  afl'aiblir  l'énormité ,  je  mon- 
terai moi-même  à  la  tribune  en  faveur  de  César,  et  j*espèré  ob- 
tenir sa  grâce  du  peuple  romain. 

D  1£  C  I  U  s. 

Caton  y  ce  discours  est  d'un  conquérant. 

CATON. 

Décius ,  ce  discours  est  d'un  Romain. 

Décius. 

Quel  ennemi  de  César  peut  s'appeler  Romain  ? 

CATON. 

Un  plus  grand  que  Gésar  :  Tami  de  la  vertu.  ^  . 

DÉCIUS. 

Considérez,  Gaton,  que  vous  êtes  dans  Utîque,  à  la  icle  d'un 
sénat  faible  et  peu  nombreux  ;  vous  n'êtes  plus  au  Capitole  ;  vous 
n'y  faites  plus  entendre  cette  voix  respectable  et  terrible  que  tant 
d'autres  voix  aimaient  è  seconder. 

CATON. 

Ah  1  que  César  considère  lui-même  ce  qui  nous  a  mis  dans 
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l'état  ou  nous  sommes.  C*est  son  ëpée  qui  a  réduit  le  sénat  ù  ce 
petit  nombre,  et  qui  a  ëclairci  ses  rangs.  Hélas I  sous  quel  faux 
jour  tes  yeux  éblouis  voient  cet  usurpateur  î  Ils  sont  troublés 
par  réclat  trompeur  que  répandent  sur  lui  ses  conquêtes.  Si  tu 
l'apercevais  tel  qu'il  est,  tu  le  verrais  noirci  de  meurtres,  de 
tralûs<ms,  de  sacrilèges  et  de  crimes  qui  me  font  frissonner 
d'horreur  à  son  seul  nom.  Ta  me  regardes  sans  doute  comme 
na  malheureux  accablé  ^r  les  revers ,  et  en  proie  k  la  plus 
cruelle  infortune;  mais  j'en  jure  par  les  dieux,  je  ne  voudrais 
pas ,  pour'l'empire  d'un  million  de  mondes ,  être  à  la  place  de 
Cësar,  et  lui  ressembler. 

Dtctvs. 

Est-ce  là  toute  la  réponse  que  Caton  vent  faire  à  César,  en 
reconnaissance  de  ses  généreux  soins  et  de  l'offire  qu'il  lui  fait 
de  sou  amitié  ? 

C  ATON. 

Ses  soins  à  mon  égard  sont  inutiles,  et  l'etict  de  son  on^iifH!. 
Les  dieux  prennent  soin  de  Caton  ;  ce  n."est  point  à  ce  présomp- 
tueux tyran  à  s'en  charger.  Yeut-il  montrer  sa  grandeur  d'âme? 
qu'il  traite  les  amis  qui  m'environnont  comme  il  offre  de  me 
traiter;  qu'il  fasse  un  hou  u^.lge  de  son  pouvoir  mal  acquis,  en 
conservant  des  citoyens  plus  précieux  que  lui  à  la  république. 

DéCtUS. 

Gatoo^  votre  coeur  .fier  et  indomptable  vous  fiiit  oublier  que 
vous  êtes  homme.  Yous  oonres  |l  votre  perte  ;  mais  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire.  Je  vais  rendre  compte  à  César  dû  malheureux 
succès  de  mon  ambassade.  Que  Rome  va  verser  de  pleurs  ! 

FIN,  DE  LA  DERNIÈRE  SCÈNE  DU  QUATRIÈME  ACTE. 

iCOn  «pporle  k  CiUm  le  coip»  mort  de  «on  fils  Marens ,  qui  a  â«  totf  dam  le 

combat.  ) 

CATOF* 

Que  je  te  revois  avec  joie,  ô  mon  fils  î  Permettez ,  mes  chers 
amis,  que  je  contemple  à  loisir  ce  corps  sanglant,  et  que  je 
compte  ses  glorieuses  blessures.  O  mort  phme  de  gloire,  qui  est 
le  prix  de  la  vertu  I  Qui  d'entre  vous  n'en  vie  pas  le  sort  de  ce 
jeune  héros?  Qui  jionrrait  le  plaindre  d'avoir  sacrifié  ses  jours  à 
son  ]jovs?  Pourquoi  ,  incs  chtr^  amis,  celte  tristesse  peinte  sur 
vos  \isages?  Si  la  famille  de  Caton  avait  joui  en  paix  des  fruits 
de  la  guerre  civile,  c'est  alors  que  j'aurais  rougi  et  pleuré. 


u  Ly  Google 


TRAGÉDIE  ANGLAISE.  223 

Portius  %  regarde  ton  frère ,  et  souviens-toi  que  notre  vie  n'ett 
point  à  nous  quand  Rome  la  demande. 

'  Ah  î  grand  homme  !. . . . 

CATON. 

Hélas  \  mes  amis,  pourquoi  vous  afïligez-vous ?  Ce  n'est  point 
à  mon  malheur  et  à  la  perte  de  mon  fils  que  vous  devez  des 
larmes  ;  c'est  Rome  seule  qui  mérite  vos  regrets.  La  maîtresse 
du  monde ,  le  siège  de  l'Empire ,  la  mère  des  héros ,  Tadmi- 
ration  des  dieux,  qui  humiliait  les  fiers  tyrans  de  la  terre,  et 
biiviù  \e  joug  des  nations,  Rome  n'est  plus;  6  liberté!  ô  vertu! 
à  ma  patrie  I 

JTJBA. 

O  courage  héroïque  d'un  ciloyi  n  vertueux!  Rome  fait  couler 
de  ses  yeux  des  pleurs  que  la  mort  de  son  i}ls  ne  peut  eu 
arracher. 

CATON'. 

Tout  ce  que  la  valeur  des  Romains  a  soumis,  tous  les  îîeux 
que  le  soleil  éclaire,  le  jour,  l'année,  tout  est  à  César.  C'est 
pour  lui  L|ue  les  Décius  sont  dévoués  à  la  mort ,  que  le^  Fabius 
ont  ])en,  que  les  grands  iScipions  ont  domptf  l'univers.  Poinpee 
même  a  combattu  pour  lui.  O  mes  amisi  l'ouvrage  du  destin  , 
le  travail  de  tant  de  siècles,  l'Einjnie  romain  est  tombé.  .  .  • 
Détestable  aniI)ilionI  II  est  tombé  dans  les  mains  de  César.  Nos 
illustres  ancêtres  ne  lui  ont  rien  laissé  à  conquérir  que  sa 
patrie.       •  • 

J  UBA. 

Tant  que  Catou  vivra.  César  rougira  d'avoir  mis  le  genre  hu- 
main aux  fers,  et  sera  honteux  de  sa  puissance  même. 

CATON. 

César  honteux!  n'a-t-il  pas  vu  sans  rougir  les  champs  de 
Pkarsale? 

LUCIUS  ^. 

Caton  y  il  est  temps  de  songer  à  ta  sûreté  et  à  la  nôtre. 

CATOPr. 

Tîe  pensez  point  à  moi;  je  ne  suis  point  en  danger.  Les  Dieux 
ne  me  laisseront  point  au  pouvoir  du  vaiaqueur.  ('é«>ar  ne  pourra 
jamais  dire  :  J'ai  conquis  Caton.  Mais,  hélas!  mes  chers  amis, 

'  Second  fils  daCttOD»  frère  de  Matta». 

*  Prince  de  Numidie,  ami  deCauin. 

*  Sénaiear  fomsio,  «mi  de  CSiton. 
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<.'e»L  vulrc  cDUStTVitlutn  »  i  votre  ^ùrtjit'  rciiî]»ii.sseiit  mon  âuu' 
d'inquiclude.  Mille  lencur:  ucrcic.  me  îrouMcnl.  ConHticiii 
]M>urrai-je  sauver  tles  anus  vM  lidèleiï;' D'aujourd'hui ,  Ccsar,  je 
cojjimcuce  à  te  craindre. 

I.  L  ci  L'  S. 

■ 

César  nous  pardonnera  si  nous  lui  demandons  grâce. 

CATON. 

DemandesJarlui  donc ,  je  vous  en  conjure.  Dites-lui  que  c'esl 
Caton  seul  qui  a  tout  fait  :  ajoutez^-y  méiiie,  si  vous  le  voulez , 
que  je  l'implore  pour  vous,  que  je  le  supplie,  les  tannes  aux 
yeux,' de  ne  point  punir  mes  amis  de  leur  vertu.  Juba ,  je  suis 
inquiet  pour  toi.  Te  conseillerai-jè  de  regagner  la  Niùnidie ,  ou 
d'aller  trouver  le  vainqueur? 

JUBA. 

Puissent  les  Dieux  abandonner  Juba,  s'il  t'ouLue  jamais  tant 
que  le  ciel  lui  conservera  la  vie. 

CATON.* 

Tes  vertus ,  cher  prince ,  je  te  le  prédis ,  rendront  un  jour  ton 
nom  respectable  et  célèbre.  Ce  ne  sera  pas  toujours  un  crime  à 
Rome  d'avoir  été  1  ami  de  Caton.  Portius,  approche-toi  ;  tu  as 
vu  mon  fils  dans  un  état  corrompu,  ton  père  en  butte  aux  m^'- 
chans ,  lutter  contre  lé  vice  et  les  factions.  Tu  me  vois  aujourd'hui 
accablé,  sans  force,  et  désespérant  du  succès.  Metire-toi ,  si  lu 
m'en  crois ,  dans  les  campagnes  que  tes  pères  ont  babitées  et 
cultivées,  oii  Tillustre  Gaton  le  Censeur  travaillait  4e  ses  mains 
oii  nos  respectables  ancctrc^ ,  bcuis  des  Dieux  et  des  bomnies , 
ont  mené  une  vie  cbampêtre ,  frugale  et  heureuse.  Btène,  à  leur 
exemple,  dans  cette  solitude,  une  vie  obscure  et  retirée;  prie 
pour  la  paix  de  Rome;  borne-toi  à  être  obscurément  vertueux. 
Quand  le  crime  l'emporte,  et  que  le  méchant  a  le  pouvoir  en 
main  ^  le  poste  d'honneur  est  Tétat  privé. 

PORTIVS. 

Pourquoi ,  mon  përe ,  ordonnex-vous  à  Portius  de  prendre  soin 
d'une  vie  que  vous  dédaignez  vous-même  ? 

C  ATON. 

Adieu,  mes  amis  :  .^'il  est  quelqu'un  parmi  vous  qui  n'ose  se 
lier  à  la  clémence  du  vainqueur,  sachez  <juc  j'ai  fait  préparer  des 
vaisseaux  dont  les  voiles  sont  déjà  endécs  par  un  vent  favorable  , 
et  qui  vous  conduiront  aux  ports  le>  plus  éloiqnés  et  les  pins  surs. 
Puis-je  taire  encore  qnelijue  <  liose  \ionr  vous  .'  I contjueranl 
approche.  Adieu  pour  la  dernière  fois.  k>i  jamais  nous  nous  re-* 
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Toyons ,  ce  sera  dans  des  climats  plus  heureux ,  et  sur  un  rivage 
plus  salutaire ,  oii  Cësar  ne  pourra  plus  nous  atteindre. 
(  Moatmit  le  corps  de  son  fils.) 

C'est  là  que  ce  jeune  Héros,  enflammé  de  l'amour  de  la  vertu, 
qui  a  répandu  son  sang  avec  tant  de  gloire  pour  la  défense  de 
son  pays,  jouira  d'un  sort  digne  de  sou  courage.  C'est  là  que  le 
•  citoyen  intrépide ,  qui  a  fait  du  salut  de  sa  patrie  le  plus  cher  de 
ses  soins,  ne  sera  plus  la  victime  du  vice,  des  factions  et  du 
sort,  et  verra  que  ses  généreux  travaux  ne  sont  pas  sans 
récompense. 

FIN  DU  QOATIIÂMB  ACTE. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PK£MI£K£. 

(  Caton  sent  est  assis  près  d'ane  uble,  dans  Pactiitide  A*an  honnie  qm  n^ke 

profondement;  il  tient  le  livre  de  Piaton,  de  VlmmorUdité  de  Pjime, 
Auprès  de  lui ,  sar  la  table ,  est  aae  <^ée  nae.) 

M9N0L0GUE  DE  CATOV. 

Tu  as  raison ,  Platon... .  cela  doit  être  comme  tu  le  dis.....  Eu 
effet,  d'oii  pourrait  venir  en  nous  cette  espérance  flatteuse,  ce 
désir  ardent,  cet  élancement  de  notre  âme  vers  l'immortalité? 
D'oii  pourrait  venir  cette  horreur  secrète ,  cette  frayeur  que 
nous  ressentons  de  tomber  dans  le  néant?  Pourquoi  notre  âme , 
en  envisageant  sa  destruction ,  se  retire-t-elle  avec  frémissement 
au  dedans  d'elle-même  ?  C*est  la  divinité  qui  agit  au  dedans 
de  nous  ;  c'est  le  ciel  lui-^éme  qui  nous  montre  de  loin  l'avenir, 
et  qui  annonce  l'éternité  à  l'bomme.  Éternité  !  douce  et  terrible 
pensée!  par  combien  de  cbangemens  inconnus  et  d'états  nou- 
veaux doit  passer  notre  fragile  existence?  Je  vois  devant  mes 
yeux  une  immense  perspective  dont  le  fonds  n'est  que  nuages  et 
que  ténèbres.  Arrêtons-nous  a  cette  réflexion  consolante  ;  s'il  y  a 
au-dessus  de  nous  quelque  puissance  suprême  (  et  toute  la  nature, 
pleine  de  ses  ouvrages ,  nous  crie  qu'il  y  en  a  une  ) ,  elle  doit 
aimer  la  vertu ,  et  rendre  heureux  ce  qu'elle  aime.  Mais  quand  ! 
mais  oii  I  tout  ce  monde  a  été  fait  pour  César.  Je  me  perds  dans 
mes  conjectures  :  voici  de  quoi  les  terminer. 

(Il  prend  l'cpe'e,  en  tenant  toujours  }p  Vivre.  ) 

Me  voici  doublement  r<rraé;  je  tiens  la  vie  d'une  main  et  la 
mort  de  l'autre  ;  je  vois  en  même  tcm{)s  le  poison  et  le  remède. 
L'un  ,  dans  un  moment  ,  vn  terminer  mes  jours;  l'autre  m'a|H 
prend  que  je  ne  dois  jamais  mourir.  Mon  ame ,  si^re  de  son 
existence ,  défie  la  pointe  de  ce  fer,  et  brave  les  coups  qu'il  me  va 
4-  .  «5 
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porter.  Oui ,  les  étoiles  disparaîtront ,  le  soldl  lui^métiie  s*ob$- 
.  cnrcira  dam  les  âges  à  Yenîr,  et  la  natare  s'affaissera  k  la*  fin  des 
sîèdes.  Pour  toi,  tu  jouiras  d'une  jeunesse  immortelle  et  floris- 
sante »  tranquille  et  inaltérable  au  milieu  du  choc  des  élëmens , 
dn  naufrage  de  la  matière  et  de  Técroulement  des  mondes.  Mais 
quelle  pesanteur  m'accable!  quelle  léthargie  se  glisse  dans  tous 
.mes  sens  !  La  nature  épuisée ,  et  succombant  à  la  fatigue ,  me 
demande  encore  un  moment  de  repos.  Accordons-loi  pour  la 
dernière  fois  cette  faveur  ;  mon  âme ,  à  son  réveil ,  renouvelée 
;  dans  toute  sa  force ,  prendra  un  plus  noble  essor,  et ,  jouissant 
d'une  vie  nouvelle ,  ira  se  présenter  aux  dieux  comme  une  of- 
frande digne  de  leur  gaandeur.  Que  la  frayeur  ou  le  crime 
troublent  le  reste  ides  hommes ,  Caton  ne  connaît  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  le  choix  du  sommeil  ou  de  la  mort  lui  est  indifférent. 

FIN  DE  LA  DERNIÈRE  SCÈNE  DÛ  QNQUIÈME  ACTE. 

(Caion,  après  s^élre  percë  de  son  épee,  est  apporlu  mourant  sur  le  devant 

dn  théAure.) 

,  CATON. 

Portius,  mon  fils,  approche-toi  Mes  amis  sont-ils  embar- 
qués 7  Puis-je  faire  pour  eux  quelque  chose  de  plus?  Tandis  que 
je  sVis  encore ,  ne  me  laisses  pas  vivre  efi  vain. . .  Lucius ,  souffres 
que  notre  amitié  se  perpétue  dans  nos  enfans...  Faites  le  bonheur 
de  Portius,  mon  fils,  en  lui  accordant  votre  fille....  Pourquoi 
verses-vous  des  larmes  ?...  Marcia ,  ma  fille ,  J uba  brûle  d'amour 
pour  toi.  Un  sénateur  romain ,  tandis  que  Rome  subsistait  en- 
core ,  eût  refusé  sa  fille  à  un  roi  ;  mais  les  armes  de  César  ont 
détruit  tonte  distinction.  C'est  être  Romain  aujourd'hui ,  que 
*  d'être  brave  et  vertueux....  Un  froid  mortel  s'empare  de  mes 
sens...  Hélas!  quand  verrai-je  disparaître  ce  monde  coupable» 
le  séjour  du  malheur  ou  du  crime  î  Déjà  il  me  semble  qu'un 
rayon  de  lumière  vient  éclairer  et  remplir  mon  ame  prêle  à 
s'envoler  vers  sa  dernière  demeure —  Hélas  !  je  crains  d'avoir 
trop  librement  disposé  de  ma  vie —  Puissances  suprêmes ,  qui 
sondez  le  cœur  des  hommes ,  et  ([uî  pruéti  ez  leurs  pensées  les 
plus  secrètes ,  ne  m'imputez  point  celte  f.iute,  si  c'en  est  unej 

la  vertu  même  peut  en  faire  :  mais  votre  bonté  me  rassure  

(U  expire.) 

lUClUS. 

Ainsi  disparaît  du  milieu  de  nous  cette  grande  âme  que  Vk— 
mour  de  Rome  et  de  la  vertu  embrasa  toujours.  O  Caton  î  6  mon 

amil  tes  dernières  volontés  seront  religieusement  observées  ; 

mais  allons,  portons  à  César  ce  corps  respectable ,  exposons  à  ses 
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yeux  les  restes  de  Galon  ;  qu'ils  nous  servent  de  rempart  contre 
la  colère 'du  vainqueur.  Galon,  même  aprës  sa  mort,  protégera 
encore  ses  amis. 

Que  les  nations,  si  cruellement  divisées,  apprennent  par  cet 
exemple  les  funestes  eflfets  .de  la  guerre  civile  ;  c'est  elle  qui 
ébranle  les  États ,  qui  les  remplit  d'alarmes  et  de  troubles ,  qui 
livre  Rome  en  proie  même  aux  armes  romaines,  qui  en&nte  la 
trahison,  la  cruauté,  les  meurtres ,  et  qui  prive  de  la  vîé  de  GeCon 
ce  coupable  univers. 


PENSÉE  DE  SÉNÈQUE  SUR  CATON. 


*  Voici  un  spectacle  (lip;tie  «le  Dieu,  digne  cî*t'tre  contemplé 
parrjîlernel,  s'appiautiissant  de  son  onvrnge;  la  vertu  cjui  iutle 
contre  le  malheur.  Certes,  si  Jupiter  de^ceiitlaît  parmi  nous,  il 
ny  verrait  rien  de  plus  grand  que  Caton  abandonne  de  l'uni- 
vers ,  debout  et  tranquille  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie. 


TRADUCTION  DE  QUELQUES  lEx^SÉES 

DU  GHàNGEUER.BAGON  SDR  DIFFËREM8  8I7JEIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  VéHU. 

Qo'b5t<e  que  la  vérité ,  dit  Pilate en  se  moquant?  Et  il  n'at* 
tendit  pas' la  réponse. 

Les  hommes  aiment  le  faux,  à  cause  de  l'alliage  qui  s'y  joint. 
Si  on  leur  ^toit  les  espérances  flatteuses,  la  vaine  eHimaticm  des 
choses ,  les  idées  chimériques,  combien  d'âmes  resteraient  abat- 
tues et  flétries ,  pleines  de  tristesse  et  de  langueur,  à  diarge  et 
déplaisantes  à  elles-mêmes  ? 

'  Kcce  spectaculum  Deo  digautUf  ad  quod  rcspieiatf  jflUfntus  operi  suo 
Dmu!  Eee»  pmt  Deo  dtfmtni»  virfcrtà»  cum  rnaUi firUma  cmnyMMjftw.  Jfon 
•indeo  »  inqitam,  quiâ  hahûat  in  terri*  Jufûim'fnikàrmt,  n  conyertere  cnî- 
mum  relit,  quàm  ut  spectet  CatoMm ,  jampar^Hm  fnon  tcmelJhtctiSf  ni' 
hitomitùu  inter  ruinas  pu^Uca$  crectum. 


2%S  PENSEES 

«  Ctpendant ,  quoi  qu'en  disent  les  passions  et  la  CQ^ruplion 
»  du  cœur  9  \e  vrai  bonheur  de  la  nalmc  iiumrîine  consistera 
n  toujours  dans  la  recherrho  tic  la  vérité  ,  qui  nous  rend  dignes 
»  de  la  connaître,  dans  la  connaissnnre  de  la  vérité,  qui  l'ar- 
»  retc  et  la  fixe  à  nos  yeux  ,  dans  l'acquiescement  à  la  vérité , 
»  qui  en  est  la  possession  et  la  jouissance. 

H  Le  poêle  »  qui  a  orné  par  ses  vers  les  dogmes  d'une  secte 
»  dan£^ereuse  * ,  a  dit  nvec  son  éloquence  ordinaire  :  Hfurfux 
»  qui  7Wit  du  rivap^r  (ui  urn  irc  ai^iN' par  les -j'cnts  !  Ihinctix 
»  qui ^  du  haut  d  une  citadelle ,  voit  dans  la  plauic  un  combat 
»  sanglant  et  opinititre  ;  mais,  plus  heureux  iiiillc  fois  celui 
»  qui ,  placé  sur  la  rnonta^^^ne  de  la  vérité {  montagne  inacces- 
»  sil)le  ,  ou  l'air  est  toujours  pur  et  serein  )  ,  iwtt  au-dessous  de 
»  lui ,  diius  la  vallée  du  i7wnde f  le  désordre  et  les  erreurs  des 
»  honuyn  s ,  pourvu  que  ce  spectacle  lui  inspire  la  compassion  et 
»  non  i  orgueil  î 

»  Passons  maintenant  de  la  vérité  philosophique  à  la  vérité 
»  ciVzTe,  qu'on  appelle  i'^mcz'ff'.  Ceux  même  à  qui  elle  est  le 
>.  pluïi  étrangère  avouent  que  la  bonne  loi  et  la  franchise  sont  la 
M  première  vertu  de  l'homme,  et  que  l'alliage  du  faux  avec  le 
M  vrai  est  comme  celui  du  plomb  avec  les  métaux  précieux  ; 
n  alliage  qui  rend  ces  métaux  jilus  faciles  à  forger,  ruais  en  di- 
»-  mmue  le  prix.  Tous  ces  détours  obliques  et  toi  Liieux  font  res- 
»  sembler  l'iiomuie  aux  serpens  ,  qui  ,  faute  de  pieds  ,  rampent 
p»  sur  le  ventre.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de  vice  qui  couvre  plus 
•  l'homme  de  honte  que  la  fausseté  et  la  perfidie.  Montaigne  se 
»  demande  pourquoi  le  nom  de  menteur  est  une  si  grande  in- 
n  jure  :  reprocher  le  mensonge  à  quelqu'un  ,  dit-îl,  avec  beau- 
coup de  finesse,  c^est  Tacciiser  d'audace  envers  Dîen  et  de 
lâcheté  enven  leshonunes;  car  le  mentear  insulte  son  mahre , 
et  tremble  devant  son  semblable.  «• 


CHAPITRË  IL 

De  la  Mort, 

n  Les  hommes  craignent  la  mort  comme  an  enfiint  les  té- 
nèbres \  cette  demiëre  frayeur  est  grossie  dans  les  enfans  par 
des  contes  qui  les  épouvantent  :  il  en  est  de  même  de  l'autre. 
Penser  k  le  mort»  comme  peine  du  péché ,  et  comme  pas- 
sage à  une  vie  nouvelle ,  est  un  sentiment  religieux  et  sain* 
taire  ;  la  redouter,  comme  une  dette  de  la  nature ,  est  une 
vaine'  et  honteuse  faiblesse.  Il  se  glisse  y  même  dans  les  plus 

•  Lucrèce»  liv.  a. 
«  La  secie  d'Ëpicurc. 


V- 


-uLi  L'y 


Google 


1 


DU  CHANCELIER  BACON.  229 

»  pieuse»  uuSditaiioiM  sur  U  mort ,  quelque  levain  de  «opertti» 
«  tion  et  de  sottise.  Songez ,  disent  quelques*  livres  de  dévotion , 

•  àla  douleur  que  vous  ressentez  quand  la  moindre  articuiaUon 
n  souffre  i  et  jugez  quel  supplice  doit  être  la  mort  quand  tout  le 
»  corps  se  corrompt  ei  se  dissout,  La  mort  néannuSns  passe 
»  souvent  avec  moins  de  douleur  q(t'on  n*en  éprouve  dans  la 
»  souffi-ance  d'un  membre;  car  l^s  parties  )es  plus  vitales  ne 
•*  sont  pas  les  plus  sensibles.  V appareil  de  la  mort^  dit  avec 
»  raison  un  ancien  philosophe ,  effiraie  plus  que  la  mort  même; 

*  les  fémissemens  et  les  sanglots,  les  convulsions  des  membres, 
r  la  pâleur  du  visage  ^  les  pleurs  des  amis ,  le  spectacle  des  lu- 
N  nérailles,  et  le  reste,  voilà  ce  qui  rend  la  mort  terrible.  Cest 
»  une  chose  bien  remarquable ,  qu'il  n'y  a  aucune  passion  ^ 
»  parmi  celles  même  qu'on  croit  les  plus  faibles,  qui  ne  sur- 
it monte  et  ne  mette  à  la  raison  cette  crainte.  La  mort  n'est  donc 
>»  pas  un  ennemi  si  formidable ,  puisque  l'homme  est  entoure 
»  d'athlëtes  qui  la  combattent  avec  succès.  La  vengeance  en 
»  triomphe,  l'amour  la  méprise,  Thonneur  !a  cherche,  la 
M  crainte  du  déshonneur  la  choisit ,  la  douleur  Timplore  ,  la 
»  frayeur  la  prévient  :  nous  lisons  même' que  Tempereur  Othon 
>•  s*étant  donné  la  mort,  la  compassion  (  c'est-à-dire ,  lé  plus 
»  tendre  de  tous  les  seotimens)  engagea  ses  plus  fidèles  servi- 
M  teurs  à  mourir  comme  lui  par  pur  intérêt  pour  leur  maître.  » 

Sénèque  ajoute  à  ces  réflexions  le  dégoût  et  la  satiété  de  vivre. 
Pensez,  dit-il,  au  temps  quîljr  a  que  vous  faites  toujours  la 
même  chose.  Non-seulement  le  courage  on  ja  misère ,  l'ennui 
même  appelle  la  mort» 

Le  peu  de  changement  que  produit  Papproche  de  la  mort  dans 
les  âmes  fortes  et  généreuses  n'est  pas  moins  remarquable. 
Jusqu'au  dernier  moment  elles  conservent  leur  caractère  ;  Au- 
guste mourut  a%'ec  iirbanttc  :  Adi^u  ^  dit-il  à  Livie,  souveiiez" 
ffOfrs  tic  notre  amour,  et  vivez;  Til>ère  en  clissi iiiulant  :  Déjà, 
dit  lacile,  //  per  dait  ses  forces  et  sa  substance  ,  s,i  dissimuLatioti 
lui  restait;  Vespa^ieii  en  plaisantant  :  Je  commence  à  devenir 
IJieu  ;  Galba  avec  grandenr  d'àme  :  Frappe ,  dit-il  en  présentant 
sa  tête,  si  le  bien  du  peuple  romain  V exige  \  Septime  Sévère  en 
travaillant  :  Hdtezr^ous  ,  s*il  me  reste  encore  quelque  chose  à 
faire. 

Certes  les  stoïciens  ont  rais  trop  de  peine  à  se  roidir  contre  la 
mort.  Tout  ce  grand  appareil ,  pour  se  rassurer  à  son  a|iproohe, 
ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  terrible.  Celui-là  était  plus  aa^e,  <jui 
a  luis  la  fin  de  la  vie.au  nombre  des  charges  de  la  iiaLure  ;  en 
♦•ffet ,  il  est  aussi  naturel  de  mourir  que  de  naître;  et  un  enfant 
qui  vient  au  monde,  soulTre  peut-èlre  plus  qu*uu  mourant. 
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Celui  qui  meurt  profondément  occupé  de  quelque  grand  dcsii  ^ 
est  comme  un  blessé  que  l'ardeur  du  sang  empêche  de  sentir  sa 
plaîe. 

La  mort  enfin  a  cet  ayantage  d'ouvrir  la  porte  à  la  renommée 
et  déteindre  :  on  est  aimë  quand  on  n'est  pins. 

CHAPITRE  IIL 

De  P  Adversité. 

Scnèqiie,  parlant  en  stoïcien,  a  dit  une  grande  vérité  :  Les 
vertus  delà  prospérité  sont  (!if;;nes  d'envie,  et  ceîlo  de  l'aduer— 
site,  d*admiraiion.  En  effet,  si  l'on  regarde  coiiiiiie  un  prodige 
ce  qui  surpasse  les  forces  de  la  nature ,  le  courage  dans  Fadver- 
silé  est  le  prodige  le  plus  grand.  Quel  plus  beau  spectacle  ,  a  dit 
le  même  philosophe  avec  une  élévation  digne  de  lui ,  q[ue  la  tran- 
quillité d'un  Dieu  unie  à  la  fragilité  humaine  ? 

La  vertu  a  quelque  chose  de  semblable  aux  corps  odoriférans, 
qui  ne  rendent  jamais  plus  de  parfum  que  lorsqu'on  les  broie  ou 
qu'on  les  brâJe  ;  car  la  prospérité  met  les  vices  dans  leur  jour , 
et  le  malheur  y  met  les  vertus. 

*  CHAPITRE  IV. 
Du  Mariage  et  du  Célibat. 

Les  plaisirs  des  pères  et  mëres  sont  secrets  ,  ainsi  que  leurs 
peines  et  leurs  craintes  ;  ils  ne  peuvent  peindre  ceux-là  et  n'osent 
parler  de  nelles-ci.  Les  en  fans  rendent  le  travail  plus  doux  et 
l'infortuno  plus  amère  ;  ils  multiplient  les  soins  de  la  vie  y  mais 

ils  aifaiblissent  l'idée  de  l,i  mort. 

S'éterniser  dans  sa  race  est  un  avantage  commun  à  tous  les 
nnîraaiix  ;  s'immortaliser  par  ses  actions  ,  est  le  propre  de 
l'homme  :  aussi  voyons-nous  que  les  plus  belles  entreprises  et 
les  plus  utiles  ont  été  faites,  pour  l'ordinaire,  par  des  hommes 
qui  n'avaient  point  d'enfans.  Ils  ont  épousé  et  doté  l'Etat;  ne 
|)OUvant  laisser  après  eux  l'image  de  leur  corps ,  ils  étaient  jaloux 
de  laisser  celle  de  leur  ;hne  :  on  peut  donc  dire  que  les  hommes 
les  plus  uccLjj)és  de  la  postérité,  sont  ceux  qui  n'en  ont  poînt. 

Avoir  nue  femme  et  des  enfans  ,  c'est  donner  des  otages  à  la 
fortunes  car  une  famille  est  un  obstacle  aux  grands  ellbrts ,  soit 
en  bien,  soit  en  mal. 

Dans  le  célibat,  on  est  bon  ami,  bon  maître,  bon  serviteur 
nièuie ,  rarement  sujet  fidèle. 

Le  célibat  est  convenable  aux  ecclésiastiques  i  que  les  soins  du 
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mariage  empêcheraient  d'élever  assidûment  elsolîdciuent  l'édiiice 
céleste;  iadifierent  aux  magistrats ,  qu'il  ne  rend  pas  plus  diflllcîles 
k  corrompre  ;  nuisible  aux  gens  de  guerr^i  que  le  souvenir  de 
leur  famille  peut  animer  au  coml)al. 

Une  épouse  est  la  maîtresse  d'un  jeune  homme ,  la  compai^iie 
iV  un  homme  fait,  la  nourrice  iVnu  vieillard.  Chaque  âf^e  peut 
donc  trouver  des  raisons  pour  le  mariage.  On  a  cependant  rais 
au  nombre  des  s.ii^es  ce  philosophe  qui,  interrogé  sur  le  temps 
de  la  vie  Je  plus  propre  à  se  marier,  répondit  :  Jeune ,  cest  trop 
tôt  j  et  vieux ,  cest  troj)  /uni. 

Souvent  il  arrive  à  un  mari  méchant  d'avoir  une  femme  douce, 
soit  parce  que  cette  douceur  peut  donner  au  mari  des  momens 
tlo  tendresse,  soit  plutôt  parce  que  la  femme  se  fait  honneur  de 
sa  patience.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  quand  elle  a  désiré  et 
choisi  son  époux  contre  le  conseil  de  ses  amis;  car  alors  elle  n'est 
occupée  que  de  leur  cacher  son  repentir. 

CHAPITRE  V. 

De  la  ycngeiuwe, 

I.a  vengeance  est  une  espèce  de  justice  sauvage  :  plus  la  nature 
humaine  y  est  portée  d'elle-même ,  plus  la  s^Térité  des  lois  doit 
la  réprimer.  L'injure  ne  fait  que  Tioler  la  loi,  la  vengeance  la 
rend  inutile;  elle  nous  met  au  nÎTeau  de  nos  ennemis,  l'indul- 
gence nous  'élevé  au-dessus  d'eux. 

Il  est  rare  qu'on  fasse  du  mal  pour  le  plaisir  d'en  faire  ;  c^est 
toujours  par  quelque  vue  d'ambition  ou  d'intérêt.  Pourquoi 
donc  punirais-je  mon  semblable  de  s'aimer  plus  que  moi?  Pour- 
4]uoi  même  trouverais-je  étrange  que  la  malice  seule  le  portât  à 
m'outrager?  L'épine  et  le  chardon  piquunt  et  déchirent  aussi, 
parce  que  c'est  leur  natuVe.  * 

La  vengeance  est  pourtant  excusable,  quand  la  loi  n'a  point 
pourvu  à  la  réparation  ;  mais  il  faut  examiner  alorS  si  la  ven- 
geance elle-même  ne  donne  point  de  prise  à  la  loi ,  autrement  ce 
serait  doubler  son  mal  et  le  plaisir  de  son  ennemi. 

Il  y  a  des  personnes  qui ,  en  se  vengeant,  désirent  que  leur 
ennemi  connaisse  de  quelle  part  vient  le  coup.  Celte  manière  de 
penser  est  noble  et  généreuse,  lorsqu'elle  a  moins  pour  objet  le 
plaisir  de  la  vengeance,  que  le  repentir  de  celui  qui  nous  a  fait 
du  mal;  mais  les  ftmes  viles  et  timides  qui  cherchent  à  se  venger 
en  secret,  ressemblent  à  des  flèches  i^ui  volent  dans  les  ténèbres. 

Le  grand  duc  de  Florence,  Côme  de  Médicis,  a  lancé  un 
irait  plein  de  finesse  contre  les  amis  perfides.  L'Écriture,  dil-it , 
nous  ohîigedepardtmncrà  nos  ennemis}  eUe  ne  nous  ordonne 
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rien  de  semblable  pour  nos  amis.  J'aimerais  mieux  dire  d*Utt 
ami  iiaUre  et  que  dit  Job  de  la  Divinité  :  Nous  avons  reçu  les 
biens  des  mains  de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions~nous  pas 
aussi  les  maux  ? 

Se  veager ,  c*est  entretenir  une  blessure  que  l'oubli  et  le  temps 
«oraieat  guérie. 

La  vengeance  publique  est  toujours  juste  et  souvent  utile  ;  c'est 
tout  le  contraire  de  la  vengeance  privée;  le  vindicatif  ressemble 
aux  empoisonneurs,  qui,  après  avoir  été  funestes  aux  autres ,1 
finissent  par  l'être  à  eux-mêmes ,  et  par  se  perdre. 

CHAPITRE  VI. 

De  l  Antour, 

m 

L'amour  a  plus  fait  de  bien  an  théâtre  qu'aux  hommes.  H  9 
fi»urni  des  sujets  intéressans  à  la  scène  tragique»  et  beaucoup 
nui  à  la  scène  du  monde.  C'est  tantôt  une  sirène»  tantôt  une 
furie.  Presque  aucun  des  hommes  illustres ,  anciens  et  modernes» 
n'a  été  tyrannisé  par  cette  ardeur  insensée.  Les  grandes  âmes  et 
les  grandes  affaires  Texcluent.  Il  faut  pourtant  excepter  Marc 
Antoine»  qui  sut  allier  le  courage  et  les  t«|lens  au goâî  des  plai- 
sirs; et  Appius  Glodius  le  décemvir»  dont  l'âme  austère  ne  put 
échapper  à  Tamour.  Ce  qui  prouve  que  Tamour  entre  non* 
seulement  dans  un  cœur  ouvert ,  mais  quelquefois  même  dans 
un  cœur  bien  fortifié  qu'on  ne  garde  pas  avec  soin. 

Cette  passion ,  toujours  excessive»  insulte  à  la  nature  et  à  la 
vraie  valeur  des  choses ,  par  Tusage  perpétuel  qu'elle  fait  de 
l'exagération  et  de  Thyperbole.  On  a  remarqué  que  chacun  est 
pour  soi-même  un  premier  flatteur  entouré  d'adulateurs  subal- 
ternes ;  Tamant  est  quelque  chose  de  plus.  Jamais  rhorame  le 
plus  vain  n'a  parlé  de  lui-même ,  comme  l'amant  de  ce  qu'il 
aime.  Aussi  a-t-on  dit  avec  raison  ,  qu'amour  et  sagesse  sont  à 
peine  le  privilège  d'tm  Dieu.  Cette  ItciK'  c-t  aperçue  non- 
seulement  par  les  inditFérens  ,  liiais  même  par  la  personne 
aimée  ,  à  moins  que  l'amour  ne  soit  réciproque  ;  car  Tamour 
se  paie  toujours,  ou  par  un  amour  mutuel,  ou  par  un  mépris 
intérieur  et  secret. 

Les  hommes  ne  sauraient  donc  être  trop  en  garde  contre  cette 
passion,  cjui  perd  tout,  à  commencer  par  celui  qui  l'éprouve. 
Les  maux  (ju'eile  fait  sout  reafermés  dans  la  ra]>lp  de  Pâris, 
qui,  €ti  préférant  Hélène  à  tout,  se  priva  des  doiis  de  Junon  el 
de  Minerve  ;  car  $*abandonner  à  l'amour,  c'est  renoncer  àlasa- 
gesse  et  a  la  fortune. 

Celte  fièvre  a  ses  plus  violeos  accès  dans  les  temps  oii  Tàme 
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«st  plus  tendre  et  plus  &ible,  c*es^4i«dîret  dans  la  prospérité  et 
dans  Tadrersîté  ;  le  trouble  que  Tune  et  l'autre  produisent ,  ré- 
veille et  ranime  Tamour  :  on  a  donc  raison  de  dire  qu'il  est  fils 
de  la  Folie. 

Ceux  qui  ne  peuvent  bannir  entièrement  l'amour,  font  seg^ 
ment  au  moins  de  le  contenir  dans  des  bornes  étroites,  et  de  le 
séparer  des  affaires  et  des  occupations  sérieuses  ;  car  quand  l'a- 
mour s'y  mêle  il  trouble  tout»  et  écarte  les  hommes  du  but  oii 
ils  tendent. 

Les  gens  de  guerre  sont  plus  sujets  à  l'amour  que  les  autres , 
soit  paice  qu'ils  cherchent  à  compenser  le  péril  par  les  plaisirs , 
soit  parce  que  l'oisiveté  leur  rend  ce  sentiment  nécessaire. 

L'homme  a  dans  son  cœur  un  mouvement  secret  et  une  pente 
cachée  qui  le  porte  à  l'amour  des  autres  ;  quand  ce  sentiment 
n^est  pas  borné  à  un  seul,  il  s'étend  comme  de  lui-même ,  et  se 
répand  sur  plusieurs  :  ainsi  il  ne  cesse  d'être  exclusif  et  personnel 
que  pour  devenir  général.  Son  effet  alors  est  de  nous  rendre  hu- 
mains et  compatissans. 

L'amour  conjugal  perpétue  le  genre  humain,  l'amour  social 
le  perfectionne ,  l'amour  sensuel  le  corrompt  et  le  déshonore. 

CHAPITRE  YII. 

De  VAjudace. 

D<  inoslti  lie  a  dit  un  mot  fort  connu  ,  mais  digne  d'clre  re- 
marqué par  les  sages.  On  lui  deniandaiL  quelle  était  la  première 
qualité  de  l'orateur?  Z/Vzc^zb/z ,  répoudit-il.  Quelle  est  la  seconde/ 
TJ action.  Quelle  est  la  troisième?  Vaction.  11  parlait  en  con- 
naisseur, et  en  connaisseur  d'autant  moins  suspect,  que  la 
nature  avait  d'abord  eLe  avare  à  >on  égard,  d'un  avantapje  qu'il 
«'devait  si  haut.  Cest  une  chosft  surprenante  qu'un  talent  (jui  ne 
passe  pas  Técorce ,  et  qui  est  encore  plus  celui  d'un  (  ou^t  dien 
que  d'un  orateur,  ait  été  mis  par  Démosthène  au-dessus  des 
|)lus  belles  parties  de  l'élocpience  ,  du  riuveiiLiua  ,  de  l'èlocution, 
et  de?>  .mtrcs;  enfin,  qu'il  l'ait  presque  regardé  comme  la  seule 
]mrtic  uecessaire;  la  raison  en  est  évidente  :  les  hommes  ont 
beaucoup  plus  de  sottise  que  dé  sagesse  ,  et  les  qualités  qui  en 
imposent  à  la  sottise  sont  les  plus  puissantes. 

On  peut  comparer  à  \ action  dans  l'éloquence ,  V^xudace  dans 
les  affaires  civiles.  Quelle  doit  être  dans  les  affaires  la  première 
r[ualité  ?  L'audace.  Quelle  est  la  seconde?  L'audace.  Quelle  est  la 
troisième?  L'audace.  Elle  est  pourtant  fille  de  l'ignorance  et  de 
la  faiblesse }  et  fort  au-dessus  des  autres  parties  de  la  science 
civile  t  mais  elle  éblouit  et  captive  les  petits  esprits  et  les  &mes 
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timides  y  c'est-à-^ire ,  presque  tous  les  hommes.  £lle  ébranle 
même  quelquefois  le  sage,  -quand  il  ne  se  tient  pas  ferme  et  sur 
SCS  gardes;  c^est  pour  cela  que  l'audace  a  tant  de  pouvoir  dans 
les  démocraties,  et  qu'elle  réussit,  moins  dans  l'aristocratie  et  la 
monarchie. 

L'audacieux  peut  davantage,  quand  il  cntnme  les  affaires , 
qu'il  ne  peut  ensuite;  car  l'audace,  pour  l'ordinaire,  ne  tient 
point  parole. 

Gomme  il  y  a  des  charlatans  qui  promettent  de  guérir ,  il  y  a 
aussi  dans  le  corps  politique  des  hommes  qui  répondent  des  gué- 
rtsons  les  plus  difficiles.  lie  hasard  les  fait  réussir  quelquefois  ; 
maïs  ils  se  trompent  encore  plus  souvent ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
étudié  la  science  qu'ils  professent.  Il  n'est  pas  rare  même  de  leur 
voir  faire  le  miracle  de  Mahomet.  Cet  imposteur  persuada  au 
peuple  qu'il  ferait  venir  à  lui  une  montagne,  et  que,  placé  sur  son 
sommet ,  il  y  adresserait  des  prières  au  ciel  pour  les  fidèles  secta- 
teurs de  sa  loi.  Le  peuple  s'assemble  en  foule;  Mahomet  aj)pelle 
Ja  montagne  à  plusieurs  reprises  ,  mais  elle  demeure  immobile  : 
Puisffuc  la  montagne  ne  vient  point  à  Mahomet,  dil-il  sans  se 
irotihier ,  Mahomet  ira  donc  à  elle.  De  même  les  hommes  dont 
je  parle  ,  quand  ils  ont  honteusement  échoué  dans  quelque 
grande  cntt e]]rise ,  en  plaisantent  les  premiers,  retournent  sur 
leurs  pas,  et  eu  restent  là. 

L'audace  est  ridicule  nnn-';eulement  aux  yeux  des  hommes 
sensés,  mais  à  ceux  du  vulgaire  même,  du  moins  jusqu'à  un 
certam  point;  car  une  grande  audace  a  presque  toujours  Tab- 
surdité  pour  compagne.  Aussi,  pour  l'ordinaire,  est-elle  aveu- 
gle :  elle  n'aperçoit  ni  les  dniigcrs  ni  les  obstacles  ;  c'est  ce  qui  la 
rend  nuisible  dans  les  conseils  et  propre  à  rext-rution.  Ainsi ,  pour 
employer  les  audacieux  «vec  avantage  et  avec  bureté,  il  ne  faut 
pas  leur  conilcr  ie  pouvoir  suprême,  il  faut  les  placer  dans  une 
classe  inférieure ,  où  ils  soient  guidés  et  commandés  par  d'autres  ; 
car,  quand  on  délibère,  il  faut  voir  le  danger  ;  mais  il  faut 
fermer  les  yeux  quand  on  agit ,  à  moins  que  le  péril  ne  soit 


làcà-grand. 


CHAPITRE  VIIL 

Dv  la  Sujjerslitiun, 


,  ,  11  vaut  mieux  ignorer  Dieu ,  'ou  ep  douter ,  que  d'en  avoir  une 
ide'e  basse  et  indigne  de  lui.  L'un  n'est  qu'une  erreur ,  l'autre 
un  outrage;  car  la  superstition  déshonore  l'Être  suprême. 
J* aimerais  mieux,  dit  Plutarquc ,  qu'on  soutbaquilnj-  a  jamais 
eu  de  Phitarque  au  monde ,  que  de  dire  quil  j  a  eu  un  Plu- 
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tarfjiw  (jui  (Ich'oraït  ses  enfans  à  Lcurnaissance  ,  comme  1rs poclc^ 
le  racontent  de  Snturnc.  Non-seulemetit  la  superstition  est  plu*» 
injurieuse  à  Dieu  (jue  l'athéisme,  elle  est  encore  plus  dangereuse 
pour  les  homnieâ. 

L'athéisme  ne  détruit  pas  de  fond  en  comble  la  raison ,  la 
philosophie,  les  lois,  l'amour  de  Feslime  publique;  les  vertus 
morales  suIBseiit ,  même  sans  la  religion ,  pour  consenrer  ces 
sentimens  dans  Thomme  ;  maïs  la  superstition  les  renverse  tous 
par  la  tyrannie  al>8olue  qu'elle  exerce  sur  les  esprits. 

L'athéisme  trouble  rarement  les  États  ;  car  il  rend  les  hommes 
circonspects  et  attentif  à  leur  conservation  :  nous  voyons  même 
que  les  siècles  les  plus  portés  à  l'-athéisme,  tels  que  celui  d'Au- 
guste, ont  été  les  plus  tranquilles;  mais  la  superstition  a  ruiné 
plusieurs  républiques  et  plusieurs  royaumes. 

Le  peuple  est  le  roi  ou  plutôt  le  tyran  de  la  superstition ,  après 
'  en  avoir  été  l'esclave  ;  elle  soumet  les  sages  aux  sots  et  aux  in- 
sensés. Dans  le  concile  de  Trente  ' ,  où  la  doctrine  des  scho- 
lastiques  joua  un  si  grand  rôle ,  on  trouva  mauvais  que  quelques 
prélats  les  comparassent  aux  anciens  astronomes ,  qui ,  pour  ex» 
pHquer  les  phénomènes  célestes,  imaginaient  des  excentriques 
et  des  ^icycles  sans  fin ,  quoique  bien  persuadés  qu'il  n'existait 
rien  de  pareil.  De  même  les  scholastiques ,  pour  sauver  de  pré- 
tendus dogmes,  ont  inventé  des  subtilités  auxquelles  ils  ne 
croyaient  pas,. mais  avec  lesquelles  ils  ont  fait  des  dupes. 

La  superstition  a  plusieurs  causes  :  Tenvie  de  frapper  et  de 
flatter  l'es  sens  par  des  cérémonies  auxquelles  on  réduit  la  reli* 
gion;  l'excès  de  la  sainteté  extérieure  et  pbarisaïque  ;  un  respect 
sans  bornes  pour  de  prétendues  traditions,  qui  ne  font  que 
charger  U  foi  sans  la  nourrir  ;  les  intrigues  des  prêtres  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition  ou  leur  avidité  ;  trop  de  faveurs  accordées 
aux  bonnes  intentions ,  ce  qui  ouvre  la  porte  aux  nouveautés  ; 
lin  parallèle  déplacé ,  et  un  transport  inepte  des  choses  humaines 
aux  choses  divines;  enfin  un  siècle  barbare,  et  dans  ce  siècle , 
des  temps  de  calamité  et  de  trouble. 

La  superstition  sans  voile  est  un  monstre  hideux  :  la  ressem- 
blance du  singe  avec  l'homme  sert  à  rendre  le  singe  plus  laid, 
fi  en  est  de  même  de  celle  de  la  superstition  avec  la  religion  ;  et 
comme  les  viandes  les  plus  snlutnires  se  corrompent  dans  un  es- 
tomac malsain  ,  ainsi  des  pratitjucs  bonnr ,  on  olle$-mcme&  dé- 
génèrent en  observances  put'riles  et  pusii la i unies. 

La  superstition  se  glisse  mrme  quelquefois  jusque  dans  l'a- 
version qu'on  a  pour  elle  :  certains  hommes  se  croient  d'-iufint 
plus  purs  cl  d'aulani  plus  saine  .  qu'ils  s'éloicnenl  davantage  des 
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superstitions  reçues.  Il  faut  donc  prendre  garde ,  eu  reformant 
la  religioa  /  comme  en  guérissant  le  corps,  de  ne  pas  évacuer 
les  liqueurs  saines  avec  les  humeurs.  Ce  qui  arrive  quand  le 
peuple  est  le  clief  de  la  réformatîon. 

CHAPITRE  IX. 

De  V Occasion* 

La  fortune  e^t  semblable  à  un  marché  public  ,  oii  le  prix  des 
denrées  diminue  lorsqu'on  attend. 

On  peut  aussi  la  comparer  à  certaines  venlci,  ou  le^  mar- 
chandises deviennent  plus  chères  à  mesure  (j[ue  le  nombre  des 
acheteurs  les  retn]  plus  l'ares. 

Il  iaut  dune  savoir  tout  à  ia  lois  attendre  la  forluiic  cL  la 
saisir  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  représente  l'occasion  avec 
des  cheveux  par  devant ,  qu'elle  offre  à  ceux  qui  savent  l'attein- 
dre ,  et  avec  une  téte  chauve  par  derrière  pour  ceux  qui  la  laissent 
passer. 

La  prudence  ne  parait  jamais  tant  qu'à  savoir  commencer  et 
entamer  une  affaire  à  propos. 

Il  est  arrivé  plus  souvent  de  ne  pas  voir  le  péril ,  que  d*en  être 
troublé  après  l'avoir  vu.  Il  est  même  certains  périls  qu'il  vaut 
mieux  aller  chercher  à  moitié  chonîn ,  que  d'en  ^îer  et  d'en 
observer  sans  cesse  les  mouvemens  et  l'approche;  car  qui  veille 
trop  ,  s'endort  à  la  fin  très*profondément. 

Cest  tomber  dans  nne  autre  extrémité ,  que  d'aller  trop  tôt  au- 
devant  du  péril ,  et  de  l'appeler ,  pour  ainsi  dire  ;  c'est  ressembler  ' 
à  ce  général  d'armée»  qui ,  trompé  par  la  longueur  des  ombres 
au  lever  de  la  lune  »  crut  les  ennemis  fort  proches  de  lut  »  et  fit 
lancer  contre  eux ,  avant  le  temp& ,  des  traits  inutiles. 

En  général  >  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  avantageux  >  est  de 
confier  aux  centyeux  d'Argus  le  commencement  de  toutes  les 
grandes  affaires ,  et  la  fin  ajax  cent  mains  de  Briarée ,  c'est«à- 
diré'f  de  veiller  d'abord  et  de  se  hâter  ensuite;  car  le  vrai 
casque  magique ,  qui  rend  le  politique  invisible  ,  est  le  secret 
dans  les  conseils  et  la  célérité  dans  l'exécution.  En  effet ,  lors- 
qu'il est  question  d'agir,  le  secret  n'est  pas  comparable  à  la  cé- 
lérité; elle  ressemble  à  un  boulet  de  canon  qui ,  par  sa  rapidité'» 
se  dérobe  à  la  vue  même  la  plus  subtile,  et  n'en  fait  que  mieux  ' 
son  effet. 
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CHAPITRE  X. 
De  VArt  de  gouverner  sa  santé. 

11  est ,  pour  gouverner  sa  santé  ,  un  art  supérieur  à  toutes  les 
rcglos  de  la  médecine.  L'observation  que  chacun  doit  faire  de 
ce  qui  lui  Tjuit  ou  de  ce  qui  lui  est  utile  est  la  médecine  la  plus 
salutaire  et  la  plus  sûre.  Il  est  cependant  encore  plus  sàr  de 
dire  :  Telle  chose  m'a  nul,  fj  renoncerai  donc ^  que  de  dire  : 
Telle  clwse  m'a  fait  plaisir ,  je  continuerai  donc  à  en  faire 
usage  ;  car  la  force  de  la  jeunesse  couvre  bien  des  excès  que  l'on 
paye  dans  un  âge  avancé. 

Considérez  donc  l'âge  qui  vous  menace  sans  cesse  ,  et  ne  croyez 
pas  pouvoir  continuer  toujours  la  même  façon  de  vivre;  car  il 
ne  faut  j)oiiit  déclarer  la  guerre  à  la  vieillesse. 

Ga^<lez-^  (Hi->  de  faire  un  cbangeiiienl  subit  dans  quelque  partie 
prîhcipalt.'  (le  \  otre  régime  ;  ef  si  la  néceasilé  vous  y  force  ,  ac- 
commodez le  reste  à  ce  changeinent  ;  car  c'est  un  principe  de 
santé  et  de  politique  ,  (juil  vaut  mieux  tout  changer  à  la  fois, 
qu'un  seul  article  considérable. 

Examinez  avec  soin  vos  habitudes,  votre  diète,  votre  sommeil , 
vos  exercices  ,  et  si  vous  vous  apercevez  que  quelque  clïose  vous 
nuise,  essayez  peu  à  peu  de  vous  en  défaire  ,  de  manière  pour- 
tant que  si  cette  privation  vous  est  nuisible,  vous  puissiez  re- 
venir sur  V03  pas  ;  car  il  est  difficile  de  distinguer  entre  les  choses 
qui ,  en  général ,  sont  salutaires ,  et  celles  qui  conviennent  uni- 
quement à  la  constitution  de  votre  corps. 

Un  des  meilleurs  précepte^,  pour  prolonger  cl  conserver  sa 
vie ,  est  d'avoir  l'esprit  libre  et  gai  aux  heures  du  sommeil ,  des 
repas  et  de  Texercice.  Pour  cela ,  évitez  Tenvie ,  Tinquiétude  ,  la 
crainte  y  la  colère  étonifôe  et  retenue,  la  joie  immodérée  ,  la 
doaleur  renfermée  au  dedans  d'elle-même  et  qui  ne  s'exhale 
point  an  dehors.  Livrex-Tous  au  contraire  à  l'espérance ,  à  la 
gaieté  plutôt  qu'à  la  joie,  à  la  variété  plutôt. qu'à  l'excès  des 
plaisirs,  à  la  nouveauté  qui  amuse  et  qui  dissipe;  aux  études 
enfin  <{ui  remplissent  l'âme  d'objets  agréables,  telles  que  la  fable , 
l'histoire ,  le  spectacle  de  la  nature. 

Si  l'on  fuit  toutes  sortes  de  médicameus  lorsqu'on  est  en  santé , 
l'usage  des  médicamens  sera  plus  désagréable  et  plus  pénible 
dans  la  maladie.  D'un,  autre  côté ,  si  Ton  s'accoutume  trop  aux 
remèdes  9  ils  perdront  de  leur  force  et  de  leur  efficace  quand  on 
en  aura  un  besoin  réel. 

La  diète ,  observée  dans  certains  temps  ,  est  bien  préférable 
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aa  fréquent  usage  des  remèdes  ;  elle  ne  cesse  >d*étre  utile  que 
quand  elle  est  tournée  en  habitude. 

Ne  négligez  pas  les  accidens  inconnus  qui  peuvent  arrÎTer  k 
votre  individu  ;  mais  ayez  recours  ^  en  ces  occasions  y  au  conseil 
des  médecins. 

Éte»-vou$  malade?  veilles  avec  soin  sur  votre  santé;  vous 
portes-vons  bien?  uses  de  votre  corps ,  et  ne  l'amollissez  pas  par 
une  délicatesse  excessive  ;  car  celui  qui ,  dans  Fétat  de  santé , 
traite  son  corps  avec  une  espèce  de  tolérance  >  pourra  souvent , 
dans  les  maladies  non  aiguës ,  se  guérir  de  lui-même  sans  aucun 
autre  remède  qu'un  peu  de  diète  et  de  régime.  Celse  a  moins 
parlé  en  médecin  qu'en  homme  sage ,  lorsqu'il  a  donné  comme 
un  des  plus  utiles  secrets  de  prolonger  la  vie  et  de  conserver  sa 
s^nté ,  l'usage  alternatif  de^  choses  contraires ,  mais  cependant 
l'usage  plus  fréquent  des  choses  qui  nous  sont  plus  analogues. 
«  Soyez ,  di|p-il ,  alternativement  sobre  et  peu  retenu  dans  le 
»  manger ,  mais  plus  souvent  sobre.  Entremêliez  les  veilles  et 
»  un  somnieil  long ,  mais  plus  souvent  le  sommeil  ;  livrez^vous 
»  au  repos  et  au  mouvement ,  mais  plus  souvent  au  dernier  s 
»  c'est  le  moyen  de  conserver  et  de  fortifier  tout  à  la  fois  la 
»  nature.  » 

Quelques  médecins  sont  si  indulgens  envers  le  malade  et  ses 
désirs ,  qu'ils  semblent  oublier  le  soin  de  sa  guérison  ;  d'autres , 
au  contraire ,  sont  si  rigoureux  et  si  réguliers  À  procéder  selon 
l'an  dans  le  traitement  des  malades ,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  at- 
tentifs à  rétat  et  au  tempérament  du  malade.  Plrenez  un  médecin 
qui  évite  également  ces  deux  excès. 

l^CHAPITRE  XI. 

Des  SoufçonSm 

Les  soupçons  sont  aux  autres  sentimens  ce  que  les  chauve- 
souris  sont  aux  oiseaux  :  ils  ne  paraissent  jamais  que  dans  Tobs- 
curité.  On  ne  saurait  les  réprimer  avec  trop  de  soin  ;  car  ils  trou*- 
blent  Vàme ,  aliènent  les  amis ,  et  interrompent  les  affaires,  sont 
ennemis  de  la  constance  et  de  la  gaieté ,  rendent  les  princes 
tyrans ,  les  maris  jaloux ,  les  sages  même  incertains  et  mélanco- 
liques. 

Ils  sont  un  vice  de  l'esprit  plutôt  que  du  cœur  ;  car  ils  trou- 
vent entrée  dans  les  âpies  les  plus  nobles  et  les  plus  grandes. 
Témoin  Henri  Vil ,  roi  d'Angleterre ,  que  l'élévation  de  son  âme 
n'empêcha  pas  d'être  soupçonneux  à  l'excès 

Cependant  il  faut  avouer  que  ,  pour  l'ordinaire  ,  les  soupçons 
ionimoinsderavagedansles  grandesâmes;  car  elles  ue  les  admet- 
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tent  guère  qu'après s^étreassarëes  $*ils  ont  un  fondemenl  vraisem- 
blable ;  mais  9  dans  les  âmes  faibles  et  timides ,  la  force  des  soup- 
çons est  prodigieuse.  En  effet,  rien  ne  nous  read  si  soupçonneux 
que  l'ignorance.  Cest  pourquoi  l'attention  et  l'examen  sont 
an  excellent  remède  contre  les  soupçons  ;  car  ils  se  nourrissent 
de  fumée  et  de  ténèbres. 

Queprétendentles  bommes?  Groient^ilsque  tous  cenxavec  qui 
ils  TÎTent ,  ou  dont  ils  se  servent ,  soient  des  anges  on  des  Saints? 
Ne  savent-ils  (ms  que  cbacun  tend  toujours  à  son  but ,  et  qu'il 
n*y  a  personne  à  qui  Ton  soit  plus  proche  et  plus  cber  qu'à  soi- 
même  ?  Il  n'y  a  donc  pas  de  voie  plus  sûre ,  pour  se  dâivrer  des 
sbupçons ,  que  de  cbercber  à  s'en  guérir ,  comme  s'ils  étaient 
vrais  9  et  de  les  réprimer ,  comme  s'ils  étaient  faux. 

Les  soupçons  peuvent  être  utiles ,  s'ils  servent  à  nous  mettre 
sur  nos  gardes ,  pour  empédier  qu'on  ne  nous  nuise;  mais  ceux 
que  l'âme  va  chercher  au  dedans  ^elle-même ,  ne  sont  qu'on 
vain  bruit  ;  ceux  qu'un  artifice  extérieur  nourrit ,  et  que  des  flat- 
teurs entretiennent,  portent  quelquefois  des  atteintes  dangereuses» 

Le  meilleur  moyen  de  nous  délivrer  des  soupçons ,  c'est  de 
nous  ouvrir  avec  liberté  à  celui  qui  nous  est  suspect  ;  il  est  pres- 
que impossible  que  nous  ne  reconnaissions  promptement  ou  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  nos  conjectures.  Cette  démarche  servira 
de  plus  à  rendre  circonspect  celui  que  nous  sou])çonnon8  :  il 
se  tiendra  sor  ses  gardes ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  soupçons 
nouveaux;  mais  une  telle  conduite  ne  peut  réussir  avec  des 
hommes  d'un  caractère  bas  et  méchant  ;  dès  qu'une  fois  ils  s'a- 
perçoivent qu'ils  sont  suspects,  ils  cessent  pour  toujours  d'être 
fidèles  ;  car  c'est  un  proverbe  italien  ,  que  les  soupçons  congé-' 
dient  Ut  fidélité.  Il  semble  au  contraire  qu'ils  devraient  la  re- 
cueillir et  la  porter  à  se  justifier  de  l'injure  qu'on  lui  fait. 

CHAPITKE  XII. 

Du  Caractère  et  de  Vliafjitude. 

On  cache  quelquefois  ie  naturel  ,  on  le  surmonte  .aussi  quel-  % 
quefois  ,  rarement  on  le  détruit.  La  violence  qu'on  lui  fait  ne 
sert  qu'à  le  rendre  plus  impétueux  lorsqu'il  revient  ;  tes  lumières 
et  les  préceptes  peuvent  rendre  les  aileclious  naturelles  moins 
importunes  ,  mais  ne  les  détruisent  pas;  Thabitude  seule  est  ca- 
pable de  changer  et  de  doinj»Ler  la  nature. 

Celui  qui  veut  remporter  la  victoire  sur  son  naturel  ne  doit 
s'imposer  ni  une  tâche  trop  forle  ni  une  tache  trop  faible  \  car, 
dans  le  premier  cas,  l'aine,  souvcai  iruslrée  de  sou  alteiile , 
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perdrait  courage  ;  dan»  le  second  elle  ae  serait,  ^ucre  pius  avancée, 
malgré  ses  victoires. 

Il  faut,  dans  les  coinmencemens  d'un  exercice  si  péuible  , 
s*aider  de  quelques  soutiens  et  de  quelques  secours ,  comme  un 
nageur  novice  se  sert  de  joncs  ou  de  vessies.  Quand  on  se  sentira 
plus  fort ,  oh  se  fera  des  obstacles  à  soi-même ,  comme  les  sau- 
teurs se  font  une  chaussure  plus  pesante. 

Si  le  naturel  a  beaucoup  de  force ,  et  qu'il  soit  par  conséquent 
fort  difficile  à  dompter ,  il  sera  bon  de  procéder  par  degré  à  peu 
près  en  cette  manière.  Premièrement,  on  arrêtera  pour  quelque 
temps  le  naturel ,  à  Teiemple  de  celui  qui ,  lorsqu^il  était  en  ' 
colère,  répétait  toutes  les  lettres  de  Talphabet  avant  de  rien  faire. 
En  second  lieu ,  on  modérera  le  naturel ,  et  on  fera  de  jour  en 
jour  sa  part  plus  petite  ;  par  exemple ,  si  Von  veut  s^abstenir  de 
vin  ,  on  commencera  par  en  diminuer  peu  à  peu  l'usage ,  enfin 
on  domptera  tout-à-fait  le  naturel,  et  on  le  passera  sous  le  joug. 

Cependant ,  si  l'on  avait  asses  de  constance  et  de  force  pour  le 
rompre  et  s*en  délivrer  tout  d'un  coup ,  ce  serait  sans  dente  le 
meilleur  parti.  Heureux ,  a  dit  un  poëte ,  celui  qui,'  màUre  de 
son  dme,  a  brisé  avec  force  les  liens  qui  la  blessaient,  et  n*a  eu 
1      qu'un  ifccès  de  douleur  à  soutenir, 

N'oubliez  pas  non  plus  cette  ancienne  règle,  de  courber  le  na- 
turel en  sens  contraire ,  comme  un  bâton  qu'on  veut  redresser, 
en  prenant  garde  pourtant  que  cette  flexion  ne  dégénère  enfin 
dans  le  vice  opposé. 

Il  faut  aussi  introduire  l'habitude,  non  par  un  effort  continu , 
mais  par  un  effort  interrompu;  car  l'interruption  et  le  relâche 
augmentent  et  renouvellent  l'effort  ;  et  celui  qui  s'exerce  trop 
continûment  duraî&t  son  apprentissage,  s'exerce  quelquefois 
aux  erreurs* 

Qu'on  se  garde  bien  surtout  de  se  croire  trop  t^t  vainqueur  du 
naturel  ;  quelquefois  il  demeure  longtemps  enseveli  pour  re- 
vivre et  reparaître  à  la  première  occasion  :  c'est  la  fable  de  la 
chatte  métamorphosée  en  femme ,  qui  parut  fort  raisonnable 
jusqu'au  moment  oii  elle  aperçut  une  souris. 
#  Le  naturel  se  montre  surtout  infailliblement  dans  le  com-  . 
merce  ordinaire  et  familier,  car  toute  affectation  en  est  bannie  \ 
dans  le  trouble  de  Tâme ,  car  cet  état  ignore  les  règles  et  les 
préceptes  ;  enfin  dans  quelque  accident  nouveau  et  imprévu,  car 
alors  l'habitude  nous  abandonne. 

On  peut  appeler  heureux  ceux  dont  le  caractère  convient  à 
'  leur  genre  de  vie;  tes  autres  doivent  dire  :  Mon  dme  est  en pajrs 
}ftrang€r 

Dans  l'étude ,  fixes-vous  un  temps  pour  méditer  et  pour  vops 
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exercer  sur  les  chosea  qui  vims  plaisent  le  moins  :  à  l'ëgard  de 
celles  qui  ?ous  plaisent ,  n'ayes  point  d'heure  fixe  pour  vous  y 
livrer ,  votre  esprit  y  volera  assez  de  Iai>niéme  dès  que  les  affaires 
et  les  études  nécessaires  le  lui  permettront. 

Le  naturel  produit  constamment  de  bonnes  et  mauvaises 
herbes  ;  il  faut  donc  constamment  arradier  les  uniei  et  arroser  ' 
les  antres. 

CHAPITRE  XIII. 

De  Ifl  Coutume  et  de  VÈducoUon, 

Les  pensées  des  hommes  suivent  ordinairement  leurs  mcli- 
nations  ,  et  leurs  discours  suneut  les  doctrines  et  les  opinions 
dont  ils  sont  imbus  ;  mais  leurs  actions  suivent  l'habitude  :  c'est 
pourquoi  (comme  le  remarque  Machiavel  ,  quoique  sur  un 
exemple  criminel  et  odieux)  il  ne  faut  se  fier  ni  à  la  violence  du 
imUirel ,  ni  à  celle  des  discours,  à  moins  qu'elle  ne  soit  affermie 
par  riiabilutle. 

L'exemple  (jue  Machiavel  donne  est  celui-ci  :  que  ,  pour 
quelque  action  hardie  et  cruelle  ,  il  ne  faut  se  reposer  ni  sur  la 
férocité  du  naturel ,  ni  sur  les  promesses  les  plus  constantes ,  ni 
même  sur  les  sermens  ;  mais  qu'il  faut  charger  de  l'exécution  du 
crime ,  des  hommes  sanguinaires,  et  exercés  depuis  loag-temps 
aux  meurtres.  Quand  Machiavel  parlait  ainsi ,  il  ne  connaissait 
ni  Jacques  Clément ,  ni  Ravaillac ,  ni  Balthasard  Gérard ,  qui 
n'étaient  pas  des  assassins  de  profession ,  quoique  Tassassinat  des 
rois  et  des  princes  les  ait  rendus  trop  fismenz  ;  c'est  que  la  règle 
de  Machiavel  a  une  exception ,  et  <?est  dans  la  superstition  que 
cette  exception  se  trouve.  La  superstition  a  fait  ^  de  nos  jours , 
de  si  grands  progrès ,  que  les  assassins  de  profession  ne  sont  pas 
plus  redoutables  que  les  superstitieux ,  et  qu'un  vœu  \  même  de 
répandre  le  sang ,  a  autant  de  pouvoir  que  l'habitude. 

Dans  tout  le  reste ,  la  forcené  l'habitude  se  manifeste  k  chaque 
instant*  C'est  une  chose  sin'gulière  que  de  voir  un  grand  nombre 
de  personnes  se  répandre  en  protestations ,  en  promesses ,  en 
paroles ,  et  oublier  ensuite  tout  cela  pour  agir  à  leur  ordinaire , 
comme  s'ils  étaient  des  statues  et  des  machines  inanimées,  mues 
et  poussées  par  le  seul  rouage  de  l'habitude. 

On  peut  voir  encore  la  tyrannie  de  la  coutume  dans  plusieurs 
autres  occasions.  Les  Gymnosophistes  indiens,  anciens  et  mo- 
dernes,  se  mettent  tranquillement  sur  le  bûcher,  et  se  sacrifient  ^ 
au  feu  qu'ils  adorent.  Les  femmes  même  s'f^mpresscnt  d'être 
jetées  dans  le  bûcher  df»  l^urs  m.uis  Les  cutans  de  Sparte  se' 
laissaient  autrefois  fustiger  patiemment  devant  l'autel  de  Diane^' 
4.  16 
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«ans  pousser  une  plainte  ni  un  soupir.  On  trouve  en  Ruîîsie  des 
moines  qui,  pour  faire  pénitence,  se  plongent,  au  cœur  de 
rhiver ,  dans  Teau ,  et  attendent  que  le  froid  et  la  glace  les  y 
fassent  périr. 

Les  mœurs  étant  donc  le  aouTerain  mattre  de  la  vie  humaine , 
apph'quon94ions  à  acqôërir  des  moeurs  honnêtes  et  vertueuses. 

L'habitude  qui  commence  àk»  Feii&Dce  sTeppelle  éducation^ 
Dans  un  âge  plus  avancé ,  on  prend  difficilèment  un  nonvean 
pli ,  si  Ton  en  eicepte  quelques  hommes  qui  ont  en  soin  de  tenir 
lenr  âme  ouTerte  à  toutes  sortes  de  préceptes,  et  d'être ,  pour 
ainsi  dire,  toujours  prêts  à  une  éducation  nouvelle  ;  mais  ce  cas 
esl  fort  rare* 

Si  l'habitude  a  tant  de  force  «  lors  même  qu'elle  est  simple  et 
isolée  f  combien  ne  doit-elle  pas  en  avoir  lorsqu'elle  est  appuyée 
par  la  liaison  et  par  le  commerce?  car  alors  l'exemple  instruit, 
la  société  persuade»  l'émulation  aiguillonne ,  la  gloire  amme* 

La  nature  s'agrandit  en  nous,  et  se  multiplie  en  quelque  sorte 
par  une  société  honnête  et  par  une  éducation  salutaire.  Un  bon 
gouvernement  et  de  bonnes  lois  nourrissent  la  vertu  eit  herbes, 
mais  ne  la  font  pas  si  promptement  venir  en  maturité  ;  mais  tel 
est  le  malheur  de  la  condition  humaine  »  ^na  la  force  de  l'ha- 
bitude» de  Féducation,  de  la  société,  du  gouvernement  et  des 
lois  9  est  employée  souvent  aux  fins  les  moins  honnêtes. 

CHAPITRE  XIV. 
De  la  Fortune»  '  « 

On  ne  peut  nier  que  les  hasards  et  les  evénemens  extérieur» 
n'aient  beaucoup  de  pouvoir  pour  avancer  ou  reculer  la  fortune. 
La  faveur  des  grands ,  la  mort  de  quelqu'un  ,  roccasion  aident 
les  talens  et  le  travail. 

Il  est  pourtant  vrai ,  en  général ,  que  chacun  est  le  premier  et 
le  principal  artisan  de  sa  fortune;  mais,  parmi  les  causes  exté- 
rieures qui  y  contribuent  ,  il  n'y  en  n  point  de  plus  efficace  et 
de  plus  prompte  que  Ici.  fautes  des  concurrcns  ou  des  ennemis  ; 
la  sottise  de  l'un  est  toujours  l'avancement  de  l'autre.  On  a  rai- 
son de  dire  qu'un  serpent  ne  devient  dragon  qu'après  avoir  dé- 
voré un  autre  serpent  comme  lui. 

.  Si  l'on  chercbe  la  fortune  avec  des  jrenx  perçans  et  attentifs , 
on  la  trouvera  ;  car  si  elle  est  aveugle ,  elle  n'est  pas  invisible  s  la 
diemin  ^  coiîduit  k  elle  est  semblable  à  la  voie  lactée ,  qui  est 
«a  anus  immense  de  petites  étoiles  •  chacune  imperceptible  en 
partacnliert  mais  lu  nlnense%toutes  ensenible.  De  même  il  y  a 
plusieurs  Wtns  (ou,  pour  mieux  dire,  plusieurs  qualités )  peu 


L.ujui^L.u  Ly  Google 


DU  CHANCELIER  BACON.  243 

sensibles  et  peu  remarquables  eu  elleâ-mémes,  qui  conduisent  à 

Ja  fortune. 

Parmi  ces  qualités,  les  nations  en  comptent  quelques-unes 
dont  on  ne  se  doulerait  pas.  LorS({u'îîs  parlent  d'un  îioraine  à 
qui  ils  promettent  une  grande  fortune  ,  ils  mettent  au  nombre 
de  ses  moyens  d'avoir  un  poco  di  matto  {un  peu  de  Jolie).  En 
efièt ,  il  n'y  a  peut-être  point  de  qualités  plus  propres  à  la  for- 
tune ,  que  d'avoir  peu  de  raison  et  peu  d'honnêteté  :  ceux  aussi 
qui  ont  plus  aimé  leur  patrie  ou  leur  prince  qu'eux-mêmes 
n'ont  jamais  fait  fortune,  et  ne  le  pouvaient;  car  quand  on  a 
transporté  ses  pensées  hors  de  soi ,  on  ne  peut  plus  retrouver 
bon  cheaiiii. 

Une  fortune  rapide  et  inaltendiic  rend  les  hommes  turbulcns 
et  teaicraires,  une  fortune  leule  et  achetée  les  rend  tout  à  la 
fois  prudens  et  courageux. 

Les  hommes  sages,  pour  écarter  ou  pour  consoler  l'envie  » 
imputent  tous  leurs  succès  à  la  Providence  et  à  la  fortune; 
par  ce  moyen ,  ils  peuvent  parler  de  ces  succès  avec  plus  de  dé- 
cence et  de  liberté  ;  Torgueil  est  d'ailleurs  flatté ,  quand  on  peut 
se  faire  regarder  par  les  autres  comme  l'objet  particulier  du  soin 
de  la  Providence  :  cette  idée  jette  un  air  de  majesté  sur  l'homme^ 
Cest  ainsi  que  César ,  ranimant  son  pilote  durant  une  tempête, 
lui  disait  :  Tu  portes  César  et  sa  fortune^  Cest  par  la  même 
raison  que  SjUa  s'est  fait  appeler  ^Heureux,  et  non  le  Grand  f 
et  l'on  a  souvent  remarqué  que  ceux  qui^,  dans  lesr  aigres  ^  ont 
voulu  donner  tout  à  l'industrie  et  rien  k  la  fortune ,  ont  fini  pair 
échouer.  On  dit  que  Timothée  l'Athénien ,  après  avoir  rendu 
compte  de  ses  succès  au  peuple  d'Athènes ^  ayant  ajouté  que  la 
fortune  n'y  avait  en  aucune  part»  cessa  dès  ce  moment  de  réussir 
dans  aucune  de  ses  entreprises. 

CHAPITRE  XV. 

* 

De  la  Louange, 

La  louange  est  le  renvoi  et  comme  la  réflexion  de  la  vertu  ; 
elle  participe ,  ainsi  que  la  lumière,  de  la  nature  des  miroirs 
qui  la  réiiechissent.  Si  la  louange  vient  du  peuple  ,  la  réflexion 
est  trouble  et  fausse  ;  elle  accompagne  plus  souvent  la  vanité  et 
l'orgueil ,  que  la  véritable  vertu.  En  effet,  il  y  a  bien  des  vertus' 
dn  premier  ordre  ,  qui  ne  sont  pas  faites  pour  être  aperçues  par 
le  peuple.  Les  petites  vertus  obtiennent  ses  louanges  ,  les  vertus 
médiocres  l'étonnent ,  les  grandes  lui  échappent  j  mais  ce  qui  le 
frappe  surtout ,  c'est  l'apparence  dfe  la  vertu  et  son  image.  La 
réputation  est  trop  sonvenl  lemblahle  à  on  fleure  qui  oorte  les 
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corp»  rnQih  et  pleins  de  veut,  et  (|in  enf;loulil  les  corp^  solide*; 
mais  SI  le  jugement  «les  honimi  i  ^ages  se  joial  a  (  «îiui  <Ju  peuple, 
alor«  la  réputation  !»'«'tend  ,  se  fortifie,  et  devient diJiicile  à  dé- 
truire ;  elle  ressemble  â  ceh  parfums  bien  composés,  dont  Todeur 
est  beaucoup  plus  durable  que  celle  des  fleurs  qui  les  composent. 

La  louante  a  fréqueouueot  nne  compagne  trompeuse,  qui  1* 
rtnd  «lupecte  -,  trop  iouTent  «lie  o'«ft  dictée  que  par  l'adiiktion. 

St  lê  flatteur  eil  un  homme  ordinatre ,  il  ne  lonera  en  voua 
gue  dea  qualités  communea  et  que  youi  partages  avec  d*aatrea  « 
et  non  dea  qualilét  particnlièret  et  recherchée!.  Un  adulateur 
plua  fin  marchera  inr  les  traeei  de  l'adulateur  priocipal ,  c*etW 
ènlire ,  de  Tona-méme  ;  il  lonera  principalement  en  vont  lea 
qualités  dana  lesquelles  vous  croyes  exceller  ^  et  qui  sont  l'ohjet 
de  TOtre  complaisance.  Un  adulateur  impudent  et  sans  honte , 
s'attachera  surtont  à  louer  les  défauts  que  tous  reconnaissea  en 
TOUS  f  et  dont  vous  rongissee ,  et  parviendra  à  votis  étourdir  sur 
le  témoignage  intérieur  de  votre  conscience. 

Certaines  louanges  non  méritées  sont  dictées  quelquefois  par 
le  re^MCt  et  même  par  la  vertu  ;  ce  sont  celles  qui  conviennent 
principalement  aux  princes  t  les  louanges ,  quand  ils  n'en  sont 
pas  dignes ,  doivent  être  pour  eux  des  leçons  ;  en  les  louant  de 
ce  f[Ti*ils  ne  sont  paa  »  on  les  avertit  respectueusement  de  ce  qu'ils 
doivent  être* 

Il  j  a  des  gens  qnt  affectent  quelquefois  par  malice  de  louer 
leurs  ennemis ,  pour  exciter  plua  sûrement  contre  eux  l'envie  et 
la  haine,  jigricola,  dit  Tacite ,  m^aitdeg  ennemis  d mitent  pbte 

méchant ,  le  louaient. 

Les  louanges  modérées  ,  données  à  propos  i  et  peu  com- 
munes ,  sont  les  plus  agréables  et  les  plus  ayantageuses  ;  car  rien 
ne  révolte  davantage ,  et  n'est  plus  sujet  à  la  contradiction  et  au 

ridicule  ,  que  d'élever  jusqu'aux  nues  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  mais  s'il  n'est  pas  décent  de  se  louer  soi-même,  excepté 
cl  .in  s  (juelques  cas  extrêmement  rares  ,  on  j>eul  nu  moins  louer 
drceiiiiiient  ,  et  même  nvcr  une  s(nl<;  tie  grandeur,  l'état  qu'on 
professe  el  le^  ciMjilois  (|u'()ri  <.-x.erce.  S.  Paul  se  i^lorifiant  Ini- 
mriJie  ,  ajoute  (jiH'lrjurfoi-î  ces  mots  :  Je  parle  m  itiscn.S(^  ;  mais 
quand  il  parie  de  sa  mission,  il  ue  craïul  point  de  dire:  Je  ma 
glonjierai  de  mon  apostolat. 

.  CHAPITRE  XVL 

De  la  vaine  Gloire, 

Esope  a  dit  également  :  Une  mouche  assise  snr  le  timon  d'im 
chariot ,  -se  disait  k  elle-même  :  Que  je  fais  de  poussière  !  i\  y  a 
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de  même  des  hommes  vains  et  ridicules,  qui,  lorsqu'une  entre- 
prise a  réussi  ,  soit  par  hasard  ,  soit  par  l'itidustrie  d'un  aulre  , 
s'imaginent,  pour  peu  qu'ils  y  ait  rit  eu  la  momdre  part,  que 
leurs  soins  ont  fait  aller  toute  la  iiui<  liine. 

Les  glorieux  sont  ordinairement  grands  parleurs  et  peu  agis- 
sans  ;  c'est  le  prover|>e  français  :  Beaucoup  de  Oruit  >  peu  de 
besogne. 

Ces  sortes  d'esprits  sont  îniaiunom^  utiles  dans  certaines  af- 
faires. S'il  faut  mettre  en  action  la  renommée  ,  ou  répandre 
promptement  quelque  opinion ,  cette  espèce  d'hommes  est  une 
excellente  trompette. 

Tite-Live  remarque  à  ce  siujet ,  et  à  Toocasioii  du  traité 
d'Anliochus  et  des  Étoliens ,  que  des  mensonges  réciproques  de 
part  et  Vautre  sont  quelquefois  ^un  grandsec&urs.  Par  exemple, 
si  quelqu'un  négocie  avec  deux  princes  pour  les  ^gager  à  dé^ 
clarer  la  guerre  à  un  troisième,  tl  sera  bon  ,  pour  y  réussir, 
qu'il  grossisse  réciproquement  k  chacun  de  ces  deux  princes,  le 
pouvoir  et  les  forces  de  l'ennemi  et  de  TalHé  qu'il  veut  lui  donner. 

Il  arrive  même  souvent  qu'un  homme  qui  traite  avec  des  par- 
ticuliers augmente  la  bonne  opinion  que  chacun  d'eux  a  de  lui , 
en  leur  insinuant  avec  artifice,  qu'il  a  plus  de  pouvoir  et  de  cré- 
dit qu'il  n'en  a  réellement. 

Dans  ces  occasions ,  il  n'est  pas  rare  de  vdîr  naître  de  nen 
quelque  chose,, car  le  mensonge  produit  l'opinion  ,  et  l'opinion 
produit  la  réalité. 

n  n'est  pas  inutile  aux  généraux  d'être  un  peu  glorieux  ;  car 
comme  le  fer  aiguise  le  fer ,  de  même  la  gloire  aiguise  les  esprits 
pour  la  gloire  même. 

Dans  les  grandes  et  périlleuses  actions ,  les  hommes  pleins  de 
jactance  mettent  plus  de  vivacité  et  d'activité  ;  les  esprits  mo- 
dérés et  solides  font  plus  d'usage  du  gouvernail  que  des  voiles. 

•La  renommée  ,  en  prônant  les  talens  de  quelqu'un  ,  ne  vole 
point  de  bouche  en  bouche  sans  avoir  au  moins  quelques  plumes 
d'ostentation.  Ceux  qui  écrivent  sur  le  mépris  de  la  gloire ,  dit 
Cicéron  ,  mettent  leur  nom  à  la  iéle  de  leurs  ouvrages.  Socrate , 
Aristole ,  Galien  ,  quels  noms  étaient  sujets  à  la  vaine  gloire  î 
Ce  sentiment  est  utile  pour  étendre  et  perpétuer  son  nom.  Quand 
la  vertu  est  célébrée ,  elle  est  souvent  moins  redevable  de  cet 
avantage  à  l'opinion  publique  ,  ([u'au  soin  qu'elle  a  de  se  montrer.  , 
f.a  réputation  de  Cicéron,  de  Senèqne,  de  Pline  le  jeune,  n'au- 
r.'iit  pas  subsisté  jusqu'à  ce  jour,  du  moins  avec  tant  de  force, 
81  elle  n'avait  été  aidée  par  un  peu  de  vanité  et  de  jactance  de 
leur  part.  En  ce  cas,  la  jactance  est  semblable  au  vernis  qui  rend 
le  bois  tout  à  la  foi.s  pius  brillant  et  plus  durable. 
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(^uaiid  je  parle,  au  redite,  de  la  vaine  gloire,  je  n'ent6tldfl 
point  par  là  cette  qualité  que  Tacite  attribue  à  Mucien  ;  cet  trt 
qu'il  avait  de  se  laii  e  valoir  dans  ses  paroles  et  ses  actions  ;  un 
tel  ai  t  ii  esl  point  reifet  de  la  vanité ,  mais  le  fruit  d'ttoe  sorte  de 
sagesse  et  de  grandeur  d'âme  ;  cette  qualité  Ta  même  jusqu'à  se 
faire  aimer  dans  ceux  à  qui  la  nature  l'accorde  t  les  excuses  fiâtes 
avec  grâce ,  les  services  rendus  à  propos  ,  la  modestie  même 
adroitement  placée  y  sont  rarement  autre  chose  que  des  arti- 
fices de  l'ostentation. 

CHAPIXKE  XVII. 

De  La  Colère. 

Vouloir  éteindre  entièrement  la  colère  est  une  vaine  osten- 
tation des  stoïciens  ;  l'orade  du  sage  est  plus  vrai  :  Que  le  soleil 
ne  se  c&uche point  sur  votre  colère. 

Sénèqae  compare  l'homme  colère  à  un  bâtiment  ruiné,  qui  se 
brise  et  s'anéantit  en  tombant  sur  un  autre  corps. 

L'homme  ne  doit  point  imiter  l'abeille ,  qui  laisse  sa  vie  dans 
ia  blessure  qu'elle  fait. 

La  colère  est  une  passion  basse»  et  qui  montre  notre  faiblesse  ; 
c'est  de  quoi  l'on  peut  se  couTaincre ,  en  considérant  ceux  qui 
y  sont  le  plus  sujets  ;  les  femmes ,  les  enfans ,  les  vieillards  et 
les  malades. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Vicissitude  des  choses. 

Salomon  a  dit  :  // n'jr  arien  de  noweau  sous  le  soleil.  Platon 
a  dit  la  même  chose  d'une  antre  manière  :  La  science  n^est  qtfun 
sawenir*  Salomon  a  dit  encore  dans  le  même  sens  s  Le  senti- 
ment  de  ta  nouveauté  iCest  qu'un  oubli*  On  peut  conclure  de 
là ,  que  le  flenye  Léthé  ne  coule  pas  moins  sur  la  terre  qu'aux 
enfers. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  Dignités  et  des  Places. 

Les  hommes  en  place  sont  trois  fois  esclaves ,  esclaves  du 
prince  ou  de  l'État ,  esclaves  de  la  voix  publique  ,  esclaves  des 
affaires  ;  de  sorte  qu'ils  ne  jouissent  de  leur  liberté ,  ni  dans 
leurs  personnes ,  ni  dans  leurs  actions ,  ni  dans  leur  temps. 

Cest  une  frénésie  bien  singulière  de  la  ènpidité  humaine,  que 
de  perdre  sa  liberté  pour  être  plus  puissant ,  et  de  cesser  d'être 
soft  mettre  pour  vouloir  l'être  des  autres  ;  aussi  tes  hommes  en 
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place  ne  peuveiit41s  s'accoutumer  à  leur  disgrâce  ou  à  leur  re- 
traitoo  La  ▼iailteiae  mêoM  et  les  in^rinit^  n'empêchent  pas  que 
la  YÎe  priT^  ne  leur  soît  odieuse  ;  ils  ressemblent  à  ces  vieillards 
décrépits ,  qui ,  plutôt  que  de  rester  au  dedans  de  leur  maison  ^ 
se  font  asseoir  à  leur  porte ,  quoique ,  dans  cette  posture ,  ils  ne 
soient  qu'un  objet  de  compassion  ou  de  mépris: 

CHAPITRE  XX 

Séditions  et  des  Troubles. 

11  est  très-important,  pour  les  chefs  du  peuple,  de  savoir 
prévenir  et  prévoir  les  tempêtes  politiques  :  elles  arrivent  prin- 
cipalement lorsque  les  différent  ordres  de  l'État  tendent  à  l'éga- 
lité ,  à  peu  près  comme  les  grands  ouragans  arrivent  vers  le 
temps  des  équinoxes. 

CHAPITRE  XXI. 
Des  Voyages^ 

Les  voyages  font  partie  de  l'éducation  dans  les  jeunes  gens  , 
et  de  l'expérience  dans  les  vieillards.  Celui  qui  voyage  dans  les 
pays  étrangers,  sans  être  suifisamment  instruit  de  la  langue 
qu'on  y  parle ,  ne  va  pas  proprement  en  voyage,  mais  à  l'école. 

Il  est  nécessaire  qu'un  jeune  homme  qui  voyage  ait  un  guide 
éclairé  pour  lui  faire  observer  ce  qui  le  méiite  ;  autrement  il 
voyagera  les  yeux  bandés  et  sans  fruit. 

Les  journaux  sont  aussi  très-utiles  dans  les  voyages,  et  je  suis 
étonné  qu'on  les  néglige.  C'est  une  chose  singulière  que  les  na- 
vigateurs fassent  presque  tous  un  journal,  eux  qui  ne  voient 
que  le  ciel  et  la  terre  ,  et  qu'on  se  passe  de  joamal  dans  le* 
voyages  du  continent,  où  ii  se  présente  sans  cesse  tant  de  choses 
à  remarquer  ;  comme  si  les  observations  dues  au  hasard  méri> 
taient  plus  d'être  écrites  que  les  remarques  dues  à  l'attention  et 

à  la  sagacité  î 

Faites  voir  que  vous  avez  voyagé,  plus  par  vos  discours  que  par 
votre  extérieur  ;  soj  ez  même  plus  occupe  de  répondre  à  propos 
aux  questions  qu'où  pourra  vous  faire  ,  qu'empressé  de  les  pré- 
Teoir  :  surtout  ne  changez  point  les  mœurs  de  votre  pays  po«r 
des  moeurs  étrangères  ;  cherchez  seulement  à  tempérer,  et ,  poar 
ainsi  dire»  à  orner  les  unes  par  les  autres. 


Digili^ca  by  Google 


CHAPITRE  XXII. 
De  la  Royauté» 

C'est  un  ëtat  bien  triste  pour  l'âme ,  d'avoir  peu  à  désirer  et 
beaucoup  à  craindre  ;  telle  est  cependant  la  condition  des  rois. 
Placés  dans  le  rang  suprême ,  il  n'y  a  rien  aa-4essQs  d'eux  à  , 
quoi  ils  puissent  aspirer,  ce  qui  jette  de  la  langueur  dans  leur 
âme  ;  au  contraire ,  le  danger  et  la  crainte  vdtigent  sans  cesse 
autour  d'eux  comme  un  fantôme  ou  comme  une  ombre ,  ce  qui 
bannit  de  leur  âme  la  sérénité. 

De  là  résulte  encore  cet  autre  effet ,  que  le  cœur  des  rois  f 
comme  dit  l'Écriture  ,  est  souvent  impénétrable  ;  car  la  multi- 
tude des  soupçons  ,  et  l'absence  d'un  sentiment  dominant  qui 
commande  aux  autres,  rend  l'âme  plus  diflicile  à  connaître. 

Un  autre  malheur  des  rois  ,  c'est  qu'ils  se  créent  des  désirs  et 
s'occupent  pruloiideinent  de  bagatelle^.  Cela  ne  paraîtra  point 
surprenant  à  ceux  qui  savent  que  l'homme  se  trouve  plus  beu- 
reux  par  le  progrès  dans  les  petites  choses,  que  par  la  lenteur 
dans  les  grandes. 

Les  rois  dépendent  de  leurs  voisins ,  de  leurs  femmes ,  de 
leurs  enfans,  de  leurs  maîtresses ,  de  leur  maison  ,  des  grands 
de  leur  cour,  de  la  noblesse  ,  de.^  magistrats,  des  marchands  , 
du  peuple  et  des  soldats.  <^ue  d'entraves  pour  un  seul  homme  ! 

CHAPITRE  XXIII. 

J[}e  VAmofur  de  toi-même. 

L'amour  de  soi-même  ressemble  à  la  fourmi  ,  (jui  est  un  in- 
secte trës»ntile  pour  soi  et  très-nuisible  dans  un  jardin. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  imwwuions. 

Comme  les  enfiins  nou?eau-iiës  sont  difformes ,  il  en  est  de 
même  des  établissemens  nouveaux  qui  sont  les  enfans  du  temps  ; 
car  le  temps  est  le  plus  grand  de  tous  les  novateurs. 
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CHAPITRE  XXV. 
De  r Amitié, 

Qakonqne  «m  la  iolîtiide  »  a  dit  un  andeii  y  'est  un  dîen  <m 
une  liéte  sauvage  :  j'ajoute  qu'il  est  presque  toujours  le  dernier, 
car  les  diens  sont  rares* 

Souvent  on  se  trouve  dans  la  solitude  sans  la  cliercher ,  et  c'est 
lorsqu'on  est  privé  d'amis  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  cônif 
pagnie  fort  nombreuse  soit  une  société  ;  les  hommes  qu'on  y 
voit  ne  sont  guère  pour  nous  que  comme  des  statues  dans. des 
portiques.  Le  conmierce  sans  liaison  et  sans  confiance  n'est  qu'un 
vain  brait. 

On  a  dit  avec  raison  :  Une  grande  ville  est  quelquefois  une 
grande  solitude;  le  monde  même  sans  amis  serait  un  désert. 
Le  meilleur  remède  aux  obstructions  du  cœur  est  un  ami  fidèle, 
4  qui  l'on  puisse  confier  ses  chagrins ,  ses  plaisirs ,  ses  craintes , 
ses  espérances ,  ses  soupçons,  ses  inquiétudes,  ses  desseins ,  «es 
faiblesses  même. 

L'amitié  est  un  bien  si  nécessaire  aux  hommes  ,  que  les  rois 
même  ,  a  qui  rien  ne  paraît  manquer ,  la  cherchent  et  ne  la 
trouvent  presque  jamais  ;  c'e«;t  que  l'égalité  et  la  sûreté  en  sont 
l'âme  :  il  semble  que  la  nature  l'ait  accordée  aujL  états  ioiérieurs 
pour  les  dédommager. 

CHAPIXRt  XXVI, 
Des  Richesses, 

On  ne  peut  donner  aux  richesses  un  nom  plus  convenable  qae 
celui  de  àagages  de  la  vertu  ;  car  elles  sont,  à  la  vertu  ce  que 
les  bagages  sont  à  une  armée  ;  nécessaires  ,  mais  incommodes , 
et  capables  quelquefois  de  retarder  ou  de  diminuer  la  victoire. 
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AFFLIGÉ,  FACHE. 

Or^  est  affligé  de  ce  qai  est  triste ,  on  est  fâché  de  ce  qai 
plaît.  Quo«pie/fcA^,  avec  juste  raison ,  de  yoe  procédés  à  mon 
égard  ,  je  sun  affligé  du  malheur  qui  vous  est  arrivé.  FiTcAtf  dit 
moins  quV/?/;?^.  Je  snis/ilc^  d'avoir  peidu  mon  ehîen ,  et  ^ 
Jbgé  de  Ja  mort  de  mon  ami. 

AMVSBR  ,  DfTBRTIR. 

Divertir,  dans  sa  sii^niricatfon  propre,  tirée  du  latin,  ne  si- 
gnifie autre  chose  que  détourner  son  attention  d'un  objet  en  la 
portant  sur  un  autre  ;  mais  l'usage  présent  a  de  plus  attaché  à 
ce  mot  line  idée  du  plaisir  que  nous  prenons  à  l'objet  qui  nous 
occupe.  Amuser,  au  contraire,  n'emporte  pas  toujours  Tidée  du 
plaisir;  et  quand  cette  idée  s'y  trouve  jointe  ,  elle  exprime  un 
paisir  plus  faible  que  le  mol  du^ertir  :  celui  qui  camuse  peut 
n'avoir  d'autre  sentiment  que  Tabsence  de  Tenniii  ;  c'est  là  même 
tout  ce  qu'emporte  le  mot  amuser,  pus  dans  sa  signification  ri- 
ipureuse.  On  va  k  la  promenade  pour  ^'a/nuùdr;  à  la  comédie 
pour  se  dwertir.  On  dira  d'une  chose  que  l'on  fait  pour  tuer  le 
temps  ^  Cela  n'est  pas  fort  divertissant,  mais  cela  tdl  amuse; 
on  dira  aussi ,  cette  pièce  m'a  assez  amusé,  mais  celle  autre  m'a 
fort  divGTtu 

Ce  qu'il  7  a  de  singulier,  c'est  qu'au  participe ,  amutani^  dk 
plus  qu'tfmtrjier.'  le  participe  emporte  toujours  une  idëe  de 
plaisir  que  le  verbe  n'emporte  pas  nécessairement.  Quand  on 
dit  d*un  homme  »  dNm  livre ,  d'un  spectacle,  qu'il  est  amusant, 
cela  «igntiie  quVn  a  du  moms  un  certain  degré  de  plaisir  à  le 
lire  ou  à  le  voir  ;  mais  quand  on  dira  :  Je  me  suis  mis  à  ma  fi- 
nétre  pour  m'amuser ,  cela  signifie  seulement  pour  me  ilésen- 
mtjrer^  pour  m'occuper  à  quelque  chose. 

On  ne  — *  —  —  — 

|e  genre 

rwuier  emporta  ,  ^^.^  

sion  légère  dans  l'efTel  qu'il  produit.  On  peut  dire  que  le  jeu 
amuse  f  que  la  tragédie  occupe^  et  que  la  comédie  divertit. 

Amuser i  dans  un  autre  sens,  signifie  aussi  tromper.  Cet 
homme  m'a  long-temps  amusé  par  ses  promesses.  Philippe,  roi 
df?  Macédoine ,  disait  quOn  amusait  les  hommes  avec  éss  ser» 
ptens^ 
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COLÈHE,   COURKOUX,  EMPORTEMENT. 

Le  courroux  est  la  marque  extérieure  de  la  colère,  Vempor~ 
iement  eu  est  Texcès. 

CONSEIL,  AVfS,  A  VBRTI^SBIEBNT. 

Ces  mois  désignent  en  général  l'action  d'instruire  quelqu'un 
d'une  chose  qu'il  lui  importe  défaire  OU  desavoir  actuellement| 
eu  égard  aux  circonstances. 

On  donne  le  conseil  de  faire  une  chose,  on  donne  avis  qu'on 
ra  faite  ,  on  avertit  qu'on  la  fera. 

I/amî  donne  des  conseils  à  son  ami  ;  le  supérieur  des  atfis  k 
son  inférieur;  la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement  de 
n'y  plus  rétomber. 

On  prend  conseil  de  soi-même  ;  on  reçoit  une  lettre  à*wis  / 
ou  obéit  à  nu  avertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  tous 
conseille  de  tendre  un  piège  à  quelqu'un  ;  ou  tous  donne  avis 
que  d'autres  en  ont  tendu  ;  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous 
tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  :  un  conseil  d'ami ,  un  bomme  de  bon  conseil,  un  avis 
de  parens ,  un  avis  au  public ,  Yavertissement  d'un  ouvrage. . 

Uavis  et  Vavertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  le 
donne;  le  conseil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit. 

00  rrSÉQUENCE,  coiyclusion. 

Tenues  qui  désignent  en  générai  une  dépendance  d'idées  dont 
Tune  est  dépendante  de  l'autre. 

On  dit  la  combien  d'un  syllogîinie ,  la  ctmséquence  d'une 
proposition ,  la  conclusion  d'ua  ouvrage ,  la  coiuéquenoe  qu'on 

doit  tirer  d'une  lecture. 

Ces  deux  mots  désignent,  en  général ,  l'attention  que  mérite 
une  chose  par  sa  quantité  ou  par  sa  qualité. 

GOirSIDliaABLB,  GBAFD. 

La  Collection  des  Arrêts  est  uu  ouvi  âge  considérable  ;  V Esprit 
des  Lois  est  un  gra/ui  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un 
homme  considérable  ;  Corneille  était  un  grand  homme.  Ou  dit, 
de  grands  talens ,  et  un  rang  considérable. 

CONSIOÉBATIOtl,  ÉOABD,  BBS  F  BOT,  OÉFÉRBUCB. 

Termes  qui  distinguent  en  général  l'attention  et  la  retenue 
dont  on  doit  user  dans  les  procédés  à  l'égard  de  quelqu'un. 

On  a  c(n  respe^  pour  rautorité,  des  ^ards  pour  la  faiblesse , 
de  la  considéraiion  pour  la  personne ,  de  la  déférence  pour  uu 
avis. 
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On  doit  du  respect  à  ses  supérieurs ,  des  (  t^anh  a  ses  égaux , 

AUX  hoiiuzie&  ct'icJjreâ  y  de  la  déférence:  à  ses 

«mit. 

Le  niAlbeiir  méntM  âu  respect ,  le  repentir  des  éganh ,  les 
grandes  placM  de  U  coiuidération ,  les  |Mricres  de  la  déférence. 
On  dit  t  /"âi  des  ^ardê^  da  re^pec^»  de  la  déférence  pour  mon-  * 
iieur  vn  tel,  et  monneor  «n  tel  a  betncoup  de  considération , 
jotiit  d*Qiie  grande  eomidératUm. 

CO  W  SPIR  ATIOX  ,  COI»J  U  R  ATi  O.V. 

Union  de  plusieurs  penoniiet  dans  le  detiein  de  noire  à  quel- 
qu'un ou  il  quelque  cboee. 

On  dît ,  la  conjuration  de  plusieurs  particuliers  ,  et  une  carwr- 
piration  de  tous  les  ordres  de  TÉUt  ;  la  conjuration  de  Catilina 
contre  la  république  romaine ,  la  conspiration  ï'une  famille 
contre  un  de  ses  membres  ;  conjuration  pour  en  faire  rëgner  un 
■ntif  ;  une  conjuration  œntre  l'État,  une  conspiration  contre 
un  couri  is^n  Toui  conspire  k  monbonhear;  tout  semble  con- 
jurer  ma  perte. 

COIfSTANT,  FERME,  INÉBRANLABLE,  INFLEXIBLE. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  disposition  et  la  situation 
d'une  àme  que  les  circonstances  ne  font  point  changer.  Les  trois 
derniers  ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage ,  avec  ces 

nuances  différentes  ,  que  ferme  désigne  ou  courage  qui  ne 

h'abat  point,  inéUraniable  un  courage  qui  ne  s'effraie  point,  et 
inflfxiblc  un  courage  qui  ne  s'amollit  point.  Un  komme  de  bien 
est  constant  dans  l'amitié  ^  ferme  dans  le  malheur  ;  et  quand  il 
s'agit  de  son  devoir,  inébranlable  aux  meneces,  et  inflexible  aux 
prières. 

coirstrKBH,  COirSOMMBâ. 

Ou  dit  :  la  victïiiic  est  consimiér  et  le  sacrifice  est  consommé ^ 
ma  maison  est  consumée ,  et  mou  malheur  est  consommé. 

m 

COerTB,  PARLE,  KOMAK. 

Ces  trois  moU  desiguenL  des  rpc  it>  ([ui  ne  soaL  ji.is  \  l  ais  :  avec 
cette  différence ,  que  fable  est  uu  n  ca  dont  le  but  c^l  moral  , 
et  dont  la  fausseté  est  souvent  sensible ,  comme  lorsqu'on  fait 
parler  des  animaux  ou  les  arbres  ;  (|ue  conte  est  une  histoire 
fausse  et  courte  qui  n'a  rien  d'impossible ,  ou  une  fabk  sans  but 
moral  ;  et  roman ,  un  long  conte*  On  dit ,  \e%  fables  de  La  Fon- 
taiue,  lescomei  du  même  auteur,  les  contes  de  madame  d'Aulndi, 
le  roman  de  la  princesse  de  Qëves. 
# 
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Conte  se  dit  aussi  des  bistoires  plaisantes  ,  vraies  ou  fausses  « 
que  l'on  fait  dans  la  conversation  ;  fabîe ,  d'un  fait  historique 
donné  pour  vrai ,  et  reconnu  pour  faux  ;  et  roman ,  d'one  suite 
d'aventures  singulières  réellement  arrivée  à  quelqu'un. 

CONTENT  ,  SATISFAIT  ,  CONTENTEMENT  ,  S  ATISF  ACTiOJf, 

Ces  mots  désignent  en  général  le  plaisir  qu'on  sent  h  jouir  de 
quelque  chose.  Voici  leurs  différences  :  on  dit  une  passion  satis- 
faite y  content  de  peu  ,  content  de  quelqu'un.  On  demantle  sa- 
tisfaction d'une  injure  ;  contentement  passe  richesse.  Pour  être 
sntfsfniî ,  il  £aut  avoiT  désîré  j  .on  peut  être  content  sans  avoir 
désiré  rien. 

GOlTTESTATtOSr,  DISPUTE,  DÉBAT,  A  LTERCAT  lOU. 

Dispîfte  se  dit  ordinairement  d'une  conversation  entre  deux 
perioiines  (pu  cliflerent  d'avis  sur  une  inême  matière,  et  se 
nomme  altercaiion  lorsqu'il  s'y  mêle  de  Tmi^reur. 

Contestation  >e  dit  d'une  dispute  entre  plusieurs  personnes, 
ou  entre  deux  personnes  considérables,  sur  uu  objet  important, 
ou  eutre  deux  [)arlicuhers  pour  une  aifaire  judiciaire.  Débat  est 
une  contestation  tumultueuse  eutre  plusieurs  personnels.  La  dis- 
pute ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  sont  en  contestation  sur  tel  article  d'un  traité. 
Il  y  a  eu ,  au  concile  de  Trente  ,  de  grandes  contestations  sur  la 
résidence.  Le  parlement  d'Angleterre  est  sujet  à  de  grands 
débats. 

CONTIGU  ,  PROCHE. 

« 

Ces  mots  désignent  en  général  le  voisinage  ;  mais  le  prenûer 
s'applique  principalement  an  voisinage  d'objets  oonsidéraUes , 
et  désigne  de  plus  un  voisinage  immédiat. 

Ces  deux  terres  sont  cmuiguês^  Ces  deux  arbres  sont ptroches 
Tun  de  Tautre. 

* 

COlTTIirDATIOir  ,  SUITE. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec 
ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  contmuatùm  de  l'ouvrage  d'un  autre ,  et  la  suùc 
du  sien. 

On  dit ,  la  contmuaticn  d'une  vente ,  et  la  suite  d'un  procès. 
On  comimie  ce  qui  n'est  pas  achevé  ;  on  peut  donner  une  strite 
k  ce  qui  l'est. 

CONTRAINDRE,  OBLIGER,  FORCER. 

Termes  qui  désignent  en  général  quelque  chose  que  l'on  fait 
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contre  son  gré.  On  dit  :  le  respect  me  force  à  me  taire ,  la  re- 
connaissance m'y  oblige^  rantorilé  m*y  contraint;  le  mérite 
oblige  les  mdiflérens  à  l'estimer  ,  il  y  force  un  rival  juste  ,  il  y 
contraint  Tenvie.  On  dit ,  une  fete  iV obligation ,  un  consente-^ 
ment  forcé ,  une  attitude  contrcunu,  en  parlant  d'une  attitude 
naturellement  et  habituellement  gênée  ,  et  une  attitude  forcée , 
en  parlant  d'une  attitude  pènee  par  quelque  cause  particulière 
et  passagère.  On  se  contraint  soi-même  y  on  force  uu  poste  »  et 
on  oblige  l'ennemi  d'en  décamper. 

CONTRAIRE,  OPPOSÉ. 

Le  nord  est  opposé  au  midi ,  les  navigateurs  ont  souvent  le 
vent  contraire, 

CONTBATBlTTIOir,  DÉSOBÉISSANCE. 

Ces  termes  désignent  en  général  Taction  de  s'écarter  d'unç 

chose  qui  nous  est  commandée. 

La  contravention  est  aux  choses ,  la  désobéissance  aux  per- 
sonnes. La  contravention  à  un  règlement  est  une  désobéissance 
au  souveram.  La  contravention  suppose  une  loi  juste  ;  la.^^so* 
béissance  est  quelquefois  légitime. 

CONVERSATION,  ENTRETIEN. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel  entre 
deux  OU  plusieurs  personnes  ,  avec  cette  différence  que  conver" 
sation  se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel  que  ce  puisse 
être  ;  au  lieu  qu'entretien  se  dit  d'un  discours  qui  roule  sur  quel- 
que objet  déterminé.  Ainsi  on  dit  qu'un  homme  est  de  bonne 
conversation ,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des  différens  objets  sur 
lesquels  on  lui  donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dit  point  qu'il  est  de 
bon  entretien.  On  se  sert  du  mot  entretien^  quand  le  discours 
roule  sur  une  matière  importante;  on  dit ,  par  exemple:  ces 
deux  princes  ont  eu  ensemble  un  entretien  sur  les  moyens  de 
faire  la  paix  enire  eux.  Kntretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  con" 
versations  imprnne'es,  à  moins  que  le  sujet  de  la  conversation 
ne  soit  pas  sérieux  ;  on  dit  les  an  retiens  de  Cicéron  sur  ia  nature 
des  dieur,  et  la  conversation  du  P.  Canaye  avec  le  maréchal 
d'Hocquincourt  :  dialogue  est  propre  aux  cotwersations  àTSundAi- 
ques  ,  et  colloc^ue  ,  aux  corn  crsations  polémiques  et  publiques, 
qui  ont  pour  objet  des  matières  de  doctrine,  comme  le  colloque 
dcPoissy.  Lorsque  plusieurs  personnes ,  surtout  au  nombre  de 
deux,  sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles,  on  dit  qu'elle* 
sout  en  conversation  et  non  pas  en  entretien. 
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COÎfVICTIOW  ,*  PCH^UASIOIV. 

Quoique  ces  deux  mots  s'emploient  souvent  l'un  pour  l'autre* 
iU  ont  pourtant  des  nuances  qui  les  distinguent.  La  conviction 
tient  plus  à  lVs|irit  ,  la  persuasion  au  cœur  ;  ainsi  l'on  dit  î  l'o- 
rateur tloit  non-seulement  convaincre ,  c'est-à-dire  ,  prouver  ce 
qu'il  avance  ,  mais  encore  persuader  ,  c*est-à-<3ire  ,  toucher  et 
émouvoir.  La  conviction  suppose  des  preuves  :  je  ne  pouvais 
croire  telle  chose;  il  m'en  a  donné  tant  de  preuves  qu'il  m'en  a 
convaincu.  La  persuasion  n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  vous  ,  suffit  pour  me  persuader  que  vous  ne 
me  trompez  pas.  On  se  persuade  aisément  ce  qui  fait  plaisir;  on 
est  quelquefois  très-fâché  d'être  convaincu  de  ce  que  l'on  ne  vou- 
lait pas  croire.  On  dil  :  je  suis  persuadé  de  votre  amitié,  etbieu 
convaincu  de  sa  h  a  ï  n  e . 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire  une  chose  ,  on  le  convainc 
de  l'avoir  faite  ;  mais ,  dans  ce  dernier  cas ,  convaincre  ne  se 
prend  janiais  qu'en  mauvaise  part  :  cet  assassin  a  été  convaincu 
de  «on  crime  ^  les  scélérats  avec  qui  il  vivait ,  lui  avaient  per- 
Êuadé  de  le  commettre. 

COUTUME  »  USAO£. 

Ces  iBoti  déaignem  en  général  Thabitude  de  faire  ;  on  dit  lea 
v»ages  d'nn  cor|is  et  la  coutume  d^un  pays  ;  on  dit  encore  avoir 
cmttume  de  faire  une  chose  et  être  dans  l'usage  de  la  &ire.  Telle 
personne  a  de  Vusage  ;  tel  mot  n'est  pas  du  bel  usage. 

CRI,  CLAMEUB. 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  k  l'autre  une  idée  de  ridicule 
par  «on  objet  ou  par  son  excès*  Le  sage  reqiecte  le  en*  public  et 
méprise  les  clameurs  des  sots. 

CBIMB,  VAUTff,  PiCAÉ,  DÉLIT,  FORFAIT. 

faute  est  le  mot  générique  ;  avec  cette  restriction  cependant 
qu'il  signifie  moins  que  les  antres  ,  quand  on  n'y  joint  point  d'é— 
pithète  aggravante.  Péché  est  une  faute  contre  la  loi  divine  y 
délit  est  une  faute  contre  la  loi  humaine  ;  crime  est  une  faute 
humaine;  Jorjait  ajoute  encore  l'idée  du  crime  ,  soit  par  la  qua- 
lité ,  soit  par  la  quantité  ,  car  forfait  se  prend  encore  plus  sou- 
vent au  pluriel  qu'au  singulier.  T ai  puni  ses forfaits, 

CRITIQUE,  CEirSUEE. 

Critique  s'applique  aux  ouvrages  littéraires  ;  censure  aux  ou- 
vrages théologiques ,  on  aux  propositions  de  doctrine  «  ou  aux 
mœurs. 
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d'aIILKUBS,  DB  PLVSy  OUTRE  G^I.A. 

Ces  mots  désignent  en  général  le  surcroît  ou  l'augmentation. 
Voici  use  j^irase  où  Ton  verra  leurs  différens  emplois  :  monsieur 
un  tel  vient  d'acquérir ,  par  la  succession  d'un  de  ses  parens , 
dix  mille  ëcus  de pbts  qu'il  n'avait  ;  outre  cela  il  a  «ncore  hé- 
rité ttmlksurs  d'nne  très-belle  terre. 

DAK,  DOMMAGE  9  PB  RTS. 

Le  premier  de  ces  mots  n'est  plus  guëra  en  nsagc  que  parmi 
les  thrologiens ,  pour  signifier  la  peine  qne  les  damnés  souffri- 
ront, diseni^U,  par  la  privation  de  la  vue  de  Dieu,  ce  qu'ils 
appellent  la  peine  dn  dam;  et  dommage  diff^  de  perte,  en  ce 
que  le  premier  désigne  une  privation  qui  n'est  pas  totale.  £xem«> 
pie  :  la  perte  de  la  moitié  de  mon  revenu  me  causerait  un  dam^ 
mage  considérable. 

DANGER,  PÉRIL,  RISQUE. 

Ces  trois  mots  désignent  la  situation  de  quelqu'un  qui  est  me- 
nacé de  quelque  malheur,  avec  cette  différence  que /^éîrils'ap- 
fiitique  principalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée ,  et  risque  ^ 
au  cas  oit  l'on  a  lieu  de  craindre  un  mal  comme  d'espérer  un 
bien.  Exemple  :  un  général  court  le  risque  d'une  bataille  pour 
se  tirer  d'un  mauvais  pas ,  et  il  est  en  grand  danger  de  la  perdre^, 
si  ses  soldats  sont  effrayés  à  la  vue  du  péril, 

DANS,  EN. 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  second  n'est  jamais  suivi 
des  articles  le ,  la  ^  et  que  le  premier  ne  se  met  jamais  devant 
un  mot  dont  l'article  est  retranché  »  quoiqu'il  puisse  se  mettre 
devant  un  mot  qui  ne  comporte  point  d'article  ;  on  dit  :  je  suis 
en  peine,  je  suis  dans  la  peine  ;  je  suis  dans  Paris ,  je  suis  en 
France  ;  je  suis  dans  les  charges ,  je  suis  en  charge. 

DLBKIS,   DÉCOMBRES,  RUINES. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  les  restes  dispersés  d'une 
chose  détruite  ;  avec  cette  différence  que  les  deux  derniers  ne 
s'appliquent  qu'aux  édifices  ,  et  que  le  troisième  suppose  mime 
que  l'édifice  ou  les  édifices  détruits  soient  considérables  j  on  dit, 
les  </^m d'un  vaisseau  ,  les  dccombrcs  d'un  bâtiment,  les  rm'nrs 
d'un  palais  ou  d'une  ville  ;  di^combrcs  ne  se  dit  jamais  qu'au  pro- 
pre ,  df^bris  et  ruine  se  disent  souvent  au  figuré  j  les  ^^^^Am  d'une 
fortune  brillante  ,  la  n'inc  d%in  particulier,  dc  l'Etat,  etc.;  S  C- 
Icver  sur  les  ruines  de  quelqu'un,  etc. 
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[DÉCADENCty  RUINE. 

Ces  âeux  mots  diflerent  en  ce  qu€  le  premier.  prëfMire  le  se— 
çond  ,  qui  en  est  ordinairement  l'effet. 

La  décadence  de  l'Empire  romain ,  depuis  Théodose  i  amioii- 
çait  sa  ruine  totale.  On  dit  aussi  des  arts ,  qu'ils  tombent  en 
cadence;  et  d'une  maison,  qu'elle  tombe  en  nime. 

DÉCELER,   DECOUVRIR,  MANIFESTER,  RÉVÉLER.. 

Ces  mots  désignent ,  en  général ,  l'action  de  faire  connaitire 
ce  qui  est  caché.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent  :  On  dé^ 
couvre  son  secret ,  on  révèle  celui  des  autres;  on  manifeste  ses 
vertus ,  on  décèle  ses  vices. 

DÉCENCE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ. 

Us  différent  entre  eux  en  ce  que  la  décence  renferme  les  ég;ards 
que  l'on  doit  au  public  ;  la  dignité ,  ceux  qu'on  doit  à  sa  place  ; 
et  la  gravité  y  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même. 

DÉCIDER  ,  J  IIOER4 

Ces  mots  désignent ,  en  général ,  l'action  de  prendre  son  parti 
sur  une  opinion  douteuse  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuances  qui 
la  distinguent. 

On  décide  une  contestation  et  une  question  ;  on  juge  une 
personne  et  un  ouvrage.  Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  f 
le  corps  et  les  magistrats  jugent.  On  i/ifciidie  quelqu'un  k  prendre 
un  parti  ;  on  juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  aussi  de  juger,  en  ce  que  ce  dernier  désigne 
simplement  l'action  de  l'esprit ,  qui  prend  son  parti  sur  une 
chose  après  l'avoir  examinée,  et  qui  prend  ce  parti  pour  lui  seul, 
souvent  même  sans  le  communiquer  aux  autres  ;  au  Heu  que 
décider  suppose  un  avis  prononcé ,  souvent  même  sans  examen. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que  les  ioumalistes  décident ,  et  que  les 
connaisseurs  jugent. 

DÉCOUVERTE,  INVENTION. 

On  peut  nommer  ainsi ,  eu  général ,  tout  ce  qui  se  trouve  de 
nouveau  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant^on  n'ap» 
plique  guère  le  nom  de  dt'couvrrif  rt  nn  ne  doit  mérae  l'appliquer 
qu*à  ce  qui  est  non-seulement  nouveau ,  mais  en  même  temps 
curieux  ,  utile  ,  ou  difTifile  à-4rouver  ,  et  f|iu  ,  par  conse'queut , 
a  un  certain  degré  d'importance.  On  appeiie  seulement //2mi/iV?/z, 
ce  que  Ton  trouve  de  nouveau ,  et  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  ln>is 
caractères  d'importance. 

4.  «7 
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DÉFAITE»  DÉROVTK. 

Ces  luols  désignent  la  perle  d'une  bataille  ,  faite  par  une  ar- 
mée ,  avec  cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite  ,  et 
désigne  une  armée  qui  fuit  en  désordre  et  qui  est  totalement 
dispersée. 

DEFENDRE,  SOUTENIR,  PROTÉGER. 

Ces  trois  mots  signifient  en  générel  Faction  de  mettre  quel- 
qu'un on  quelque  chose  4  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait  ou  qui 
peut  lut  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce  qui  peut  Fétre  ; 
on  mrotigt  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  doit  protéger  le  commerce  dans  ses 
États,  le  soutenir  contre  les  étrangers ,  et  le  défendre  contre  ses  * 
ennemis.  On  dit ,  défendre  une  cause ,  soutenir  une  entreprise, 
prot^er  les  sciences  et  les  arts.  On  est  protégé  par  ses  supérieurs; 
on  peut  Itre  défendu  et  soutenu  par  ses  égaux.  On  est  prot^é 
par  les  antres  ;  on  peut  se  é^sndre  et  se  soutenir  par  soi-même. 

Protéger  suppose  de  la  puissance,  et  ne  demande  point  d'ac- 
tion ;  défendre  et  soutenir  en  demandent,  awiis  le  premier  sup- 
pose une  action  plus  marquée. 

Un  petit  État ,  en  temps  de  guerre ,  est  ou  défendu  ouverte- 
ment ,  ou  secrètement  soutenu ,  par  un  plus  grand ,  qui  se  con- 
tente de  le  protéger  en  temps  de  paix. 

DÉFENDU  ,  PROHIBÉ. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu'il  n'est  pas 
permis  de  faire,  en  conséquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi  positive, 
hs  difièrent  en  ce  que  prohibé  ne  se  dit  guère  que  des  chose»  • 
qui  sont  défendues  par  une  loi  humaine  et  de  police. 

La  fornication  est  défendue ^  et  la  contrebande, /iroAi'À^. 

DiGVISEXEVT  ,  TRA V ESTISSBVEMT. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  habillement  extraor- 
dinatre ,  diiSartut  de  celui  qn'on  a  coutume  de  porter  :  voici  les 
nuances  qui  les  distinguent. 

n  me  semble  que  déguisement  suppose  une  difficulté  d'être 
reoonnn ,  et  que  travestissement  suppose  seulement  Tintention 
de  ne  ps»  l'être ,  ou  même  seulement  l'intention  de  s'habiller 
antreipent  qu'on  n'a  coutume. 

On  dit  d'une  pMonne  qui  est  au  bal ,  qu'elle  est  épuisée  ; 
et  d'vn  MgistMit  habillé  en  homme  d'épée ,  qu'il  est  travesti* 

D'aillenn  déjfmsemeut  s'emploie  quelquefois  an  figuré,  et  fa- 
mais  travestissement. 
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DEMANDE,  QUESTION. 

Ces  deux  mots  signifient  en  général  une  ])roposition  par  la- 
quelle on  interroge  :  voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  Ques' 
tion  se  dit  principalement  en  matière  de  doctrine  ;  une  gnestiaa 
de  physique,  de  théologie:  d^numde,  lorsqu'il  si^iHe  interrth- 
galion  y  ne  s'emploie  guère  que  quand  le  mot  de  réponse  y  est 
joint.  Ainsi  on  dit ,  tel  livre  est  par  demandes  et  par  n^ponses. 
Remarquez  que  nous  ne  prenons  ici  demande  que  dans  le  sens 
a* interrogation  -,  car,  dans  tout  autre  cas,  sa  différence  avec  ques» 
tion  est  trop  aisée  à  voir. 

DIÉMAITTELER  ,  R  ASE  R  ,  D  ÉMOLIIt. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  destruction  d'un  ou  de  plu- 
sieurs édifices  :  voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  Démolir 

sisTïj^ie  simplement  détruire  ;  raser  et  /^f(^m/7Mfe/er  signifient  dé- 
truire parpunitioti;  et  dcmrjjfrlcr  i.\]ou\e  une  idée  de  force  à  ce 
qu'on  a  détruit.  TTn  ])arliculier  fait  démolir  sa  maison  ;  le  par- 
lement fit  raser  la  m  iison  de  Jean  Chdtel }  ce  général  a  fait 
démanteler  cette  place  ,  après  l'avoir  prise. 

DÉMETTRE  (SE)  ,  ARDIQUER. 

Ces  mots  signifient  en  générai  quilter  un  emploi,  une  charge; 
avec  celte  tlifTérence  i[\x  abdiquer  ne  se  dit  guère  que  des  postes 
considérables  ,  et  suppose  de  plus  un  abandon  volontaire  ;  au 
lieu  que  se  démettre  peut  être  forcé ,  et  })ent  aussi  s'appliquer 
aux  petites  places.  Exemples  :  Christine  ,  reine  de  Suède,  a  ab- 
diqué la  couronne  ;  on  a  forcé  ce  prince  à  se.  (hhnctlrc  de  la 
royauté  ;  monsieur  un  tel  s'est  démis  de  son  emploi  en  faveur 
de  son  fils. 

DESIR  ,  SOUHAIT. 

Ces  mots  désignent  en  général  le  sentiment  par  lequel  nous 
aspirons  à  qnelqne  chose  ;  avec  cette  différence  que  désir  ajoute 
un  degré  de  vivacité  à  l'idée  de  scuhait ,  et  que  souhait  quel- 
quefois uniquement  de  compliment  et  de  politesse  :  ainsi  on  dit 
les  désirs  d'une  âme  chrétienne ,  les  souhaits  de  la  nouvelle 
année ,  etc. 

DICTONNAIRE,  VOCABULAIRE,  GLOSSAIRE. 

Ces  mots  signifient  en  général  tout  ouvrage  oU  un  grand  nom- 
bre de  mots  sont  rangés  suÎTant  un  certain  ordre  ,  pour  les  re- 
trouver pins  facilement  lorsqu'on  en  a  besoin.  Maub  il  y  a  cette 
différence , 
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1*.  Que  vocabulaire ei  glossaire  ne  s'appliquent  guère  rju'à 
de  purs  dictionnmres  de  mots ,  au  lieu  que  dictionnaire  en  gé- 
néral comprend ,  non-Mnlement  les  dictionnaires  de  langues  , 
mais  encore  les  dictionnaires  historiques ,  et  ceux  de  sciences  et 
d'arts  ; 

a*.  Que  dans  un  vocabulaire  las  mots  peuvent  n*élre  pas  dis» 
tribués  par  ordre  alphabétique  ,.et  peuvent  même  n'être  pas  ex- 
pliqués. Par  exemple  9  si  on  voulait  faire  un  ouvrage  qui  contint 
tous  les  termes  d'une  science  ou  d'un  art ,  rapportés  k  dîfférena 
titres  généraux ,  dans  un  ordre  différent  de  Tordre  alphabétique, 
et  dans  la  vue  de  faire  seulement  l'énumérsition  de  ces  termes 
sans  les  expliquer  «  ce  serait  un  vocabulaire,  C'en'serait  même 
encore  un  ,  à  proprement  parler ,  si  l'ouvrage  était  par  ordre 
alphabétique  ,  et  avec  explication  des  termes ,  |>ourvu  que  l'ex- 
plicatioo  iùi  tres-*courte ,  presque  toujours  en  un  seul  root ,  et 
non  raisonnée. 

3".  A  régard  du  moi  glossaire  ^  il  ne  s'applique  guère  qu'aux 
dictionnaires  de  mots  peu  connus,  barbares  ou  surannés:  tel 
est  le  glossaire  du  savant  Ducange  ,  ad  scripiores  mediœ  et  in^ 
finm  latinùatis ,  et  le  glossaire  du  même  auteur  pour  la  langue 
grecque. 

DOCTE,  SâVANT, 

Docte  se  dit  lorsqu'il  est  question  des  matières  d'érudition,  et 
se  dit  des  personnes  plutôt  que  des  ouvrages.  Savent  s'applique 
également  aux  matières  d'érudition ,  et  aux  matières  de  science 
proprement  dite>  et  se  dit  également  des  personnes  et  des  ou- 
vrages* Ainsi  on  dit  un  docte  antiquaire ,  un  savant  géomètre , 
une  soixante  dissertation  sur  quelque  point  de  physique ,  de  lit- 
térature ,  etc.  Savant  s'étend  encore  à  d'autres  objets,  auxquels 
le  mot  docte  ne  peut  s'appliquer  :  ainsi  on  dit  d'un  grand  prince, 
qu'il  est  savant  et  non  qu'il  est  tlocte  eû  l'art  de  régner. 

DON,  PKÉSENT. 

Ces  deux  mots  signifient  ce  ([non  donne  à  quelqu'un  sans  y 
être  obligé.  Le  présent  est  moins  considérable  que  le  don  ,  et  se 
fait  à  des  personnes  moins  considérables  ,  excepté  dans  un  cas 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Ainsi  on  dira  d*un  prince ,  qu'il  a  fait  don  de  ses  Etats  à  un 
autre ,  et  non  qu'il  lui  en  a  fait  présent.  Par  la  même  raison , 
un  prince  fait  à  ses  sujets  des  présans ;  et  les  sujets  font  quel- 
quefois des  dons  au  prince,  comme  les  dons  gratuits  du  clergé 
et  des  États,  Les  princes  se  font  des  présens  les  uns  aux  antres 
pai  leurs  ambassadeurs.  Deux  personnes  se  font  par  contrat  un 
don  mutuel  de  leurs  biens. 
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On  dira  au  figure,  le  don  des  laagnes  et  ledoti  des  lanncs,  etc.  ; 
et,  en  général ,  tout  ce  qui  vient  Dieu  s'appelle  dondeDie\x  î 
c'est  une  exceptiofi  à  la  règle  j^eiK'i  ale. 

On  dit  des  lalens  de  l  esprit  et  du  corps  ,  qu'ils  sont  un  tJon 
de  la  nature;  et  des  biens  de  la  terre  ,  qu'ils  en  sont  des  pré- 
sens.  On  dit  ,  les  dons  de  Gérés  et  de  Pomone  ,  et  lesjjrcsens  de 
Flore  ;  parce  que  les  premiers  sont  de  nécessité  plus  absolue  ,  et 
»  les  autres  de  pur  agrçment. 

DOOLEUR  ,  CHAGRIN  »  TRISTCSSB  ,  ATFUCTIOir ,  D^LàTIO'lf . 

Ces  mots  désignent  en  (général  la  situation  d*une  âme  qui 
soLifFre.  Douleur  se  dit  égaletrient  des  sensations  désagréables  du 
corps ,  et  des  peines  de  l'espi  it  ou  du  cœur  :  les  quatre  autres 
ne  se  disent  que  de  ces  dernières.  De  plus,  tristesse,  diffère  de 
chngrin^  en  ce  que  le  chagrin  peut  être  intérieur,  et  que  la 
/ristess(^  se  laisse  voir  au  dehors.  La  tristesse  d'ailleurs  peut 
être  dans  le  caractère  ou  dans  la  disposition  liabihîelie,  sans  au- 
cun objet  ;  et  le  chaf^rina  toujours  un  sujet  particulier. 

L'idée  aJlfliction  ajoute  à  celle  de  tristesse^  celle  de  douleur, 
k  celle  du  affliction  ;  et  celle  de  désolation  ^  à  celle  de  douleur. 

Chagrin ,  tristesse  et  affliction  ne  se  disent  gi|ëre  en  parlant 
de  la  douleur  d'un  peuple  entier,  surtout  le  premier  de  ces  mots. 
Afflieiiim  et  désolation  ne  se  disent  guère  en  poésie  ,  quoique 
affligé  et  désolé  s'y  disent  trMbien.  Chagrin  f  en  poésie ,  surtout 
lorsqu'il  est  au  pluriel ,  signifie  plutôt  inquiétude  el  souci ,  que 
tristesse  apparente  on  cachée. 

Je  ne  puis  m'empécher,  k  cette  ,  occasion^  de  rapporter  ici  un 
beau  passage  du  quatrième  livre  des  ThtseuUmes^  dont  l'objet 
est  k  peu  près  lé  même  que  celui  de  cet  article. 

/Œgritudo  (dttCicéron,  chi^itre  7  )  est  opiniô  recens  malt 
prœsentis^  in  quodentitti  eontrahique  animo  rectum  esse  videor 
tur* .  • .  jŒgritudini  subficiuntur*  •  «  •  angor,  mœroTy  htctus , 
tvrumna,  dolor ,  lamentatio,  sotUcitudo  ,  molestia^  éfflictatiot 
desperatio  >  et  siqua  sunt  sub  génère  eodem^  • .  Angor  est  œgri-' 
iudo  premens;  luctus,  œgritudo  ex  efus  quieofvs fiierit  interitu 
açerbor  ;  mœror,  œgritudo  flebîlis  ;  aemmna ,  œgritudo  laùo^ 
riosa  /  dolor,  œgritudo  crucians  ;  lamentatio  ,  œgritudo  cum 
ejulatuf  sollicitudo,  œgritudo  cum  cogitationef  molestia ,  œgri" 
tudo permanens  ;  afFlictatio ,  œgritudo  cum  vexatione  corporis  ; 
desperatio,  œgritudo  sine  ulld  rerum  expectatione  meliorum. 
Nous  invitons  le  lecteur  k  lire  tout  cet  endroit,  ce  qui  le  suit , 
et  ce  qui  le  précède;  il  y  verra  avec  quel  soin  et  quelle  précision 
les  anciens  ont  su  définir ,  quand  ils  en  ont  vonln  prendre  la 
peine.  Il  se  convaincra  de  plosque,  si  les  anciens  avaient  pris  soin 
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Se  définir  aia&i  tou>  mola  ,  nous  verrious  entre  ces  mots  une 
infinité  dc^  nuances  tjui  nous  échappent  dans  une  langue  morte, 
t'I  ([Uï  doivent  nous  faire  sentir  combien  le  premier  des  huma- 
nistes modernes,  morts  ou  vivans ,  est  éloigné  de  savoir  ie  latin. 

DOUTEUX  y  IFCEKTAIN,  IRRÉSOLU. 

Douteux  ne  se  dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dit  des  choses 
et  des  personnes  ;  irrésolu  ne  se  dît  que  d^  personnes  ;  il  'mar-  . 
que  de  plus  une  disposition  habituelle ,  et  tient  an  caractère*. 

Le  sage  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opinions  douteuses  ^ 
et  ne  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit  d'un  fait  lé* 
gerement  avancé ,  qu'il  est  doutemc}  et  d*un  bonheur  légère- 
ment espéré  »  ([u'il  est  incertain  :  ainsi  incertain  se  rapporte  à 
l'avenir;  e%  douteux  ^  au  passé  ou  au  préseiit. 

DURÉE,  TEUPS. 

Ces  mots -diiierent  en  ce  que  la  dur^  se  rapporte  aux  choses , 
et  le  temps  aux  personnes.  On  dit ,  la  durée  d'une  action,  et  le 
temps  qu'on  met  à  la  faire. 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  la  fin  de 
quelque  chose  ,  et  désigne  l'espace  écoulé  entre  le  commence- 
ment et  cette  fin  ;  et  le  temps  désigne  seulement  quelque  partie 
de  cet  espapis  d'une  manière  vague.  Ainsi  on  dit ,  en  parlant 
d'un  prince  y  que  la  durée  de  son  règne  a  été  de  tant  d'années, 
et  qu'il  CjSt  arrivé  tel  événement  pendant  le  ten^  de  son 
règne  ;  que  la  durée  de  son  règne  a  été  courte ,  que  le  tenq>s  en 
a  été  heureux  pour  ses  sujets. 

ÉCARTER,  METTRE  A  l'ÉCART,  ÉLOIGNER. 

Ces  trois  verbes  ont  rapport  a  l'action  par  laquelle  un  ciierclie 
à  £ïire  disparaître  quelque  cho^e  de  sa  vue  ,  ou  à  en  détourner 
son  attention..  Eloigiwr  est  plus  lurt  i\\\ih'arter^  et  écarter  (jue 
mettre  à  Vt^cart.  Un  prince  doit  cloi^iicr  de  lui  les  malhonnêtes 
;^ens ,  et  en  écarltn-  les  llatleurs.  On  tcurLe  ce  dont  on  veut  se 
débarrasser  }»our  toujours  ;  on  niel  à  Vvcart  ce  qu'un  veut  re- 
jeter, ou  ce  que  l'on  veut  reprendre  ensuite,  tn  juf^e  doit  écar-- 
icr  toute  prévenliou^,  et  mettre  tout  sentiment  personnel  à 
L'écqrt.  , 

K  C  H  A  N  G  E  H  ,    T  ii  U     U  L  Ik  ,    1'  I.  K  M  L  1  L  K . 

Ces  trois  mots  désignent  l'action  de  donner  une  chose  pour 
nue  autre,  ])ourvu  que  l'uue  des  deux  choses  données  ne  soit 
pas  de  Targent  ;  car,  eu  ce  cas ,  il  y  a  vente  ou  achat.' 

On  échange  les  ratiticalions  d'un  ti  ailéi  onJroguc  dea  mar- 
chandises; on  permute  des  bénéiices.        -  <  '  ' 


/"ulh/n^f^r  eA  du  style  noble;  troquer  du  style  ordinaire  et 
familier; permuter  du  style  da  Palais. 

MCBAPPÉ. 

Ces  mots,  est  échappé  ^  a  échappé  ,  ne  sont  nullement  syno- 
nymes. Le  premier  désigne  une  chose  faite  par  inadvertance; 
le  second  une  chose  non  faite  par  inadvertance  on  par  oubli. 
Ce  mot  mV^^f  échappe',  c'est-à-dire,  j'ai  prononcé  ce  mot 
sans  y  prendre  partie;  ce  que  je  voulais  vous  dirf  \nn  échappé  f 
c'est-à-dire,  j'ai  oublié  de  vous  dire,  ou,  dans  uu  autre  sens  , 
j'ai  oublié  ce  que  je  voulais  vous  dire. 

liCLAIllCfR,  EXPLIQUER,  DÉVELOPPER. 

On  éclaircit  ce  qui  est  obscur  ,  parce  qoe  les  idées  y  sout  mal 
présentées.  On  explique  ce  qui  est  dilïlcile  à  entendre,  parce 
que  les  idées  n'y-  sont  pas  assez  immédi.ilement  déduites  les 
unes  des  autres.  On  déi'elo/)/>r  ce  qui  renferme  plusieurs  idées 
reeiienient  exprimées  ,  mais  d'une  manière  si  serrée ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  saisies  d'un  coup  d*œil. 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLEKDE.UR. 

Eclat  est  une  lumière  vive  et  passagère;  lueur,  une  lumière 
faible  eA  durable  ;  clarté,  une  lumière  durable  et  vive:  ces  trois 
mots  se  prennent  au  figuré  et  nu  propre  :  splendeur  ne  se  dit 
qu'au  figuré  ;  la  splendeur  d'un  £mpire. 

ÉCLIPSER,  OBSCURCIR. 

Tes  deux  mots  ne  sont  synonymes  qu'au  sens  figuré  :  ils  diffé- 
rent alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le  taux 
mérite  est  obscurci  par  le  mérite  réel,  et  éclipsé  par  le  mérite 
éminent.  • 

On  doit  encore  observer  que  le  mot  éclipse  signifie  un  obscur- 
cissement passager  ,  au  lieu  que  le  mot  éclipser,  qui  en  est  dé- 
rivé ,  désigne  un  obscurcissement  total  et  durable,  comme  dans 
ce  vers  : 

^  Tel  brille  au  Meond  rang ,  quï\*éelipt0  va  premier. 

CCRtVAIN,  AUTEUR. 

Ces  deux  mots  s'appliquentaux  gens  de  lettm  qui  doii|i^!jp^^fiu 
public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne  f  dit 
que  de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles-lettres ,  où'^du 
moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second  s'applique 
à  tout  genre  d'écrire  indifféremment;  il  a  plus  de  rapport  au 
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fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme  ;  de  plus  il  pi&ut  se  joindre,  par 
la  particule  de  aux  noms  'des  ouvrages. 

Racine  et  Voltaire  sont  d'excelleos  écrh'ains  }  Corneille  est  un 
excellent  auteur.  Descartes  et  Newton  sont  des  auteurs  célèbres  i 
Yauteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  est  un  écrivain  du  premier 
ordre» 

£FFAG£Ry  RATURER  ,  RAYER,  BIFFER. 

Ces  mots  signifient  l'action  de  £îeûre  disparaître  de  dessus  un 
papier  ce  qui  est.  adhérent  à  «a  surface.  Les  trois  derniers  ne 
s'appliquent  qu'à  ce  qui  .est  écrit  .on  imprimé;  le  premier  peut 
se  dire  d'autre  chose ,  comme  des  taches  d'encre  ,  etc.  Rayer 
est  moins  fort  qu'e^^âcer»  et  effacer  qae  raturer. 

On  raie  un  mot  ^  en  «passant  simplement  une  ligne  dessus  ;  on 
Veffàoe ,  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  asses  forte  pour  ém- 
pécher  qu'on  ne  Use  ce  mpt  aisément;  on  le  rature,  lorsqu'on 
.  l'ef&ce  si  absolument  qu'on  ne.peqt  plus  le  liise  >  ou  même  lors- 
qu'on se  sert  d'un  autre  moyen  que  la  plume  comme  d'un 
canif,  grattoir,  etc. 

On  se  sert  plus  souvent  l  i  mot  r^i^er  que  du. mot  effacer^ 
lorsqu'il  est  question  de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu'un  écrit 
est  fort  raturé ,  pour  dire  qu'il  est  plein  de  ratures  i  c'est-à-dire 
de  mots  effacés*  . 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans 
un  acte ,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  liste ,  d'un  tableau  ,  etc. 
Le  mot  ^{^r  est  absolument  du  style  d'arrêt  ;  on  ordonne  ,  en 
parlant  d'un  accusé,  que  son  écrou  soit  hiffé.  Enfin  effacer  est 
du  style  noble  ,  et  s'emploie  dans  ce  cas  au  figuré  :  effacer  \e 
souvenir ,  etc. 

.  EFFE^CTIVEUENT,  EN  EFF^T. 

En  ttjj'et  est  plus  d'usage  dans  le  style  noble  ,  (i\xej)ectwc' 
ment  dans  la  conversation. 

2».  Effectivement  sert  seuieuieiit  a  appuyer  une  proposition 
par  c£uel(£ue  preuve  ,  et  en  effet  sert  de  plus  à  Opposer  la  réalité 
à  l'apparence.  On  dit ,  il  est  vertueux  en  apparence  et  vicieux  en 
effet, 

EFFBCTtrER,  «.XÉCOTER. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  se  dit  guère  que  dans  la  conversa-  . 
lion  ,  et  en  parlant  d'une  parole  qu'on  a  donnée.  Effectuer  sa 
proir^sse  et  exécuter  une  entreprise. 

EFV&AYAfrTy^F(MIVANTABLE',  &F  Fl^OTABLE,  TE-RRIBLE. 

Ces  mots  désignent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  crainte  ; 
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rfiraj  ant  est  moins  fort  qu'^Hwvaitla^fe ,  et  celui-ci  moins  fort 
^ eJJ'royable ^  par  nne  bisarrerie  de  la  langue,  épowfontéitXxaX 
encore  plus  fort  i{vi!cjjrajé.  De  plus ,  ces  trois  mots  se  prennent 
toujours  en  mauvaise  part,  et  tem^/e  peiit  se  prendre  en  bonne 
part ,  et  supposer  une  crainte  mêlée  de  respect. 

Ainsi  on  dit  un  cri  ejfrt^ant^  un  bruit  éjHfuvaniaàif  ^  un 
monstre  effrojraàle^  un  Dieu  terrible. 

n  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mois  ,  i^u' effrayant  et 
épouvantable  supposent  un  objet  présent  qui  inspire  de  l'hor- 
reur ,  soit  par  la  crainte  >  soit  par  un  autre  motif  «  et  que  terrible 
peut  s'appliquer  à  un  objet  non  présent. 

La  pierre  est  une  maladie  terrible;  les  douleurs  qu'elle  cause 
sont  ejffroj-ables ;  l'opération  en  est  épouvantable kuw;  les  pré- 
paratifs seuls  en  sont  effrayans, 

EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ,  ALARMÉ. 

•  Ces  mots  désignent  en  général  l'état  d'une  personne  qui  craint 
et  qui  témoigne  sa  crainte  par  des  signes  extérieurs. 

Èpoui^antéestf^uA  tort  qtx* effrayé,  et  celui-ci  qy^alarmé.  On 
est  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint,  épouthnté  d'un  danger 
présent,  effrajréà'nn  danger  passé  qu'on  a  couru  sans  s'en  aper- 
cevoir. Ualtume  ^produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont  on 
est  menacé;  l'effroi  se  borne  à  un  sentiment  vif  et  passager; 
*     Vépouvanie  est  plus  durable  et  ôte  presque  toujours  la  réiieiion. 

EFFRONTE,  AUDACIEUX,  UARDI. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  la  disposition  d'une  àme 
qui  brave  ce  que  les  antres  craignent.  Le  premier  dit  plus  que 
le  second ,  et  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  ;  et  le  second 
dit  plus  que  le  troisième ,  et  se  prend  aussi  presque  toujours  es 
mauvaise  part. 

L'homme  effronté  est  sans  pudeur;  l'homme  audacieux ,  sans 
respect  ou  sans  réflexion;  l'homme  hardi,  sans  crainte. 

La  hardiesse  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire  la  vérité , 
ne  doit  jamais  dégénérer  en  audace ,  et  encore  moins  en  ef- 

fronterie. 

Hardi  se -prenâ  aussi  au  figuré,  une  vôùte  hardie.  Effronté  ne 
se  dit  que  des  personnes  ;  hardi  et  audacieux  se  disent  des  per- 
sonnes I  des  actions  et  des  discours. 

)^:GARDS,   MÉNAGEMEtNS  ,  attentions,  circonspection. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  retenue  qu'on  doit  avoir  dans 
ses  procédés*  Les  égards  sont.Veffet  de  la  justice  j  les  ménage^ 
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vnens^  de-l!iiitérét;  les  a/Apittrcw&r ,  de  la  reconnaissance  ou  de 
lamitie  ;  la  circoiaptction,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pose  tes  honnêtes  gens ,  des  ména- 
gcmens  pour  ceux  qui  en  ont  besoin,  èt^  attentions  pour  ses  pa- 
rens  et  ses  amis  »  de  la  circonspection  avec  oewc  avec  qui  l'on 
traite. 

Les  égards  supposent^  dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qualités 
réelles  ;  les  ménagemens^  de  la  puissance  ou  ^  la.  faiblesse  ;  les 
attentions^  des  liens  qui  les  attachent  à  nous  ;  la  ciVwMpatfiiofi  » 
des  ^otife  particuliers  ou  généraux  de  s'en  défier. 

ÉLÈV£,  DISCIPLE,  ECOLIEK. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  k  celui  qui  prend  des 
leçons  de  quelqu'un  :  voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

Un  élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  même 
du  maître.  Un  disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  li- 
sant ses  ouvrages ,  ou  qui  s'attache  à  ses  sentimens.  Écolier  ne 
se  dit,  lorsqu'il  est  seul,  que  des  enfans  qui  étudient  dam  des 
collèges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  un  maître  un 
art  qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  arts  libéraux,  comme  la 
d;inse,  î'pscrirae  ,  etc.;  mais  alors  il  doit  être  joint  à  quelque 
autre  mot  qui  désigne  Tart  ou  le  maître. 

Un  maître  d'armes  a  des  ^co/imv;  un  peintre  a  des  ('ft-^'cs  ; 
Newton  et  Descartes  ont  eu  des  disciples ,  même  après  leur 
mort. 

Élève  est  du  style  noble  j  disciple  l'est  moms,  surtout  en  poé- 
sie \  écolier  nei  Test  jamais. 

^LOCUTION,  bICTrOlVy  STYLE. 

Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et 
f;rammaticales  du  discours  ;  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de 
deux ,  la  correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être ,  soit  d'éloquence  ,  soit  de 
tout  autre  genre  :  t*étude  de  la  langue  et  l'habitude  d'écrire  les 
donnent  presque  infailliblement  >  quand  on  cherche  de  bonne  foi 
à  les  acquérir 

Stjrle  au  contraire  se  dit  de  qualités  du  discours  plus  parti- 
culières, plus  difficiles  et  plus  rares ,  qui  marquent  le  génie  et 
)è  talent  de  ceint  qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont  la  propriété 
des  termes ,  l'élégance  »  la  facilité ,  la  précision ,  l'élévation ,  la 
noblesse  y  l'harmonie,  la  convenance  avec  le  sujet,  etc. 

Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots  stjrle  et  diction 
se  prennent  souvent  l'un  pour  Tautre ,  surtout  par  les  auteurs 
qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exactitude  rigou- 
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reuse  :  mais  la  distinctioD que  nous  venons  d'établir  ne  nous  pa- 
raît pas  moins  réelle.  * 

ÉLOGB^  LOUANGE.  ^ 

Ils  différent  à  plusieurs  cf^ards  l'un  de  l'autre.  Loiianc^e  ,  au 
singulier  et  précède  de  l'nrtîrle  la  ,  se  prend  dans  uu  sens  ab- 
solu ;  éloge  au  singnller  et  précédé  de  rarU(  le  le ,  se  prend  dans 
un  sens  relatif.  Ainsi  l'on  dit  la  louani^r  (  >t  quelquefois  dan- 
gereuse ;  Vt^loge  de  telle  personne  est  \       ,  est  outre,  etc. 

Louange  ,  nu  singulier,  ne  s'emploie  ^uere  ,  ce  me  semble  , 
avec  le  mot  une  ;  on  dit  un  (^loge  plutôt  qu'une  louange  :  du 
moins  louange ,  en  ce  cas,  ne  >e  dit  guère  que  lorsqu'on  loue 
tjueI<|u'uTi  frune  inanicre  détournée  et  indirecte.  Exemple:  tel 
auteur  a  douué  une  /( //;7f7i;-e bien  fine  à  son  ami. 

Il  seml>Ie  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  hommes,  éloge 
dise  plus  que  louange,  du  moins  en  ce  qu'il  suppose  plus  de 
titres  et  de  droits  pour  être  Ioik^.  :  on  dit  de  quelqu'un ,  qu'il 
a  été  comblé  à'cloges ,  lorsqu'il  a  été  loué  beaucoup  et  avec 
justice;  et  d'un  autre,  qu'il  a  été  acxablé  àe  louanges ,  lors- 
qu'on l'a  /<v//(' à  l'excès  ou  sans  raison. 

Au  conLi  ali  e  ,  en  parlant  de  Dieu  ,  /(;wiï/ig^e  signifie  plus  qae- 
loge  :  car  on  dit,  les  iouangcs  de  Dieu. 

Klogesp.  dit  encore  de^  harangues  prononcées  ott  des  ouvrages 
imprimiij  a  la  louange  de  quelqu'un  i  éloge  funèbre  ,  éloge  his- 
torique ,  éloge  académique. 

Enfin  ces  mots  différent  aussi  par  ceux  auxquels  ou  les  joint  : 
on  dit  jjaîre  /'éloge  de  quelqu'un ,  et  chanter  les  louaoges  de 
Dieu. 

ÉNERGIE,  FORCE. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  f[u'ils  s'appliquent 
an  discours  ;  car,  dans  d'autres  cas,  leurdiftéreuce  saute  aux  yeux. 

Il  semble  qu  énergie  dit  encore  plus  que  force;  et  énergie 
s'applique  principalement  aux  discours  qui  peignent  et  au  ca- 
ractère du  style.  On  peut  dire  d'un  orateur,  qu'il  joint  U  force 
du  raisonnement  à  Vénergic  des  expressions.  On  dit  aussi ,  une 
peinture  énergique  ,  et  des  images  fortes. 

EtfVIB,  lALOVSIE. 

Voici  les  nuances  par  lesquelles  ces  mots  difl'èreut. 

1°.  On  est  jaloux  de  ce  qu'on  possède  ,  et  en^'ieux  de  ce  que 
possèdent  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amant  est  jaloux  de  sa 
maîtresse;  un  prince,  jaloux  i^p  son  aiitorité. 

a*».  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les 
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autres ,  envieux  dit  plus  que  jitloux.  Le  premier  mar(|oe  une 
disposition  habituelle  et  de  caractère  ;  l'autre  peut  designer  un 
sentiment  passager  :  le  premier  désigne  un  sentiment  actuel 
plus  fort  que  le  second.  On  peut  être  quelquefois  jaloux  ^  sans 
être  naturellement  envieux  :  la  jalousie^  surtout  au  premier 
mouvement ,  est  un  sentiment  dont  on  a  quelquefois  peine  à  se 
défendre  ;  Veni'ic  est  un  sentiment  bas  9  qui  rodge  et  tourmente 
celui  qui  en  est  pénétré. 

^ADER  (s'),  ÉCHAPPER  (  S*  )  ,  ENFUIR  (s'). 

Ces  mots  diffèrent ,  en  ce  que  s'évader  se  fait  en  secret,  s*é- 
chapper  suppose  qu'on  a  déjà  été  pris  ou  qu'on  est  près  de  Télre» 
s'mfiiir  ne  suppose  aucune  de  c^  conditions. 

On  fiévade  d'une  prison ,  on  s'échappe  des  mains  de  quel- 
qu'un y  on  fi&^uit  après  une  bataille  perdue. 

FiOÉLITÉ^  CONSTANCE. 

La fidélité  suppose  un  engagement  ;  la  constance  n'en  suppose 
point  :  on  est  fidèle  à  sa  parole ,  et  constant  dans  ses  goàts. 

Par  la  même  raison ,  on  dit  fidèle  en  amour  et  constant  en 
amitié  ;  parce  que  l'amour  semble  un  engagement  plus  vif  que 

Tamitié  pure  et  Simple. 

Par  la, même  raison  encore ,  on  dit ,  un  amant  maUieurenx  et 
fidèle  f  un  amant  malheureux  et  coiwton/ ;  parce  que  le  premier 

est  engagé ,  et  que  rantre  ne  Test  pas. 

Il  semble  que  la  fidélité  tienne  plus  aux  procèdes  ,  et  la  cons- 
tance au  sentiment.  Un  amant  peut  efre  constant  sans  C'ire/î  de  le  ^ 
si  en  aimant  toujours  sa  maîtresse  ,  li  ne  laisse  pas  <r:ivoir  de» 
passades;  et  il  peut  être  fidèle  sans  être  const<inc\  >\\  cesse  d'ai- 
mer sa  maîtresse,  sans  néanmoins  en  prendre  une  autre  :  !a 
fidélité  suppose  une  espl'ce  de  dépendance  ;  un  sujet  fidèle  ,  un 
domestique  fidclc  ,  un  chien  fidcle. 

La  constance  suppose  une  sorte  d'opiuiàlreté  et  de  courage. 
Constant  dans  le  travail ,  dans  les  malheurs,  ha  Julclité des  mar- 
tyrs à  la  religion  a  produit  itius  constance  dans  les  tourmens. 

HUMEUR,  FAICTAISIE,  CAPRICE. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  un  sentiment  vif  et  passager 
dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet;  avec  cette  diiff-ienre  .  «juc 
caprice  et  humctir  tiennent  plus  au  caraclèrc  ,  et  Janta/su  aux 
circonstances,  ou  à  un  tjtat  qui  ne  dure  pas,  et  (luhumcui- 
emporte  outre  cela  avec  lui  une  idée  de  tristesse.  Une  coquette 
a  des  caprices;  un  bypocondre ,  un  misauihrope ,  ont  de  V/iu- 
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meur;  une  femme  grosse,  uneDiânt,  oBt  des  fantaisies,  Fanr- 
taisie  a  rapport  à  ce  qu'on  désire  i  caprice  k  ce  qii*on  dédaigne  ; 
humeur  à  ce  qa'on  entend  ou  qu'on  voit.  De  ces  trois  mots^ySm- 
toisie  est  le  seul  qui  s'applique  aux  animaux  ;  humeur^  le  seul 
qui  s'applique  aux  hommes  ;  caprice ,  le  senlqni  s  applique  aux 
êtres  moraux  s  on  dit  les  caprices  du  sort. 

IMlTBAy  COPIER,  CONTREFAiaE. 

Termes  .qui  désignent  en  général  l'action  de  faire  ressembler. 
On  iiniVe par  estime ,  on  copie  par  stérilité,  on  contre/ait  par 
amusement. 

On  imite  un  ouvrage ,  on  copie  un  tableau ,  on  amtrefiùt  une 
personne. 

On  ânite  en  embellissant  ou  en  gâtant ,  on  ccpie  servilement, 
on  contrefait  en  chargeant. 

JUSTIFIER,  DÉFENDRE. 

L'un  et  l'autre  yeut  dire ,  travailler  à  établir  Tinnocence  ou  le 
droit  de  quelqu'un.  En  voici  les  différences. 

Justifier supçote  le  bon  droit,  ou  au  moins  le  succès.  Défendre 
suppose  sea)ement  le  désir  de  réussir. 

Gicéron  défendit  Milon  ,  mais  il  ne  put  parvenir  à  le  justifier. 
L'innocence  a  rarement  besoin  de  9e étendre;  le  temps  la  jus^ 
tifie  presque  toujours. 

LACoiriQiTB,  coircis. 

L*idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  brièveté. 
Voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  ;  concis  ne  se  dit 
guère  que  des  choses ,  et  principalement  des  ouvrages  et  du 
style  ;  au  fîeu  que  laconique  se  dit  principalement  de  la  con- 
versation ,  ou  de  ce  qui  ^  a  rapport. 

Un  homme trhs-hcontque ,  une  réponse  laconique,  une  lettre 
laconique;  un  ouvrage  concis  ^  un  sijrle  concis* 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  ;  concis  ne 
suppose  que  les  paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être  long 
et  concis ,  lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet.  Une  réponse ,  une 
lettre ,  ne  peuvent  être  à  la  Ibis  longues  et  laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affectation  et  une  espèce  de 
défaut  ;  <;oiiciV emporte  pour  Tordinaire  une  idée  de  perfection  : 
voilà  un  compliment  bien  laconique  ;  voilà  un  discours  bien 
concis  et  bien  énergique. 
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MénSli(S£j,  DÉFIER  (Si  ). 

Ces  deux  mob  marqQftit  en  général  le  défaut  de  confiance  en 
4|uelt|u*un  ou  en  quelque  choie  ,«vec  les  diflërences  suivantes. 

i«.  Se  mcfwr  exprime  un  sentiment  plus  faible  que  se  dt^fwr. 
Exemple  :  cet  hommp  ne  me  parait  pas  franc  ^  je  m*en  méfie i 
cet  autre  est  un  fourbe  avért*  ,  je  m'en  dt[lic. 

1'*.  Se  mcfier  marque  une  disposition  passagère  et  qui  pourra  • 
cesser:  se  dt'Jîer  est  une  disposition  habituelle  et  constante, 
l'xernpie  :  Il  fnut  se  rm'Jicr  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas  encore, 
et  se  (frfif'r  de  ceux  flnml  nu  a  été  iith'  fois  trornp*'. 

3°.  Se  r^/f'/z^T  appartienî  |)his  au  siMiliinent  dont  on  est  allcclé 
actuellemcut  ;  dvjicr  licut  plus  au  earaeli'rc.  i'^xerTipIr  :  Il  est 
presque  également  dangereux  dauN  l  i  socit't»;  de  n  i  tjo  jaiuais 
nir fiant ,  et  d'avoir  le  caractère  di'juuu  ;  de  ne  se  myjicràe  per- 
sonne ,  el  de  se  di'/lrr  de  tout  le  monde. 

i^".  (  )u  se  f/K-fir  des  choses  qu'on  croit  ;  on  5e  </<  //r  iles  <  iioses 
qu'on  uo  «  roit  pas.  Je  lue  nir/ie  <|ue  cet  iiomme  est  un  fripon  , 
et  je  nie  dt^Jie  de  la  vertu  qu'il  affecte.  Je  me  nu'Jic  qu'un  tel  dit 
du  niai  de  moi  ;  mais  quand  il  eu  dirait  du  bien  ,  je  me  défie- 
rais de  ses  louanges. 

5'*.  On  se  mf^/iïMic^  (Irt  Hits ,  <iu  -^v  dt'fic  des  vices.  Exemple: 
Il  faut  sa  nuj/icr  de  la  iegerete  de>  hommes  ,  et  se  défier  de  leur 
perfidie. 

f)".  On  se  méfie  des  qualités  de  l'esprit,  on  se  défie  de  celles 
du  cœur.  Exemple  :  J e  me  m^f/îic  de  la  capacité  de  mon  inten- 
dant ,  et  je  me  défie  de  sa  probité. 

On  se  méfie  dans  les  autres  d'une  bonne  (jualité  qui  est 
réellement  en  eux,  mais  dont  on  ii'aftend  pas  TelTet  (|u'elle 
semble  promettre  ;  on  se  défit-  d'une  bonne  qualiU-  qui  n'est 
qu'apparente.  Exemple  :  Un  général  d'armée  dira  :  je  n'ai  point 
donné  de  bataille  celle  campagne,  parce  que  je  me  méfiais  de 
1  ardeur  que  mes  troupes  témoignaient ,  et  qui  n'aurait  pas  dure 
Ion:; -temps ,  et  que  je  me  défiais  de  la  bonne  volonté  apparente 
de  ceux  qui  devaient  exécuter  mes  ordres. 

8^  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  soi-même ,  011  w  méfie 
d'une  mauvaise  qualité  qu'on  a ,  on  se  défie  d'une  bonne  qualité 
dont  on  n'attend  pas  tout  l'effet  qu'elle  semble  promettre. 
Exemple  :  Il  faut  se  méfier  de  sa  faiblesse  ,  et  se  défier  quelque* 
fois  de  ses  forces  mime. 

9°.  La  méfiance  suppo:,e  qu'on  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  en 
est  l'objet  ;  ia  défiance  suppose  quelquefois  de  l'estime.  Exemple  : 
fin  général  habile  doit  quelquefois  se  méfier  de  l'habileté  de  ses 
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iieiitenans ,  et  se  tlêfier  toujours  des  mouvemens  qu'un  ennemi 
actif  et  rusé  fait  eu  sa  présence. 

OUGtl  IL,  VANITÉ,   FIERTÉ,  HAUTEUR. 

Vorgueil  est  l'opinion  avantageuse  qu'on  a  de  soi  ;  la  vanùé^ 
le  désir  d'inspirer  cette  opinion  anx  autres  ;  la  Jierté ,  l'éloigne- 
ment  de  toute  bassesse  ;  la  hauteur ,  Texpressiou  du  mépris  pour 
ce  que  nous  croyons  au-dessous  de  nous. 

L'orgueil  est  toujours  révoltant  ;  la  vanité^  toujours  rîdicnle: 
la  Jierté,  souvent  estimable  ;  la  hauteur ,  quelquefois  bien,  quel- 
quefois mal  placée. 

La  vanité  et  la  hauteur  se  laissent  toujours  voir  au  dehors; 
Vorgueil ,  presque  toujours;  la  fierté  peut  être  intérieure  ,  et  ne 
se  décèle  souvent  que  par  une  conduite  noble  et  sans  osten- 
tation. 

Lia  hauteur,  dans  les  grands,  est  sottise  ;  la  Jierté  ,  dans  les 
petits  ,  est  courage  :  et  dans  tous  les  états  ,  Vorgueil e$t  vice,  et 
la  vanité  ,  petitesse. 

I^a ^f?r/</ convient  au  mérite  supérieur  ;  la  hauteur,  au  mérite 
opprimé  ;  Vorsrneil  n'appartient  qu'à  l'élévation  sans  mérite;  la 
vanité,  qu'au  uiciitu  médiocre. 

î^ai  vanité  court  après  les  honneurs;  \ai  Jierté  ne  les  recherche 
nîne  les  refuse  ;  Vorgueil  affecte  de  les  dédaigner,  ou  les  demande  ' 
avec  insolence  ;  la  hauteur  en  abuse  quand  ils  sont  acquis. 

SIMPLICITÉ  f  MODESTIE. 

La  simplicité  consiiLe  à  montrer  ce  que  l'on  est;  la  modestie^ 
k  le  cacher. 

-La  simplicité  tient  plus  au  caractère  ;  la  modesiw  ,  à  la  ré- 
flexion. 

La  tànpUeité  plaSt  sans  y  penser;  la  modestie  cherche  k 
plaire. 

La  smyflicité  n*est  famais  fausse;  la  modestie  le  peut  être. 

Une  Tanité  connue  déplatt  moins  quand  elle  se  montre  avec 
shnpUdtéy  que  quand  elle  cherche  à  se  couvrir  du  voile  de  la 
modeÊtie. 

SÙa,  CRRTAm. 

Siîrse  dit  des  choses  ou  de*;  personnes  sur  lesquelles  on  peut 
compter  ,  auxquelles  on  peut  iier  ;  certain  ,  des  choses  qu'on 
peut  assurer.  Exemple  :  Celte  nouvelle  est  certaine  ,  car  elle  me 
vient  d'une  source  très-.^^7//Y  .  On  dit,  un  ami  stir  ^un  espion  n/r/ 
el  non  pas  un  ami  ccriaiti^  un  espion  certain. 

Certain  ne  se  du  que  des  choses ,  à  moins  qu'il  ne  soitques* 
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tion  de  la  personne  même  qui  a  la  certitude.  Je  sais  ccrUu'n  de 
ce  fail  ;  ce  fait  est  tres-ce/taiii**  cet  historien  est  un  teraoin  Irès- 
sâr  dans  les  choses  qu*il  raconte  ,  parce  qu'il  ne  dit  rien  dont  il 
ne  soit  bien  certain.  Maison  ne  dit  point ,  un  historien  certain  ^ 
pour  dire ,  on  historien  qui  ne  dit  que  des  cho«és  certaines. 

Sur  se  construit  avec  de  et  avec  dans  ;  certain  se  construit 
avec  seulement.  Je  suis  sûr  de  ce  iàit  ;  il  est  sûr  dans  le  com- 
merce :  je  suis  certain  de  son  arrivée. 

£n  matières  de  sciences  ,  certain  se  dit  plutét  qae  sûr.  Les 
propositions  de  géométrie  sont  certaines» 

TEXD&ESSE,  SENSIBILITÉ. 

La  tendresse  a  sa  sonroe  dans  le  eœur  ;  la  sensibilité  tient 
aux  sens  et  à  l'imagination.  La  tendresse  se  borne  au  sentiment 
qui  fait  aimer  ;  la  sensibilité  à  pour  objet  tout  ce  qui  peut  af.- 

fecter  l'Ame  en  bien  on  en  mnl.  La  tendresse  est  un  sentiment 
profond  et  dura)>le;  la  sensibilité  n'est  souvent  qu'une  impression 
passagère  ^  quoique  vive.  La  tendresse  ne  se  manifeste  pas  tou- 
jours au  dehors  ;  la  sensibilité  se  déclare  par  des  signes  exté- 
rieurs. La  tendresse  est  concentrée  dans  un  seul  objet  ;  la  sensi- 
bilité est  plus  générale.  On  peut  être  sensible  aux  bienfaits  »  aux 
injures ,  à  la  reconnaissance  ,  à  la  compassion ,  aux  louanges ,  à 
l'amitié  même  ,  sans  avoir  le  cœur  tendre,  c'est-à-dire ,  capable 
d'un  attachement  vif  et  durable  pour  quelqu'un  :  au  contraire  , 
on  peut  avoir  \e  cœur  tendre  sans  être  sensible  h  tout  ce  qui  vient 
d'autre  part  que  àe  ce  qu'on  aime  ;  on  peut  amicr  fmdrrment  , 
sans  manifester  à  ce  qu'on  nime  beaucoup  de  sensibilitc  exté-  ■ 
rieure.  Mais  le  plus  aimablt-  de  tous  hommes  est  celui  qui  est 
tout  à  la  fois  tendre  et  sensiOle  pour  ce  qu'il  aime. 

TIVIDITé,  EMBABRAS. 

La  timidité  est  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose 
de  mal.  V embarras  est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou 
faire. 

La  timidité  ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors  ;  Vembarras 
est  toujours  extérieur. 

La  timidité  tient  au  caractère  ;  Vembarras ,  aux  circons» 
tances. 

On  peut  rivr  /ir}/ifie  '^ans  être  embarrasse  ^  et  eyyiK'nrra^-sê  ' 
sans  être  timidi  .  :  Cette  personne  est  naturellement 

timide  ,  par  considération  et  par  réserve  ;  mais  l'usage  qu'elle 
a  du  monde  fait  qu'elle  n'a  jamais  l'air  emhurrassr  :  au  con- 
traire, cette  autre  personne  n'est  point  itmide  ,  elle  dit  tout  ce 


Digitized  by  Google 


SYNONYMES.  573 

qui  lui  vient  à  la  bouche;  mais  elle  deyieni emOarrassc'e  ^uand 
elle  a  dit  une  soUise. 

TRÉPAS,  HOET,  DÉCÂS. 

Mort  s'emploie  au  style  simple  et  nu  style  figuré,  décès  et 
trépas  ne  s'emploient  qu'au  style  simple  i  trépas ,  qui  est  noble 
dans  le  style  poétique,  a  fait  trépassé ,  qui  ne  s'emploie  point 
dans  le  style  noble.  Ce  n'est  pas  la  seule  bizarrerie  de  notre 
langue. 

VAINCU,   BATTU,  DÉFAIT. 

Gbs  termes  s'appliquent  en  général  k  uAe  antaée  qui  a  eu  du 
dessous  dans  une  action.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

Une  armée  est  vaiVicz/e,  quand  elle  perd  le  champ  de  bataillf  ; 
elle  est  battue,  quand  elle  le  perd  avec  un  e'chec  considérable^ 
c'est-à-tlirp ,  en  laissant  beaucoup  de  morts  et  de  .prisonniers  ; 
elle  est  défaite ,  lorsque  cet  échec  ya  au  point  que  Tarmée  est 
dispersée  ,  ou  tellement  affaiblie  qu'elle  ne  puisse  plus  tenir 
la  campagne. 

Ou  dit  de  plusieurs  généraux  ,  qu'ils  avaient  été  vaincus  sans 
avoir  été  défaits  ;  parce  que  le  lendemain  de  la  perle  d'une 
bataille  ,  ils  étaient  en  état  d'en  donner  une  nouvelle. 

On  peut  aussi  observer  que  les  mots  vaincu  et  dt'fait  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  des  armées  ou  à  de  grands*  corps  :  ainsi  ,  on  ne 
dit  ^joint  (l'un  détachement,  qu'il  a  ete  défait  ouvaùtcu;  on  dit 
qu'il  a  été  battu»  ' 

▼  ÉBITÉ^  GAIVDEDH,  FftANCfltSE,  HAÎTET^. 

La  vérité  est  ferme  et  sans  déguisement  ;  la  candeur,  douce 
et  sans  effort  ;  la  franchise ,  simple  et  sans  art  ;  la  nati'eté ,  na- 
turelle et  sans  affectation. 

La  candeur  est  dans  les  personnes  seulement  ;  la  inertie  est 
dans  les  choses  et  dans  les  personnes}  la  franchise  et  la  naïveté , 
dans  les  discours. 

La  l?aiu/et/r  tient  à  l*ânie;  la  naïveté ,  au  caractère  d'esprit  ; 
la  candeur  marque  ce  qu'on  sent  ;  la  naïveté ,  ce  qu'on  pense  : 
la  candeur  Ëe  laisse  voir  ;  la  naïveté  s'exprime. 

La  candeur  ne  marque  que  des  vertus  agréables  ;  la  vérité 
peut  en  marquer  de  rodes  et  de  sauvages  ;  la  naïveté  peut  mon- 
trer des  défauts,  mais  jamais  des  vices;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
dît,  une  grossièreté  natve ,  et  qu'on  ne  dit  point ,  une  méchan- 
ceté rhîi^. 

VICE,  DÉFAUT,  IMPElITBCTlOir. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  une  qualité  répréhensible, 
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àvec  cette  différence  que  vrice  marque  Une  mauTaise  qualité  mo- 
rale ,  qui  procède  de  la  dépravation  ou  de  la  bassesse  du  oœur  ; 
que  défaut  marque  une  mauvaise  qualité  de  l'esprit ,  ou  une 
mauvaise  qualité  purement  extérieure  ,  et  <\\x  imperfection  est  le 
diminutif  de  défaut, 

La  négligence  dans  lé  maintien  est  une  imperfection;  la  dif- 
formité  et  la  timidité  «ont  des  défauts  ;  la  cruauté  et  ta  lâcheté 
sont  des  vices. 

Ces  termes  diffèrent  aussi  par  les  différens  mots  auxquels  on 
les  joint ,  surtout  dans  le  sens  physique  ou  figuré.  Exemples  : 
Souvent  nne  guérison  reste  dans  son  état  imperfection ,  lors- 
qu'on n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou  le  dé/faut  de  fluidité 
du  sang.  Le  commerce  d'un  Etat  s'affaiblit  par  Vin^tfection 
des  manufactures  «  par  le  défaut  d'industrie  ,  et  par  le  vice  de 
la  constitution. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LELOCUTION  ORATOIRE, 

ET  SUR  LE  STYLE  EN  GÉNÉRAL. 


IQbs  réflexions  sont  destinées  k  développer  les  principes  qu'on 
a  établb  snr  l'éloquence  dans  le  discours  .précédent  ;  les  éloges 
de  justice  et  de  devoir ,  auxquels  on  a  été  ohligé  dans  ce  discours, 
et  les  bornes  qui  lui  étaient  d'abord  prescrites ,  n'ont  pas  permis 
d'y  ttraiter  avec  l'étendue  convenable  cette  matière  importante. 

L'éloquence ,  fille  du  génie  et  de  la  liberté ,  est  née  dans  les 
républiques.  Les  orateurs  ont  appliqué  d'abord  aux  grands  ob- 
jets du  gouvernement  le  talent  de  la  parole  ;  et  comme  dans 
ces  occasions  il  fallait  en  même  temps  convaincre  et  remuer  le 
peuple  f  ils  appelèrent  l'éloquence  l'^rr  de  permader,  G'est<-Mire 
de  prouver  et  d'émouvoir  tout  ensemble. 

Nos  écrivains  modernes ,  pour  la  plupart  copistes  superstitieux 
et  servilesde  l'antiquité,  ont  adopté  cette  définition  ,  sans  faire 
attention  que  les  ancien^  qui  nous  l'ont  laissée ,  y  bornaient 
l'éloquence  k  sa  partie  la  plus  noMe  et  la  plus  étendue,  et  que 
par  conséquent  la  définition  était  incomplète.  En  effet,  combien 
de  traits  vraiment  éloquens  qui  n*ônt  pour  but  que  d'émouvoir, 
et  nullement  de  convaincre  i  Penser  autrement,  ce  Serait  res- 
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sembler  à  ce  metliémattcieii  sévisTe^^ai  après  avoir  lu  la  seëae 
admirable  àn  délire  de  Phèdre,  demaudait  froidement^  qu'est^ 
ce  que  cela  prtmue? 

La  définition  que  noos  avons  donnée  de  l'éIo<pieiice  renferme 
Fidée  la  plus  générale  qa'on  puisse  en  avoir.  Cest>  avon«-*dons 
dit ,  le  talent  de  faire  passer  avec  rapidité  et  d'imprimer  avec 
force  dans  Tâme  des  autres  le  sentiment  profond  dont  on  est 
pénétré.  Cette  définition  convient  à  l'éloquence  mémedn  silence, 
langage  énergique  et  quelquefois  sublime  des  grandes  passions; 
à  Véloquence  du  geste,  qu'on  peut  appeler  Téloquence  du  peuple» 
par  le  pouvoir  qu'elle  a  pour  subjuguer  la  multitude ,  toujoun 
plus  frappée  de  ce  qu'elle  voit  que  de  ce  qu'elle  entend;  enfin» 
à  cette  éloquence  adroite  et  tranquille ,  qui  se  borne  k  convaincre 
sans  émouvoir  ,  et  qui  ne  rberche  point  à  arracher  le  consente- 
ment ,  mais  à  l'obtenir.  Cette  dernière  espèce  d'éloquence  n'est 
peul-ctre  pas  la  moins  puissante  ;  on  est  moins  en  garde  contre 
l'insinuation  que  contre  la  force.  Néanmoins  comme  le  talent 
d'émouvoir  est  le  caractère  principal  de  V éloquence  ,  c'est  aussi 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  principalement  la  considérer. 

Le  propre  de  l'éloquence  est  non-seulement  de  remuer ,  mais 
d'élever  l'âme  ;  c'est  l'eiiet  même  de  celle  qui  ne  paraît  destmée 
qu'à  nous  arracher  des  larmes  ;  le  pathétique  et  le  sublime  se 
tiennent  ;  en  se  sentant  attendri ,  on  se  trouve  en  même  temps 
plus  grand ,  parce  qu'on  se  trouve  meilleur  ;  la  tristesse  délicieuse 
et  douce  ,  que  produisent  en  nous  un  discours ,  un  tableau  tou- 
cbant ,  nous  donne  bonne  opinion  de  nous-mêmes  par  le  té- 
moignage qu'elle  non§  rend  de  la  sensîlnlité  de  notre  âme  ;  ce 
témoignage  est  une  des  principales  sources  du  plaisir  qu'on  goûte 
en  aimant ,  et  en  général  de  celui  que  les  sentîmens'tendrts  et 
profonds  nous  font  éprouver. 

Nous  appelons  l'éloquence  un  talent,  wi  art,  comme  Pont 
appelée  la  plupart  des  riiçtenrs;  car  tout  art  s'acquiert  par 
l'étude  et  par  l'exercice ,  et  l'éloquence  est  un  don  de  la  nature. 
Les  règles  ne  sont  destinées  qu'à  être  le  frein  du  génie  qui  s'égare, 
et  non  le  flambeau  du  génie  qui  prend  l'essor  ;  leur  unique  usage 
est  d'empêcher  que  les  traits  vraiment  éloquens  ne  soient  défi» 
gurés  par  d'autres ,  ouvrages  de  la  négligence  ou  du  mauvais 
goût.  Ce  ne  sont  point  les  règles  qui  ont  inspiré  k  Shakespeare  le 
monologue  admirable  d'HamIet  ;  mais  elles nonseuraient épargné 
la  scène  barbare  et  dégoûtante  des  fossoyeurs. 

On  rend  avec  netteté  ce  que  l'on  conçoit  bien  ;  de  m^me  oii 
énonce  avec  chaleur  ce  que  l'on  sent  avec  enthousiasme  ,  et  les 
mots  viennent  aussi  ni>ément  pour  exprimer  une  émotion  vive 
qu'une  idée  claire.  Le  sentiment  s'affaiblirait,  s'éteindrait  nténlt 
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dans  l'orateur,  par  le  som  Iroid  tt  Kutliti  qu*il  se  donnerait 
pour  le  rendre;  et  tout  le  fruit  de  ses  eltorls  serait  de  persuader 
à  ses  auditeurs  qu'il  ne  ressentait  pas  ce  qu'il  a  voulu  leur  ins- 
pirer. Auriez  ,  et  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  y  dit  un  père  de 
FEglise  aux  chrétiens ,  sentez  vivement^  et  dites  tout  ce  que  i^ous 
voudrez ,  voilà  la  devise  des  orateurs.  Qu'on  interrogé  les  écri- 
vains de  génie  sur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages,  ils 
avoueront  presque  toujours  que  ces  endroits  sont  ceux  qui  leur 
ont  coàté  le  moins,  parce  qu'ils  ont  été  coiniue  inspirés  en  les 
prodttimit.  Débarrassée  de  toute  contrainte  ,  et  bravant  quel- 
quefois les  règles  mêmes  ^  la  nature  produit  alors  ses  plus  grands 
miracles  ;  on  éprooTe  alors  la  vérité  de  ce  passage  de  Quinlilien  : 
Oest  Véme  seule  qui  nous  rend  éloquens,  et  les  ignorons  même, 
quand  wte  violente  passion  les  agite ,  ne  ehenhent point  ce  qtiils 
ontàdire*  Tel  était  Tenthousiasme  qui  animait  autrefois  le  pay^ 
San  du  Danube ,  et  qui  le  fit  admirer  dans  le  sanctuaire  de 
l'éloquence  par  le  sénat  de  Rome.  Cest  ce  même  entbousiasme , 
prompt  à  se  communiquer  à  l'auditeur ,  qui  met  tant  de  diffé- 
rence entre  l'éloquence  parUe,  si  on  peut  se  servir  de  cette  ei- 
pression,  et  l'éloquence  écrite.  L'éloquence  dans  les  livres  est  à 
peu  près  comme  la  musique  sur  le  papier ,  muette  «  nulle ,  et 
sans  vie  ;  elle  y  perd  du  moins  sa  plus  grande  force;  et  elle  a 
besoin  de  Taction  pour  se  déployer.  Nous  ne  pouvons  lire  sans 
être  attendris  les  péroraisons  touchantes  de  Cicéron  pour  Flac- 
eus  y  pour  FonteiuS)  pour  Sextius^  pour  Plancius  et  pour  Sylla , 
les  plus  admirables  modèles  d'éloquence  qne  l'antiquité  nous  ait 
laissés  dans  le  genre,  pathétique  : -qu'on  imagine  Teffet  qu'elles 
devaient  prodiiire  dans  la  bouche  de  ce  grand  homme  ;  qu'on 
se  représente  Cicéron  au  milieu  du  barreau  ,  animant  par  ses 
pleurs  le  discours  leplus  touchant,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre 
ses  bras  ,  le  présentant  aux  juges,  et  implorant  pour  lui  Thu- 
înanite  elle-,  lois  ;  sera-t-oii  surpris  de  ce  qu'il  nous  ajjprendlui- 
inènie  ,  <ju  il  fut  interrompu  par  les  gémissemens  et  les  sanglots 
de  i'auditoire?  sera-t-on  surpris  que  ce  tableau  ait  séduit  et  en- 
traîné les  juges?  sera-t-on  surpris  enfin,  que  l'tioquence  de 
Cicéron  lui  ait  servi  tant  de  fois  à  sauver  des  cliens  coupables  ? 
Aussi  l'Aréopage  ,  qui  ne  voulait  qu'être  juste  ,  avait  interdit 
sévèrement  l'éloquence  aux  avocats.  On  y  demandait ,  comme 
dans  nos  tribunaux ,  plus  de  raisons  que  de  pathétique  ;  et  les 
juges  d'Athènes,  ainsi  que  les  nôtres ,  eussent  fait  perdre  à  Ci- 
céron la  plupart  des  causes  qu'il  avait  gagnées  k  Rome. 

Non-seulement  il  faut  sentir  pour  être  éloquent ,  mais  il  ne 
faut  pas  sentir  à  demi ,  comme  il  ne  faut  pas  concevoir  à  demi 
pour  s'énoncer  avec  clarté.  Pleurez ,  si  vous  voulez  me  tirer  des 
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j>teur$,  dit  Horace  dans  cet  admirable  Art  poétique,  qu'on 
doit  appeler  le  code  du  bon  ffoût  ;  on  peut  ajouter  k  ce  précepte , 
tremblez  et  frémissez ,  si  toqs  Toules  me  foire  trembler  et  fré- 
mir :  il  faut  avouer  cependant,  qifle  si  l'agitation  qui  anime 
l'orateur  au  moment  de  la  production  doit  toujours  être  très- 
vive  f  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  semblable  par  sa  na- 
ture k  celle  qu  il  se  propose  d'exciter.  Notre  Ame  a  deux  ressorts 
par  lesquels  on  la  met  en  mouvement,  h  smiHment  et  tànagi' 
nation.  Le  premier  de  ces  deux  ressorts  a  sans  doute  le  plus  de 
force  ;  mais  l'imagination  peut  quelquefois  en  jouer  le  r6le  et 
en  tenir  la. place.  Cest  par  là  qu'un  orateur,  sans  être  réelle* 
ment  affligé ,  fera  verser  des  pleurs  à  son  auditoire  et  en  répandra 
lui-même  ;  c'est  par  là  qu'un  comédien ,  en  se  mettant  à  la 
place  du  personnage  qu'il  représente ,  agite  et  trouble  les  spec- 
tateurs au  récit  animé  desmalbeurf  qu'il  n'a  pas  ressentis  ;  c'est 
enfin  par  là  que  des  hommes  nés  avec  une  imagination  sensible, 
peuvent  inspirer  dans  leurs  écrits  l'amour  des  vertus  qu'ils  n'ont  « 
pas.  L'imagination  ne  supplée  jamais  au  sentiment  par  l'im- 
pression qu'elle  fait  sur  nous-mêmes  ;  mais  elle  peut  y  suppléer 
par  l'impulsion  qu'elle  donne  aux  autres.  L'effet  du  sentiment 
en  nous  est  plus  concentré  y  celui  de  l'imagination  est  plus  fisit 
pour  se  répandre  au  dehors;  l'action  de  celle-ci  est  plus  vio- 
lente et  plus  courte ,  celle  du  sentiment  est  plus  forte  et  plus 
constante. 

Ainsi  l'émotion  qui  doit  animer  l'orateur,  doit  réparer  par 

sa  véhémence  ce  qu'elle  pourra  ne  pas  avoir  en  durée  ;  elle  ne 

ressemblera  pas  à  celte  a£»^itation  superficielle  que  l'éloquence 
oxcite  dans  los  Ames  froirlrs  ;  impression  purement  mécanique  , 
produite  par  l'exemple  ou  par  le  ton  qu'on  a  donné  à  la  multi- 
tude :  plii^  l  audifeur  aura  de  génie,  plus  aussi  son  impression 
ressemlilei  a  à  celle  de  l'orateur;  plas  il  sera  capable  d'imiter  ce 
qu'il  admire. 

Si  l'effet  de  l'éloquence  est  de  faire  passer  dans  Vimm  des 
autres  le  mouvement  qui  nous  anime,  il  s'ensuit  que  plus  le  dis- 
cours sera  simple  dans  un  grand  sujet ,  plus  il  sera  éloquent , 
parce  qu'il  représentera  le  sentiment  avec  plus  de  vérité.  Je  ne 
sais  par  quelle  raison  tant  d'écrivains  iiiodernes  nous  parlent  de 
l'élocpicacc  fies  choses  ,  comme  s'il  y  avait  «ne  éloquence  des 
mois.  I^'éloquence,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  n'est  jamais 
que  dans  le  sujet  ;  et  le  caractère  du  sujet  ,  ou  plulùL  du  senti- 
ment qu'il  produit,  passe  de  lui-même  au  discours.  L'éloquence 
ne  consiste  donc  point ,  comme  quelques  anciens  l'ont  dit,  et 
comme  tant  d'échos  l'ont  répété  ,à  dite  les  grandes  choses  d'un 
st^le  sublime ,  mais  d'un  style  simple.  C'est  affaiblir  une  grande 
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iàèt  qu9  de  cherdMr  à  la  rdever  par  la  pompe  dss  paroles.  Xjb 
peftlaiiila  a  dît  :  Les  dmx  racontent  la  gUwe  de  Dieu,  et  le 
firmament  amumee  Vrnra^  de  see  mains  s  to  jea  coBunent  tm 
de  nos  fkm  ^jrmds  poètes  it  défiguré  cette  pensée  snUime  en 
voulant  l'étendre  et  l'orner. 

Les  cieux  iustrui&eat  la  terre 

A  téféctt  lear  anienr; 

Tout  ce  que  leur  globe  mitem 

Onèbre  un  Dirn  crf^ateur. 
Quel  plus  subliine  cantique 
%  nue  ce  concert  magnifique 

De  tous  les  célestes  corps  ? 
Quelle  graiulciir  infinie , 
Quelle  du-'uie  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  ? 

L'exemple ,  dîra-t-on  peut-être ,  est  mal  choisi  ;  cette  strophe 
presque  toute  entière  est  mauvaise  en  elle~méme ,  et  indigne 
,  d*être  comparée  à  son  modèle.  Prenons-en  donc  une  autre 
dont  on  ne  puisse  contester  la  beauté,  la  première  du  cantique 
d'Ezecbias  traduite  par  le  même  poëte  i  et  rapprod^ons-ia  de 
l'original* 

J'ai  TQ  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  penchant  ; 
Aa  mûii  de  Boet  années 
Je  Ittacliais  à  mon  couchant  ; 

La  mort  déployant  ses-  ailes , 
Couvrait  d*omSrcs  cLernelics 
La  clarté  dont  je  jouis  ; 
£t  dans  cette  nuit  funeste 
Je  cherchais  en  vaiu  le  resttf 
De  mes  jours  évanouis. 

Quelque  admirables  que  soient  ces  vers  »  on  y  reconnaît  en« 
çore  le  poëte*  Le  midi  et  îe  coi^ekant  des  années,  les  journées 
qui  déclinent  vers  leur  penchant,  les  ailes  de  la  mort  dépk^ées. 
Ces  images ,  belles  à  la  vérité ,  mais  l'ouvrage  de  l'esprit  qui 
cherche  à  peindre ,  et  non  du  sentiment  qui  ne  veut  qu'eipri* 
mer ,  peuvent-elles  être  comparées  à  la'  simplicité  touchante  de 
l'Écriture  y  à  la  tristesse  profonde  et  vraie  avec  laquelle  le  prince 
jeune  et  mourant  se  présente  aux  portes  de  la  mort?  J*ai  dit  au 
milieu  de  mes  jours,  je  veis  mourir  ;  et  foi  cherché  le  reste  de  ' 
mes  ans. 

Allons  plus  loin;  comparons  le  poëte  à  lui'^mémedansleméme 
ouvrage  ;  et  quelque  bellë  que  soit  la  strophe  que  nous  venons 
do  citer  ,  nous  ne  balancerons  point  à  lui  préférer  la  suivante  , 
par  cette  seule  raison  que  l'expression  jr  est  plus  naturelle  et 
mQW«  étudiée  I 
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Aimi  décru  et d*al«rmei  . 
Mon  mal  •embUitsc  noarrir; 

Ft  mes  yeux  noyés  de  larmes 
Etaient  lasses  «le  s'ouvrir. 
Je  disui&  à  ia  uuii  sumbre , 
O  nnit!  to  yas  dan»  ton  oinbre 
jvrensevclir  pour  toi^onr»; 

Jf  rcfîis'iis  h  î'attrore , 
Le  jour  que  lu  fdi»  colore 
Est  le  dernier  de  mes  jours. 

Riea  ne  serait  plas  beau  que  cette  strophe ,  si  rorigiaal  ne  TeUit 
davantage ,  parce  qu'il  est  plus  simple  :  J'ai  dit,  je  ne  verrai  plus 
mon  peuple  ;  et  mesjreux  las  de  se  tourner  vers  le  del  se  sont 

Jcrmés, 

Ou  connaît  les  éloges  justement  dounés  par  Longin  à  ce  pas- 
sage sublime  de  la  Genèse  :  Dieu  dit,  que  la  lumière  se  fasse  ; 
et  la  lumière  se  fit.  Quelques  écrivains  modernes  ont  prétendu 
que  ce  passage,  bien  loin  d'être  un  exemple  sublime,  en  était 
lin  au  contraire  de  simplicité  ;  ils  prenaient  pour  Topposé  du 
sublime  ce  qui  en  feitle  véritable  caractère ,  Texpressiou  simple 
<l*une  grande  idée. 

Mais  passons  un  moment  du  sacré  au  pr(irane  ,  et  donnons 
encore  un  exemple  des  avantages  de  la  Mniplicité  d'expression  , 
pour  rendre  avec  autant  de  vérité  que  d'énergie  les  idées  nobles 
ou  patlu  hfpies  ;  rappelons-nous  de  quelle  manière  Virgile  dé- 
peint Orpliee  ,  seul  avec  sa  douleur  sur  le  rivage  de  la  mer, 
pleurant  sa  chère  Eiiridice  depuis  la  naissance  jusqu'au  déclin 
du  jour.  V>n  pocle  médiocre  ,  un  grand  poète  même  qui  aurait 
eu  moins  de  gont  ,  aurait  décrit  dans  une  phrase  poétique  le 
lever  et  le  coucher  cjlu  soleil;  Ovide  n'y  eût  pas  manqué  ;  mais 
écoutons  Virgile. 

Te  Julcis  cot^ux  ;  t»  $olo  in  UUoTê  seeum , 
Te  venume  dit^  te  dsetdênU  ew$ebat.  ^ 

Si  quelque  chuse  est  au-dessus  de  ces  ver^  aJiairables,  c*est 
peut«^tre  le  commencement  du  psaume  qui  peint  d'une  ma- 
nière si  touchante  et  si  vraie  les  Juifs  en  captivité.  Sur  le  bord 
(les  fleuves  de  Babylone ,  nous  nous  sommes  assis  et  nous  avons 
pleure  ^  en  nons  ressoiivciuiiit  de  Sion. 

Le  stj  le  iiaLurel  et  simple  ,  dit  Pascal  ,  nous  encLaxile  avec 
raison  ;  car  ou  s'attendail  a  un  auteur,  et  ou  trouve  un  homme. 
L'expression  même  la  plus  brillaute  perd  de  son  mérite  dès  que 
la  recherche  s'y  laisse  apercevoir.  Celte  recherche  nous  fait 
sentir  que  l'auteur  s'est  occupé  de  lui,  et  a  voulu  nous  en  oc- 
cuper ;  et  dès-lors  il  a  d'autant  moins  de  droit  k  notre  suffrage  > 
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<|iic  nous  I  accordoua  t<>iijrMir-«  le  plus  tard  e1  Ir  nioms  tju  il  iiunsi 
«•t  possible.  î/afTectatioii  du  btyli-  mut,  d'ailleurs  à  l'expres&iou 
du  senliineut,  et  par  conséquent  ;t  l.i  \rrilé.  lia  ef  rivain  juste- 
ment cclèbre  par  ses  ouvi.i^'(-<  ,  juais  inudule  quelqtieiois  dan- 
gereux et  juge  quelquefois  .su<tpect  en  matière  de  goAt ,  donne 
des  éloges  à  celle  jjhi  agc  de  l r.i  Rochetouf  ault ,  Vesprit  a  été  en 
mot  la  dupe  du  cœur ,  pour  dire  ,  j'ai  cru  ma  maîtresse  pdhle , 
parce  (pw  je  le  souhaitais.  Celle  dernière  expression  est  pour- 
tant celle  de  la  nature  \  c'est  la  seule  qui  se  pr('>!>etile  à  un  amant 
aflligé  :  la  preinière  est  d'un  bel  esprit  qui  n'aime  point  ^  ou  ^ui 
p'ainie  pluf. 

lin  dH  mojent  les  plus  «ûri  pour  juger  si  le  style  a  cette 
•implicite  n  pr^cteitte  et  li  rare ,  c*eit  de  se  mettre  à  la  place 
de  rauteur ,  de  suj)poier  qo'oo  eit  eu  la  même  idée  à  reodra 
que  lui ,  et  de  voir  «i ,  tant  effort  et  MUt  apprêt ,  on  l'aurait 
rendue  de  même  : 

O  nialtieurrnx  Phocaii!  O  trop  hetireox  Maurice  I 
Tu  rrtrotivcs  deux  filt  poor  mourir  après  toi , 
Ët  je  n'en  pnii  Uoaver  pour  régner  après  moi. 

L'homme  le  ptui  ordinaire  ajrant  ce  lentiment  à  exprimer  , 
raorait-il  ënonce  en  d'autrei  termes  que  G>rneille7  La  feule  dif- 
férence entre  Tbomme  ordinaire  et  le  ((rend  homme ,  c'est  que 
le  dernier  a  trouvé  ce  lenitment  dant  ion  âme ,  et  qne  l'antre 
enrait  eu  besoin  qu'on  le  lut  suggérât. 

Aussi  les  traits  vraiment  éloquens  sont  ceux  qui  se  traduisent 
avec  le  motos  de  peine,  parce  que  ta  grandeur  de  l'idée  subsiste 
toujours  sous  quelque  forme  qu'on  la  présente ,  et  c|u*il  n'est 
point  de  langue  qui  se  refuse  à  l'expression  naturelle  et  simple 
d'un  sentiment  sublime. 

Les  hommes,  dit  un  pltilosophe  moderne ,  onl  tous  à  peu 
près  le  iiiniie  fond  de  pensées;  ils  ne  différent  guère  que  par  la 
manière  dont  ils  les  rendent.  Il  y  a  ,  ce  me  semble ,  du  vrai  et 
du  faux  dans  cette  maxime.  Tou>  les  hommes  ont  le  même 
fond  de  pensées  communes,  que  l'homme  ordinaire  exprime 
sans  agrément,  et  Tbomme  d'esprit  avec  grâce;  une  grande  idée 
n*apppartient  qu'aux  grands  génies  ;  les  esprits  médiocres  ne 
l'ont  que  par  emprunt  i'>  montrent  même ,  par  les  ornemens 
qu'ils  lui  prêtent  ,  qu'elle  n'était  point  chez  eux  dans  son  ter- 
roir naturel,  et  s'y  trouvait  dénaturée  et  transplantée. 

Mais,  dira-t-on  ,  si  l'éloquence  proprement  dite,  colle  qui  se 
propose  do  nous  remuer  par  de  grands  objets,  a  m  pru  l'psnin 
des  ri'gles  do  rélocntion  ,  si  elle  ne  dnit  avoir  d'autre  expression 
que  celte  qui  est  dictée  par  la  nature  ;  pourquoi  donc  les  anciens, 
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dans  leurs  écrits  sur,  réioqoence ,  ont^ils  doiiiié  tant  de  règles  de 
réIoGatton  oratoire'?  cette  question  mérite  d'être  approfondie. 

L'éloquence  ne*  consiste  proprement  qoe  dans  des  traits  vift 
et  rapides;  son  effet  est  d'émouvoir  vivement  «  et  tonte  émotion 
s'affiiiblit  par  la  durée.  L'éloquence  proprement  dite  ne  peut 
donc  régner  que  par  intervalles ,  dans  nn  discours  de  quelque 
étendue  »  l'éclair  part  et  la  nue  se  referme.  Mais  si  les  ombres 
du  tableau  sont  nécessaires ,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  fortes  ; 
il  faut  sans  doute  à  l'orateur  et  à  l'auditeur  des  endroits  de  re^ 
poSy  mais  dans  ces  endroits  l'auditeur  doit  respirer ,  et  non  s'en* 
dormir  ;  et  c'est  aux  charmes  tranquilles  de  Télocution  à  le  tenir 
dans  cette  situation  douce  et  agréable.  Ainsi  (ce  qui  semblera 
paradoxe  ^  sans  en  être  moins  vrai  )  les  règles  de  Télocution  ne 
sont  nécessaires  que  pour  les  morceaux  qui  ne  sont  pas  propre- 
ment éloquens»  et  oii  la  nature  a  besoin  de  Tart.  L'homme  de 
génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dans  nn  style  faible  et  négligé, 
que  lorsqu'il  n'est  point  soutenu  par  sa  matière'  ;  c'est  alors  qu'il 
doit  songer  à  l'élocution  et  s'en  occuper;  dès  qu'il  aura  de  grandes 
choses  à  dire ,  son  élocutton  sera  telle  qu'elle  doit  être  sans  qu'il 
y  pense.  Les  anciens,  si  je  ne  me  trompe ,  ont  senti  cette  vérité, 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  traité  de  l'élocution  avec  tant 
de  détail  ;  c'est  aussi  dans  la  même  idée  que  nous  allons  en 
tracer  légèrement  les  principes. 

L'élocution  a  deux  parties  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  , 
quoique  souvent  ou  les  confonde,  la  diction  et  le  style  La  dic- 
tion n'a  proprement  de  rapport  qu'aux  quahtt's  c:i  un  ma  ticales 
du  discours,  la  correction  et  ia  clarté  :  le  stvle  ni  <  onlraire  ren- 
ferme les  qualités  de  l'élocution  plus  particulières,  phi<;  diffi- 
ciles et  plus  rares  ,  <pn  marquent  le  génie  ou  le  talent  de  celui 
qui  écrit  ou  qui  parie,  telles  sont  la  propriété  des  termes,  la 
noblesse ,  l'harmonie  et  la  facilité.  Parcourons  successivement 
ces  difTérens  objets.  ' 

Quoicjue  la  correction  soit  une  qualité  si  essentielle  qu'il  est 
inutile  de  la  recommander,  l'orateur  ne  doitpas  néanmoins  s'en 
rendre  tellement  esclave  qu'elle  nuise  à  la  vivacité  nécessaire 
du  discours  ;  de  légères  fautes  sont  alors  une  licence  heureuse  ; 
c'est  un  délaut  d'être  incorrect;  mais  c'est  un  vice  d'être  froiii. 
Lorsque  Racine  a  dit , 

Je  t'aimiiw  ineomunt ,  qu'etutti-je  faîl  fidèle? 

îl  a  mieux  aimé  être  ineiact  que  languissant ,  et  manquer  à  la 
grammaire  qu'à  l'expression. 

La  clarté ,  cette  loi  fondamentale ,  aujourd'hui  négligée  par 
tant  d'écrivains ,  qui  croient  être  profonds  et  qui  ne  sont  qn'obs* 
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cur» ,  coii!»i>lp  il  i  viiei  iiori-^euk'iueiit  Ic^  cun^lructions  louches, 
et  les  phrase»  Iroj)  c)l.trL,•f''^?^  «l'i^lrcs  acccssoirej»  à  ridée  pn'nfipale, 
mai-»  encore  le<>  tours  cingr.iiJuiialKjiiet  dout  la  mulliludc  ne 
peut  !»enUr  la  iineise  ;  car  l Orateur  ne  «îoit  jamais  oublier  que 
ce^t  a  la  inuttitude  qu'il  parle,  i|uc  c'c^ït  elle  ({u'i!  doit  émou- 
voir, alti  n  lrir,  entraîner.  L'éloquence  (jiiî  n'est  pa»  pour  le 
^rand  n'iij||>ie  ,  n'e^t  p;»s  de  l'éloqn^^nro    (  rpcudanl  si  rorateur 
doil  bani  tr  de  >on  di^cnurs  la  Ini* i       i  ammalique  ,  qui  n'est 
souvent  que  l'art  puéril  cl  uiéprisaUle  de  taire  paraître  les  chose-» 
plu»  ingénieuses  qu'elles  ue  &oal,  d  e»t  uue  autre  espèce  de  fi- 
nesse qui  lui  est  permise,  quelquefois  même  nécessaire,  et  qu'il 
ne  laul  pa>4  r  .ut  lalre  avec  Tobscunté.  L'obscurité  consiste  i  ne 
point  ollà  n  ilc         net  à  l'esprit,  la  linesse  à  en  |irésenter  deux  , 
un  clair  et  simple  jH>ur  îe  vulgaire,  un  jilus  adroit  et  jilua  dé- 
tourné que  les  gens  d'opiiL  aperçoivent  et  saisissent,  cl  pour- 
quoi n'y  aurait-d  pai>  dans  un  dii»couri  d'éloquence  des  Iraitt» 
uniquement  réservés  aux  seuls  hommes  dont  l'orateur  doit  réel- 
Jeaieat  ambitionner  l'estime?  c'est  aux  gens <l*esprit  à  le  juger, 
«I  il  la  multitude  à  lui  obéir.  Qu  il  »oit  néasunoiiif  tobre  et  cir- 
conspect dans  l'usage  de  cette  finesse  même  ;  «urtoiil  qu'il  se 
rinlerdife  sévèremeut  dent  les  suîeti  susceptiblei  d'eUvatioii  ou 
de  véhémence ,  qui  n^eiigent  c|tt'ttn  coloris  -mâle  et  des  traits 
forls  et  marqués  ;  la  finesse  d'expression  dans  ces  sortes  de  sn« 
jeu  en  bannirait  la  noblesse,  et  ne  servirait  qu'à  les  énerver  sans 
les  embellir.  Il  en  est  du  style  comme  du  caractère.;  la  gran- 
deur et  la  finesse  j  sont  incompatibles. 

Si  on  furend  à  la  lettre  ce  qui  se  dit  communément ,  que  îe 
'  caractère  de  notre  langue  iit  la  clarté,  on  croira  qu'il  n'en  est 
aucune  pins  favorable  à  l'orateur;  il  ne  faut  pour  se  détromper 
qu'avoir  écrit  en  français ,  on  interroger  ceux  qui  ont  pris  cette 
peine.  Aucune  langue  sans  exception  n'est  plus  snîette  à  l'obs- 
curité que  la  n^tre ,  et  ne  demande  dans  ceux  qui  en  font  usage 
plus  de  précautions  minutieuses  pour  être  entendus.  Ainsi  la 
clarté  est  l'apanage  de  noire  langue  ^  en  ce  seul  sens  qu'un  écri- 
vain français  ne  doit  Jamais  perdre  la  clarté  de  vue,  comme  étant 
prête  k  lui  échapper  sans  cesse.  On  demandera  sans  doute  com- 
ment une  langue  sujette  à  ce  défaut  importun,  timide  d'ailleurs» 
sourde  et  peu  abondante,  a  fait  dans  TEuropc  une  si  prodigieuse 
fortune?  plusieurs  raisons  y  ont'contribué  ;  la  grandeur  oii  la 
France  est  parvenue  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  la  supcrio- 
rile  de  nos  bons  écrivains  eu  matière  de  goût  sur  ceux  des  au- 
tres nations,'  etpeut^tre  aussi  cette  destinée  quelquefois biaarre^ 
qui  décide  apparemment  de  la  fortune» des  iangttes  comme  do 
^§iïç  dei  hommes. 

« 
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Outre  la  clarté  et  la  correction  purement  grammaticales ,  qui 
n'ont  de  rapport  qu'à  la  diction  »  il  est  une  antre  sorte  de  clarté 
et  de  correction  non  moins  essentielles ,  qui  appartiennent  au 
style  ;  elles  consistent  dans  la  ]Hropriëté  des  termes.  Cliez  les  au- 
teurs médiocres,  Texpression  est ,  pour  ainsi  dire,  toujours  à 
côté  de  ridée  ;  leur  lecture  fait  aux  bons  esprits  le  incine  genre 
de  peine  que  ferait  à  des  oreilles  délicates  un  chanteur  dont  la 
voix  serait  entre  le  faux  et  le  juste.  La  propriété  des  termes  est 
au  contraire  le  caractère  distinctif  des  grands  écrivains  ;  c  est 
par  ià  que  leur  style  est  toujours  au  niveau  de  leur  sujet  ;  c'est 
à  cette  qualité  qu'on  reconnaît  le  vrai  talent  d'écrire  et  non  à 
Tart  futile  de  déguiser  par  un  vain  coloris  des  idées  communes. 

C'est  ausbi  la  nécessité  d'employer  partout  le  ternie  propre  , 
qui  rend  les  bons  \ers  si  rai  e^  ,  par  la  contrainte  que  la  poésie 
impose ,  et  qui  oblige  à  tout  moment  les  versificateurs  médiocres 
à  ne  rendre  que  faiblement  ou  imparfaitement  leur  pensée, 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'en  avoir  une.  Mais  dans  ceux  qui  ont 
le  talent  de  la  poésie,  cette  contrainte  même  devient  une  source 
de  beautés.  L'obligation  oii  se  trouve  lé  poëte  de  chercher  l'ex- 
pressioa  ,  lui  fait  souvent  rencontrer  la  p!ii>  énergique  et  la 
plus  pru])rr  ,  (jn'il  n'eût  pent-être  pas  trouvée  s'il  eût  écrit  en 
prose  ,  parce  <]ue  ]a  pai  cbsc  nalurelle  l'eût  porté  à  se  contenter 
du  premier  mot  qui  se  serait  offert  à  sa  plume.  Cette  contrainte 
et  lesaTantages  qui  en  naissent,  sont  peut-être  la  tueilleure  rai<* 
son  ^'on  puisse  apporter  en  faveur  de  la  loi  si  rigoureusement 
obsenrée  jusqu'ici^qui  veut  que  les  tragédies  soîenten  vers;  mais 
il  resterait  k  examiner  si  l'observation  de  cette  loi  n'a  pas  pro- 
duit plus  de  mauvais  vers  que  de  bons  ^  et  si  elle  n'a  pas  été  nui- 
^  sible  à  d'excellens  esprits ,  qui ,  sans  av<»r  le  talent  de  la  poésie, 
possédaient  supérieurement  celui  du  théâtre. 

De  la  propriété  des  termes  naissent  la  précision ,  l'élégance  et 
l'énergie ,  suivant  la  nature  des  sujets  qu'on  traite ,  ou  des  objets 
qu'on  doit  peindre;  la  précision  dans  les  matières  de  discussion» 
l'élégance  dans  les  sujets  agréables ,  l'énergie  dans  Jes  sujets 
grands  ou  pathétiques. 

Ces  qualités ,  en  rendant  le  s^le  convenable  au  sujet ,  lut 
donneront  nécessairement  de  la  noblesse ,  puisque  l'orateur  doit 
écarter  avec  soin  les  idées  populaires  et  les  sujets  bas.  Il  est  vrai 
que  la  bassesse  des  idées  et  des  sujets  est  trop  souvent  arbi* 
traire.  Les  anciens  se  donnaient  là-dessus  beaucoup  plus  de  li- 
berté que  nous,  qui,  eu  banissant  de  nos  mœurs  la  délicatesse, 
Ta  vous  portée  jusqu'à  Tcxccs  dans  nos  écrits  et  dans  nos  discours. 
Mais, quelque  peu  philosophe  qu'une  nation  puisse  être  sur  ce 
point I  l'orateur  qui  veut  réussir  auprès  d'elle,  doit  se  conformer 
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aux  préjugés  qui  la  dominent ,  et  qu'où  poul  appeler  la  philoso- 
pftie  du  vulgaire  ;  le  génie  même  les  braverait  en  vain  ,  surtout 
chei  un  peuple  léger  et  frivole ,  plus  frappé  du  ridicule  que  sen- 
sible au  grand  ,  sur  qui  une  expression  sublime  peut  manquer 
«on  effet ,  mais  &  qui  une  expression  populaire  ou  triviale 
n'ëchappe  jamais ,  et  qui  à  la  suite  de  plusieurs  pages  de  génie  y 
pardonne  à  peine  une  ligne  de  mauvais  goût. 

Venons  à  l'harmonie ,  un  des  omemens  les  plus  indispensables 
du  discours  oratoire.  Demander  s'il  y  a  une  harmonie  du  style, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose  que  de  demander  s'il  j  a  une 
musique  ;  et  vouloir  le  prouver ,  est  presque  aussi  ridicule  que 
de  le  mettre  en  question.  Il  y  a  sans  doute<^e8  oreilles  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  l'harmonie  oratoire ,  comme  il  en  est  d'in- 
sensibles à  l'harmonie  musicale  ;  mais  c'est  à  la  nature  à  les  re- 
faire ,  et  non  au  raisonnement  à  les  corriger.  Les  anciens  étaient 
extrêmement  délicats  sur  cette  qualité  du  discours  ;  on  le  voit 
surtout  par  un  passage  de  Gcéron  ' ,  ou  en  rapportant  le  trait 
éloquent  d'un  tribun  du  peuple  ,  qui  invoquait  les  mânes  d'un 
citoyen  contre  un  fils  séditieux ,  il  parait  encore  plus  occupé 
de  l'arrangement  des  mots  que  de  la  grande  idée  qu'ils  expri» 
ment.  Cette  attention  de  Cicéron  à  l'harmonie  dans  un  mor- 
ceau patbcftîque  ,  ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons 
avancé  ,  que  les  idées  fortes  et  grandes  dispensent  du  soin  de 
cbercher  les  termes  ;  il  s'agit  ici ,  non  de  rexpression  en  elle- 
même,  mais  de  la  rlisposihon  mécanique  fies  mots.  La  première 
est  dicféf  pnr  1i  u.iture  ;  c  est  ensuite  à  l'oreille  et  à  l'art  d'ar- 
ranger le:>  Lerujes  de  la  manière  la  plus  harmonieuse.  Il  en  est  de 
l'orateur  comme  du  musicien,  à  qui  le  g»''nie  seul  inspire  le 
chant ,  mais  (pie  l'oreille  et  l'art  conduisent  dans  l'enchainement 
des  modulations, 

Qutjique  notre  poésie  et  notre  prose  soient  m  oins  susceptibles 
d'harmonie  que  ne  l'étaient  la  prose  ou  la  po '  le  des  anciens  , 
elles  ont  cependant  chacune  une  sorte  de  niclodie  qui  leur  est 
propre.  Peut-être  même  celle  de  la  prose  a  l-elle  un  avantage, 
en  ce  qu'elle  est  moiua  mouotoue  ,  et  par  conséquent  moins  fa- 

■  J'étais  présent ,  dit  Cicéron,  loraquc  C.  Carbon         dans  une  hartagim 

an  peuple  :  «  i)  Alarce  Dnac  (patrem  appelio)  tu  diccrc  solebas  sacram  esse 
»  lientpublicain  ;  f/uuuutque  eam  vioiafisset ,  ab  omnibus  esse  fi  pœiuii 
»  persoiutas;  palt  is  dulum  sapiens ^  temeriias Jilii  comprobai^ii.  Cciic  chute 
»  eomproèittfit,  ajoute  Cicéron ,  exdla  par  son  narmonie  nu  cri  d'admîralion 
»  dans  toute  Taiisemblee.  Qu^oq  diinge  Tordre  das  mots ,  et  qu^on  mette  cohh 
>*  probaf  il  Jilii  temeritas  ,  il  aura  plus  rieii,;<im  nihil  etit.  *•  Voill»,  poni 
le  dire  en  pas&aat,  de  «(uoi  ne  bc  seraient  pas  doute»  nos  lalii^stes  moderne», 
qui  prononcent  le  latin  Nnt»i  mal  qu^ils  le  parlent.  Mail  cet  «temple  saffii 
poar  prottTer  oombiea  les  anciens  «uieotieoiiblci  à  lliammiie. 


\ 


Digitized  by  Google 


SUR  L'ÉLOCljTlOiS  ORATOIRE.  7.85 

ligante.  La  difficulté  vaii^cue  est  le  grand  mérite  de  la  poésie  « 
et  la  principale  source  du  plaisir  qu'elle  nous  cause.  Ne  serait- 
ce  point  par  celte  raison  qu'il  est  rare  de  lire  de  suite  et  sans 
dégoût  im  long  ouvrage  en  vers  ,  et  que  les  charmes  de  la 
versification  nous  touchent  moins  à  mesure  que  nous  avançons 
en  âge  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  comnae  ce  sont  les  poètes  qui  ont  formé 
les  langues  ,  c'est  aussi  l'harmonie  âo  la  poésie  qui  a  fait  naître 
celle  de  la  prose.  Malherbe  faisait  parmi  nous  des  odes  harmo- 
nieuses ,  lorsque  notre  prose  était  encore  barbare  et  grossière  ; 
c'est  à  Balzac  (|uc  nous  avons  l'obligation  de  lui  avoir  le  pre- 
mier donné  de  riiaraiouie.  «  L'éloquence  ,  dit  très-bien  M.  de 
>»  Voltaire,  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  qu'on  admira 
»  Bakac  de  son  temps  ,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  d« 
»»  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste  dans  le  choix  h  irmo- 
>•  nîeux  des  paroles ,  et  même  pour  l'avoir  souvent  employée 
»»  hors  de  sa  place.  >»  Le  style  de  Thucydide  ,  auquel  il  ne 
manque  que  1  iiarmonic,  ressemble,  selon  Cicéron,  au  bouclier 
de  Minerve  par  Phidias  ,  qu'on  aurait  mis  en  pièces. 

Deux  choses  charment  Toreille  dans  le  discours  ;  le  son,  et  le 
nambt^sle  son  par  la  qualité  des  mots,  le  nombre  par  leur  ar- 
rangement. Il  est  difficile  à  Torateur,  pour  peu  qu'il  ait  d'oreille 
et  d'organe ,  de  se  méprendre  sur  ces  deux  points.  La  pronon* 
ciation  seule  lui  fera  aisément  distinguer  les  mots  doux  et  so- 
nores f  de  ceux  qni  sont  rudes  et  sourds ,  et  par  la  même  raison 
les  mots  dont  la  liaison  est  harmonieuse  et  facile ,  de  ceux  dont 
Tunion  est  dure  et  raboteuse.  Mais  il  est  dans  l'harmonie  une 
antre  condition,  non  moins  nécessaire  que  le  choix  et  la  succes- 
sion des  mots ,  et  qui  demande  une  oreille  plus  délicate  et  plus 
exercée.  Gomme  dans  la  musique  l'agrément  de  la  mélodie  vient 
non  •seulement  du  rapport  des  sons ,  mats  de  celui  que  les 
phrases  de  chant  doivent  avoir  entre  elles ,  de  même  l'harmonie 
oratoire  (plus  analogue  qu'on  ne  pense  à  l'harmonie  musicale) 
consiste  à  ne  pas  mettre  trop  d'inégalité  entre  les  membres  d'une 
même  phrase ,  et  surtout  à  ne  pas  faire  ses  derniers  membres 
trop  courts  par  rapport  aux  premiers  ;  à  éviter  également  les 
périodes  trop  longues  ,  et  les  phrases  trop  étranglées  et  pour 
ainsi  dire  à  demi  closes  ;  le  style  qui  fait  perdre  haleine,  et  celui 
qui  oblige  à  chaque  instant  de  la  reprendre  ,  et  qm"  ressemble  à 
unesorte  de  maicjuelerie;  àsavoir  enini  cnLi-eiiK'lcr  les  périodes 
arrondies  et  sont  i  nues  ,  avec  d'autres  qui  le  soietit  moins  ,  et  qui 
servent  comme  de  repos  à  l'oreille.  On  ne  saurait  croire  ,  et  je 
ne  crains  point  là-dessus  d'être  démenti  par  les  bous  juges,  com- 
bien un  mot  plus  ou  moms  long  à  la  fin  d'une  phrase ,  une  chute 
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masculine  ou  féminine,  et  quelque  t'ois  une  syllabe  de  phn  ou 
ùe  moins  dans  îe  corps  de  la  phrase  ,  produisent  de  différence 
dans  l'harmonie.  L'étade  réfléchie  des  grands  maîtres,  et  surtout 
nn  organe  sensible  et  sonore,  en  apprendront  plus  sur  ceJa  4ue  . 
tontes  les  règles. 

Au  reste,  raffectatîon  et  la  contrainte ,  ennemies  des  Beautés 
en  tout  genre ,  nfe  le  sont  pas  moins  dans  celoi-ct.  Gicéron  ,  si 
difficile  d'ailleurs  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à  Fharmonie  da 
stjle ,  condamne  avec  raison  Théopompe  ,  pour  aVoir  porté 
jusqu'à  l'excès  le  soin  mintitieux  d'éviter  le  concours  desvoyelles*. 
Cest  à  Fusage  et  à  Toreilleâ  procurer  d'eux-mêmes  cet  avantage 
sans  «{u'on  le  cherche  avec  fiitigue.  L'orateur  exercé  aperçoit 
par  une  espèce  d'instinct  la  socession  harmonieuse  des  mots  , 
comme  un  bon  lecteur  voit  d'un  coup  d'œil  les  syllabes  qai  pré* 
cèdent  et  celles  qui  suifent. 

A  l'exemple  des  anciens ,  nous  avons  banni  avec  raison  les 
grands  vers  de  notre  prose  ;  mais  on  a  remarqué  que  la  prose  la 
plus  sonore  contient  beaucoup  de  vers  d'une  plus  petite  mesure, 
qui  étant  d'ailleurs  entremêlés  et  sans  rime,  donnent  k  la  prose 
nn  des  agrërnens  de  la  poésie  sans  lui  communiquer  la  mono- 
tonie et  l'uniformitc  qu'on  reproclie  à  nos  vers.  La  prose  de  Mo- 
lière est  tonte  pIpiTio  fie  vers  dp  rptie  espèce  :  en  voici  uu  eiemple 
tiré  de  la  première  sceue  du  Sicilien, 

Chut ,  n^avaoccs  pas  davantag». 

Et  demeurez  en  cet  endroit 

Jasqu^à  ce  que  je  vous  appelle. 

Il  faii  noir  comme  dans  un  four; 
Le  cîels*e<t  habillë  ce  soir  cnscaramonche, 

Et  je  ne  vois  pas  une  <"toi!r 
^  Qui  monire  le  bout  de  son  nez. 

Sotte  condition  que  celle  d'un  enclave! 

De  ne  vivre  jamaia  pocir  soi , 

Et  d'être  toujours  tout  entier 
Aux  passions  d'on  maître,  etc. 

Le  reste  de  la  pièce  est  à  peu  près  semblable  à  cê  début. 

L'arrangement  harmonique  des  mots  ne  peut  quelquefois  se 
concilier  avec  leur  arrangement  logique  ;  quel  parti  faut-il 
prendre  alors?  un  philosophe  rigide  ne  balancerait  pas;  la  rai- 
son «ft  son  maître ,  je  dirais  presque  son  tyran.  L'orateur  soumis 

'  Je  remarquerai  à  cette  oqca5ion  uuc  bizai  icrie  de  notre  poésie  j  c'e&t  de  oc 
permettre  la  rencoiiire  clet  Taydlet  que  dans  ka  ost  oii  «Hé  a  le  plos  de  da- 
teië.  Dans  immotée  k  mes  yeux  le  concooi»  des  voyelles  est  oertiinenent 
plus  sensible ,  et  par  conse'quent  plus  rude  que  dans  immole  h  mrs  rrux.  Ce- 
pendant Tun  est  permis  en  poésie ,  el  Tautre  ne  Test  pas.  De  uièine  le  con- 
cours des  voyelles  ait  permfo  en  poe'sb  devant  r& aspirée ,  quoique  eatle  aspi- 
ration rende  le  concours  pins  marqtté. 
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%  l'oreille  «atant  que  le  philosophe  Test  à  la  raison ,  sacrifie  sui- 
vant les  cas  y  tantôt  Tharmonîe ,  tantôt  la  justesse  ;  Tharmonie 
quand  il  veut  frapper  par  les  choses ,  la  justesse  quand  il  ne  veut 
que  séduire  par  Texpression.  Mais  ces  sacrifices  ^  quels  qu'ils 
soient,  doivent  toujours  être  très-rares,  et  surtout  très-légers, 

'La  réunion  de  la  justesse  et  de  Tbarmonie  était  vraisembla- 
Uement  le  talent  supérieur  de  Démosthène.  Mais ,  dans  une 
langue  morte ,  le  mérite  de  ces  deux  qualités  disparait  en  grande 
partie  :  on  le  suppose  plutôt  qu'on  ne  le  sent  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  quelques  modernes ,  en  rendant  justice  d'ailleurs 
à  l'éloquence  de  Démosthène  ,  n'en  ont  pas  paru  échauffés  an 
même  degré  que  les  Athéniens.  Cette  nation  délicate  et  sensible, 
qni  connaissait  l'éloquence  et  sa  langue  ,  avait  raison  sans  doute 
d'écouter  Démosthène  avec  admiration  ;  la  nôlrr  nr  serait  qu'un 
enthousiasme  outré  ,  «;î  pWp  cîait  au  même  degrt;  que  la  leur. 
L'estime  raisonuée  d'un  pliilosophe  honore  plus  les  grands  écri- 
vains que  les  exclamations  de  collège,  et  la  prévention  des  pé- 
dans.  Pindare  fut  certainement  un  grand  poète  ;  j)lu';  à  portée 
que  nous  d'en  décider,  toute  raîili  piité  l'a  jugé  tel ,  et  elle  s'y 
connaissait  ;  mais  est-ce  une  r.n^on  pour  que  nous  l'admirions 
comme  des  enfans  jusque  dans  ses  écarts  mémo  ?  Peut-on  rien 
lire  de  plus  ridicule  que  le  commentaire  de  Despréaux  sur  la 
première  ode  de  cet  auteur  ,  et  ses  efforts  pour  travestir  en  su- 
bliiuc  !e  mélange  bizarre  que  le  poète  grec  fait  dans  la  même 
strophe  ,  de  l'eau  ,  de  l'or  ,  et  du  soleil  avec  les  jeux  olym- 
piques? Si  Perrault  et  Chapelain  as  aient  fait  une  pareille  strophe, 
quelle  matière  de  plaisanterie  ils  eussent  fournie  au  satirique  ? 

Revenons  à  notre  sujet.  Quelque  agréable  que  l'harmonie  soit 
en  ellernéme ,  elle  perdra  beaucoup  de  son  prix ,  si  elle  n'est 
ettiployée  qu'à  orner  un  style  lâche  et  diffbs.  Le  slyle  serré , 
quand  il  n'est  d'ailleurs  ni  décousu  ni  ohscur ,  a  le  premier  de 
tous  les  mérites ,  celui  de  rendre  le  discours  semblable  k  la 
ifaarche  de  l'esprit ,  et  à  cette  opération  rapide  par  laquelle  des 

*  £d  veut-on  la  preavc  par  rapport  à  rbarmoitie?  £a  proacnçaiu  de»  vers 
latins  001»  ectropiotu  k.  tout  moment  la  proaodie  «t  la  mesure,  noiiâ  faisons 
bief  ce  qui  est  lonc;,  et  long  ce  qui  est  bref;  nous  appuyons  snr  des  voyelles 

qui  devraient  disparaître  pnt  l'clision,  nons  scandons  fnfiii  les  vers  .^i  contre 
sens  ;  cependant  nous  trouvons  dans  les  vers  latins  lic  l'harmonie  ;  est-ce  r.ii^dti 
ou  prcjugé?  J'ai  dit  que  nous  scaadionti  les  vers  ù  contrc-iieni»^^  la  demom»tra- 
tion  en  est  facile.  En  scandant,  par  exemple,  les  vers  bexamèlres,  nons  000s 
arrêtons  sur  la  dernière  syllabe  des  dactyles  ;  cependant  cette  dernière  syl* 
labe  est  une  brève;  c*e»t  comme  si  dans  «ne  mesure  composée  d'une  noîr*-  et 
de  deux  croches,  on  s'arrêtait  et  on  appuyait  sur  la  dernière  croche  j  on  scande 
nos  irers  commet!  les  dactyles  au  lieod*étre  nnelongoe  enivie  de  detut  brèves, 
étaient  deux  brères  suivies  d*nne  longue.  Les  mnsiciens  m*entendrOnt,  et  il 
fandt'ait  trop  de  paroles  ponr  ne  ftire  entendre  ans  antres. 
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intelligences  se  L(nnimiin({ueraieiit  leurs  idées.  Il  arrive  sou- 
vent dV'trc  aussi  ohsrur  en  fuyant  la  brièveté  qu  cii  la  cher- 
chant ^  on  perd  sa  roule  en  voulant  prendre  la  plus  longue  ;  la 
vraie  manière  d'arriver  à  un  but ,  c'est  d*y  aller  par  le  plus  court 
chemin  ,  pourra  qu'on  y  aille  en  marchant ,  et  non  pat  en  Mto- 
tant  d'an  Im  k  nn-  autre.  La  hnêitU  ne  oontiste  donc  pat  à 
omettre  det  idéei  nécétuireê ,  maie  à  ranger  chaiiae  îd^  à  la 
place ,  el  à  la  rendre  par  le  terme  convenable  ;  par  ce  moyen  le 
aiyle  aura  le  double  avantage  d'être  concis  lant  être  fatigant,  et 
développé  sans  être  lâcbe. 

On  peut  juger  lor  ces  principes ,  combien  il  y  a  loin  de  la 
Tëritable  éloquence  à  cette  loquadié  si  ordinaire  au  barreau , 
qui  consiste  à  dire  si  peu  avec  tant  de  paroles.  Dens  raisons 
contribuent  à  ce  défaut ,  le  pins  insupportable  de  tous  aux 
bons  esprits  ;  les  fausses  idées  qn'on  donne  de  l'éloquence  dans 
nos  collèges  i  en  apprenant  aux  jeunes  gens  k  noyer  une  pensée 
commune  dans  nn  déluge  de  périodes  insipides;  et  si  Ton  ose  le 
dire ,  l'exemple  de  Cicéron ,  quelquefois  un  peu  trop  verbeux. 
Ce  quil  a  de  vif  et  de  moètle,  dit  Montaigne ,  est  lUcmJfépar 
ses  hngueriès.  Il  est  vrai  que  Cicéron  fait  oublier  ce  défaut  par 
les  autres  qualités  de  l'orateur  qu'il  possède  au  suprême  degré. 
Mais  les  défauts  des  grands  écrivains  sont  tout  ce  que  les 
auteurs  médiocres  en  imitent. 

Il  ne  su£Glt  point  au  style  de  Toraieur  d'être  clair,  correct , 
noMe ,  harmonieux ,  vif  et  serré  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  £aicile, 
c'est-à-dire  que  le  travail  ne  s'y  fasse  point  sentir.  Qcéron  ^  déjà 
tant  cité ,  et  qui  ne  saurait  trop  Vèire  dans  un  écrit  sur  l'élo- 
quence ,  doit  un  de  ses  plus  grands  charmes  k  la  facilité  inimi- 
table de  son  style  :  si  on  y  aperçoit  quelque  légère  étude  ,  c'est 
dans  le  soin  d'arranger  les  mots  ;  mais  on  sent  que  ce  soin  m^me 
lui  a  peu  coûté  ,  et  que  les  mots^  après  s'être  offerts  à  son  esprit 
sans  fjii'i!  les  cherchât,  sont  venus  d'eux-mêmes,  et  sans  elT'ort , 
8*arranger  sous  sa  plume.  Le  rarnr  t'^re  de  Ff-loquence  de  Cic<  ron 
est  ,  ce  nie  semble  ,  la  réunion  toujours  heureuse  de  la  facilité 
et  de  rhririnfwiic  Cesf  aussi  cette  réunion  ,  si  difficile  à  imiter, 
qui  rend  ce  grand  uratt'iir  si  difficile  à  traduire;  surtout  dans 
une  langue  cammc  la  unire  ,  oîi  Tinversion  n'est  point  per- 
mise ,  et  oli  l  anangemeat  forcé  des  mots  est  l'écueil  continuel 
de  rharrnonie. 

L'habitude  et  l'usage  d'écrire  en  vers  produit  souvent  dans 
la  prose  celle  empreinte  d'alTeclalion  et  de  travail  que  l'orateur 
doit  avoir  tant  de  soin  d'éviter.  La  plupart  des  poètes ,  accou- 
tumés au  langage  ordinaire  de  la  versification  ,  le  traji^portcriL 
comme  malgré  eux  dans  leur  prose  ^  ou  s'ils  font  des  efforts 
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piour  la  Tendre  simple  ,  elle  devient  conlraiiile  et  sèclic  ;  ets'îU 
s'abandonnenr  à  la  négligence  de  leur  plume ,  leur  slyle  est 
traînant  et  sans  âme.  Aussi  nos  poêles  ont-ils  pour  l'ordinaire 
assez  mal  réussi  dans  la  prose.  Les  préfaces  de  Kacine  sont  fai* 
blement  écrites,  celles  de  Corneille  sont  aussi  défectueuses  par 
le  langage  »  qu'excellentes  par  le  fond  des  choses  ;  la  prose  de 
Rousseau  est  dui^ ,  celle  de  Oespréaux  pesante  ,  -celle  de  Là 
Fontaine  insipide. 

Rien  n*est  donc  plus  opposé  au  style  facile ,  et  par  conséqiient 
au  bon  goût ,  que  ce  langage  figuré ,  poétique,  chargé  de  méta- 
phores et  d^antithcses  qu'on  appelle ,  je  ne  sais  par  quelle  rai- 
son ,  style  académique ,  quoique  les  plus  illustres  incmbres  de 
l'Académie  Française  l'aient  évité  avec  soin  et  proscrit  haute- 
ment dans  leurs  ouvrages.  On  l'appellerait  avec  bien  plus  de  raison 
style  de  la  chaire  ;  c'est  en  elïet  celui  r\r  ]a  plupart  de  nos  pré- 
dicateurs modernes;  il  fait  ressembler  Icut>  sermons,  non  à 
répanchement  d'un  cœur  pénétré  des  vérités  (ju  il  doit  persuader 
rîux  autres  ,  mais  à  une  espèce  de  représentation  ennuyeuse  et 
monotone,  on  Facteur  s'applaudit  sans  cire  écouté.  Que  dirions- 
nous  d'un  iioniine  qui  ayant  à  nous  entretenir  sur  la  chose  du 
inonde  qui  nous  intéresserait  ie  plus,  s'en  acquitterait  par  un 
Il  !  ours  étudié  ,  compassé ,  chargé  de  figures  et  d'ornemens? 
ce  rhéteur  à  contre-temps  ne  nous  })araîtrail-il  pas  jouer  nn 
rôle  bien  ridicule  ou  bien  insipide?  voilà  l'image  de  la  foule  des 
prédicateurs.  Leurs  fades  déclamations  doivent  paraître  encore 
au-dfssods  des  pieuses  comédies  de  nos  missionnaires,  oii  les 
gens  du  monde  vont  rire  ,  et  d'oii  le  peuple  sort^en  pleurant. 
Ces  missionnaires  semblent  du  moins  pénétrés  de  ce  qu'ils  an- 
noncent ;  et  leur  élocution  brusque  et  grossière  produit  son  effet 
sur  l'espèce  d'hommes  a  i[ui  elle  est  destinée 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  l'éloquence  de  la  chaire  soit 
regardée  comme  un  mauvais  genre  par  un  grand  nombre  de  gens 
d'esprit,  qui  confondent  le  genre  avec  l'abus?  Le  Petit  Carcmc 
du  père  Massillott  suffira  pour  apprendre  à  nos  orateurs  chré- 
tiens et  à  leurs  juges ,  combien  la  véritable  éloquence  de  la  chaire, 
est  opposée  â  Faifectation  du  stjle  ;  nous  les  renvoyons  surtout 
au  sermon  sur  Vhumanité  des  grands ,  que  les  prédicateurs  de- 
vraient lire  sans  cesse  pour  se  former  le  godt ,  et  les  princes  pour 
apprendre  à  être  hommes. 

La  simplicité  et  le  naturel  de  Massiiloh  me  paraissent,  si  j'ose 
.  le  dire,  plus  propres  à  Êiire  entrer  dans  l'âme  les  vérités  du 

'  On  sait  l<*  jngcmcni  (jiic  portait  le  F.  Bourdaloue  iVun  fanirux  nii<s<(inn- 
iiaiie  <lc  boii  temps;  ce  prédicateur,  difait-U,  eêt  bien  plus  éloquent  que 
moi;  corses  sermons font  rendre  ce  gui  a  été i*oîé  aux  miens. 
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christianisme ,  que  toute  la  dialectique  ée  Bourdalouei  La  Icn» 
Uque  de  l'Évaiigile  est  dans  nos  cœurs  ;  c'est  là  qu'on  doit  la 
chercher  ;  les  raisonnemens  les  plus  pressans  sur  le  devinr  indis-* 
pensable  d'assister  les  malheureux ,  ne  toucheront  guère  celui 
qui  a  pû  voir  souffirir  son  semblable  sans  en  être  ému  ;  une  âme 
insensible  est  un  clavecin  sans  touches  ,  dont  on  chercherait  en 
vain  à  tirer  des  sons.  Si  la  dialectique  est  nédèssaire ,  c'est  seu- 
lement dans  les  matières  de  dogme  ;  mais  ces  matières  sont  plus 
faites  pour  les  livres  que  pour  la  chaire ,  qui  doit  être  le  théâtre 
des  grands  mouvemens  et  non  pas  de  la  discussion.  La  sévérité 
de  la  controverse  rejette  et  proscrit  tout  ce  qui  n'est  pas  preuve 
et  raison  ;  instruire  et  convaincre ,  voilà  son  unique  objet.  Ce 
n*est ,  ni  dans  un  sermon  ,  ni  en  vers  ,  qu'il  faut  entreprendre 
de  prouver  aux  incrédules  la  vérité  du  christianisme  ;  le  re- 
rncîlfe^nciit  du  cabinet  et  l'austérité  de  ia  pros^  n'ont  rien  de 
trop  pour  une  matière  si  sérieuse. 

En  exposant  les  règles  de  !'<  locution  oratoire  ,  nous  avons 
presque  donné  celle  du  style  en  général.  L'orateur  ,  l'historien 
et  le  philosophe  (car  on  peut  réduire  tous  les  écrivains  à  ces  trots 
fleures)  difïerent  principalement  entre  eux  jr.w  la  nature  de* 
sujets  qu'ils  traitent  j  et  c'est  la  différence  dnn  s  les  sujets  qui  «doit 
€n  mettre  dans  leur  style  :  Thislorien  <](ni  penser  et  peindre  ^  le 
philosophe  sentir  et  penser ,  l'orateur  penser,  peindre,  et  sentir. 
Mais  rélocution  n'a  pour  tous  qu'une  même  règle  ;  c'est  d'être 
claire,  précise,  harmonieuse,  et  surtout  laciie  et  naturelle. 
L'affectation  du  stjle,  toujours  pénible  et  choquante,  l'est  prin- 
cipalement dans  les  matières  philosophiques  ,  qui  doivent  briller 
de  leur  propre  beauté,  oii  l'ornement  est  le  sujet  même ,  et  qui 
rejettent  comme  indigne  d'elles  toute  parure  empruntée  d'ail* 
leurs  :  c'est  principalement  à  ces  matières  qu'on  doit  appliquer 
le  beau  passage  de  Pétrone:  Grandis,  et  ut  ita  dicam,  pudica 
omtio  p  naturaU  pidchritudme  exurgit,  wi  mot  ^  la  vérité, 
la  simplicité,  la  nature,  voilà  ce  que  tout  écrivain  doit  avoir 
sans  cesse  devant  les  yenx.  Le  point  essentiel,  pour  bien  écrire, 
est  d'être  riche  en  idées  ;  mais  les  idées  sont  rares»  et  la  rhéto- 
rique commune. 
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On  voiL  ti>us  les  jours  des  gens  d'esprit ,  et  même  àen  gens  de 
goût,  ([ui  ayant  été  dans  leur  jeunesse  eiilhousiastes  de  la  poésie, 
et  ayant  fait  leurs  délices  de  cette  lecture ,  s'en  dégoûtent  en 
vieillissant ,  et  avouent  li  ancheraent  (ju  ils  ne  peuvent  plus  lire 
de  vers.  Ce  refroidissement  est-il  la  faute  de  l'âge  ou  celle  de  la 
poésie?  Prouve-t-ll  t|u  avec  les  années  on  devient  plus  raison- 
nable ,  ou  seulement  plus  insensible?  Plaisante  question,  i>'écrie- 
ront  les  versificateurs  I  II  n'appartient  qu'à  un  géomètre  de  la 
faire ,  et  d'ignorer  qu'on  des  objets  de  la  poésie  étant  de  flatter 
l'oreille ,  elle  doit  produire  moins  d'effet  sur  des  fibres  usées , 
et  des  organes  endurcis.  A  la  bonne  heure.  Mais  pourquoi  ceiT 
mêmes  oreilles,  qui  se  dégoûtent  de  la  poésie  en  vieillissant  «  ne 
se  dégoâtent-elles  pas  de  même  de  la  musique  ?  C'est  pourtant 
un  plaisir  qui  dépend  aussi  des  organes ,  et  même  qui  en  dépend 
uniquement.  Osons  en  dire  davantage ,  et  parler  avec  vérité.  On 
n'accusera  pas  notre  siëcle  d'être  refroidi  sur  la  musique ,  si  ce* 
n'est  peut-être  sur  le  plain-chant  de  nos  anciens  opérais:  cepe»* 
dant'on  ne  sau|^it  se  dissimule^  le  peu  d'accueil  que  fiiii  ce 
même  siècle  an  oeluge  de  vers  dont  on  l'accable.  Ceci  ne  rqjafde 
pas  nos  grands  poètes  vivans  ;  leur  génie  »  leur  succès ,  la  voix 
publique  les  exceptent  et  les  distinguent  :  mais  pour  la  foule 
qui  se  ffatne  à  leur  suite ,  la  carrière  est  devenue  d'autant  plus 
dangereuse,  que  la  plupart  des  genres  de  poésie  semblent  suc- 
cessivement passer  de  mode.  Le  sonnet  ne  se  montre  plus  ,  Vé* 
légie  expire ,  Téglogue  est  sur  son  déclin ,  l'ode  même,  l'orgueil- 
leuse ode  cômmence  à  décheôir  ;  la  satyre  enfin ,  malgré  tous 
les  droits  qu'elle  a  pour  être  accueillie ,  ta  satjre  en  vérs  nous 
ennuie  pour  peu  qu'elle  soit  longue  ;  nous  l'avons  mise  plus  à 
son  aise  en  lui  perniettnnt  îa  prosp  ;  c'est  le  seul  genre  de  talent 
que  nous  ayons  craint  de  décourager. 

Ce  qu'où  appelle  surtou?;  petits  Ters  a  jirofligieiî •arment  perdu 
de  faveur  ;  pour  résoudre  à  les  lire  ,  il  ta  ut  être  bien  averti 
qu'ils  sont  excelieui».  J  'en  appelle  à  ceux  de  nos  écrivains  pério- 
diques, qui  ont  pour  objet  de  recueillir  ou  d'enterrer  les  pièces 
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fiif^ji  I  f'«; ,  el  rjuj  i  <  c  litre  rlnîvfMil  loii!»  1rs  mk»!'  i>m  I  i  iliul  vor.'V 
aii  piii'iir-.  Cnnihini  r1r>  foi»»  lui  paieot-iU  celte  redevance,  «ort» 
«ju'il  d.'iif^ue  !»'en  .ipci' cvrnr  ^ 

I.c  |K'upl#»  cî**s  \ rr>»(ir;itpin  s  \<*it  avcc  chagrin  li"  progrès  scn- 
siïAu  (lu  <lis( :rr<l(t  o»  îI  loijil»r.  Pour  viulngcr  I  liniriPiir  cjn*il  eu 
a  ,  et  <|u'il  iseroit  I».iii».irc  de  lui  ir^Moclirr,  il  n'en  prciul  à  ce 
pernideiii  vsprtt  ft/n'hsnphrr^ur  ^  dv\ii  tij.iic'*  friniqullr  ^  iK-nu- 
coup  j>lus  gr.nca  ;  c.ir  il  iaut  bien  que  Tchput  j^luioaopliique  ait 
encoio  rr  t(M  t-là. 

Peul-êlrf  notre  siècle  inérilot-il  ln-anroup  moins  ijiroii  n<' 
pense»  Thonneur  ou  l'iajun;  iju'on  prclt-nd  lui  l'une  j  en  r.ippf;>- 
laiil  pur  excellence  ou  par  dérision  le  siirlc  philosophe  :  ui.iis 
philosophe  ou  non  ,  lei^  poelef  n*ont  point  à  se  plaindre  de  lui  , 
et  il  fera  facile  de  te  juitifier  auprè»  d'eux. 

SI  la  pbiloiophie  l'nipMv  le  goût  dea  lectoref  vtile^if  le  plus 
^and  mërile  aupri't  d'elle  ett  de  joindre  Tagrëment  à  Tulilité  ; 
par  \k  on  rend  nos  plaisirs  plo»  réels  et  plus  durables.  Les  ou- 
vra ge«  philosophiques  ,  quand  ils  réunissent  ces  deux  avantages, 
sont  peut-être  les  plus  propres  à  maintenir  le  bon  goût  dans  Tart 
d'écrire  :  ils  nous  font  sentir  combien  des  idées  nobles  et  grandes, 
revélnes  d'omemens  simples  et  vrais  comme  elles ,  sont  préféra- 
ble* k  des  riens  agréables  et  frivoles. 

Ceatavec  cette  sévérité  qoe  le  philosophe  esaroine  et  juge  les 
onvragat  de  poéaie.  Ponr  lui  le  premier  mérite  et  le  plus  india* 
pensable  dans  tout  écrivain ,  est  celui  des  pensées  t  la  poésie 
ajoute  à  ce  mérite  celui  de  la  difficulté  vaincue  dans  l'expression  ; 
mais  ce  second  mérite  ,  très-estimable  quand  il  se  joint  au  pre- 
mier»  n'est  plus  qn'un  effort  puéril  dès  qu*^  est  prodigué  en 
pure  perte  et  sur  des  objets  futiles.  Un  de  nos  grands  versilica- 
fenri  se  félicitait  «  dit^on  ,  d'avoir  exprimé  poétiquement  sa 
perruque.  Mais  pourquoi  se  donner  la  peine  d'exprimer  une 
perruque  poétiquement  ?  N'estH^e  pas  avilir  la  îimguf  M  dieux^ 
que  de  la  prostituer  à  des  choses  si  peu  dignes  d'elle  ? 

La  vraie  poésie ,  celle  qni  seule  mérite  ce  nom  ^  dédaigne 
non-seulement  les  idées  populaires  et  basses ,  mais  même  les 
idées  riantes  et  agréables,  si  elles  sont  triviales  et  rebattues. 
Kien  n'est  plus  plein  de  finesse  et  de  vériti^  que  les  fictions  de 
la  poésie  ancienne  ;  mais  rien  n'est  aujourd'hui  plus  usé  que  ces 
fictions.  Celui  qui  le  premier  a  peint  l'amour  sous  les  traits  d'un 
enfant,  avec  de*!  .'«ile>  ,  un  batuleau  ,  et  fies  fli-ches  ,  a  montré  beau- 
conp  d'esprit  r  il  n'y  en  ;»  point  à  le  rcpéler.  Ariar  réori  noris  pinît 
avec  justice,  parce  (ju'il  est  on  ijn'il  j>;»s'^p  }»f)ur  le  créateur  de 
5on  c^enre  t  mai»  dans  uîi  polit  ^<  iiretel  cjuele  sien  ,  ou  celiu  i|m  in- 
tente, épuise,  l'original  est  quelque  chose,et  les  copies  ne  sont  riea. 
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*  Puisque  la  poésie  est  un  art  d'imaginalioa  >  il  n'y  a  donc  plus 
^  poésie  ,  dès  cju'on  se  borne  à  répéter  rimagination  des  an- 
tres. Noe  meilleurs  écrivains  conviennent  que  les  phrases  ^  et  si 
on  peut  parler  ainsi ,  les  formules  da  langage  poétique  sont  in- 
sipides dans  la  prose.  Pourquoi  ?  parce  que  ce  langage  est  inventé 
depuis  près  de  trois  mille  ans  ^  et  que  le  genre  d'idées  qu'il  ren- 
ferme est  devenu  fastidieux.  En  poésie  mém'e ,  les  autenrs  de 
génie  n'eti  font  fAus  aucun  usage  ;  ils  n'osent  toutefois  le  con- 
damner ouvertement  dans  les  vers ,  à  cause  de  la  possession  im- 
mémoriale 011  ii  est  d'y  régner  ;  mais  en  ^rose  le  même  droit 
de  prescription  ne  les  arféte  pas ,  et  ils  en  font  justice  sons  un 
autre  nom. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  genres  de  poésie.'  Le  genre 
pastoral ,  par  exemple ,  peut  encore  nous  plaire  sur  la  scène,  et 
principalement  sur  le  théâtre  lyrique ,  par-  les  accessoires  qui 
raccompagnent ,  le  spectacle  ,  Taction  ,  la  musique  et  les  danses. 
Mais  dépouillé  de  ces  ornemens ,  et  réduit  à  lui-même  ,  ce 
genre  est  devenu  bien  froid  sur  le  papier.  Théocrite  »  Virgile  , 
et  Fontenelle  ont  épuisé  tout  ce  qu'on  pei^t  dire  sur  les  bois ,  les 
É'ontaînes  et  les  troupeaux.  Les  sentîmens  tendres ,  simples  et 
naturels ,  faits  pour  nous  intéresser  ptrtout  où  ils  se  trouvent , 
n'ont  pas  besoin  ,  pour  augmenter  cet  intérêt,  d'être  attachés  au 
nom  tVfffj'lle  ;  pour  remplir  et  pénétrer  l'àme  ,  il  leur  suffit 
d'être  eNj>rimés  tels  qu'ils  sont  ;  les  prairies  et  les  moutons  n'y 
ajoutent  rien.  Avouons  même  que  ces  détails  rustiques  ,  déjà 
\>cn  pKjuans  par  eux-mêmes  ,  ont  encore  f[neîqueroi<;  riticonvé— 
nient  de  trancher  avec  le  sujet,  et  d'y  être  ridiculement  déplacés. 
De  toutea  les  églogues  de  Virgile ,  la  meilleure  peut-être,  sinon 
comme  églo^ue  ,  au  moins  comme  pièce  ,  est  celle  de  Corydon 
et  d'Âlexis  j  et  assurément  on  ne  dira  j^s  que  ce  soit  là  un  sujet 
pastoral. 

Mais  pourquoi  notre  siècle  ,  en  se  refroidissant  sur  l'églogue  y 
semhle-t-il  se  refroidir  aussi  sur  le  genre  le  pins  opposé  au  bu- 
colique ,  sur  le  genre  de  l'ode?  Le  iiiême  dégoût  j)our  pein- 
tures et  les  idées  communes  produit  ces  deux  ellels  contraires. 
Ce  qui  fait  le  caractère  de  la  poésie  lyrique,  c'est  la  grandeur 
et  l'élévation  des  pensées  ;  toute  ode  qui  remplira  celte  condi- 
tion, est  assurée  d*enlevcr  les  suffrages.  Mais  les  pensées  sublimes 
sont  rares,  et  ne  peuvent  être  suppléées,  ni  par  la  magnifioence 
des  mots ,  cette  magnificence  si  pauvre  quand  celle  des  choses 
n'y  répond  pas ,  ni  par  ce  àeau  désordre  qu'on  n*a  pu-  jusqu'ici 
bien  définir ,  ni  par  des  invocations  triviales  qui  ne  sont  point 
eiancées ,  ni  par  un  enthousiasme  de  commande  qui  semble 
annoncer  une  foule  d'idées  et  qui  n'en  prodoit  pas  une  .seqle. 
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£a  un  mot ,  voici ,  ce  me  semble ,  la  loi  rigoureuse ,  mais 
juste,  que  notre  siècle  impose  aux  poètes  ;  il  ne  reconnaît  plus 
pour  t6n  en  vers  que  ce  qu'il  trouverait  excellent  en  prose.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  des  vers  prosaïques,  fussent-iU 
d'ailleurs  bien  pensés,  puissent  obtenir  son  suffrage.  L*homme 
de  goût  est  encore  'bien  plus  difficile  sur  la  diction  dans  les  vers 
que  dans  la  prose.  Il  se  contente  presque  dans  celle-<i  d'un  style 
coulant  et  naturel,  qui  n'ait  rien  de  bas  ni  de  chbqnant;  il  exige  de 
plus  dans  les  vers  une  expression  noble  et  choisie  sans  être  re- 
cherchée ,  une  harmonie  facile  ,  et  oii  la  contrainte  ne  se  fasse 
point  sentir  ;  il  veut'enfln  que  le  poëtê  soit  précis  sans  être  dé-» 
charne  ,  naturel  et  aise  sans  être  froid  et  lâche,  vif  et  serré  sans 
èli  e  o])scur.  11  ne  donne  pas  même  le  nom  de  poète  au  versifi- 
cateur qui  a  souvent  ]  enij)li  ces  conditions  ,  s*il  ne  les  a  remplies 
beaucoup  plus  souvent  qu'il  ne  les  a  violf'es  ;  et  tel  de  nos  écri- 
vains qui  a  excelle'  dans  la  prose,  qui  a  beaucoup  pensé  dans  ses 
vers  ,  ffin  eti  a  fait  ])ffancoup  de  bonn  ,  aurait  doublé  sa  répu- 
tation eu  jetant  au  icu  les  trois  quarts  de  ses  poésies  ,  et  ne  don- 
nant le  reste  que  par  fragmeas.  En  vain  un  de  nos  plus  beaux 
esprits  a»t-il  prétendu  ,  qu'on  ne  doit-  avoir  égard  dans  les  vers 
qu'à  la  beauté  du  sens,  à^a  clarté  et  à  la  précision  avec  laquelle 
il  est  rendu  ;  et  que  ces  conditions  une  fois  remplies ,  on  doit 
se  consoler  que  riiaimonie  en  souilre.  Il  est  facile  do  Im  répon- 
dre par  l'exemple  des  grands  maîtres,  qui  ont  su  allier  dans 
leurs  veii  la  Leaule  du  sens  à  celle  de  Tharinonie.  En  un  mot, 
quand  on  prend  la  peine  de  lire  des  vers,  on  cherche'et  on  es- 
père un  plaisir  de  plus  que  si  on  lisait  de  la  prose  $  et  des  vers 
durs  ou  foibles  font  au  contraire  éprouver  un  sentiment  péniMci 
et  par  conséquent  un  plaisir  de  moins. 

Cette  manière  de  pen^r,  si  j'ose  rendre  compte  ici  de  la  dis- 
position unanime  de  mes  confrères ,  dirigera  dans  la  suite  plus 
que  jamais  le  jugement  de  l'Académie  Française  sur  les  pièces 
de  poésie  qu'on  lui  adresse  pour  le  concours.  Tant  qu'elle  a 
proposé  et  fixé  les  sujets  de  ces  pièces ,  si  elle  a  eu  quelque  chose 
à  se  reprocher  dans  ses  décisions ,  cif  n'est  pas  d'avoir  usé  d'une 
rigueur  excessive  ;  elle  à  quelquefois  encouragé  le  germe  du  t# 
lent,  plutôt  que  le  talent  même  ;  et  le  bas  peuple  des  critiques, 
qui  se 'plaît  k  déchirer  lourdement  les  ouvrages  couronnés,  et 
qui  ne  remporterait  pas  même  le  prix  de  la  satyre  s'il  y  en  avait 
un ,  doit  être  persuadé ,  sans  craindre  d'avoir  trop  bonne  opi- 
nion de  l'académie,  qu'elle  a  pu  donner  le  prix  à  certaines  pièces, 
et  les  croire  en  même  temps  fort  éloignées  de  la  perfection.  Ce- 
pendant ,  pour  acquérir  le  droit  d'être  plus  sévère  à  l'avenir, 
elle  a  pris  ks  parti,  depuis  quelques  années  ^  de  laissel*  aux  poètes 
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le  choix  des  sujets  ;  mais  elle  voit  avec  peine  que  le^  auleurs 
«emblent  se  négliger  à  proportion  de  la  liberté  qu'elle  leur 
laisse  ,  et  de  la  rigueur,  qu'elle  a  résolu  de  mettre  dans  ses  ju- 
gemens.  Ce  n'est  pes  que  l'académie  n'ait  remarqué  du  talent  » 
et  même  des  étincelles  de  génie ,  dans  quelques  unes  des  pièces 
qu'elle  a  reçues  ;  mais  ce  n'est  point  à  quelques  yers  détachés , 
et  flottant  pour  ainsi  dire  au  liasard ,  c'est  k  l'ensemble  d'un 
ouvrage  qu'elle  accorde  le  prix.  Celui-ci ,  sans  dessein  et  sans 
objet ,  se  perd  en  écarts  continuels ,  et  étouffe  quelques  pensées 
heureuses  sous  u%  monceau  de  décombres  ;  celui-là  a  plus  de 
suite  et  de  plan  ^  mais  n'à  presque  point  d'autre  mérite»  et  dé- 
laie des  idées  communes  dans  des  vers  froids  ou  boursouflés. 
En  un  mot ,  aucune  des  pièces  n'a  paru  propre  à  £iire  sur  le 
public  assemblé  cette  impression  de  plaisir',  qu'il  est  en  droit 
d'attendre  d'un  ouvrage  couronné  par  le  jugement  d*une  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  Chacun  des  concurrens  en  particulier , 
trouve  cette  sévérité  très-juste  à  l'égard  de  ses  rivaux;  mais  plu- 
sieurs la  jugent  inique  et  barbàre  pour  ce  qui  les  concerne.  Il 
en  est  même  de  plus  mécontens ,  qui  n'attendent  que  le  jour  de 
leur  arrêt  pour  lancer  contre  l'académie  quelque  épigramme 
qu'elle  ignore  ;  ils  se  font  d'ailleurs  célébrer  par  des  journalistes, 
car  il  jr  en  a  qu'on  fait  taire  et  parler  comme  on  vent;  et  si  leur 
amour-propre  n'est  pas  satisfait ,  il  croit  du  moins  être  bien 
vengé.  Quelques  années  se  passent;  l'amour  paternel  s'aflaiblUt 
la  vanité  offensée  s'apaise  ;  ils  relisent  leur  ouvrage  de  sang* 
froid ,  et  ils  trouvent  que  leurs  juges  ont  eu  raison. 

Il  semble  que  le  même  esprit  de  sagesse  qui  a  présidé  à  la 
formation  do  notre  langue,  a  préside  aussi  aux  rcgîos  de  notro 
poésie  française.  Nous  avons  senti  que  la  poésie  étant  un  art 
d'agrément,  c'était  en  diminuer  le  plaisir  que  d'y  multiplier 
les  licences,  comme  ont  fait  dans  la  leur  la  plupart  des  étrangers. 
Les  jVnglais  et  les  Italiens  ont  des  vers  sans  rime,  des  inversions 
fréquentes  et  de  toute  espèce,  de.>  ellipses  multipliées,  la  liberté 
d'accourcir  et  d'allonger  les  mots  selon  le  besoin  qu'ils  en  ont, 
enfin  une  grammaire  beaucoup  plus  relâchée  pour  la  poésie  que 
pour  la  prose.  Chez  nous  la  grammaire  des  poètes  est  aussi  ri- 
goureuse que  celle  des  prosateurs  ;  l'inversion  est  rarement  per- 
mise^ elle  nous  déplaît  pour  peu  qu'elle  soit  extraordinaire  ou 
forcée  ;  et  celui  qui  a  dit  que  le  çaractëre  de  la  poésie  française 
consistait  dans  l'inversion  ,  n'avait  apparemment  jamais  lu  de 
vers ,  ou  n'en  avait  lu  que  de  mauvais.  Enfin  nous  croyons  la 
rime  aussi  indispensable  à  nos  vers  que  la  versification  à  nos 
tragédies  :  que  ce  soit  rabon  ou  préjugé  ,  il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'affranchir  nos  poètes  de  cet  esclavage  ,  si  s'en  est  un  ;  c'est  d«. 
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faire  des  tragédies  en  prose  ,  et  des  vers  sans  rimes  ,  qui  aient 
d'ailleurs  assez  de  iiicrile  pour  autoriser  celte  îicencc.  Jusque- 
fà  tous  les  raisonncnieus  de  part  et  d'autre  seront  en  pure  perte; 
le*  uns  croyant  avoir  la  raison  pour  eux  ,  et  les  autres  réclamant 
l'usage  et  l'habitude  ,  devant  lesquels  la  raison  doit  se  taire. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  des  vers  sans  rime  ;  mais  je  ne  dé- 
sespère pas  que  s'ils  s'établissent  jamais ,  l'usage  ne  commence 
par  nos  vers  lyriques  ,  par  ceux  qui  sont  faits  pour  être  chantés. 
Aulatit  la  Hiesure  et  la  cadence  sont  nécessaires  à  ce»  sortes  de 
vers  ,  autant  la  rime  l'est  peu  ;  la  lenteur  du  chant  l'empêche 
presque  toujours  d'être  sensible  ,  et  par  conséquent  détruit  son 
effet.  Oserait-on  conclure  de  la  t[u'on  pourrait  faire  de  Irès- 
boone  musique  sur  de  la  prose  irançaise  ,  pourvu  que  celle 
prose  fût  harmonieuse  et  cadencéa?  Quelles  clameurs  cependant 
cootre  le  malheureux  qui  oserait  tenter  cette  innovation  !  Il  me 
semble  entendre  dé]&  Fanathéme  lancé  contre  loi  de  toutes  parts, 
et  surtout  par  cette  espèce  de  connaisseurs  qu'on  appelle  g^ens 
de  goût  par  excellence ,  gens  de  goût  tout  court ,  qui  jugent  de 
tout  sans  rien  produire ,  et  qui  en  matiëre  de  plaisir  protègent 
les  anciens  usages.  Malheureusement  ces'gens  de  goût ,  qui  dé- 
clameraient le  plus  contre  la  nouveauté  que  nous  proposons,  ne 
s'apercevraient  pas  qu'ils  entendent  tous  les  jours  au  Concert 
Spirituel  de  la  prose  latine  à  demi  barhal-e ,  sans  que  leurs 
ofeîlles  délicates  en  soient  offensées. 

•  Quoi  qu'il  en  soit  y  moins  nous  adoucirons  la  rigueur  de  nos 
lois  poétiques  ,  plus  il  y  aura  de  gloire  à  la  surmonter.  Ne  crai- 
gnons pas  ^'assurer  qu'il  y  a  plus  de  mérite  dans  dix  bons  vers  • 
français,  que  dans  trente  Anglais  ou  Italiens.  Ceux  que  l'im- 
pulsion de  la  nature  aura  Ibrcé  d'être  poètes ,  sauront  bien  nous 
plaire  malgré  tous  ces  liens  dont  nous  les  avons  chargés  ;  les 
autres  auraient  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  des  entraves  qu'on 
leur  donne  ;  ils  n'en  marcheraient  pas  mieux  quand  ils  auraient 
leurs  membres  libres. 

Si  donc  on  se  refroidit  sur  les  vers  à  mesure  f[u'on  avance  en 
âge  ,  ce  n'est  point  par  mépris  pour  la  poésie  ,  c'est  au  contraire 
par  l'idée  de  jjerfeclion  qu'on  y  attache.  C'est  parce  (|u'on  a 
senti  par  les  réflexions,  et  connu  par  l'expérience,  la  di-ifance 
énorme  du  médiocre  à  rcxcellent ,  (ju'on  ne  peut  plus  souili  ir  h' 
médiocre.  Mais  l'excellent  gagne  à  celte  ( oiuparaison  ;  moins  oti 
peut  lire  de  vers,  plus  on  goûte  ceux  que  \c  vrai  talent  fait  pro- 
duire 11  n'y  a  que  les  vers  sans  génie  ([ui  perdent  à  ce  refroi- 
dissement ,  et  ce  n'est  pas  là  un  f:;rand  inalliriir. 

Parla  même  raison,  quoiquOn  recouuaiSie  t»>ut  le  in(-rite  de  ' 
la  poésie  d'imogc,  quoique  dans  la  jeunesse,  oii  tout  est  frap- 
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paat  et  nouveau  ,  on  préfère  cette  poésie  à  toute  autre ,  on  lui 
pré£ëre  dans  un  âge  plut  avancé  la  poésie  àe  sentiment,  et  celle 
qui  exprime  avec  noblesse  des  iérité»  utiles.  Le  poète  qui  n*est 
que  peintre ,  traite  ses  lecteurs  comme  des  enfans  de  beanconp 
d'esprit  i  le  poeté  de  sentiment,  on  le  poète  philosophe ,  traite  les 
siens  comme  des  hommes. 

Voilà  pourquoi ,  sans  passer  ici  en  revue  tous  nos  grands 
poètes ,  Racine  et  La  Fontaine  plairont  toujours  dans  tous  les 
temps  et  tous  les  âges.  L'un  est  le  poëte  du  cœur ,  l'autre  est 
•  celui  de  l'esprit  et  de  la  raison.  La  Fontaine  surtout ,  qu'on  re- 
garde assès  mal  â  propos  comme^  le  poète  des  enfiuis ,  qui  ne  « 
l'entendent  guère ,  est  à  bien  plus  juste  titre  le  poëte  chéri  des 
vieillards  :  il  l'est  même  plus  que^Racine.  Entre  plusieurs  rai- 
sons qu'on  en  pourrait  apporter,  et  qui  se  présentent  assec  faci- 
lement,  en  voici  une  que  }e  soumets  au  jugement  des  maîtres 
qui  m'écoutent. 

L'esprit  exige  que  le  poète  lui  plaise  toujours ,  et  il  veut  ce- 
pendant des  repos  :  c'est  ce  qu'il  trouve  dans  La  Fontaine,  dont 
la  négligence  même  a  ses  cbarmes  ,  et  d'autant  plus  grands  que 
son  sujet  la  demandait.  Dans  Racine  au  contraire ,  toute  négli- 
gence serait  un  défaut;  et  cependant  l'exactitude  et  Télégancé 
continue  de  ce  grand  poète  ,  deviennent  à  la  longue  un  peu  fa- 
tigantes par  Tuniformilé  ;  il  a ,  selon  l'expression  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  la  monotonie  de  la  perfection. 

On  peut  expliquer  ,  si  je  ne  me  trompe ,  par  ce  même  prin- 
cipe, l'impossibilité  presque  f^cncrale  de  lire  de  suite  et  sans 
ennui  un  lon^^  rmvrage  en  vers.  En  elTet  un  long  ouvrage  doit 
ressembler,  pïO[)ortion  gardée,  à  une  longue  conversation  ,  qui 
pour  être  agréable  sans  être  fatigante,  ne  doil.  rtre  et  ani- 
mée que  par  intervalles  ;  or  dans  un  sujet  noble  les  vers  cessent 
d'être  agréables  dès  qu'ils  sont  négligés,  et  d'un  autre  côté  le 
plaisir  s'éraousse  par  la  continuité  même. 

D'après  ces  priacipes  ,  et  d'après  le  témoignage  presque  gé- 
néral de  tous  les^ens  3e  lettres  ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  • 
(ju'Homcrc  et  Virgile  aient  jamais  été  lus  sans  interruption  et 
sans  eaïuu  par  leurs  plus  grands  admirateurs.  Il  est  vrai  qu'in- 
dépendamment de  la  versilicaliou  ,  il  J  a  une  autre  raison  du 
refrpidissement  nécessaire  qu'on  éprouve  en  les  lisant,  c'est  le 
peu  d'intérêt  qui  règne  (au  moins  pour  nous)  dans  ces  longs 
ouvrages  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c^est  l'impossibilité  absolue  de  les 
lire  dans  la  meilleure  traduction.  Il  n'jc  a ,  ce  me  semble  ,  qu'un 
seul  poëte  épique  parmi  les  morts ,  dont  la  lecture  plajse  et  in- 
téresse d'un  bout  à  l'autre  ;  j'en  demande  pardon  i  l'ombre  de 
Pesprcaux  ,  mais  je  veux  parler  dn  Tasse  :  il  est  vrai  qu'il  a 
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plusieurs  siècles  de  moins  qu'Homère  et  Tirgile»  et  j'a^ooe  q»e 
c'est  là  un  grmnd  défaut.  Peut-être  y  a-t-il  un  autre  poéine 
épique  qui  peut  jouir  du  rare  avantage  d'être  lu  de  suite ,  sans 
ennui  et  sans  fatigue  ;  mais  Tautenr  a  encore  un  plot  grand 
défaut  i{ae  le  Tasse  ;  il  est  français  et  vivant.  »  - 


LETT^IE  A  UN  JOURNALISTE. 


M  ES  Réfteximts  sur  la  Poésie,  approuvées,  monsieur ,  par  nos 
meilleurs  poëtes  ,  ont  excité  la  colère  et  ]es  cris  de  quelques  ri-' 
mailleurs.  Je  n'en  sais  ni  surpris  ni  offensé  ;  je  devais  m'attendre 
à  rintérét  qu'ils  marqueraient  pour  leurs  mauvais  vers  ;  intérêt 
d'autant  plus  excusable ,  que  personne  ne  le  partage  avec  eux. 
Mais  je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue  ,  à  celui  qu'ils  prennent 
au  latin  des  Psaumes  :  ils  m'accusent  d'impiété ,  pour  avoir 
osé  dire  que  ce  latin  est  à  demi  barbare  f  je  croyais  la  chose  in- 
contestable ,  et  même  généralement  reconnue  par  ceux  qui  avec 
raison  respectent  le  plus  dans  ces  poésies  sacrées  le  fond  des 
choses.  Si  mes  «;rrnpuleux  et  redoutables  censeurs  veulent  pren- 
dre la  peme  de  lire  le  second  discours  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que, par  M.  r;il)bc  Kleury,  que  personne,  je  pense,  n'accusera 
d'innpiété  ;  ih  y  trouveront  au  chapitre  XVI,  ces  propres  paroles  s  , 
St.  Paul  parlant  un  ^j^cr  v>T.^^l  rakbare,  ne  laisse  pas  de  prouver, 
de  convaincre  ,  d  émouvoir ,  etc.  Or  il  me  semble  que  j'ai  bien 
pu  dire  sans  scandale  du  latin  des  Psaumes,  ce  qu'un  écrivain 
plus  grave  et  plus  pieux  que  moi  a  dit  du  grec  de  St.  Paul. 

De  toutes  les  sottises  que  ces  rimailleurs  m'ont  imputées ,  et 
de  toutes  celles  qu'ils  ont  dites  à  cette  occasion,  le  reprorhe  au-' 
quel  je  réponds  ici  ^  monsieur  ,  est  le  seul  ([ui  mérite  d'être  re- 
levé,  parce  qu'il  tient  à  un  objet  respectjible.  C'est  uniquement, 
ce  me  semble  ,  sur  de  pareils  motifs  qu'on  dqjt  prendre  la  peine 
de  répondre  aux  critiques ,  et  surtout  à  des  Critiques  comme  les^ 
miens,  ^ 

Je  suis ,  etc. 


SUITE  DES  RÉFLEXIONS 

SUR  LA  POÉSIE, 
ET  SUR  L'ODE  EN  PARTICULIER. 

•  I   

La  pièce  qui  a  mérité  le  prix  9  €t  les  fragmens  que  le  public 
vient  d'entendre  de  plusieurs  autres ,  ont  échappé  avec  honneur 
au  naufrage  d'environ  soixante  autres  odes  que  l'académie  a  vu 
périr  avec  regret ,  sans  pouvoir  en  sauver  les  débris.  Jamais  la 
poésie  n'a  été  si  rare  à  force  d'être  si  commune,  à  prendre  ce 
dernier  mot  dans  tous  les  sens  qu'il  peut  avoir.  En  tout  genre  de 
talens ,  le  menu  peuple  est  aujourd'hui  trës-4iorabreux  ;  et  mal- 
heureusement on  ne  peut  pat  dire  des  beanx-arts  comme  dee 
États,  que  c'est  le  peuple  qui  en  fait  la  force.  Versificateur, 
homme  de  lettres  ,  philosophe  même  ,  on  se  fait  tout  à  pcu^de 
frais  ;  et  on  se  plaint  ensuite  que  ce  qui  a  ooàté*si  peu  soit  es- 
timé ce  qu'il  vaut' 

Les  poètes  ,  par  exemple  ,  ont  ouï  dire  qu'on  désiyiit  aujour- 
fllun  êc  la  philosophie  partout  ;  que  le  public  n'entendait  point 
raison  sur  (  e  sujet  ;  qu'il  était  las  de  mots  ,  et  voulait  des  choses. 
S  il  ne  tient  qu'à  cefa,  ont-ils  dit  ,  nous  mettrons  de  la  philoso- 
pliie  dans  nos  vers.  Mais  la  ])biio*ophie  (jui  fait  le  mérite  du 
poêle  ,  n'est  pas  celle  qu'il  jx  ut  arracher  par  lambeaux  dans 
quelques  livres;  c'est  celle  qui  fait  sentir  et  penser^  et  (|ii'oïi 
trouve  chez  soi  ou  nulle  part.  Lucrèce  eu  est  un  bel  exemple. 
Quand  est-il  vraiment  sublime  ?  Est-ce  quand  il  détaille  en  vers 
faibles  la  faible  philosophie  de  son  temps,  quand  il  se  traîne 
laaguissamracnt  sur  les  pas  des  autres?  C'est  quaud  il  pense  et 
sent  d'après  lui-même  ,  quaud  il  est  le  peintre  ,  et  non  l'écolier 
d'Epicure. 

A  force  de  crier  partout  philosophie  ,  je  crains  que  nos  sages 
ne  lui  fassent  tort.  Pour  être  respectée  il  ne  faut  pas  qu'elle  se 
prostitue ,  encore  moins  qu'elle  se  laisse  voir  sous  une  forme 
désavantageuse.  Si  elle  se  trouve  emprisonnée  et  mal  à  son  atse 
dans  des  vers  durs,  fiiibles,  ou  prosaïques ,  ses  ennemis,  toujours 
empressés  k  la  trouver  en  faute ,  s'écrieront  avec  satisfaction  : 
f^oUà  à  quoi  s'expose  le  poète  qui  se  fait,  philosophe*  Ik  de- 
vraien^dire  tout  au  plus  .*  V nlà  à  quoi  x*expose  iephihso/jhe  qui 
^  n'a  pas  ce  qu'il faut  pour  être  poètes  ils  devraient  sentir  el  re-* 
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connaître,  pour  ne  pas  citer  d'autres  exemples ,  quel  prix  la  phi- 
losophie ajoute  k  la  versification  hriUante  du  plus  cëlehre  de  nos 
écrivains.  Mais  ces  messieurs  ne  louent  jamais  que  les  morts,  ou 
les  vivans  que  la  mort  fait  oublier. 

Le  philosophe  de  son  côté ,  tout  philosophe  qu'on  l'accuse 
d'être,  reconnaîtra  sans  peine ,  que  ce  n'est  pas  assez ,  surtout 
en  vers ,  de  penser  et  de  sentir;  l'expression  en  est  Tâme  indis-  * 
pensable.  On  la  veut  choisie ,  et  pourtant  naturelle  ;  barmo- 
uieuse,  et  pourtant  facile.  On  impose  au  pootc  les  ^ois  les  plus 
sévères;  et  pour  comble  de  rigueur,  on  lui  défend  de  laisser  voir 
ce  qu'il  lui  en  a  coikté  pour  f^j  soumettre.  L'arrêt  est  dur  sans 
doute  ;  il  est  aisé  à  ceux  qui  ne  courent  pas  la  carrière  >  de  s'y 
montrer  diiiiciles  :  mais  il  est  encore  plus  aisé  de  ne  la  pas  courir, 
si  on  n'en  a  pas  la  force.  Un  grand  poète  est  un  écrivain  d'un 
ordre  supérieur  aux  autres;  quand  on  a  cette  prétention,  il  est 
juste  de  la  payer. 

Encore  celui-là  même  qui  îa  remplit  le  mieux  a-t-il  besoin 
de  quelque  indulgence.  Combien  de  fautes  légères  et  comme  im- 
perceptibles, d'expressions  qui  ne  sont  pas  toul-à-fail  justes,  de 
tours  un  peu  contraints,  de  mots  et  quelquefois  de  vers  de  rem- 
plissage ,  ([u'ort  0^1  forcé  de  pardonner  au  poëte  ?  Il  n'en  est 
aucun  qu'on  ne  jiur^se  prendre  ici  pour  juge  ,  pourvu  qu'on  lui 
donne  à  juger  les  vers  d'autrui ,  et  non  pas  les  siens.  Un  poêle 
est  uu  bomme  qu'on  oblige  de  marcber  avec  grâce  les  fers  aux 
pieds;  il  faut  bien  lui  permettre  de  cbanceler  quelquefois  légè- 
rement. En  sera-t-il  pour  cela  ruoms  digne  tVadmiralion  ?  Point 
du  tout.  Et  quel  est  l'écrivain  qui,  soit  paresse,  soit  inq)uissauco 
de  mieux  faire  ,  ne  se  surprend  pas  lui-même  mille  fois  eu  lâuLe, 
ne  se  voit  j)as  mille  peliles  tacbes  dont  il  se  garde  le  secret,  et 
qu'il  espère  dérober  aux  autres?  Si  on  était  condamné  en  écri- 
vant à  se  satisfaire  pleinement  soi-même ,  je  ne  sais  si  on  écrirait 
une  page  en  toute  sa  vie.  Nous  admirons  avec  raison  TÉnéide  , 
et  Virgile  voulait  la  briiler. 

De  tous  les  genres  de  petits  poèmes  ,  l'ode  est  le  plus  rempli 
•  d'écueils.  On  y  veut  de  l'inspiration  ,  et  l'inspiration  de  com- 
mande est  bien  froide  ;  on  y  veut  de  l'élévation ,  et  l'enfluré  est 
à  coté  du  sublime  ;  on  y  veut  de  l'enthousiasme ,  et  en  même 
temps  de  la  raison,  c'est-à-dire,  non  pas  tout*-«-&it,  mais  à  peu 
près  les  deux  contraires. 

Despréauz  dans  son  art  fwciique  a  donné  le  précepte ,  et  n'a 
pas  donné  l'ezemple  dans  son  ode  sur  Namur.  La  Motte  a  pré-* 
tendu  que  ce  qu'on  pppelle  dans  l'ode  un  beau  désordre ,  est  au 
contraire  le  chef-d'œuvre  de  la  logique  et  de  la  raison  ;  le  tout  à 
l'avantage  des  odes  didactirpies  qu'il  a  rimées.  Chacun  fait  ainsi 
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(les  règles  d'après  ce  qu'il  sent ,  ou  plulol  il'après  ce  qu'il  peut. 
Mais  pourquoi  tant  £iire  de  règles?  Jl  en  est  dans  lesbeauMfts 
comme  dans  les  sciences.  Voulez-vous  faire  connaître  une  ma- 
chine? Ne  vous  amuses  point  à  la  décrire ,  on  ne  vous  entendrait 
'qu'imparfaitement;  montrez  la  machine  même.  Voulez-vous 
savoir  ce  que  c*est  que  l'ode?  contcnles-vous  d'en  lire  de  belles. 
Vous  en  trouverez  de  cette  espèce  (  et  ce  sont  peut-être  les  meil- 
leures) où  il  n'y  a  ni  fureur  poé h* [uc  ,  ni  invocation  ,  ni^ue 
vois^je  j  ni  rjuc  sans-je ,  ni  prétendu  beau  désordre.  Vous  en 
verrez  d'excellentes  ,  chacune  en  leur  genre,  comme  l'ode  à  la 
Port  une  et  l'ode  //  la  Veuve  y  dont  le  caractère  est  absolument 
durèrent,  quant  aux  idées,  (juant  au  style,  <{uant  à  la  nature 
même  des  stances  et  de  la  mesure;  et  vous  viendrez  n]>r!>s  cela 
nons  tracer  dfs  rrr^'f^^  Les  grands  artistes  louf  i^ctuc  n'eu 
ont  gufrf  rr.iiinj  i[u  une  ;  c'est  de  n'être  ni  Iroids  m  en  [iiij  eux. 
Avec  uîH'  oreille  ■-on-.iMc  of  «^onorp  .  un  '-lîoix  bmronv  (re:vpr(^5- 
sions,  quelle  goiU  seul  jient  dunner  ,  et  -  urlfuf  de^  niée,  el  de 
l'âme,  ou  sera  poète  lyrKjne:  c'est  bien  asat/  de  <  inhiinus, 
sans  y  ajonffr  encore  la  tvr.iniiip  dp  quelques  1*m>  arbiliaues. 

I_.ais,so:M  duiic  là  les  ùehiiiliuiis  ,  Ie>  d  i  m  r(.t(  i^ns  ,  les  législa- 
tioîis  de  l'Miif»  espère  ;  et  (îluflioTi'î  le:.  iuuJciea.  Oii  plaint  que 
l'ode  n'en  l'aji-mL  pas  assez  parnu  iios  poètes.  Celui  (|id<Mi  jdace 
avec  justice  au  premier  rang  ,  est  supérieui  daii^  1  liaiiiioiue  et 
dans  le  rlioix  des  mots  :  des  juges  ,  peut-être  sévères  ,  désire- 
raient qu  il  pensât  davaiiLuge  ;  la  partie  du  sentiment  est  chez 
lui  encore  plus  faible.  Aussi,  ((uoiqu'on  le  cite  quelquefois  ,  on 
le  loue  encore  plus  qu'on  ne  le  cite.  Les  vers  qu'on  retient  avec 
facilité ,  qu'on  se  rappelle  avec  plaisir,  sont  ceux  dont  le  mérite 
ne  se  borne  pas  à  l'arrangement  harmonieux  des  paroles.  Un 
sentiment  confus  semble  nous  dire ,  qu'il  ne  faut  pas  'ipettre  à 
exprimer  les  choses  plus  de  peine  et  de  soin  qu'elles  ne  valent  : 
et  que  ce  qui  paraîtrait  commun  en  prose ,  ne  mérite  pas  l'ap- 
pareil de  la  versification.  Toute  poésie ,  on  en  convient ,  perd  à 
être  traduite  ;  mais  la  plus  belle  peut*étre  est  celle  <]ui  y  perd  le 
moins.  Je  ne  sais  si  les  poètes  conviendront  de  cette  proposition  ; 
mais  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  la  plupart  auraient  trop  d'intérêt 
à  la  nier  pour  n'être  pas  récusf^les. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  la  poésie ,  et  en  particulier  la  poésie 
lyrique ,  ne  puisse  tirer  un  grand  prix  de  la  richesse  et  de  Thaiw 
monie  des  expressions.  Les  anciens  surtout  paraissent  y  avoir  été 
fort  sensibles.  Horace  parle  de  Pindare  avec  enthousiasme  »  et 
assurément  il  s'y  connaissait;  cependant ,  si  nous. voulons  être 
de  bonne  foi ,  nous  avouerons  ({ue  Pîndare  ne,  nous  traQijpprte 
pas  d'admiration  dans  les  traductions  qu'on  en  a  faites.  Pourquoi 
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donc  .'i-t-il  înénié  tant  d'élof^c^  '  CV<t  sans  doute  pnrce  qu'il 
jwrtait  au  plus  haut  degré  le  uirnte  de  1  expression  et  du  nom- 
bre :  deux  cho$es  doot  l'eilet  devait  rire  très-grand  dans  une 
langue  riche  et  musicale  romme  celle  des  Grecs ,  mais  dont  le 
prix  est  fort  affaibli  pour  nous  dans  une  Innîïue  morte,  ijue 
nous  ne  savons  pas  prononcer  et  rpie  nous  détendons  mal. 

Ce  même  Horace  ,  !e  panéçynste  de  l'iiidare  ,  et  c[ui  ne  croit 
])as  pmivoir  l'epaler  ,  nous  plait  pourtant  benuconp  plus;  parce 
qu'en  eliet  li  pense  da\antage  ,  parce  qu  li  sent  plus  finement, 
parce  qu'il  est  plus  varié  et  plus  naturel.  Cependant  croyons- 
nous  encore  a\oir  le  tact  juste  sur  les  beautés  d'expression  qu'il 
renferme?  Qui  nous  répondra  <jue  tel  vers  qui  nous  enchante  , 
ou  tel  autre  qui  nous  laisse  froids,  ne  fît  pas  sur  les  Romains  un 
effet  tout  contraire  ?  Après  cela  amusons-nous  à  faire  des  odes 
latines.  Je  me  souviens  d'en  avoir  Ju  il  y  a  quelques  années  de 
françaises  ,  faites  par  un  Italien  de  beaucoup  d*espril  ;  les  idées 
en  étaient  nobles ,  la  poésie  facile  ,  correcte  ,  et  pourtant  mau- 
vaise. Eh  bien ,  me  disais-je  à  moi-même ,  si  le  français  était 
une  langue  morte ,  ces  odes  parattraient  excellentes  ;  il  serait 
impossible  à* y  apercevcâr  le  (kible  de  Vexpressîon.  Cest  qn'en 
matière  de  langue ,  il  est  une  infinité  de  nuances-iroperceptibles 
et  fogîtiTes  f  qui  pour  être  démêlées  ont  besoin ,  si  on  peut 
parler  de  la  sorte ,  du  frottement  continuel  de  Tnsage  ;  ^'est  un 
effet  qui  doit  être  dans  le  commerce  pour  que  la'  vraie  valeur  en 
soit  connue.  Qu'on  me  permette  à  cette  occasion  une  réflexion 
qui  tient  k  mon  sujet.  Si  on  vient  un  jour  k  ne  plus  parler  la 
langue  fraiiçaise  »  nos  nareux  mettront  toujours  La  Fontaine  au 
rang  des  grands  poètes,  parce  qu'ils  sauront  le  cas  infini  que 
nous  en  faisons ,  et  que  d^aiUeors  nos  neveux  n'auraient  garde 
de  ne  pas  penser  comme  leurs  ancêtres.  Mais  démêlerontils  les 
grAcetf  de  cet  auteur  inimitable,  sa  facilité,  sa  naïveté, les  char^ 
mes  de  sa  négligence  même?  Il  est  permis  d'en  douter  beaucoup; 
une  grande  partie  de  leur  admiration  sera  sur  notre  parole;  ils 
sentiront  faiolement,  et  se  récrieront  au  hasard. 

Revenons  à  l'ode.  Le  public ,  soit  lassitude,  soit  humeur,  pa- 
rait aujourd'hui  un  peu  dégoûté  de  ce  genre  ;  il  marque  même 
ce  dégoût  assez  fortement,  pourIJVie  l'académie  ait  balancé,  si  en 
laissant  aux  portes  le  choix  du  sujet,  elle  ne  leur  laisserait  pas 
aussi  celui  de  l'ode,  dn  pnëme  ,  ou  de  l'epître.  Elle  a  considéré 
cependant,  que  si  l'ode  paraissait  chanceler  sm  son  trône,  ce 
n'était  pas  à  l'Académie  Française  à  l'en  préciprter  ;  et  qu'elle 
devait  tAcher  au  contraire  de  ranimer  et  d'encourager  un  genre, 
qui  ne  ménle  pas  de  pf-rir  obscurément.  Elle  n*a  pas  eu  lieu  de 
s'en  repentir;  et  le  public,  par  ce  qu'il  vient  d'entendre  et  d'ap* 
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plandir  avec  justice ,  peut  juger  des  espérances  et  des  ressources 
<piî  lut  Testent. 

La  fii^eur  que  Tode  semMe^Toir  perdue  »  Tépître  paraît  Ta- 
Tur  gagnée.  Nos  poètes  d'ailleurs  s'y  trouvent  plus  à  leur  aise; 
oo  passe  des  vers  ftîbles  dans  une  épttre ,  on  n'en  passe  point, 
dans  une  ode.  De  plus  l'ode  a  un  atr  de  prétention ,  et  tout  ce  • 
qui  s'annonce  ayec  cet  air-là  effarouche  notre  siècle  i  qui  derrait 
pourtant  trailtr  les  prétentions  avec  quelque  indulgence ,  car 
il  en  a  de  tontes  les  esptos.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'épltre  paraît 
plus  faite  pour  réussir  aujourd'hui  ;  elle  se  présente  modeste«> 
ment  et  sans  appareil  ;  la  philosophie  d'ailleurs ,  cette  pfailoso* 
phîe  qui  de  gré  ou  de  force  s'introduit  partout,  croit  y  être  plus 
à  sa  place  ,  parce  qu'elle  sV  trouve  plus  libre,  et  plus  maîtresse 
du  ton  qu'elle  veut  prendre.  Horace  semble  nous  plaire  encore 
davantage  par  ses  épitres  que  par  ses  odes.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  autant  et  peot^tre  plus  de  mérite  dans  ces  dernièrf^s ,  plus 
de  feu,  plus  de  variété,  plus  d'harmonie,  plus  de  dîHiculté 
vaincue  ;  mais  le  mérite  des  épîtres  est  plus  à  notre  portée  ,  et 
plus  à  notre  usage  ;  il  est  moins  attaché  à  In  langue  ,  il  passe 
plus  aisément  dans  la  nôtrp.  Je  suis  bien  éloigné,  en  hasardant 
ce  parallèle  ,  de  prétendre  aflaihlir  la  juste  admiration  (ju'on  doit 
à  ce  poète  ,  celui  de  tous  les  anciens  qui  a  réuni  au  plus  haut 
,    degré  le  plus  de  sortes  dVsprit  et  de  mérite,  rélcvaiion  et  la  fi- 
nesse, le  sentiment  et  la  gaieté,  la  chaleur  et  l'agrément ,  la 
philosophie  et  le  goût.  Il  nous  apprend  néanmoins  qu  d  eut  des 
censeurs  de  son  temps  ;  et  sans  doute  ces  censeurs  eurent  quel- 
quefois raison  ;  croii-on  que  Zoïle  même  ne  l'ait  pas  eu  quel- 
quefois contre  Homère?  Mais  les  beautés  supérieures  (F un  écri- 
vain font  oublier  les  critiques  les  plus  justes;  et  voilà  par  quelle 
raison  ,  pour  le  dire  en  passant ,  les  Aristarques  et  les  Zoïles  de 
l'antiquité  out  également  disparu  ;  perspective  assez  peu  coiiio- 
lante  pour  leurs  successeurs.  • 

J'avouerai  au  reste ,  avec  le  même  Horace ,  que  si  dans  les 
jugemens  sur  les  anciens ,  quelque  excès  peut  être  pendis ,  la 
liberté  de  penser  parait  encore  plus  excusable  que  la  supersti- 
tion. Le  temps  des  hérésies  tbéologiques ,  si  orageux  et  si  humi- 
liant tout  à  la  fois  pour  l'espèce  humaine,  estheureusementpassé  ; 
celui  des  hérésies  littéraires,  moins  dangereux  et  plus  paisible, 
est  peut-être  Tenu  :  peut-être  même,  dans  ces  matières  fnYoles 
abandonnées  à  nos  disputes,  ce  qui  serait  aujourd'hui  hérénie 
scandaleuse  sera-t-il  un  jour  vérité  respectable.  Mais  il  Tant  pour 
cela  que  les  noTateurs  en  littérature  évitent  deux  écueils  oh  il 
leur  arrive  de  tomber.  Le  premier  est  de  prétendre  surpasser 
les  anciens  en  apercevant  leurs  jautes  :  il  y  a  loin  du  goût  qui  ' 
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auaJjàe  avec  justesse ,  au  génie  tjui  produit  avec  chaleur  ;  le  plus 
^and  tort  de  La  Motte  n'est  pas  d'avoir  critiqué  miade  ,  c'est 
d*eii  avoir  fait  une.  La  seconde  chose  qae  les  littérateurs  philo- 
sophes oublient  quelquefois ,  c*est  que  la  Tértté,  quand  die  con- 
tredit l*opimon  commune  »  ne  saurait  s'annoncer  avec  trop  de 
réserve  pour  éviter  d'être  éconduite  ;  c'est  déjà  bien  asses  pour 
risqner  d'étrè  mal  reçue ,  que  d'être  une  vérité  nouvelle.  Les 
préjugés ,  de  quelque  espèce  qu'ils  puissent  être,  ne  se  détruisent 
peint  en  les  heurtant  de  front.  Que  le  soleil  vienne  éclairer  tout 
à  coup  les  habitans  d'une  caverne  obscure ,  qu'il  darde  impé* 
tueusement  ses  rayons  dans  leurs  yeux  non  préparés ,  il  ne  fera 
que  les  aveugler  pour  jamais  ;  il  fera  pis  encore;  il  leur  rendra 
pour  jamais  odieux  l'éclat  du  jour ,  4ont  ils  ne  connaîtront  que 
1c  mal  qu'il  leur  aura  causé.  C'est  en  se  montrant  peu  à  peu  que 
la  lumière  se  fait  sentir  et  aimer  ;  c'est  en  avançant  par  degrés 
insensibles ,  qu'elle  en  fait  désirer  une  plus  grande. 
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DISCOURS 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

U  JOUR  DE  SA  RÉCEPTION  A  LA  PLACE  DE  M.  l'ÉVÊQUE  DE  ¥ENCB, 

LE  JEUDI  19  DÉCEMBRE  1754» 


M 


ESStBVKS 


LÎYi^  dès  mon  enfance  k  des  études  abstreîles ,  oblige  depuis 
de  m'y  consacrer,  par  l'adoption  qu'a  daigné  faire  de  moi  uoe 
compagnie  savante  et  célèbre,  je  me  contentais  d'aimer  et  d'ad- 
nrirer  vos  travaux.  Cest  donc  moins  à  mes  écrits  que  vous  ave» 
accordé  vos  suffrages,  qu'à  mes  sentîmens  pour  vous,  à  mon 
cèle  pour  la  gloire  des  lettres,  à  mon  attachement  pour  tous  ceux 
qni,  à  votre  exemple,  les  font  respecter  par  leurs  talens  et  par 
leurs  mœurs»  Tels  sont  les  titres  que  j'apporte  ici  :  ils  m'hono- 
rent, et  ne  me  coûteront  point  à  conserver. 

Mais  c'est  trop  vous  parler  de  moi ,  messieurs  ;  le  premier  de- 
voir que  la  reconnaissance  m^împose  est  de  m'oublier  moi- 
même  pour  m'occoper  de  ce  qui  vous  intéresse,  et  pour  partager 
vos  justes  regrets  sur  la  perte  que  vous  venez  de  faire.  M  l'é- 
vêque  de  Vence  ne  fut  redevable  qu'à  lui-même  de  la  réputation 
et  des  honneurs  dont  il  a  joui;  il  ignora  la  souplesse  du  manège» 
la  bassesse  fie  l'intrigue,  et  tous  ces  moyens  méprisables  qui 
mènent  aux  dignité-^  par  1'aviH«;sement;  il  fut  éloquent  et  ver- 
tueux, et  ces  dpux  qualités  lui  méntèrent  Tépiscopat  et  vos 
suffrages.  Permettez-moi ,  rnessieurs,  de  commencer  l'hommage 
que  je  dois  à  sa  mémoire  par  quelques  réflexions  sur  le  genre 
dans  lequel  il  sVst  distingué  ;  j'ai  puisé  ces  réflexions  dans  vos 
ouvrages  ,  et  je  les  soumets  à  vos  lumières. 

L'éloquence  est  le  talent  de  faire  passer  avec  rapidité  et  d'im- 
primer avec  force  dans  l'àme  dos  ntiîrps  !e  sentiment  profond 
dont  on  est  pénétré.  Ce  talent  suLIime  a  son  germe  dans  une 
sensibilité  rare  pour  le  grand  et  pour  le  vrai.  même  disposi- 
tion de  râme,  qui  nous  rend  susceptibles  d'une  (  motion  vive  et 
ê  peu  commune,  suffit  pour  en  faire  sortir  l'image  au  dehors  :  il 
n'y'a  donc  point  d'art  pour  l'éloquence,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
pour  sentir.  Ce  n'est  point  à  produire  des  beautés ,  c'est  à  faire 
éviter  tes  fautes,  que  les  grands  maîtres  ont  destiné  les  règles. 
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La  nature  (ùrme  les  tiommet  de  génie ,  comme  elle  forme  au 
lein  de  la  terre  les  métaux  précienz,  bruts,  informes,  pleins 
d'alliage  et  de  matières  étrangères  :  l'art  ne  fait  pour  le  génie 
que  ce  qu'il  fait  pour  ces  métaux;  il  n'ajoute  rien  à  leur  subs- 
tance, il  les  dégage  de  ee  qu^îls  ont  d'étranger,  et  découvre 
l'ouvrage  de  la  nature. 

Suiirant  ces  principes ,  qui  sont  les  vôtres ,  messieurs,  il  n'y  a 
de  vraiment  éloquent  que  ce  qui  conserve  ce  caractère  en  pas- 
sant d'une  langue  dans  n|ie  antre  :  le  sublime  ie  traduit  tou- 
jours, presque  jamais  le  style.  Pourquoi  les  Cicéron  et  les  Dé- 
mosthène  intéressent -ils  celui  même  qui  les  lit  dans  une  autre 
langue  que  la  leur,  quoique  trop  souvent  dénaturés  et  travestis? 
Le  génie  de  ces  grands  hommes  y  respire  encore ,  et ,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  l'empreinte  de  leur  âme  y  reste  attachée. 

Pour  être  éloquent,  même  sans  aspirer  à  cette  gloire,  il  ne 
*  faut  à  un  génie  élevé  que  de  grands  objets.  Descartes  et  Newton 
(pardonnez,  messieurs,  cet  exemple  à  un  géomètre  qui  ose 
parler  de  l'éloquence  devant  vous  ) ,  Descartes  et  Newton ,  ces 
deux  législateurs  dans  l'art  de  penser ,  que  je  ne  prétends  pas 
.  mettre  au  rang  des  orateurs,  sont  éloquens  lorsqu'ils  parlent  de 
Dieu,  du  temps  et  de  Tespricc.  En  effet,  ce  qui  nous  élève 
l'esprit  on  l'àiiic  est  la  matière  propre  de  l'éloquence,  par  le 
plaisir  que  nous  ressentons  à  nous  voir  grands. 

Mais  ce  qui  nous  anéantit  à  nos  yeux  u'y  est  pas  moîna 
propre  ,  et  peut-être  par  la  nie  tue  raison  ;  car  ,  quoi  de  plus  ca- 
pable de  nous  élever,  en  nous  lumiiliant,  (pie  le  contraste  entre 
le  peu  d'espace  que  nous  occnpoiii  dans  l'umvtii.s,  et  réteiidue 
immense  que  nos  idées  osent  parcourir,  en  s'élauyaut ,  pour 
ainsi  dire,  du  centre  étroit  oii  nous  sojiuues  placés? 

Rien  u  tst  donc,  messieurs,  plus  favorable  à  l'éloquence  que 
les  vérités  de  la  religion:  elles  nous  offrent  le  néant  et  la  dignité 
de  l'homme.  Mab  plus  un  sujet  est  grand,  plus  on  exige  de  ceux 
qui  le  traitent;  et  les  lois  de  l'éloquence  de  la  chaire  compen- 
sent par  leur  rigueur  les  avantages  de  l'objet.  Presque  tout  est 
écueil  en  ce  genre  ;  la  difiBkïulté  d'annoncer  d'une  manière  frap- 
pante ,  et  cependant  naturelle  »  des  vérités  que  leur  importance 
a  rendues  communes  ;  la  forme  sèche  et  didactique ,  si  ennemie 
des  grands  mouvemens  et  des  grandes  idées  ;  l'air  de  prétention 
et  d'apprêt  qui  décèle  un  orateur  plus  oocnpé  de  lui<rméme  que 
du  Dieu  qu'U  représente;  enfin ,  le  goût  des  ornemena  frivoles 
qui  outragent  la  majesW  du  sujet.  Des  différens  styles  qn'adme^ 
l'éloquence  profane,  il  n'y  a  proprement  que  le  style  simple  qui 
convienne  à  celle  .de  la  chaire;  le  sublime  doit  être  dans  le 
Btntiment  on  dans  la  pensée,  et  la  sintqplicLlé  dans  Texpreisioii. 
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>  Telle  foty  messieurs,  l'éloquence  de  rorateur  qiii  est  «11* 
iouid'hui  l'objet  de  vos  regrets;  elle.fat  toucliaiite  et  sens  vl  « 
comme  le  reltgioii  et  la  vérité  ;  il  semblait  l'avoir  formée  sur  le 
modèle  de  ces  discours  nobles  et  simples ,  par  lesquels  un  de  vos 
plus  illustres  confrères,  Massillon ,  inspirait  au  cœur  tendre,^lî 
sensible  de  notre  monarque  encore  enfant ,  les  vertusjiont  nous 
goûtons  aujourd'hui  les  fruits. 

Qu'il  serait  à  «onhailer  que  VKglise  et  la  nation ,  après  avoir 
îoui  si  longotemps  de  l'éloquence  de  mon  prédécesseur»  pussent 
en  recueillir  les  restes  après  sa  mort  l  la  lecture  de  ses  ouvrages 
en  eût  sans  doute  assuré  le  succès;  mais  M.  l'évéque  de  VenOOt 
par  un  sentiment  que  nous  oserions  blâmer,  si  nous  n'en  res- 
|>eetions  le  principe  »  se  défia ,  comme  il  disait  luf-méme ,  de  sg 
leunesse  et  de  ses  partisans  :  il  fat  trop  flairé  pour  n'être  pas 
modeste.  Son  âme  ressemblait  à  son  éloquence  ;  elle  était  simplo 
et  élevée.  La  simplicité  est  la  suite  ordinaire  de  l'élévation  de< 
sentimens ,  parce  que  la  simplicité  consiste  k  se  montrer  tel,  que 
l'on  est,  eiqne  lee  âmes  nobles  gagnent  toujours  à  être  connues. 

Enfin,  ce  qui  Honore  le  plus,  messieurs,  la  mémoire  de 
M.  révéque  de  Vence,  c'est  son  attachement  éclairé  pour  la  re- 
lia^on  :  il  la  respectait  assez  pour  vouloir  la  faire  aimer  aux 
autres;  il  savait  que  les  opinions  des  homincs  leur  sont  fin  nioins 
ausëi  chères  que  leurs  passions,  ninis  sont  encore  moins  durables 
<|uand  on  les  abandonne  à  elles-mêmes;  que  l'erreur  ne  résiste 
que  trop  à  l'épreuve  des  remèdes  violens  ;  que  la  niodcM  alion  , 
la  douceur  et  le  temps  détruisent  tout,  excepté  la  m  Il  fut 
surtout  bieji  éloigne  dr  ce  zèle  aveugle  et  barbare,  qui  cherche 
l'impiété  oii  elle  n'est  pas,  et  qui,  moins  ami  de  la  religion 
qu'ennemi  des  sciences  et  des  lettres ,  outrage  et  noircit  les 
hommes  irréprochables  dans  leur  conduite  et  dans^  leurs  écrits. 
Ou  pourrais-je  ,  messieurs,  réclamer  avec  plus  de  force  et  de 
succès  contre  celte  injustice  cruelle,  qu  au  milieu  d'une  com- 
pagnie qui  renferme  ce  que  la  religion  a  de  plus  respectable , 
i'^^t  de  plus  grand ,  les  lettres  de  plus  célèbre  ?  La  religion  dpit 
aux  lettres  et  à  la  philosophie  raffermissement  de  ses  principes  ; 
les  souverains  l'affermissement  de  lenrs  droits ,  combattus  et 
vidés  dans  des  siècles  d'ignorance;  les  peuples  cette  Ipnsîère 
générale  qui  rend  l'autorité  pins  douce  et  Fobéfmncf  sltis 
fidèle. 

Quel  est  notre  bonbenr,  messiears»  de  vivre  sou  os  firince 
lipouna  et  sage ,  qui  aait  combien  les  lettres  sont  propres  k  flnre 
nimer  à  la  nation  ce  que  lui-même  chérit  le  pins,  la  justice ,  la 
vérité, Tordre  et  la  paix!  Des  dispositions  si  respectables  dans 
notre  auguste  monarque  doivciitiioas  être  dn  moins  aussi  cSîeres 
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qtt*  U«l  d'actîcmt  ëelataates,  dont  une  seule  suffirait  pour  iook 
moftaliier  son  rëgne  ;  la  grandeur  de  sa  maison  augmentée , 
deux  provinces  conquises,  et  deux  victoires  remportées  en  per* 
tonne  i  la  paix  rendue  à  l'Europe  par  sa  modération ,  la  nobleito 
accordée  aux  défenseurs  de  la  patrie»  l'école  des  héros  éleToe  à 
c^té  de  leur  asile ,  la  ferre  mesurée  de  l'extrémité  de  l'Afrique  à 
la  mer  Glaciale ,  le  goût  pour  Tagricultore  et  pour  les  arts  utiles 
encouragé  par  les  opérations  les  plus  sagement  combinées,  le, 
commerce  le  plus  nécessaire  rendu  libre  entre  nos  provinces  ,  la 
subsistance  accordée  par  ce  moyen  k  vingt  millions  d'bommet 
qui  vont  l'appeler  leur  père. 

Cest  donc  à  nous,  messieurs  (  le  sèleponr  la  patrie  m'autorise 
à  me  mettre  du  nombre),  c'est  à  nous  à  répondre  aux  intentions 
si  droites  et  si  pures  du  prince  équitable  qui  nous  gouverne ,  en 
inspirant  à  tous  les  citoyens  dans  nos  écrits  l'amour  paisible  de 
la  religion  et  des  lois.  Ce  fut  aussi  principaleinent  dans  cette 
vue,  ce  fut  pour  fixer  dans  la  nation  ,  par  vos  ou\ r^ges ,  la  ma- 
nière de  penser,  bien  plus  que  la  langue,  cpie  votre  illustre 
fondateur  vous  établit  :  il  connaissait  toute  la  considération,  et 
par  conséquent  toute  l'autorité  qu'un  homme  de  lettres  peut 
tirer  de  son  état.  Richelieu,  vainqueur  de  l'Espagne,  de  l'hé- 
résie et  des  grands,  sentait  au  milieu  des  honjmages  qu'il  rece- 
vait de  toutes  parts,  que  si  le  sage  honorait  en  lui  le  grand 
homme,  la  multitude  n'honorait  que  la  place,  et  que  les  ap- 
plaudisseuiens  arrachés  par  Corneille  à  la  multitude  et  aux sagçs 
n'étaient  donnés  qu'à  la  personne.  La  ferme  et  les  lois  que  votre 
feodatcur  vous  prescrivit ,  messieurs  «  étaient  une  suite  de  Tidéé 
qn*ii  avait  de  la  dignité  de  vos  travaux;  il  vous  fit  le  présent  le 
pins  prédeus  et  le  plus  juste  que  puisse  feire  un  grand  ministre 
à  une  société  dliommes  qui  pensent,  et  qui  s'assemblent  pour 
sfédaifer  mutuellement ,  l'^aUté  et  le  liberté f  par  là  il  écarta 
de  vous  cet  esprit  de  fermentation  etd^intrigue  qui  est  le  poison 
lent  des  sociétés  littéraires;  par  là  il  prépara  l*bonnenr  que  voua 
ont  frit,  et  celui  que  se  sont  lait  à  eux*i9émes  les  premiers 
bommes  de  l'État,  en  venant  parmi  vous  sacrifier  aux  lettres  vm 
rang  qu'elles  respectent  toujours  dans  les  grands  mêmes  qui  s'en 
souviennent ,  et  à  plus  forte  raison  dans  ceux  qui  l'oublient. 
Ainsi  autrefois  Pompée  vainqueur  de  Mitbridate,  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie ,  prêt  à  disputer  à  César  l'empire  du  monde ,  dépo» 
«ait  ses  fiiîsceaux  >  son  ambition  et  ses  lauriers  k  la  porte  d'un 
pbilosopbe  avec  lequel  il  allait  s'entretenir,  et  donnait  lien  de 

*  Potnptius  t  dit  Fliaa,  mtnÊturui  PùMmii  Mipiemiœ  prof€$aimtm  efari 
doi^m ,  fora  pereuti  <f«  mon  k  Utdon  veteil;  et  fasce*  litterarum  JmÊUt^ 
mhmiiH  i»,  soi  «s  OiUm (Mémê^  jnfawismi. Bisi.  aat.  VU,^.  ' 
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douter  aux  sages  mêmes ,  quel  était  le  plus  grand ,  en  cette  oc- 
casion ,  du  philosophe  ou  du  conquérant. 

Mais  l'honneur  le  plus  distingué  que  vous  ayez  jamais  reça  , 
messieurs,  est  la  protection  immédiate  de  vos  souverains.  Ce 
titre  est  devenu  trop  grand  pour  tout  autre  que  pour  eux  ;  les 
lettres  ne  peuvent  être  dignement  protégées  que  par  les  rois  ou 
par  elles-raèines.  L'Académie  Française  verra  à  la  lête  de  ses 
protecteurs,  ce  prince  si  ct'lcbre  dans  les  fastes  de  la  France  ,  de 
l'Europe  et  de  l'univers,  à  la  gloire  duquel  l'adverâilé  même  a 
concouru;  plus  grand,  lorsque,  pour  le  soulagement  de  ses 
peuples ,  il  engageait  à  la  paix  les  nations  lignées  contre  lui ,  que 
iorsqu*fl  les  forçait  à  la  recevoir  ;  enfin ,  qui  mérite  de  ses  sujets , 
des  étrangers  et  de  ses  ennemis  »  llionnenr  de  donner  son  nom 
à  son  siède. 

Tels  sont  »  messieurs ,  les  objets  immortels  que  vous  d^nt  oé- 
lëlirer;  tels  sont  les  engagemens  de  tons  eenz  qne  le  talent 
appelle  parmi  vous  ;  pour  moi  y  je  me  bornerai  à  tous  entendre 
et  k  Tons  lire;  je  sentirai  croître  par  votre  exemple  mon  atta« 
chôment  pour  ma  patrie  *  déjà  prouvé  par  un  iirince»  Pallié 
«t  surtout  l'iimi  de  notre  nation  f  et  que  TEurope  et  ses  actions 
me  dispensent  de  louer;  j'apprendrai  enfin  de  vous  ce  que  les 
jeunes  Lacédémoniens  apprenaient  de  leurs  mettras  9  le  respect 
pour  les  lois ,  Tamour  de  la  vertu  »  Tborraur  de  tonte  action 
lâche  et  odiense.  Je  finis ,  messieurs ,  pénétré  k  la  vue  de  voi 
bontés  et  de  mes  devoirs  ;  les  sentimens  dont  mon  âme  est  rem- 
plie y  impatiens  de  se  montrer,  se  nuisent  les  uns  aux  antres;  et 
je  serai  une  exception  k  la  règle  »  qu'il  suffit  de  sentir  pour  lire 
éloquent. 


DISCOURS 

£m  à  Fjietidérmc  Française,  le  25  août  177 1  *  avant  la  éùtri^ 
butùm  deê  Prix  d' Éloquence  et  de  Poétie  * . 


M  BSfliBuae,  l'Académie  crait  devoir  vous  randra  compte  dos 
fnes  qui  la  dirigent ,  et  dans  les  sujeU  de  prix  qu'elle  propose  p 
et  dans  le  jugement  de  ces^x.  Ce  serait  à  l'un  de  ses  troU  of- 

•  C«  ditcoars  ei  le  soivant,  prononces  au  nom  de  rAcadémie,  contiennent 
det  aTÎff  QÛUt  à  et QX  ^  concoureat  pour  ie«  prix  propoiéi  pw  des  wciétéë 
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lîcicr»  à  s'acquitter  de  ce  devoir-  pour  elle ,  s'il  leur  eù.t  été  pos-- 
sible  d*as$îster  â  Texamea  des  ouvrages  qui  ont  cooCQuru.  Mais 
des  raisons ,  par  malheur  trop  légitimes  «  ne  Toot  pas  permis  ;  la 
place  qui  enchaîne  le  premier  à  la  coar  (l'évéque  de^nlis  y  alors 
directeur) ,  la  maladie  grare  qui  nous  a  alarmés  pour  le  second 
(FoDcemagne,  alors  chancelier) ,  et  le  voyage  du  troisième 
(  Dncios ,  alors  secrétaire  ) ,  pour  aller  chercher  la  santé  dans  sa 
patrie.  Ils  ne  pourraient  donc  vous  parler  ici  que  de  leurs  re- 
grets ,  auxquels  j^ajouterai  les  miens  ,  d'être  chargé  de  les  rem- 
placer. C'est  aux  fonctions  du  secrétariat  que  j'ai  remplies ,  ou 
pour  mieux  dire  exercées  pendant  le  concours  ,  que  je  dois  au- 
jourd'hui, messieurs,  i  honneur  de  parler  au  nom  de  l'Académie, 
îi'attendez  pourl.tnt  pas  de  moi  cetle  formule  usée  ,  souvent  plus 
hypocrite  que  inodestp  ,   rjuf^  la  compai^nir  pouvait  faire  un 
meilleur  choix  ;  mais  ne  croyez  pas  non  plus  que  ce  soit  la  va- 
nité qui  m'interdise  cet  aveu.  L'Académie  désirnuf  de  vous  faire 
im  exposé  simple  et  naïf,  d'après  lequel  vous  puissiez  la  juG;^er, 
n'a  sans  doute  voulu  (ju'un  îaLerprète  fidèle,  et  non  un  inter- 
prète cloquent  ;  l'austère  vérité  ,  à  laquelle  un  géomètre  est 
asservi  par  état  ,  me  rendait  peut-être  plus  propre  qu'aucun  de 
mes  confrères  à  remplir  les  intentions  de  la  compagnie.  Telle 
a  sans  doule  été  le  motif  de  son  choix  ,  et  heureusement  ou 
mal heurensement  pour  moi ,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  j  ré- 
pondbe. 

Depuis  plusieurs  années  ,  messieurs ,  l'Acadénue  a  cru  devoir 
renottoer ,  au  msiDS  pour  un  temps ,  aux  sujets  de  morale  qu'elle 
proposait  pour  prix  o Vlojf iieitce  ;  ils  avaient  rinconvénîent  d'o6» 
frir  trop  de  matière  à  une  rhétorique  triviale  et  à  d'insipides 
déclamations.  Le  parti  que  nous  avons  pris ,  et  dont  les  autres 
sociétés  liftéraîres  ont  «nm  l'eiemple ,  ée  prùposer  au  concourt 
les  éloges  des  hommes  illustres  qui  ont  honoré  la  patrie,  a  paru  * 
obtenir  votre  approbation ,  et  même  être  pour  vous  un  objet  in- 
téressant ;  vous  nous  Taves  prouvé  par  un  empressement  plus 
marqué  pour  assister  au  jugement  de  ces  prix.  Plus  d'une  fois 
l'Académie ,  en  voyant  votre  attuence,  adûse  dire  à  elle-même 
ce  que  disait  Cicéron  au  préteur  Fannius  ,  qui  présidait  au  ju- 
gement d'une  cause  célèbre  :  Çuantaimtltitudo  hominum  ad  hoc 
judicium  ,  videy;  guce  sit  omnium  expectatio ,  ut  severa  judida 
fiant ,  intelligis.  (  J^'aus  voyez  qoeUe foule  s*eny>resse  d'assister 
mu  jti^eîiient  de  celte  cause  ;  vous  v^ez  avec  quelle  confiance 
eUe  attend  de  vous  un  arrêt  juste  et  sévère.  Ctc. pro  Rose.  Ame^ 
rino.  )  Une  autre  preuve  du  prix  que  vous  attachez  ,  messieurs, 
aux.  couronnes  remportées  dans  ce  nouveau  genre  de  concours, 
c'est  qu'elles  sont  devenues  ce  qu'elles  étaient  rarement  autre* 
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imSy  un  titre  pour  devenir  juge^  après  avoir  été  athlète.  îdous 
^voni  la  satisfaction ,  et  nous  ne  craignons  point  de  dire  tfiie 
vous  la  partages ,  de  voir  assis  parmi  nous  l'écrivain  éloquent 
qui  s*est  distingué  avec  tant  d'éclat  dans  cette  carrière  (Thomas). 

L'Académie  a  tâché  ,  messieurs,  je  dirais  presque  affecté  ,  de 
prendre  les  sujets  de  ses  éloges  dans  tous  les  états  et  dans  tous 
les  tnlens ,  depuis  îe  guerrier  jusqu'au  philosophe  ,  depuis  le 
monarque  jusqu'au  simple  homme  de  lettres.  F'.lle  a  cru  remplir 
en  cela  les  vœux  de  la  nation.  Kilo  a  pÎTi>  fait  encore,  el  tou- 
jours d'après  les  vues  dont  vous  lui  avez  paru  animes.  Parmi  les 
citoyens  respectahles  que  nous  avons  expose  s  à  la  venc-ralion 
publique  ,  il  en  r^t  pliisi(  nrs  cjui  n'ont  pas  trouvé  dans  leurs  con- 
temporains toute  la  jublice  ([u'ils  avaient  droit  d'en  attendre  : 
nous  nous  sommes  crus  obligés  d'acquitter  envers  ces  hommes 
illustrer  la  dette  de  leur  siècle  ,  et  de  consoler,  ou  peut-être 
même  d'apaiser  leurs  mânes  ,  en  accumulant  sur  leur  tombeau 
les  honneurs  qu'auraient  mérités  leurs  personnes.  C'est  par  celle 
raison  que  nous  avons  proposé  pour  sujet ,  tantôt  un  simple  chef 
d'escadre  (Duguay-Trouin  )  ,  qui  avait  mieux  luérité  et  moins 
obtenu  de  la  patrie  qu'une  foule  de  généraux  ,  dédommagés  par 
les  faveurs  de  la  cour ,  de  leurs  malheurs  à  la  guerre  ;  tantdt  le 
restaaratenr  à%  la  philosophie  (Descartes  ) ,  presque  ignoré  permi 
nous  de  son  vivant ,  et  pers^oté  jusque  dans  les  marais  de  la 
Hollande,  par  des  controversistes  alksufdes  et  barbares  ;  enfin 
ce  MoKère ,  que  Despréanx ,  si  intéressé  à  ne  pas  laisser  un  usur- 
pateur dans  là  première  place ,  avait  le  courage  de  placer  à  la 
tdte  ^es  écrivains  de  génie  du  dernier  siècle;  cet  homme  <fue  les 
académiciens  nos  prédécesseurs,  sùit  raUan ,  soii préjugé ,  n'o- 
sèrent admettre  parmi  eux,  mais  à  qui  lenrs  successeurs  devaient 
d'autant  plus  d'hommages ,  que  le  sort  n'avait  pas  peanis  de  lui 
en  rendre  plus  tdt    Si  par  malheur  pour  nons  son  nom  manque  - 
à  notre  liste ,  œ  nom  aura  du  moins  l'honneur  de  se  trouver 
parmi  nos  éloges ,  entre  ceux  de  Charles  le  Sage  et  de  Fénélon. 
Ace  dernier  nom,  messieurs,  je  ne  sais  quel  mouvement 

•  L'Acaddmie  a  rendu,  en  1778,  im  nouvel  hommage  à  ci  L;iand  homni**, 
en  plaçant  soa  busie  dans  la  «aile  où  sont  les  portraits  d«»  ucadcraicicns.  FJlo 
a  voulu,  par  eeue  espèce  d^adoptîon  poethame  de  Molière,  se  d^f^mager, 
quoique  faiblement,  du  aiaHieur  qnVIIc  a  «o,  «ans  être  coupable,  de  ij'avoir 
pu  \f  posacder  durant  sa  vie.  Gc  buste,  qui  est  tm  cbef-<î*œnYrc  do  Hotidon  | 
aiu^i  que  celui  de  Voltaire,  a  «te  donne  à  l'Académie  par  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. Entre  ploateun  iiuwriplioiia  proposé  par  difl^rem  seadteleicaf ,  la 
«ompagtiîe  a  choiai  celle-ci  : 

J.    B.   POCQVBltlf  BB   MOLTBaS.  , 
Kicn  ne  manque  à  sa  gtoiio ,  il  iiiau<juua  k  la  nôtt  c. 
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me  sai6it ,  le  portrait  de  Féneluii ,  te  bienfaiteur  de  rhumaaite, 
dont  vous  aller  entendre  Téloge  ,  est  expose  a  vos  regards  ,  et 
ces  regards  le  loueront  mieux  que  tout  ce  que  uuu^  pourrions  y 
ajouter;  mallieiir  à  qui  ne  s'attendrirait  pas  en  le  voyant  I  Que 
ne  peut-îl  entendre  tout  ce  que  vos  coours  lui  diront ,  et  que  ne 
nous  est-il  permu  de  laisser  faire  son  éloge  à  vos  applaudisse* 
mens ,  à  vos  larmes ,  à  votre  silence  même ,  plus  éloquent  en 
cette  occasion  que  tous  nos  discours  !  Puissent  au  moins  les  hé- 
ritiers de  son  nom  et  de  ses  vertus ,  présens  k  cette  assemblée» 
recueillir  l'eipression  touchante  de  vos  sentimens  pour  sa  mé- 
moire ! 

Victime  de  la  persécution  pendant  sa  vie  »  n*ayant  trouvé , 
oserûns4ious  le  dire  y  que  chez  nos  ennemis,  les  hommages  que 
la  cour  et  la  nation  lui  devaient,  ta  mort  et  le  tmps,  qui  font 
taire  enfin  la  calomnie  et  la  haine ,  ont  reikdu  k  Fénélon  sa 
place  ;  son  nom  est  devenu  si  cher  à  la  France ,  que  nous  avons, 
craint  de  nous  voir  enlever  par  une  autre  académie  Thonneur 
.  de  célébrer  un  si  respectable  confrère  ;  nous  nous  sommes  hâtés 
de  proposer  aux  talens  et  à  l'émulation  de  nos  orateurs  une  ma- 
tière si  digne  de  les  exercer. 

On  va ,  messieurs  »  vous  Caire  la  lecture  du  discours  qui  a 
remporté  le  prix  d'une  voix  unanime.  Il  a  paru  le  mériter  par 
la  manière  intéressante  dont  l'auteur  a  vu  son  sujet ,  par  la  vé» 
rite  avec  laquelle  il  a  caractérisé  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Fénélon,  et  surtout  par  un  style  tout  à  la  fois  élégant  et  noble  , 
et  par  une  sagesse  de  goût,  d^autant  plus  digne  d'être  couronnée, 
qu'elle  devient  de  jour  en  Jour  plus  rare,  et  que  l'Académie  se 
croit  plus  oblîf^ée  à  la  maintenir.  L'auleur  est  M.  La  Harj)e, 
qui  a  déjà  remporte  deux  prix  d'éloquence  et  un  prix  de  poésie  , 
et  dont  plusieurs  autres  ouvrages  ont  élé  honorés  des  suffrages 
du  public.  Le  discours  «jui  a  pour  devise,  Antiquâ  homo  virtute 
ac  fidti  ,  a  obtenu  i'acce^sit,  et  ou  vous  en  lira  quelques  njor- 
ceaux.  L'auteur,  M  l'abbé  Manry  ,  annonce  des  taleiis  (]ni  mé- 
ritent d'être  encouiagés.  Il  pense  avec  finesse,  quelquelois  avec 
profondeur  ,  et  ordinairement  avec  justesse  ;  l'étude  des  bons 
modèles ,  les  réflexions  et  l'usage  d'écrire,  achèveront  de  donner 
à  son  style  la  facilité  ,  la  rondeur  et  la  précision  ((u'on  peut  en- 
core y  désirer  Un  troisième  discours  ,  qui  a  j)our  devise  ce 
mot  si  connu  de  Fénélon  :  J  aime  mieux  ma  Jaanllc  que  moi-^ 

■  M.  Fabhc  Maury  a  rempli  les  c&pcrances  quW  avait  conçues  de  *cs  taie ns. 
Son  Panégyrique  de  S,  £ouû,pronoace',  en  177),  devint l'Acadtfmîe  Frtii- 

SiÎM,  celoi  de  S.  Aogattia,  prononoë  deTant  rassemblée  du  cierge,  ses 
cflexions  sur  les  sermons  de  Bossuet ,  eoBn  son  Discours  sur  l'éloquence  de 
la.  chaire,  ouviage  (lein  d*imc  saine  liUeraturt,  Vooi  mis  au  nombre  de  nos 
bons  écrivains .  • 
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même,  etc.,  a  paru  menter  i^ue  rAcad^-mie  en  fît  une  mention 
honorable.  Ce  discours  renferme  quelques  morceaux  d'une 
Beauté  mâle  et  vraie  ;  mais  il  est  si  singulièrement  inégal,  qu'on 
le  croirait  de  deux  mains  différentes.  L'auteur  semble  d'ailleurs 
avoir  oublié  quelquefois  qu'il  est  des  matières  délicates  mm^ 
quelles  on  ne  doit  toucher  qu^avec  beaucoup  de  circonspectioii 
et  de  sagesse.  Cest  un  point  que  l'Académie  ne  saurait  trop  re«> 
çpmmander  à  ceux  qui  concourent  aux  prix,  surtout  dans  un 
Bumient  critique  pour  les  lettres,  oii  le  talent  a  tant  dViuiem» 
semtê  qui  Tatt^ndent ,  pour  ainsi  dire ,  au  passage  des  défilés  , 
et  qui ,  comme  on  Ta  déjà  dit  dans  une  autre  circonstance ,  s» 
piquent  surtout  itentendre  finesse  ^  mais  non  pas  ^enttndre 
raison. 

Permettes-moi ,  messieurs ,  de  revenir  encore  un  moment  à 
Fénélon  ;  vous  me  pardonneres  aisément  d'avoir  peine  à  le 
quitter.  Quelque  admiration  que  doive  inspirer  son  illustre  an« 
tagoDÎste  le  grand  Bossuet ,  et  quoiqu'il  se  soit  assuré  l'immor- 
talité par  des  écrits  vraiment  sublimes,  il  restera  peut -être 
à  nos  derniers  neveux  encore  plus  d'ouvrages  de  Tintoressant 
archevêque  de  Cambrai,  que  de  l'éloquent' évéque  de  Meaux  ; 
non  par  l'effet  d'une  supériorité  de  talens ,  sur  laquelle  nous 
n'avons  p;artle  de  prononcer  entre  ces  deux  grands  hommes, 
mais  par  c<  lté  raison  seule,  cligne  d'être  méditée  par  des  pîiilo— 
sophes  ,  que  Fénélon  préférant,  comme  il  le  disait  lui-même,  le 
genre  humain  à  tout ,  écrivit  plus  de  choses  utiles  ci  tous  les 
siècles  et  a  tous  les  lieur  ;  tandis  que  Bossuet ,  phis  théologien  , 
et  par  là  plus  concentré  dans  un  seul  objet,yî/i  obligé ,  soit  par 
les  circonstances  ,  soit  par  son  ardeur  naturelle,  de  se  dey^ouer 
presque  entièrement  iî  des  querelles  de  controverse.  Or  vous  save^., 
messieurs ,  que  ces  malheureuses  querelles  ,  attachées  à  la  des- 
tinée des  sectes  qui  les  ont  fait  naître  ,  sont  englouties  tôt  ou 
tard  avec  elles  dans  ce  fleuve  de  l'oubli,  oii  se  perdent  enfin  les 
unes  et  les  autres.  Grande  leçon  pour  tous  les  écrivains  ,  dout 
la  nature  avare  a  fait  rarement  des  Bossuet ,  de  songer  moins  à 
étonner  la  génération  préseiile ,  qu'a  inléi  esser  les  générations  à 
venir! 

Ne  |krarraitK>n  pas  ajouter,  si  l'on  osait  comparer  ensemble 
deux  poètes  et  deux  évéques ,  que  Fénâon  fbt  à  quelques  égards, 
par  rapport  à  Bossuet ,  ce  que  Quinault  fut  par  rapport  à  Des- 
préaux. Le  redoutable  théologien ,  et  le  sévëre  satirique  ,  se- 
raient peut-être  étonnés  de  voir  notre  siècle  placer  avec  eux  sur 
la  même  ligne ,  le  philosophe  sensible,  et  le  diarmant  poète 
Ijrique  qu'ils  ont  écrasés  de  leur  vivant.  Mais  l'équitable  posté- 
rité ,  devant  laquelle  les  petits  intérêts  disparaitient ,  juge  avec 
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le  même  «ag-froid  et  les  Ulens  et  les  passions  des  hommes  ; 
elle  honore  lé  genîe  de  récriTam,  et  plamt  l'homme  d*aToîr  été 
injuste.  Elle  se  plaît  même  à  rapprocher  en  quelque  sorte  les  ta- 
lons les  plos  disparates  et  les  génies  les  pins  opposés  ;  et  n  elle 
pouvait  former  quelque  jour  une  galerie  de  tableaux  et  une  hi— 
Lliothèqne,  )*imagine  que  l'on  verrait  dans  la  première  Fénélon- 
servir  de  pendant  à  Bfl«suety  Quinault  à  Despréaux,  Bourdaloue 
à  Pascal  ;  et  dans  la  seconde ,  le  Télémaque  à  côté  de  VHistOÙrf  ' 
Universelle ,  VArt  Poétique  entre  Atis  et  Armide ,  et  les  Lettres 
Provinciales  pour  dernier  tome  ans  sermons  du  jésuite.  Mais  je 
crains,  messieurs,  et  jeWen  aperçois  un  peu  tard,  d'abuser 
trop  long-temps  du  privilège  de  parler  an  nom  de  TAcadémie  ; 
j'oublie  insensiblement  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  son  jour , 
mais  celui  des  combattans  qu'elle  doit  couronner^  et  dont  je  me 
reproche  de  retarder  le  triomphe. 

Avant  la  lecture  du  prix  de  Poésie, 

Il  me  reste ,  messieurs,  à  vous  parler  du  prix  de  poésie  »  et  du 
jugement  que  l'Académie  a  porté.  Elle  a  proposé  durant  près  de 
cent  ans,  pour  sujet  de  ce  prix ,  l'éloge  d'un  monarque ,  dont  le 
nom  réTeille  des  idées  de  grandeur ,  qui  a ,  nous  osons  le  dire  , 
assuré  sa  gloire  en  protégeant  les  lettres,  et  qui  surtout,  par  les 
grâces  distinguées  dont  il  a  honoré  cette  compagnie,  méritait 
qu'elle  s'occupât  long-temps  du  soin  de  célébrer  sa  mémoire. 
Mais  après  avoir  pleinement  satisfait  à  un  sentiments!  juste,  elle 
a  enfin  reconnu  que  le  plus  digne  éloge  d'un  grand  roî ,  son  vé- 
rilablc  éloge  à  perpétuité ,  est  l'histoire  de  sa  vie  ;  et,  persuadée 
d'ailleurs  que  les  poètes  sont  une  nation  indépendante ,  qui  ne 
vit  que  de  sa  liberté ,  au  risque  d'en  abuser  quelquefois ,  elle  a 
laissé  au  choix  des  auteurs  le  sujet ,  le  genrè  du  poème  ,  et  la 
mesure  des  vers.  Il  est  vrai  qu'elle  a  vu  de  temps  en  temps  cette 
liberté  dégénérer  en  négligence  ;  elle  l'a  entre  autres  éprouvé  . 
cette  année  ;  elle  en  a  fait  l'aven  avec  regret  ;  unp  seule  pièce , 
que  vous  allez  entendre ,  a  réuni  ses  suffrages.  L'auteur  est  le 
même  M.  La  Harpe  ,  qui  vient  de  recevoir  pour  la  troisième  fois 
le  prix  d'éloquence,  et  rpii,  déjà  couronne  dans  une  autre  occa- 
sion comîiin  poëtr  ,  a  la  gloire,  presque  sans  exemple,  de  rem- 
porter aujourd'hui  les  deux  couronnes  à  la  fois.  Il  avait  pour  la 
poésie  près  de  quatre-vingts  concurrens  ;  et  à  cette  occasion  . 
l'Académie  croit  devoir  un  éclaircissement  au  public.  T,ps  auleurs 
peuvent  élre  assurés ,  quoiqu'on  vienne  d'imprimer  le  contraire  ' , 

'  Un  (les  concnrreus  a  imprime  que  sa  pièce  n*Mudl  point  été  luêf  parce 
qtran  bout  d*aii  mois ,  iioelqiiet  «OMiomcieBt  ae  iPka  louTSMmt  plot. 
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f|iie  loules  le5  pièces  envovée^  an  roiK  ours  avniiL  le  terme  pres- 
crit, sont  lues  avec  l'inipartialité  la  plus  exacte  ,  soit  en  entier, 
soit  au  moins  fort  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  s'as- 
surer de  l'impossibilité  de  les  couronner.  Mais  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre qu'après  quinze  ou  vingt  séances  ,  les  juges  se  rappellent 
en  détail  une  foule  d'ouvrages  difTérens ,  la  plupart  condamnés 
sans  retour  dès  la  première  lecture  ,  et  qui,  en  se  précipitant , 
par  une  chute  rapide ,  les  uns  sur  les  autres ,  s'entraînent  mn- 
taellement  dans  Toubli.  L'Académie  promet  aux  concnrr^ns  Xd 
justice  f  mais  non  pas  cet  effort  de  mémoire. 

Au  reste ,  quoic[ue  la  pièce  de  M.  La  Harpe  ait  uiuniiiiemeiit 
obtenu  l'avantage  sur  celles  de  ses  concurrens ,  l'Académie  tt» 
connaît  avec  plaisir  qu'il  y  a  «  dans  plusieurs  de  ces  pièces ,  de 
la  facilité  et  des  vers  heureux.  Mais  elle  aurait  désiré  moins  de 
monotonie  dans  les  unes ,  moins  d'incorrection  dans  les  autres  ; 
ici,  plus  de  justesse  et  de  propriété. dans  l'expression;  là,  des 
idéesHiioins  incohérentes  ou 'moins  communes;  partout  plus  d'i- 
mages et  d'harmonie  ;  en  général ,  une  exécution  moins  faible, 
et  plus  an  niveau  des  sujets  intéressans  on  pîquans  que  plusieurs 
auteurs  ont  choisis;  enfin ,  dans  toutes  les  pièces  «  une  marche 
moins  tràinante ,  plus  soutenue  et  plus  décidée.  Cest  là  surtout» 
messieurs ,  et  nous  l'observons  depuis  long-temps ,  le  défaut 
presque  général  des  ouvrages  de  poésie  qu'on  nous  présénte  pour 
le  concours.  Souvent  le  début  est  heureux,  quelquefois  brillant; 
mais  l'auteur  s'égare  et  s'épuise  bientôt ,  faute  d'avoir  devant 
les  yeux  deux  mots  qu'il  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue  ,  d*où 
vfens^e,  ei  oh  vais-jc  ?  Aucun  genre  de  poésie  n'est  affranchi 
de  celte  règle.  L'ode  même ,  l'Académie  en  atteste  nos  maîtres 
et  nos  modèles  en  ce  genre,  l'ode,  malgré  la  fierté  qui  la  ca- 
lactprise  ,  est  d'autant  plus  astreinte  à  une  marche  ferme  et 
prononcée  ,  que  cpttc  marche  doit  être  plus  rapide  et  plus  impé- 
tueuse ;  car,  que  dirail.-on  de  quelqu'un,  qui  courrait  à  jirrie 
d'haleine  pour  n'arriver  nulle  part  ?  Un  poëte  est  semblable  à 
un  homme  qui  marche  sur  une  corde  tendue  ;  rpf  te  comparaison 
ne  doit  blesser  personne  ,  elle  est  d'Horace  ;  elle  semble  n'expri- 
mer que  ie  mérite  de  la  dillicuîté  vaincue  ;  mais  peut-être  ex- 
priine-t-elle  encore  l'obligation  de  ne  s'écarter  ni  à  droite  ni  à 
gauche  ,  sous  peine  d'une  chute  malheureuse.  Le  versificateur  , 
novice,  qui  chancelé  à  tout  moment  sur  sa  corde  ,  lâche  on  ten- 
due ,  dira  que  le  prosateur  parle  bien  à  son  aise  ;  mais  le  prosa- 
teur lui  répondra  parce  vers  si  connu  : 

n  se  me  à  rimer  j  qqe  o'^riuil  en  prose! 

On  se  plaint  que  la  poésie  est  discréditée  parmi  nous ,  et  on  en 
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accuse  à  tort  «t  à  travers  ce  siècle  philoêcphe ,  ainsi  DOmme  en 
éloge  par  le»  uns ,  et  en  dénigrement  par  les  autres.  II  semble  ce- 
pendant qu'on  n'a  jamais  rendu  plus  de  justice  k  ces  grands 
hommes  du  dernier  siècle ,  de  qui  notre  poésie  a  reçu  presque 
en  même  temps  la  naissance  et  la  perfection.  Accnsera-t-on  le 
public  d'être  injuste  envers  ceux  des  poètes  vivansqui  marchent 
sur  les  traces  de  ces  grands  maîtres  ?  Cependant,  parmi  ceux  qui 
m'écoutent ,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  honorés ,  messieurs  , 
de  vos  suffages  les  plus  distineinés ,  et  qne  ces  suffrages  ,  toujours 
faits  pour  dicter  )e  nôtre  ,  nous  oui  donnés  pour  confrères,  ou 
nous  désignent  pour  le  devenir.  Il  en  est  même  qui  ,  aux  avan- 
tages du  rang  et  de  la  naissance  ,  ont  su  joindre  ce  talent  ai- 
inabie  ,  et  qui  en  ont  souvent  fait  jouir  celte  assemblée.  Mais 
n'aurais-je pas, messieurs,  àessuver  vos  reprocUes,  si  je  gardais 
le  silence  sur  celui  que  tous  nos  poètes  ,  et  ceux  même  qui  ne  le 
sontpas,  nommeront  avec  moi  par  acclamation;  quia  su  réunir  en 
lui  seul  le  Tasse  et  i'Arioste  ,  Virgile  et  Catulle  ;  que  nous  allons 
tous  les  jours  admirer  nu  ihéàlrc;  qui  fait  parler  avec  une  égale 
vérité,  sentiment ,  Vima^^inalfon  la  gaieté.,  et  partout  la 
philosophie;  dont  les  vers  tûujour>  f:iciles  ,  quelque  caractère 
qu'ils  prennent ,  semblent,  si  je  puis  m'expnmer  delà  sorte  ,  ^ 
pltttdt  des  vers  nés  que  des  ^ven  faits ,  et ,  ce  qui  est  le  plus 
grand  ëloge  d'unpoëte ,  sont  k  fout  moment  dans  notre  bonche  ; 
cet  homme  enfin ,  dont  il  ne  nous  manque  ici  que  la  prtenœ  » 
pour  Tons  voir»  messieurs,  payer  de  vos  applandissemens  re-> 
doublés  le  plaisir  qu'il  yons  a  donnë*  tant  de  fois ,  et  confondra 
cenx  qui  tous  accusent  de  ne  pas  réndre  aux  poètes  TraimenI 
dign^dece  nom,  tout  l'hommage  qu'ils  méritent?  Je  dirai 
plus  y  messienn;  notre  jiëcle,  tout  philosophe  qu'il  est,  ou 
plutôt  parce  qu'il  est  philosophe  ^  rend  pent-étra  aux  grands 
poètes  qui  nous  ont  précédés,  un  hommage  encore  plus  éclairé 
que  n'a. fait  leur  siècle  même  ;  il  semble  surtout  que  le  mérite 
de  Racine  ,  de  ce  module  de  la  versification  française  ,  n'a  ja- 
mais été  ni  si  virement  senti ,  ni  si  finement  apprécié.  Le  pro- 
grès des  lumières ,  et  par  conséquent  du  goât,  fiîit  que  l'art  en 
tout  genre  est  mieux  connu  ;  et  plus  l'art  sera  connu ,  plus  les  ta- 
lens  distingués  y  gagneront  d'estime  ;  mais  aussi  plus  on  traitera 
arec  sévérité  les  poètes  médiocres.  Laissons-les  s'en  consoler  an 
criant  ^li'on  en  veut  à  la  poésie,  lorsqu'on  la  plaint  au  contraire 
d'être  dégradée  et  livrée  aux  profanes.  Il  serait  très-injuste  de 
donner  ce  nam  à  ceux  des  concurrens  dont  les  efforts ,  moins 
heureux  dans  cette  circonstance  ,  annoncent  des  talens  pour  qui 
la  gloire  n'est  que  différée  ;  ils  reliront  leurs  ouvrages  dans  le 
silence  de  Vamour-prqpre  ;  ils  reconnaîtront  que  i'Acadéoue  a 
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iké  jiule;  iU  m^rittroot  qu'elle  le  soit  de  nouveau  à  leur  égard , 
mais  âvec  pIut4e$ati$fiKticm  pour  eu  et  pour  elle;  et  pleins  de 
cette  louable  confianee  qn'infpire  le  sentiment  de  ses  liMives, 
ils  imiteront  un  grand  prince  de  nos  jours ,  ^uî ,  après  avoir 
petda  mie  liataille ,  écrivait,  iums  fmru  mieux  une  autre  foU^ 
et  a  tenu  parole.  A  l'ëgarà  de  ceux  qni  paraissent  destinés  à 
combattre  toujours  et  à  ne  vaincre  jamais ,  TAcadémie  s'attend 
à  lenrs  plaintes ,  sans  espoir  de  les  faire  cesser.  Celte  classe  de 
versificateurs  est  pour  elle  une p^pùuère  asntrée  d'ennemi*  ,  fue 
le  concours  au  prix  de  jtoésie  lui  entretient  constamment ,  et 
qu'elle  voit  tranquillement  se  perpétuer.  Elle  ne  leur  enviera 
point  la  triste  consolation  à  laquelle  plusieurs  ont  recours,  celle 
de  faire  louer  leurs  ouvrages  dans  quelque  magasia  périodique 
d'éloges  et  de  satires  également  estimables.  Ils  ne  devraient 
pourtant  pas  ignorer  que  la  voix  publique  ,  plus  forte  que  tous' 
les  bourdonnemens  de  la  médiocrité  ou  de  Tenvie,  sait  apprécier 
et  les  ouvrages  et  Us  preneurs,  et  les  Zoïles  ;  que  tel  auteur  » 
plus  célébré  daus  vin^  journaux  que  celui  de  la  Henriade,  ap<- 
pelle  en  vain  la  Renommée  ;  tandis  que  tel  autre ,  en  butte  à  un 
retour  réglé  d'injures,  y  répond  par  des  succès  réitérés  ;  en  un 
mot  ,  que  tout  écrivain  se  fait  à  lui-même  sa  place ,  sans  qu'il 
soit  au  pouvoir  de  tout  autre  que  de  lui  seul  de  le faire  monter  ou 
descendre,  ■  * 


DISCOURS 

£11  à  r Académie,  le  3$  a4fât  1772,  à  l'ouverture  de  la  séancei 

M  BSSiBtras/les  prix  que  l'Académie  propose  tous  les  ans, 
sont  un  des  ol^ets  f\a\  l'intéressent  le  plus.  Ils  excitent  rémula^* 
lion  des  jeunes  littérateurs  ;  ils  ont  commencé  la  réputation  de 
plusieurs  d'entre  eux ,  et  leur  ont  fait  sentir  les  premiers  ai- 
guillons de  la  gloire,  de  cet  app&t  si  nécessaire  au  génie,  et  trop 
souvent  son  unique  récompense.  Ils  ont  même  ouvert  aux  plue 
distingués  des  vainqueurs  les  portes  de  l'Académie ,  et  ont  été 
pour  eux  ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  une  espèce  ^ovation qui  les  « 
menés  aux  honneurs  du  triomphe.  Enfin  ,  messieurs  ,  ce  qui  est 
plus  touchant  encore  pour  cette  compagnie ,  les  prix  qu'elle  dis- 
tribue ont  servi  plus  d'une  fi»is  à  consoler  et  à  ranimer  les  ta** 
Uns ,  opprimés  par  l'intrigue  et  déchirés  par  la  satire.  Les  cou- 
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roones  académiques,  accumulées  sur  la  téled'uDëcrivam  dî^e 

de  les  porter,  sont  la  plus  noble  réponse  qu*il  puisse  opposer  à 
ses  méprisables  ennemis ,  et  feraient  rougir  Tenvie ,  si  l'envie 
était  (ligne  de  rougir* 

L'Académie  éprouve  donc  le  regret  le  plus  sensiUe,  lor»* 
qu'elle  se  voit  privée  de  la  satisfaction  de  distribuer  ces  cou- 
ronnes si  précieuses  pour  elle.  Amie  de  tous  les  gens  de  lettres  y 
qui  ont  tant  d'intërét  d*étre  unis ,  elle  voudrait  n'en  contrister 
aucun  ,  quoiqu'elle  ne  puisse  éviter  f  malheureusement  pour 
elle,  d'en  mortifier  tous  les  ans  un  grand  nombre ,  soit  qu'elle 
donne ,  soit  qu'elle  remette  le  prix  ;  elle  voudrait  au  moins  ne 
pas  affliger  ceux  des  concurrens  dont  les  pièces  lui  annoncent 
des  talent  yraiment  faits  pour  l'intéresser.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement aux  gens  de  lettres  ses  concitoyens  ,  qu'elle  doit  compte 
de  ses  jugemens  ,  elle  en  doit  répondre  à  ce  public  qui  a  les  veux 
sur  elle,  qui  peut-être  ne  serait  pas  fàclie  d'avoir  des  leçons  à 
lui  donner,  et  qui  l'avertit  île  temps  en  lernp?  d  ètre  aussi  diffi- 
cile ijue  lui'.  On  a  plus  d  ime  lois  lepioi  lié  à  rAcadémie  d  être 
trop  induigeule  ,  rareiiient  d  èlre  trop  sévère.  Mais  sévère  ou 
indulgt^nte  ,  suivant  que  les  circonstances  lui  out  paru  l'exiger, 
ses  vues  ont  toujours  été  droites,  et  ses  intentions  pures.  Elle 
pense  qu  un  corps  littéraire  ,  qui  propose  des  récompt  uses  à  ' 
l'émulation  des  gens  de  lettres*,  doit  avoir  des  alternaine^  d'in- 
dulgence et  de  sévérité,  nécessaires  pour  donner  aux  vi  ai»  talens 
toute  l'énergie  dont  ils  sont  capables.  Uîndulgence  prévient  en 
eux  le  dégoût ,  et  la  sévérité  prévient  le  sommeiL 

Cest  d'après  ces  motifs  que  l'Académie  s'est  crue  obligée  de 
suniendrele  prix  de  poésie  qu'elle  devait  distribuer  cette  année, 
«t  de  le  remettre  k  l'année  prochaine.  Le  concours  de  Tannée 
'  'dernière  ,  quoique  très-nombreux,  était  assez  faible  ;  elle  avait 
eu  soin  d'en  avertir  les  concurrens;  elle  les  avait  exhortés  à  de 
nouveaux*  efforts ,  et  leur  avait  même  indiqué  en  général  les 
dé£Eiuts  les  plus  essentiels  qu'elle  avait  remarqués  dans  les  meil« 
leures  pièces.  Cet  avis  n'a  pas  produit  tout  j'eïfet  qu'elle  devait 
naturellement  en  attendre.  Le  concours  de  cette  année ,  aussi 
nombreux  que  celui  de  l'année  dernière ,  a  paru  plus  faible  ei»> 
core.  Deux  pièces  seules ,  parmi  le  grand  nombre ,  ont  surnagé 
dans  le  naufrage  général.  La  première,  dont  l'objet  est  également 
intéressant  pour  un  poète  et  pour  un  philosophe ,  et  qui  a  pour 
devise  :  Çuomodd  obscuratum  est  aurvm  ?  a  paru  supérieure  à 
toutes  les  autres  ,  par  la  régularité  de  sa  marche ,  par  la  sagesse 
avec  laquelle  elle  est  écrite  ,  et  par  quelques  beaux  morceaux 
qu'elle  renferme  ;  mais  l'Académie,  dont  je  ne  suis  ici  que  l'inter- 
prète ,  aurait  désiré  que  l'auteur  eût  mis  dans  son  ouvjagc  plus 
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cle  mouvement  et  de  coloris  »  et  se  fût  élevé  davantage  à  la  di- 
gnité et  à  l'intérêt  de  son  sujet.  La  seconde  ,  qui  a  pour  devise  : 
■Et  mihi  dulcee  ignoscent  »  ^1  ^id  fieccavero  stultu*,  amid , 
a  paru  mériter  qu'on  en  fit  mention,  parce  qu'elle  contient  des 
traits  de  sensibilité  et  quelques  vers  benrenz ,  quoiqu'elle  ast 
d'ailleurs  peu  de  plan  et  de  méthode ,  et  qu'elle  soit  dans  sa 
plus  grande  partie  languissante  et  négligée.  * 

La  compagnie  a  jugé ,  par  la  lecture  de  ces  deux  pièces  y  et 
surtout  de  la  première  >  qne  les  antears  étaient  capables  de  faire 
beaucoup  mieux ,  pour  leur  gloire  et  pour  sa  propre  satisfaction. 
Ce  proverbe,  tantôt  vrai,  tantôt  faux,  comme  beaucoup  d'autres, 
que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien ,  est  l'axiome  favori  de  la  pa-* 
resse.  Il  est  pour  le  bien  un  ennemi  beancoop  plus  à  craindre , 
surtout  chea  les  écrivains  qui  paraissent  offrir  à  la  littérature  les 
plus  grandes  espérances  ;  c'est  la  facilité  dangereuse  de  faire 
sans  peine  mieux  que  îes  autres  «  en  reHsmt  inférieurs  à  eux^ 
Tin'mes.  La  suspension  du  prix,  pour  des  écrivains  de  ce  mérite, 
eit ,  de  la  part  de  l'Académie  ,  la  marque  et  le  sceau  de  l'estime 
qu'ils  lui  ont  inspirée.  Elle  aime  mieux  leur  différer  de  quelques 
mois  les  louriers  qui  les  attendent,  et  leur  oftrir  des  lauriers 
durnl)I(  s  ,  (|Lie  de  leur  en  donner  qui ,  à  peine  mis  sur  leur  tète, 
seraieut  exposes  à  se  flétrir.  Pour  les  amener  au  deî^ré  de  })er- 
fection  dont  elle  voit  en  eux  le  germe  et  Fannouce ,  elle  leur 
rappellera  ces  vers  de  Despréaux  ,  qu'on  ne  saurait  trop  répéter 
à  tous  ceux  qui  ont  le  talent  et  peut-être  le  malheur  d'écrire  : 

Faites  choix  d^mLCeaseur  solide  et  salutaire,  ^ 

Que  la  raison  condiiîsc  cl  le  savoir  e'claire, 

£t  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  cliercFier 

L'endroit  9tt« /'on  sent  faible ,  et  qu'on  veut  se  cacher. 

Ces  quatre  vers  ,  dont  les  deux  derniers  surtout  sont  peut-être 

les  meilleurs  de  cet  Art  Poétique  qui  eu  renfernie  un  si  grand 

nombre  d'excellens  ,  devraient  être  écrits  dans  le  cabinet  de 
tous  les  gens  de  lettres  ,  comme  le  beau  vers  de  Racine  sur  les 
flatteurs  UevraU  l'être  dans  le  cabinet  de  tous  les  princes  : 

Héh»!  ib  ont  des  roh  i^Êté  le  plna  sage. 

Il  est  facile  à  l'Académie  de  faire  trouver  à  ceux  des  coucur- 
reus  qu'elle  distingue  le  plus,  ce  précieux  censeur  dont  parle 
Despréaux;  elle  n'aura  besoin  pour  cela  que  de  les  opposer  à 
eux-mêmes ,  de  les  renvoyer,  pour  se  jucher,  aux  morceaux  vrai- 
ment estimables  de  leurs  ouvrages ,  qu  ils  sauront  bien  recon^ 
naître,  et  d'y  joindre  cet  avis  aussi  utile  que  ilalleur  : 

Pmr  bien  faire,  ï^auuur  n'a  qu'à  ae  ressembler. 
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Dirigée  par  ces  vues  ,  la  compagnie  avertit  ceux  qui  préten- 
dent  aux  prix  ,  (|u\iyant  jusqu'ici  plus  incliné  k  l'indulgence 
qu'à  la  sévérité,  elle  se  sent  plus  disposée  désormais  à  la  sévérité 
qn'à  l'indulgence  ;  parce  que  l'art  d'écrire  ,  soit  en  vers,  soit  en 
prose  ,  est  mieux  connu  ,  quoique  peut-être  il  ne  soit  pas  mieux 
pratique  ;  parce  qu'il  y  a  parmi  les  jeunes  auteurs  plus  d'un  ta- 
lent qui  s'annonce  avec  avantage,  et  qui,  pour  aller  au  grand  ,  a 
plus  besoin  de  la  vente  que  de  la  flatterie  ;  parce  que  l'Académie 
voudrait,  s'il  était  possible,  par  le  mérite  des  ouvrages  couronnés, 
dédommager  un  peu  la  littérature  des  rapsodies  qui  l'inontlent 
et  qui  Tavilisseiit ,  enfin  ,  parce  que  la  sévérité  des  juges  peut 
,  écarter  du  concours  ceux  qui  ne  sorit  pa»  faits  pour  la  soutenir, 
et  qu'elle  sera  eu  même  temps,  pour  les  écrivains  distingués, 
la  soarce  d'un  triomphe  plus  éclatant  et  plus  durable.  Ea  leur 
restitiuiit  une  coiiroone,  dont  le  délai  est  plus  honorable  qu'a^ 
ilîgeant  ponr  eux ,  nous  leur  appliquerons  avec  plaisir  les  deux 
▼ers  qn^adressait  à  Kacine  ce  même  Despréaux ,  qu'on  ne  saurait 
trop  eiter  en  matière  de  go4t  : 

Et  peut-être  la  plume  aux  ccuseurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Mes  confrères  désirent  que  je  n'oublie  pas  quelques  autre» 
avis  ,  nécessaires  à  ceux  qui  concourent.  Plusieurs  font  recom- 
mander leurs  production?  à  V attention  des  juges  ,  déguisant  sotis  • 
ce  terme  honnête  la  faveur  qu'ils  n'osent  solliciter.  Ils  deN  raicnt 
savoir  que  ces  recomniandations  sont  pour  \e  moins  fort  mutiles, 
et  que  la  comprif^nie  apporte  une  ec^ale  nttcntion  à  tons  les  ou- 
vrages qu'on  lui  présente,  protégés  ou  non  protèges,  recom- 
mandés à  son  examen  ,  ou  abandonnés  à  leur  mérite. 

Il  en  est  d'autres  qui ,  n'ayant  pas  obtenu  le  prix  ,  voudraient 
que  l'Académie  leur  apprît  en  détail  ce  qu'elle  a  pensé  de  leur 
ouvrage  :  on  leur  a  déià  répondu  qu'elle  promet  de  faire  justice 
â  ce  qu'on  lai  envoie  ,  mais  non  pas  de  s'en  souvenir  quand  le 
jngemeut  n'a  pas  cte  favorable.  D'ailleurs,  la  plupart  des  pièces 
qu'elle  est  forcée  de  rejeter,  ne  lui  laissent,  à  son  grand  regret, 
aucune  espérance  de  pouvoir  un  jour  dédommager  les  auteurs  ; 
reumen  détaillé  qu^s  désirent  ne  serait  donc  ni  pro6table 
pour  eux ,  ni  consolant  ponr  elle.  A  Tégard  de  ceux  qui  peuvent 
se  promettre  plus  de  succès ,  elle  les  invite  lire  tt,à  méditer  iet 
hum  wragei ,  Moit  en  ver»,  smt  en  prose  :  c'est  là  qu'ils  ap- 
prendront k  juger  les  leun. 
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Prononcé  à  V Académie  des  Sciences,  en  présence  du  roi  de 
Danemark  y  le  3  décembre  1768. 


Le  voyage  que  sa  majesté  le  roi  de  Danemaick  fit  en  France 
dans  Tannée  1768,  procura  à  FAcadémie  des  ^sciences  rhonneur 
<le  recevoir  ce  monarque.  Elle  fut  avertie  que  sa  majesté  da- 
noise désirait  assister  a  une  de  ses  assemblées ,  et  <ju'elle  avait 
choisi  celle  du  3  décembre  j)Our  l'honorer  de  sa  présence  ;  mais 
que  voulant  aussi  visiter  l'Académie  Française  et  celle  des  Belles- 
Lettres  ,  ce  prince  ne  viendrait  àTAcademie  des  Sciences  que  la 
séance  comiiieucée  :  elle  commença  donc  et  se  tint  à  l'ordinaire 
jusqu'au  moment  oii  l'on  fut  informé  de  Farrivée  du  roi  du  Da- 
neraarck  :  alors  l'Académie  en  corps  ,  les  ofiîciers  a  la  tête  ,  alla 
le  recevoir  à  la  porte  de  la  chapelle  par  oii  il  avait  passé  en  ve- 
nant de  UAcadémie  des  Belles-Lettres  ,  et  le  conduisit  dans  la 
salle,  ou  sa  majesté  prit  place  dans  un  fauteuil  placé  au  milieu 
de  la  table  des  honoraires.  Tout  Je  monde  étant  resté  debout ,  il 
invita  la  compagnie  à  s'asseoir  :  il  avait  à  sa  droite  le  comte  de 
Saint^Florentin ,  président;  à  sa  gauche,  le  marquis  de  Courtan- 
vaux ,  vice-président  ;  à  la  droite  du  comte  de  Saint^Floreniin  , 
Duhamel ,  directeur  ;  à  la  gauche  dii  marquis  de  Gourtanvaux , 
d'Alembert,  sous-^irecteur  ;  et  ensuite ,  à  droite  et  à  gauche , 
les  honoraires  et  les  autres  académiciens  dans  leurs  places  ordi- 
naires. On  avait  disposé  dans  le  par([uet  »  pour  la  suite  de  sa 
majesté  danoise,  et  autour  de  la  salle,  des  sièges  et  des  ban- 
quettes pour  les  personnes  que  la  curiosité  y  avait  attirées;  et 
comme  l'Académie  regardait  cette  journée  conmie  un  jour  de 
fête  pour  elle ,  les  dames  même  y  avaient  été  admises  et  rem* 
plissaient  les  tribunes. 

Tout  le  monde  étant  en  place ,  d'Alembert  lut  le  discours 
suivant  adressé  à  l'assemblée. 

Messiel us ,  la  philosophie,  toute  portée  qu'elle  est  à  fuir 
l'éclat  et  Tappareil  ,  a  cepeudant  quelque  droit  à  l'estime  des 
hoTnmes,  puisqu'elle  travaille  à  les  éclairer.  Mais  la  simplicité' 
qui  fait  son  caractère  ,  ne  lui  penueL  pas  de  s'annoncer  et  de  ' 
se  faire  valfur  elle-même.  Peu  imjiosante  et  peu  active,  elle  a 
bcboia  ,  ])our  se  produire  avec  confiance,  de  protecteurs  puissans 
et  respectés.  11  est  réservé  aux  rois  de  rendre  ce  service  à  la 
philosophie  ,  ou  plutôt  aux  hommes.  Contente  des  regards  du 
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•âge  f  U  wérité  aime  k  s'efuevelir  a? ec  lui  dam  la  rtiraite  ;  c'est 
aux  lottveraiiii ,  dont  Fimmioii  et  rexemple  <mt  touveot  plus  de 
pouvoir  que  leur  volonté  même ,  à  tirer  de  cette  retraite  la 
rité  modeste  et  timide  ,  et  à  la  placer  pris  de  ce  trdne  où  tous 
les  jeux  sont  attachés.  Il  est  vrai,  messieurs ,  que  l'avantage  de 
la  raison  est  de  se  voir  t^t  ou  tard  écoutée  et  suivie;  qu'elle 
exerce  sur  les  esprits,  sans  bruit  et  sans  effort,  une  autorité 
lente  et  secrète ,  et  par  là  même  plus  assurée  ;  que  le  moment 
de  triomphe  arrive  enfin  ,  quelque  obstacle  qu'on  y  oppose  s 
mais  la  gloire  des  princes  est  de  bâter  ce  moment;  et  le  plus 
grand  boabeur  d'une  nation  ,  est  que  ceux  qui  la  gouvernent 
soient  d'accord  avec  ceux  qui  l'instruisent. 

Quelle  douce  salis£aiction  ne  doit  pat  ressentir  une  compagnie 
de  gens  de  lettres ,  quand  elle  ¥oit  ceux  que  les  peuples  ont  pour 
maîtres  et  prennent  pour  modèles ,  s'intéresser  à  ses  travaux  , 
les  encourager  par  leui' estime,  les  animer  par  leurs  regards? 
Nous  avons  joui  plus  d'une  fois,  raessienrs,  de  ce  précieux  avan- 
tage. Nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  noire  auguste  monar- 
que '  ,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  honorer  de  «sn  présence  nos 
,is«iem})!f'es  ,  entrer  dans  le  d<?lail  de  nos  occupations,  et  nous 
annoncer,  par  cet  heureux  j)résage  ,  la  proi  c  t  i  nt  qu'il  leur  ac- 
corde. Nous  avoQH  vu  le  souvpr.iin  d'yn  vaste  empire     né  dans 
le  ^citi  de  la  barbarie  a  ver  im  g»'nie  créateur,  venir  chercher 
dan»  ce  sanctuaire  dc^  s(  inirr  ^  îe  Mnmbcau  qu'il  devait  secouer 
sur  la  tête  de  sa  u.Mion  ,  engourdie  sous  le  double  esclavage  do 
la  superstition  et  du  de>|)oi  i>ine.  (^)u'il  est  flatteur  pour  nous  de 
joindre  à  ces  noms  resj w  *  t;iî>les ,  relui  d'un  jeune  prince  <£ui , 
après  avoH  Hiuulré  à  la  naLioa  française  les  qualités  aimables 
auxquelles  elle  met  tant  de  prix,  prou\  r  ((u'il  sait  mettre  un  prix 
plus  réel  à  la  raison  et  aux  Juniierts  !  Il  dnruie  cette  leçon  par 
ion  exemple,  non->euléjaent  à  ceux  qui  ,  placés  comme  lui  de 
bonne  heure  .»»ur  !e  trône  ,  n'en  connaîtraient  pas  aussi  bien  que 
lui  les  besoins  et  les  devoirs  ,  mais  à  ceux  même  qui  ,  placés 
moins  haut,  avaient  le  malheur  de  regarder  l'ignorance  et  le 
mépris  des  talens  comme  l'apanage  de  U  naissance  et  des  dignités. 
Rassasié,  et  presque  fatigué  de  nos  fêtes ,  il  vient  dans  cet  asile 
de  la  philosophie  se  déro^  pour  quelques  momens  aux  plaiairs 
qnî  le  poursuivent  ;  et  les  amufemens  dont  on  l'accaMe  augmen- 
tent son  empressement  à  connaître  cette  partie  de  la  nation  que 
les  étrangers  et  les  souverains  semblent  honorer  particulièremeat 
de  leur  estime.  Quoique  déjà  très^instruit ,  quoique  jeune ,  et 
quoique  prince ,  (  que  de  titres  pour  la  présomption  !)  il  croit 

•  Lonii  XV. 
'*  IrC  ciar  Pierre. 
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qu'il  lui  reste  encore  à  apprendre  ,  et  qu'on  ne  peut  être  trop 
éclairé  quand  ou  tient  les  rênes  d*un  grand  empire.  Souverain  d' un 
royaume  oii  les  sciences  sont  cultivées  avec  succès ,  il  n'avait  pas 
besoin  sans  doute  de  sortir  de  cbte  lai  pour  les  trouver.  Mais  il 
sait  que  la  nature  ,  qui  n'a  pas  riuni  tous  les  talent  dans  un  seul 
homme ,  n'a  pas  non  plus  concentré  tontes  les  lumières  dans  un 
seul  peuple  ;  il  vojage  donc  pour  ajouter  de  nouvelles  nchesses 
à  celles  qu'il  possède ,  et  pour  les  rapporter  et  les  répandre  dans 
les  États  qui  lui  sont  soumis  :  persuadé  que  les  sciences  sont  une 
espèce  de  commerce ,  oii  tontes  les  nations  éclairées  doivent  don- 
ner et  recevoir.  Cette  vérité,  messieurs,  est  trop  essentielle  aux 
progrès  des  lettres ,  pour  être  oubliée  ou  méconnue  de  ceux  qui 
les  cultivent.  La  nation  française  en  particulier  (  nous  osons  aU 
tester  ici  les  respectables  étrangers  qui  nous  écoutent).,  a  tou- 
jours vivement  senti  les  avantages  de  ce  commerce  mutuel. 
Quoique  sa  langue  et  ses  écrits  soient  répandus  par  toute  l'Eu- 
rope ,  quoique  leâ  lettres  soient  aujourd'hui  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire ,  elle  n*en  reconnaît  pas  moins  tout  ce  qu'elle  a 
reçu  des  autres  peuples  ;  peut-être  racme  la  justice  qu'elle  aime 
à  leur  rendre  ,  est  un  des  traits  qui  la  caractérisent  le  plus  ;  au 
moins  devrait-il  la  garantir  du  reproche  de  présomption  qu'on 
se  pla$t  un  peu  trop  à  lui  faire.  L'Académie  aime  surtout  à  se 
rappeler  eu  ce  moment,  qu'elle  a  été  redevable  au  Danemarck 
de  deux  hommes  justement  comptés  au  nombre  de  ses  plus  il- 
lustres membres ,  Roëmer,  connu  par  l'importante  découverte 
de  la  vitesse  de  la  lumière ,  et  Wînslow  ,  l'un  des  plus  grands 
anatomistes  de  son  temps.  I!  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années 
que  ce  dernier  était  encore  au  milieu  de  nous  :  les  élèves  qu'il  a 
formés  y  ont  consacré  son  imnp^e  ' ,  et  l'un  des  premiers  objets  qui, 
dans  cette  salle,  s'offre  aux  regards  du  souverain  que  nous  avons 
l'honneur  d'y  recevoir,  est  le  liuste  d'un  savantné  dans  ses  Ktats, 
et  devenu  notre  confrèro.  TSons  ne  parlons  encore  que  coranie 
académiciens  ot  connue  Français  de  notre  reconuaissance  f^nvers 
la  nation  danoise.  (>ette  reconnaissarK  c  m  rait  bien  plus  étcndup, 
si  ,  comme  citoyen  de  l'Europe  littéraire  ,  nous  voulions  détailler 
les  obligations  que  les  sciences  ont  depuis  long-temps  à  cette 
nation  éclairée,  lin  seul  nom  ,  mais  un  nom  immortel,  nous  dis- 
pensera d'en  citer  beaucoup  d'autres,  celui  du  célèbre  Tycin»- 
Brabé  ,  qu'a  la  vérité  un  malheureux  scrupule  théologique  écarta 
du  vrai  système  du  monde ,  mais  dont  les  travaux  pleins  de  gé- 
nie, et  les  observations  précieuses,  ont  servi  de  base  aux  grandes 
découvertes  qui  ont  mis  ce  système  hors  d'atteinte.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  l'astronomie ,  à  ce  chef-d'œuvre  de  la  sagacité  hu~ 
Le  buste  de  Wiiulow  ëtail  dans  Ja  salle  d'assemblée  de  racadéinic. 
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maîne,  que  la  nation  danoise  a  rendu  des  servicfs  éclatons.  Pour 
nous  borner  au  plus  récent  de  tous ,  les  peuples  qui  prennent 
quelque  intérêt  au  progrès  des  lumières ,  pourraient-ils  oublier 
ce  qu'ils  doirent  aux  savans  D&nois  qui  viennent  de  parcourir 
les  déserts  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  pour  augmenter  par  leurs 
recberches  le  dépôt  des  connaissances  bumaines  ?  Vous  n'ignores 
pas ,  messieurs ,  et  vous  l'aves  appris  avec  douleur ,  que  piesqne 
tous  ont  péri  dans  ce  vojage  »  victimes  respectables  et  infortu- 
nées de  leur  cèle.  Un  seul  d'entre  eux  semble  n'avoir  échappé  ' 
à  la  mort  que  pour  conserver  à  leur  patrie  et  à  la  postérité  les 
précieux  fruits  de  leurs  travaux.  Puissent  les'  sciences  et  les 
lettres ,  pour  lesquelles  ils  se  sont  dévoués  avec  tant  de  courage, 
rendre  à  leur  mémoire  le  même  boonenr  que  Rome  et  la  Grèce 
rendaient  autrefois  aux  généreux  citoyens  qui  avaient  perdu  la 
vie  dans  les  combats  î  Puissent  toutes  les  académies  de  l'Europe 
graver  sur  leur  tombe  celle  inscription  simple  et  touchante  ^  que 
le  patriotisme  a  consacré  ! 

ILS  SONT  MORTS  POUR  LA  RÉPUBLIQUE  K 

Ces  bienfaits  signalés  d'une  nation  envers  les  autres ,  sont 
pour  le  souverain  qui  la  gouverne  un  engagement  de  les  per- 
pétuer y  et  l'accueil  dont  ce  souverain  bonore  aujourd'hui  les 
lettres ,  nous  assure,  messieurs ,  qu'il  remplira  ce  qu'elles  atten- 
dent de  lui.  Ce  jour  sera  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  l'A- 
cadémie ,'et  nos  Muses  ne  seront  point  ingrates.  Pour  exprimer 
leur  sentiment  elles  n'auront  point  à  s'avilir  par  une  adulation 
indigne  d'elles ,  et  plus  indigne  encore  d'un  monarque  qui  vient 
s'asseoir  dans  le  temple  de  la  vérité.  Cette  vérité  qui  préside  ici 
et  qui  nous  entend,  désavouerait  un  si  méprisable  liommage. 
L'éloge  des  bons  rois  est  dans  le  cœur  du  peuple  :  c'est  là  que  les 
gens  de  lettres  trouveront  celui  du  prince  qui  actjuiert  de  si 
justes  droits  à  leur  reconnaissance.  Ils  transmettront  à  la  posté- 
rité les  traits  mémorables  de  bienfaisance  '  qui  ont  rendu  les 
premières  années  de  son  règne  si  chères  à  riiunianité,  et  que  la 
France  a  déjà  ct  lébréspar  la  voix  du  plus  iliu^tro  de  ses  écri- 
vains. Ils  conserveront  à  l'histoire  l'exemple  de  sagesse  et  de 
courage  tout  à  la  fois  que  ce  prince  a  donné  des  premiers  à 

'  Voici  les  nom»  de  ces  savans  :  Vath^taven ,  pmfessevr  ea  philosophie  ; 
Fonkal,  pbysiden;  Cramer,  mëdecîa;  Niebubr,  mathématieiea |  Paunia- 
feiud ,  dessioaleur.  Mîebuhr  seul  est  revenu  en  Eatope,  les  autres  sont  moru 

en  Arabie. 

*  Il  est  queciiou  des  secours  donnés  par  6a  majefiié  le  roi  de  Dauciuarck  à 
om  fkmille  inalhcnrenfe  du  Languedoc ,  et  câ^bréi  dam  one  pièce  de  Vol- 
taire qui  oonuaeace  par  cet  moto  ;  Eh  quant  gMrwx pr^ÊM,  etc. 
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l'Europe  ,  en  subissant,  pour  se  conserver  à  ses  sujets,  l'épreuve 
de  l'inoculalioa ,  dont  la  destinée  siligulière  est  dVffwyer  en- 
core la  multitude,  lorsqu'elle  n'effraie  plus  les  soureraiiis.  Puis- 
sent, messieurs ,  vos  justes  hommages  entretenir  à  jamais  dans 
ce  jeane  monarque  Famour  de  la  viriiable  gloire ,  si  n^essaiee 
k  ceux  que  leur  élévation  donne  en  spectacle  à  leur  siècle ,  et 
qui  ne  pourraient  mépriser  son  snffirage ,  sans,méprJser  les  verlas. 
dont  ce  suffrage  est  la  rtompenseî 

La  gloire  des  sciences  et  celle  d'un  prince  cher  à  la  France,  ne^ 
permettent  pas  de  passer  sous  silence  un  fiât  dont  le  discours  de- 
d'Alembert  a  été  Toccasion.  Une  cope  de  ce  discours  étant 
tombée  entre  les  mains.de  S.  A.  R.  Finfant  duc  de  Parme ,  ce 
iwince  en  4t  une  tradnctton  qu'il  envoya  à  d'Alembert ,  écrite 
toute  entière  de  sa  main  :  et  ce  dernier  lui  en  ayant  témoigné- 
sa  vive  et  respectueuse  Feconnaissance  »  l'infant  lui  fit  l'honneur 
de  répondre  par  une  lettre  aussi  de  sa  main.  La  modestie  de 
d'Alembert  eu  a  caché  une  partie;  mais  en  voici  quelques  en- 
droits, aussi  honorable  pour  les  sciences  que  pour  le  prince , 
et  pour  ceux  qui  oui  présidé  k  son  éducation  \ 

«  Les  vérités  exprimées  (Ltns  votre  discours  ,  dit-il  à  d'Alera- 
»  bert ,  sont  des  règles  pour  les  princes,  je  l'ai  traduit  afin  de 

»  les  imprimer  dans  mou  arrte  Ce  discours  m'a  fnit  d'aulaDt 

w  plus  de  plaisir,  que  j'y  retrouve  les  scntimens  d'humanité 
»  qu'on  m'a  inspiré"?  dès  l'enfance.  Je  sens  combien  les  lumières 
»  peuvent  contribuer  au  bonheur  des  peuples  en  dirigeant  la 
»  conduite  du  prince.  Je  sens  aussi  que  l'estime  de  ceux  qui 
>»  éclairent  les  nations  est  capable  d  adoucir  toutes  les  peines  du. 
'  »  gouvernement.  » 

*  KevalioV  gpaveraeitr  da  priacc;  Goodillac ,  prticcptcnr. 
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L'esprit  philosophique,  si  célébré  chez  une  partie  de  notre  na- 
tion ,  et  si  décrié  par  l'autre  ,  a  produit  dans  les  sciences  et  dans 
les  belles-lettres  des  efîets  contraires.  Dans  ff^s  sciences ,  il  a  rais 
<\v>  homes  sévères  à  la  manie  de  tout  expliquer,  que  l'amour 
des  systèmes  avait  introduite  ;  dans  les  belles-lettres  ,  il  a  en- 
trepris  d'analyser  nos  plaisirs  et  de  soumettre  à  l'examen  tout 
ce  qui  est  l'objet  du  f^otlf.  Si  la  sage  timidité  de  la  physique 
moderne  a  trouvé  des  conli  adicteurs  ,  est-il  surprenant  que  la 
hardiesse  des  nouveaux  littérateurs  ait  eu  le  même  sort?  elle  a 
dû  principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains  qui  pensent 
cfu'etî  fait  de  ^out  comme  dan?  des  matières  plus  sérieuses,  toute 
opuuua  nouvelle  et  paradoxe doitélre  proscrite  par  la  seule  raison 
qu'elle  est  nouvelle.  Il  semble  néanmoins ,  que  dans  les  sujets 
de  spéculation  et  d'agrément ,  on  ne  saurait  laisser  trop  de  li— 
berlé  à  l'industrie  ,  diit-elle  n'être  pas  toujours  également  heo*- 
reuse  dans  ses  efforts.  C'est  en  se  perraettaot  les  écarts  que  le 
génie  enfante  les  choses  sublimes  permettons  de  même  à  la 
raison  de  porter  an  hasard ,  et  quelquefois  sans  succès ,  son 
flambeau  sur  tous  les  objets  de  nos  plaisirs ,  si  nous  Toulons  la 
meltre  à  portée  de  découvrir. au  génie  quelque  route  inconnue. 
La  séparation  des  irérités  et  des  sophismes  se  fera  bientôt  d'elle- 
même  ,  et  nous  en  serons  ou  plus  riches ,  ou  du  moins  plus 
éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  philosophie  appliquée  aux  matières  de 
g<^t ,  est  de  nous  guérir  ou  de  nous  garantir  de  la  superstition 
littéraire  ;  elle  justifie  notre  estime  pour  les  anciens  en  la  ren- 
dant raisonnable  ;  elle  nous  empêche  d'encenseï^ leurs  fautes; 
elle  nous  fait  voir  nos  égaux  dans  plusieurs  de  nos  bons  écrivains  - 
modernes,  qui  pour  s'être  formés  sur  eux,  se  croyaient  par  une 
inconséquence  modeste  fort  inférieurs  à  leurs  maStres.  Mais  l'a* 
naljrse  métaphysique  de  ce  qui  est  Tobjet  du  sentiment  ne  peut- 
élle  pas  faire  chercher  des  raisons  à  ce  qui  n'en  a  point,  émousser 
le  plaisir  en  nous  accoutumant  à  discuter  froidement  ce  que 
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BOUS  devons  tentîr  avec  chaleur ,  donner  enfin  des  entraves  au 
géaîe ,  et  le  readre  esclave  et  timide  7  Essajons  de  répondre  à 
ces  questions. 

Le  godt ,  quoique  peu  commun  >  n'est  point  arbitraire  ;  cette 
vérité  est  également  reconnne  de  ceux  qui  réduisent  ie  gout  à 
sentir  ,  et  cbe  ceux  qnî  veulent  le  contraindre  à  raisonner*  Mais 
il  n'étend  pas  son  ressort  snr  tontes  les  beautés  dont  un  ouvrage 
de  Tart  est  susceptible.  H  en  est  de  frappantes  et  de  sublimes , 
qui  saisissent  également  tous  les  esprits  ,  que  la  nature  produit 
sans  effort  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples,  et  dont 
par  conséquent  tous  les  esprits ,  tous  les  siècles  et  tous  les  peu^ 
pies  sont  joges.  Il  en  est  qui  ne  touchent  que  les  âmes  sensibles 
et  qui  glissent  sur  les  autres.  Les  beautés  de  cette  espèce  ne  sont 
<{iie  <\n  second  ordre  ,  car  ce  qui  est  grand  est  préférahle  à  ce 
qui  n'est  que  fin  ;  elles  sont  néanmoins  celles  qui  demanJent  le 
plus  de  sagacité  pour  être  produites  ,  et  de  délicatesse  pour  être 
senties;  aussi  sont  -  elles  plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez 
lesquelles  les  agrémens  de  la  société  ont  pei  tectionné  Tart  de 
vivre  et  de  jouir.  Ce  genre  de  beautés  faites  pour  le  petit  nom- 
bre ,  est  proprement  l'objet  du  ffoiit^  qu'on  peut  définir  le  talent 
de  démêler  dans  les  ombrages  dr  V  art  ce  qui  doit  plaire  aux  dmes 
sensibles  et  ce  qui  doit  les  ùicsser. 

Si  le  ^odt  n*est  pas  arbitraire ,  il  est  donc  fondé  sur  des  prin- 
■  cipes  incûiite^Ubles ,  et  ce  qui  en  est  une  suite  nécessaire,  il 
ne  doit  point  y  avoir  d'ouvrage  de  l'art  dont  on  ne  puisse  juger 
en  y  nj)|)lu|iiant  ces  principes.  En  efTet  la  source  de  notre  plaisir 
et  de  notre  enuui  €\>t  uiut^uenient  et  entièrement  en  nous;  nous 
trouverons  donc  au  dedans  de  nous-mêmes  ,  en  y  portant  une 
vue  attentive  ,  des  règles  générales  et  invariables  de  gout ,  qui 
seront  comme  la  pierre  de  touche  à  l'épreuve  de  laquelle  toutes 
les  productions  du  talent  pourront  être  soumises.  Ainsi  le  même 
esprit  philosophique ,  qui  nous  dl>lige  ,  faute  de  lumières  suffi- 
santes ,  de  suspendre  k  ebaque  instant  nos  pas  dans  l'étude  de 
la  nature  et  des  objets  qui  sont  hors  de  nous ,  doit  au  contraire, 
dans  tout  ce  qui  est  l'objet  du  f^odt ,  nous  porter  k  la  discussion. 
Mais  il  n'îgnove  pas  en  même  temps  que  cette  discussion  doit 
avoir  un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  soit ,  nous  devons 
désespérer  de  remonter  {anmis  aux  premiers  principes,  qui  sont 
toujours  pour  nous  derrière  un  nuage  s  vouloir  trouver  la  cause 
métaphysique  de  nos  plaisirs ,  serait  un  projet  aussi  chimérique 
que  d'entreprendre  d'expliquer  l'action  des  objets  sur  nos  sens. 
Mais  comme  on  a  su  réduire  à  un  petit  nombre  de  sensations 
l'origine  de  nos  connaissances ,  on  peut  de  même  réduire  les 
principes  nos  de  plaisirs  en  matière  de  gadt,  k  un  petit  nombre 
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Tâme  ou  dass  Torgaiie ,  qu'on  doit  attribuer  les  hm  jugemens 
en  matière  éègoâu  Le  plaiiir  que  noa»£ût  éprouver  un  ouvrage 
de  l'art ,  vient  ou  peut  venir  de  plmieiirs  eourm  difiîirentee  ; 
l'analyse  philosophique  oonosle  donc  à  Mveir les  distinguer  et  les 
séparer  tontes,  afin  de  rapporter  à  chacune  ce  qui  lui  appartient, 
et  de  ne  pas  attribaer  notre  pbtsîr  h  une  cause  qm  ne  l'ait  point 
produit.  Cest  sans  dont»  sur  les  onvrages  qui  eut  rrfnsii  en  dui- 
que  genre ,  que  les  règles  doivent  être  £ûtes  ;  mais  co  n'est  point 
d'après  le  résultat  général  dn  plaisir  que  ces  ouvrages  nous  ont 
donné  :  c'est  d'après  une  discussion  réfléchie ,  qui  nous  fasse 
discerner  les  endroits  dont  nous  avons  été  vraiment  affectés , 
d'avec  ceux  qui  n'étaient  destinés  qu'à  servir  d'ombre  ou  de 
repos ,  d'avec  ceux  même  <hi  l'auteur  s'est  négligé  sans  le  vou- 
loir. Faute  de  suivre  cette  méthode,  tnnûffmatian  éehoMffJSe par 
quelques  beautés  du  premier  ordre  dans  un  ourrage ,  monstrueux 
d'ailleurs  ,  fermera  bientôt  les  jreux  sur  les  endroits  ^fitiâies, 
transformera  les  dé&uts  même  en  beautés ,  et  nous  conduira  par 
^le^rrés  à  cet  enthousiasme  froid  et  stupide  qui  ne  sent  rien  à 
force  d'admirer  tout  ;  espèce  de  paralysie  de  l'esprit ,  qui  notts 
rend  ind/gncs  ci  incapables  de  goûter  les  beautés  réelles.  Ainsi, 
sur  une  impression  confuse  et  macliinale,  ou  bien  on  établira 
de  faux  principes  de  gout,  ou,  ce  qui  n'est  pas  moins  dangereux, 
on  érigera  en  principe  ce  qui  est  en  soi  purement  arbitraire;  on 
rétrécira  les  bornes  de  l'art,  et  on  prescrira  des  limites  à  nos 
plaisirs  ,  parce  qu'on  n'en  voudra  qne  d'nne  seule  espèce  et  dans 
un  seul  genre  ;  on  tracera  autour  du  talent  un  cercle  étroit  dont 
on  ne  lui  permettra  pas  de  sortir. 

Cest  à  la  philosophie  à  nous  délivrer  de  ces  liens;  mais  elle 
ne  saurait  mettre  trop  de  choix  dans  les  armes  dont  elle  se  sert 
pour  les  briser.  La  Molle  a  avancé  qne  les  vers  n  étaient  pui, 
essentiels  aux  pièces  de  théâtre  :  youT  prouver  cette  opinion, 
trèi>-soulenaljle  en  elle-même,  il  a  écrit  contre  la  poésie,  et  par 
là  il  n'a  fait  que  nuire  à  sa  cause  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  écrire 
contre  la  musique ,  pour  prouver  que  le  chant  n'est  pas  essen- 
tiel à  la  tragédie.  Sans  comhattre  le  préjugé  par  des  paradoxes^ 
il  avait,  ce  me  semble,  nn  moyen  plus  court  de  l'attaquer; 
c'était  d'écrire  de  Casln>  en  prose  f  rextrénie  intérêt  dn 
sujet  permettait  de  risquer  Finnovilion ,  et  peut*  être  aurioBS<- 
nous  nn  genre  de  plus.  Mais  femne  de  se  dUiinguer  fronde  les 
opinions  dans  la  théorie  et  tamour-propm  quicranU  d'Mouer 
les  ménage  dans  la  pratique.  Les  philosophes  Ibnt  le  contraire 
des  législateurs  ;  çenx-ci  se  dispensent  des  lois  qu'ils  imposent, 
ceux-là  se  soumettent  dans  leurs  ouvrages  aux  lois  qu'ils  con- 
damnent  dmts  feurs  préfaces. 
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Les  deux  causes  d'erreur  dont  nous  avons  parlé  iustjirici  ,  le 
défaut  de  sensibilité  d'uiift  ]i;n  t  ,  el  <lo  l'autre  trop  peu  d'atlen- 
tion  à  démcier  les  principes  de  notre  plaisir,  sont  la  source 
éternelle  de  la  dispute  tant  de  fois  renouvelée  sur  le  mérite  des 
anciens.  Leurs  partisans  trop  enthousiastes  font  trop  de  grâces 
à  Tenseaible  en  ^BiTeur  des  détails  ;  leurs  adversaires  trop  r«î- 
sonnenrs  ne  rendent  pas  ssseï  de  fattioe  anm  dtftaib  9  par  les  vi- 
ces qu'ils  renaarquent  dans  l'ensenable* 

Il  est  une  autre  espèce  d'erreur  dont  le  philosophe  doit  avoir 
pins  d'attention  k  se  garantir ,  parce  qu'il  lui  est  pins  aisé  d'y 
tomher.  Elle  consiste  k  transporter  ans  objets  du  godt  des  prin- 
cipes vrais  en  eux^inénies»  mais  qui  n'ont  poii^t  d'application 
à  ces  olq'ets.  On  oonnatt  le  célèbre  quil  mowrût  du  vieil  Horace, 
et  on  a  bUme  avec  raison  le  vers  suivant  :  cependant  une  mé^ 
ta]diysique  commune  ne  manquerait  pas  de  sophismes  pour  le 
justifier.  Ce  second  vers ,  dira-tHm ,  est  nécessaire  pour  expri- 
mer tout  ce  que  sent  le  vieil  Horace  ;  sans  doute  il  doit  préférer 
la  mort  de  son  fils  an  déshonneur  de  son  nom;  mais  il  doit  en- 
core de  plus  souhaiter  que  la  valeur  de  ce  fils  le  &S6e  échapper 
au  péril,  et  qu'animé  par  un  beau  désespoir^  il  se  défende  seul 
contre  trois.  On  pourrait  d'abord  répondre  que  le  second  vers 
exprimant  un  sentiment  plus  naturel ,  devrait  au  moins  précé- 
der le  premier,  et  par  conséquent  qu'il  Taffaiblit.  Mais  qui  ne 
voit  d'ailleurs  que  ce  second  vers  serait  encore  faible  et  froid  , 
même  après  avoir  été  remis  à  sa  véritable  place?  n'est  •il  pas 
évidemment  inutile  au  vieil  Horace  d'exprimer  le  sentiment  que 
ce  vers  renferme  ?  chacun  supposera  sans  peine  qu'il  aime 
mieux  voir  son  fils  vainqueur  que  victime  du  combat  :  le  seul 
sentiment  qu'il  doive  montrer,  et  qui  convienne  à  l'État  violent 
oii  il  est ,  est  ce  courage  héroïque  qui  lui  fait  préférer  !a  mort 
de  son  fils  à  la  honte.  La  logique  froide  et  lente  des  esprits  tran- 
quilles n'est  pas  celle  des  ames  vivement  agittes  :  comme  elles 
déflni^Mirnl  de  s'arrêter  sur  des  sentimens  vulgaires  ,  elles  suu'^-. 
eulendent  plus  qu'elles  n'expriment  ,  elles  s'élancent  tout  d'un 
coup  aux  seiiiunens  extrêmes;  semblables  à  ce  dieu  d'Homère,, 
(jui  fait  trois  pas  et  gui  arrii^e  au  quatrième. 

Ainsi  dan<5  les  matières  de  frotU  ,  une  demi- philosophie  nous 
écarte  du  vrai  ,  et  une  philosophie  mieux  entendue  nous  y  ra- 
mène. C'est  donc  faire  une  double  injure  aux  belles-lettres  et  â 
la  pililosophie  ,  que  de  croire  qu'elles  puissent  réciproquement 
se  nuire  ou  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient  non -seulement  à 
notre  manière  de  conrevoir  ,  mais  encore  à  notre  manière  de 
sentir,  est  le  vrai  (Inniamede  la  philosophie:  il  serait  aussi  dé- 
raisonnable de  la  reléguer  dans  les  cieux  et  de  la  restreindre  au 
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sjrftëme  da  monde  ,  que  de  vonloîr  borner  la  poésie  à  ne  parler 
qne  des  dieux  et  de  l'amonr.  Et  comment  le  véritable  esprit 
philosophique  serait-îl  opposé  au  bon  ^odt?  il  en  est  au  coih> 
traire  Je  plus  ferme  appui ,  puisque  cet  esprit  consiste  à  remonter 
en  tout  AHor  wais principes^  à  reconnaître  que  cbaqne  art  a  «is 
nature  propre,  chaque  situation  de  l'âme  son,  caracthre,  chaque 
chose  coloris  /  en  un  mot  à  ne  point  confondre  les  limites 
de  chaque  genre.  Abuser  de  Tesprit  philosophique  »  c*est  en 
manquer. 

Ajoutons  qu'il  n'est  point  à  craindre  que  la  discussion  et  Va- 
nalyse  émoussent  le  sentiment  ou  refroidissent  le  génie  dans 
ceux  qui  posséderont  d'ailleurs  ces  précieux  dons  de  la  nature. 
Le  philosophe  sait  que  dans  le  moment  de  la  production  le  génie» 
ne  veut  aucune  contrainte;  qu'il  aime  à  courir  sans  frein  et  sans 
règle ,  à  produire  le  monstrueux  k  c6té  du  sublime ,  à  rouler- 
impétueusement  Tor  et  le  limon  tout  ensemble.  La  raison  donne 
donc  au  génie  qui  crée  une  liberté  entière  ;  elle  lui  permet  de 
s'^uiser  jusqu'à  ce  qu'il  ait  besoin  de  repos ,  comme  ces  cour— 
siers  fougueux  dont  on  ne  vient  à  bout  qu'en  les  fatigant.  Alors 
elle  revient  sévèrement  sur  les  productions  du  génie  ;  elle  con- 
serve ce  qui  est  l'effet  du  véritable  enthousiasme ,  elle  proscrit 
ce  qui  est  l'ouvrage  de  la  fougue,  et  c'est  ainsi  qu'elle  fnit  eclore 
les  chefs-d'œuvre.  Quel  écrivain  ,  s'il  n'est  pas  entièrement  dé- 
pourvu de  talent  et  de  g-oi1t ,  n'a  pas  remarqué  que  dans  la  cha- 
leur de  la  composition  ,  une  partie  de  .sou  esprit  reste  en  quelque 
manière  à  l'écart,  pour  obser\er  celle  qui  compose  et  pour  lui 
laisser  un  libre  cours,  et  qu'elle  marque  d'avaace  ce  qui  doit 
être  effacé  ? 

Le  vrai  philosophe  se  conduit  à  peu  près  de  la  même  mantere" 
pour  juger  que  pour  composer  :  il  s'abandonne  d'abord  au  ^dai- 
sir  vif  et  rapide  de  l'impression  ,  mais  persuade  que  les  vrais 
beautés  gagnent  toujours  à  l'examen  ,  il  reA  ient  bientôt  sur  ses 
pas,  il  remonte  aux  causes  de  son  ])laisir,  il  les  démêle  ,  il  dis- 
tingue ce  qui  lui  a  fait  illusion  d'avec  ce  qui  l'a  profondément 
frappé  ,  et  se  met  en  état  par  cette  analyse  de  porter  nn  juge- 
ment sain  de  tout  l'ouvrage. 

On  peut ,  ce  me  semble ,  d'après  ces  réflexions  répondre  en 
deux  mots  à  la  question  souvent  agitée,  si  le  sentimmi  est  jxré* 
férjible  à  la  discussion  pour  juger  un  ouvrage  de  goût.  L'im- 
pression est  le  juge  naturel  du  premier  moment,  la  discussion 
l'est  du  second.  Dans  les  personnes  qui  joignent  à  la  finesse  et 
à  la  promptitude  du  tact ,  la  netteté  et  la  justesse  de  l'esprit,  1^ 
second  juge  ne  fera  pour  l'ordinaire  que  confirmer  les  arrêts, 
rendus  par  le  premier.  Mais,  dira-t^^m,  comme  ils  ne  seront 
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pas  toujours  d'accord  ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'en  tenir  dans 
tous  les  cas  à  la  première  décision  que  le  sentiment  prononce? 
Quelle  triste  occLipalioa  de  chicaner  amsi  avec  son  pro|)re  plaisir! 
6t  quelle  obligation  aurons-nous  à  la.  philosophie  ,  quand  son 
effet  WTB.  de  le  diminuer?  Nous  repondrons  avec  regret,  que  tel 
est  le  malheur  de  la  condition  humaine  :  nous  n'acquérons  guère 
de  conneimnces  nouvelles  que  pour  nous  désabuser  de  quelque 
illusion  agréable ,  et  nos  lumières  sont  presque  toujours  aux  dé- 
pens de  nos  plaisirs.  La  simplicité  de  nos  aïeux  était  peut-être 
plus  fortement  remuée  par  les  pièces  monstrueuses  de  notre 
ancien  tliéàtre ,  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  pac  la  plus 
belle  de  nos  pièces  dramatiques  ;  les  nations  moins  éclairées  que 
la  nètre  ne  sont  pas  moins  heureuses ,  parce  qu'avec  moins  de 
d^rs  elles  ont  aussi  moins  de  besoins  ^  et  que  des  plaisirs  gros- 
siers on  moins  raffinés  leur  suffisent  :  cependant  nous  ne  vou- 
drions pas  changer  nos  lumières  pour  Tignorance  de  ces  nations 
et  pour  celle  de  nos  ancêtres.  Si  ces  lumières  peuvent  diminuer 
nos  plaisirs»  elles  flattent  en  même  temps  notre  vanité  ;  on  s'ap- 
plaudit d'être  devena  difficile  »  on  croit  avoir  aafms  par  là  un 
degré  de  mérite.  L'amour-propre  est  le  sentiment  auquel  nous 
tenons  le  plus,  et  que  nous  sommes  le  plus  empressés  à  satis&ire; 
le  plaisir  qu'il  nous  fait  éprouver  n'est  pas ,  comme  beaucoup 
d'autres,  l'effet  d'une  impression  subite  et  violente  ,  mais  il  est 
plus  continu ,  plus  uniforme  et  plus  durable ,  et  se  laisse  goûter 
à  plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  parait  devoir  suffire  pour  jus- 
tifier l'esprit  philosophique  des  reproches  que  l'ignorance  on 
l'envie  ont  coutume  de  lui  faire.  Observons  en  finissant ,  que 
quand  ces  reproches  seraient  fondés  »  ils  ne  seraient  peut -être 
convenables ,  et  ne  devraient  avoir  de  poids  que  dans  la  bouche  , 
des  véritables  philosophes  ;  ce  serait  à  eux  seuls  qu'il  appar- 
tiendrait de  fixer  l'usage  et  les  bornes  de  l'esprit  philosophique, 
comme  il  n'appartient  qu'aux  écrivains  (jui  ont  mis  l^caucoup 
d'esprit  dans  leurs  ouvrages ,  de  parler  contre  l'abus  c^u'on  eu 
peut  faire.  Mais  le  contraire  est  malheureusement  arriv*-  ;  ceux 
qui  possèdent  et  qui  connaissent  le  moins  l'esprit  philosophique, 
eu  sont  parmi  nous  les  plus  ardens  détrnrlpui  s ,  cmnme  la  poésie 
est  décriée  par  ceux  qui  n'ont  pu  j'  réussir,  les  hautes  sciences 
par  ceux  qui  en  ignorent  les  premiers  principes,  et  notre  siècle 
par  les  écrivains  gui  lui  font  le  moins  d'honneur* 
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Rbcbtbs  ,  mon  cher  ami ,  ce  fruit  de  nos  oonverBatîoiw  philosophiques , 
qui  TOUS  appartient  comme  à  moi.  Je  ne  puis  mieux  Tadresser  qu*à 

vous  ,  dont  l'exemple  prouve  si  bien  qu'on  peut  vivre  heureux  sans  les 
grands ,  et  dont  le  commerce  fait  sentir  combien  il  est  facile  de  s'en 
passer.  Quelque  soin  que  j'aie  appoi  tt-  dans  cet  écrit  [>niir  y  dire  la 
vérité  de  la  manière  la  moins  oÛensanLe  qu'il  m'a  été  possible  ,  sans 
l'affîiiblir ,  je  doute  qu'il  ait  le  bonheur  de  plaire  à  tout  le  monde.  Les 
gens  de  lettres  du  moins  me  sauront  gré  de  mon  courage,  les  hon- 
nêtes gens  m*applaudiroiit ,  et  tous  m*ea  aimeres  mieux,. 
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SUR  LA  80CIÉÏË 

DES  GENS  D£  LETTRES  ET  DES  GRANDS, 

SOI  LA  RÉPUTATION,  SUR  LES  MÉCÈNES,  ET  SUR  LES  BÉCOMPEXSES 

LITTERAIRES. 


Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  n*«it.ëté  long-temps  dans  la  bar- 
barie y  ou  plutôt  dans  Tignorance ,  car  il  n'est  pas  bien  dëcidé 
si  ces  deux  mots  sont  synonymes.  Notre  nation ,  par  une  infi-* 
nitede  causes ,  aussi  dangereuses  à  développer  que  faciles  à  con^ 
naître ,  est  demeurée  ensevelie  pendant  plusieurs  siècles  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes  ;  elle  n'en  était  pas  même  plus  à 
plaindre,  si  nous  en  croyons  quelques  philosophes,  qui  pré« 
tendent  que  la  nature  humaine  se  déprave  &  force  de  lumières. 
Gomme  ce  siècle  corrompu  est  en  même  temps  édairé,  ces  phi- 
losophes en  concluent  que  la  corruption  est  Tefiet  et  la  suite  du 
progrès  des  connaissances.  S'ils  eussent  vécu  dans  les  siècles  que 
nous  apppelons  barbares  ,  ils  eussent  alors  regardé  Tiguorance 
comme  rennemie  de  la  vertu  :  le  sage  qui  voit  de  sang  froid  tOus 
tes  siècles  et  même  le  sien,  pense  que  les  hommes  y  sont  à  peu 
près  semblables. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jour  est  enfin  venu  pour  nous  ;  mais 
comme  la  nuit  avait  été  longue ,  le  crépuscule  et  l'aurore  de  ce 
jour  ont  été  longs  aussi.  Charles  V,  un  des  plus  sages  et  par  con- 
séquent (les  plus  grands  princes  qui  aient  jamais  régné,  quoique 
moins  célébré  dans  l'histoire  qu'une  foule  de  roi?  qui  n'ont  été 
qu'heureux  ou  puissans  ,  fit  quelques  efforts  pour  ranimer  drms 
ses  l^'.tats  le  goût  des  sciein  t  s.  îl  fut  sans  doute  assez  cclairé 
pour  sentir  ,  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  son  royaume,  * 
que  la  culture  des  lettres  est  un  des  moyens  les  plus  infaillibles 
d*assurer  la  tranquillité  des  monarchies  ,  par  une  raison  qui 
peut  rendre  au  contraire  cette  même  culture  nuisible  aux  répu- 
bliques quand  elle  y  est  poussée  trop  loin  ;  c'est  que  l'attrait 
qui  l'accompagne ,  isole  puur  ainsi  dire  les  hommes ,  et  les  rend 
froids  sur  tout  autre  objet.  Des  successeurs  ou  trop  bornés 
ou  trop  despotiques ,  semblèrent  négliger  les  vues  sages  de 
Charles  Y  ;  mais  le  mouvement  imprimé  subsista  ,  quoique 
faiblement ,  jusqu'à  François  I*'. ,  qui  donna  aux  esprits  eu- 
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gonrdis  et  tanguitcans  uae  nouvelle  impulsion.  Ce  prince  fut,  on 
«aies  bien  né  pour  aimer  les  savant ,  ou.dtt  moins  asses  habile 
pour  les  protéger  ;  car  sans  les  aimer  on  les  protège  quelquefois, 
et  rintéret  ou  la  vanité  les  rend  aisément  dupes  sur  les  motifs 
des  égards  qu'on  a  pour  eux.  Aussi  rien  nVtpil  égalé  leur  re- 
connaissance pour  ce  monarque  ;  les  gens  de  lettres  comme  le 
peuple,  tiennent  compte  aux  princes  des  moindres  bienfaits;  et, 
ce  qui  est  assez  remarquable  dans  l'histoire  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain ,  le  titre  de  père  des  lettres  semble  avoir  plus  con- 
tribué à  faire  oublier  les^  fautes  innombrables  de  François  I*'. , 
que  le  nom  bien  plus  respectable  de  père  du  peuple  n'a  servi  à 
efifacer  celles  de  Louis  XJI.  L'histoire  parait  avoir  mis  le  pre* 
mier  de  ces  deux  nns  sur  la  même  ligne  que  son  rival  de  gloire 
Charles-Quint,  qui  avec  beaucoup  plus  de  talens  que  lui  y  n'inté- 
ressa pas  tant  de  plumes  à  le  célébrer ,  et  qui  négligea  la  vanité 
futile  d'être  l'idole  de  quelques  savons,  pour  l'honneur  moins 
réel  encore  et  plus  funeste  d'être  la  terreur  de  l'Europe. 

La  noblesse  frnnra  ISO ,  toute  portée  qu'elle  est  à  prendre  aveu- 
glément SCS  rois  pour  modèles,  ne  inonha  pas  pour  les  lettres 
le  même  goût  que  François  I**".  Peu  éloignée  du  temps  oii  des 
héros  qui  ne  savaient  pas  lire  gagnaient  des  batailles  et  subju- 
guaient lies  provinces  ,  elle  ne  connaissait  encore  d'autre  f^loire 
que  celle  des  armes;  et  c'est  ici  une  de  ces  circonstances  peu 
fréquentes  dans  notre  histoire  ,  où  la  paresse  et  le  préjugé  l'ont 
emporté  sur  le  désir  défaire  sa  cour  au  monarque.  Le  penchant 
naturel  des  courtisans  pour  l'ignorance  se  trouva  beaucoup  plus 
à  son  aise  sous  les  rois  qui  suivirent  ,  et  qui  furent  tous  protec- 
teurs peu  zélés  des  lettres  ;  je  n'en  excepte  ni  Charles  IX,  au- 
teur de  quelques  vers  ,  dont  on  n'anrait  peut-être  jamais  parlé 
s'ils  n'eussent  été  d'un  souverain  ;  ni  même  d'Henri  lY ,  qui 
élisait ,  dit-on ,  asses  d'aocpeil  aux  savans ,  mais  qui  traitait  à 
peu  près  anisi  bien  tons  ses  sujets  ;  parce  qu'après  avoir  con- 
quis son  royaume  >  il  lui  restait  à  s^assurer  le  cœur  de  ses  peu- 
ples ,  et  ^e  des  distinctions  trop  marquées  pour  nn  petit 
>  nombre  d'homitaes  rares  n'eussent  peut- être  servi  qu'à  éloigner 
la  multitude. 

Néanmoins  tandis  que  d*nn  c6té  la  puissance  des  rois  s'est  af- 
fermie ,  de  l'antre  ce  germe  de  connaissances  que  f  nmçois  I*'. 
«vait  contribué  à  faire  édore,  fructifiait  insensiblement  dans  le 
centre  de  la  nation ,  sans  se  répandre  beaucoup  vers  les  extré- 
smtés  ;  c'est-h-difeV  ni  sur  le  peuple  entièrement  livré  k  des  tra- 
vaux nécessaires  pour  sa  subsistance,  ni  sur  les  grands  seigneurs 
suffisamment  occupés  de  leur  oisiveté  et  de  leurs  intrigues.  Enfin 
Louis        parut ,  et  l'estime  qu'il  témoigna  pour  les  gens  de 
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lettres  donna  bîentôl )e  ton  k  une  nation  accoutamée  à  le  recevoir 
de  ses  maîtres  ;  Tignorance  cessa  d'être  l'apanage  ch^ri  de  la 
nd>lesse  ;  le  savdr  et  Tesprit  mis  ien  honneur  franchirent  les. 
bornes  qu'use  vanité  mal  entendue  semblait  leur  avoir  prescrites. 
La  philosophie  surtout ,  animée  par  les  regards  du  monarque , 
sortit,  quoique  lentement,  de  l'espèce  de  prison  oii  l'imbécillité 
et  la  superstition  l'avaient  enfermée  ;  des  préjugés  de  toute 
espèce  lui  ont  cédé  peu  à  peu  sans  bruit  et  sans  violence  ,  parce 
que  le  propre  de  la  vraie  philosophie  est  de  ne  forcer  aucune 
barrière,  mais  d'attendre  que  les  barrières  s'ouvrent  devant  elle» 
ou  de  se  détourner  quand  elles  ne  s'ouvrent  pas.  Les  connais- 
sances même  qu'elle  n'avait  point  produites ,  et  les  esprits  les 
moins  faits  pour  elle,  n'ont  pas  laissé  d'en  profiter. 

Ce  génie  philosophique  répandu  dans  tous  les  livres  et  dans 
tous  les  états ,  est  l'instant  de  la  plus  grande  lumière  d'un 
peuple  ;  c'est  alors  que  le  corps  de  la  nation  commence  à  avoir 
de  l'esprit,  ou  plutôt,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même, 
commence  à  s'apercevoir  qu'il  en  manque  après  déux  siècles  de 
peines  prises  pour  lui  en  donner.  C'est  alors  surtout  que  les 
grands  commencent  à  rechercher  non-seulement  les  ouvrages , 
mais  la  personne  même  des  écrivains ,  tant  célèbres  que  médio- 
cres; ils  s'empressent,  an  moins  par  vanité,  de  donner  aux 
talens  des  marques  d'estime,  souvent  plus  intéressées  que  sin- 
cères. Arrachés  à  leur  snHtnde  ,  les  gens  de  lettres  se  voient  em- 
portés dans  un  tourbillon  nouveau,  ou  ils  ont  de  iréquentes 
occasions  de  se  trouver  fort  déplacés.  C'est  une  expérience  que 
j'ai  faite  ,  et  qui  peut  être  utile  ,  yjourvu  qu'on  ne  la  fasse  pas 
lone^-teriips.  Les  reliexions  qu'elle  ni'a  sugÇL-i  rcs  seront  la  ma- 
tière de  cet  écrit.  Comme  jdans  des  cir(  (instances  pareilles  et 
avec  des  intérêts  semblables,  les  hommes  voient  à  peu  près  les 
mêmes  choses .,  ]e  ne  doute  pas  que  plusieurs  gens  de  lettres 
n'aient  fait  les  mêmes  observations  que  moi  ;  tant  pis  même 
pour  ceu>.  a         elles  seront  nouvelles  :  mais  la  plupart  d'entre 
eux  ne  peuvent  lanc  part  aux  autres  de  ces  obiervalions  ,  parce 
qu'ils  sont  en  quelque  sorte  établis  dans  le  pays  oii  je  n'ai  fait 
que  passer  ,  et  qu'il  faut  être  de  retour  chez  soi  pour  parler  à 
son  aise  des  nations  qu'on  a  parcourues  ;  je  souhaite  que  mes  ré* 
flexions  puissent  être  de  quelque  secours  à  ceux  qui  me  suivroat 
dans  la  même  carrière;  et  quand  je  ne  me  proposerais  pat  nn 
but  si  raisonnable ,  je  serais  du  moins  semblable  à  la  plupart  des 
vojrngeurs ,  assea  rassasiés  de  leurs  courses  pour  n'/avoir  nulle 
envie  de  les  recommencer ,  mais  en  même  temps  assex.  pleins  de 
ce  qu'ils  ont  vu  pour  vouloir  en  entretenir  les  autres. 

11  n'est  pas  surprenant  qne  la  société  des  grand«  ait  une  es- 
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pccc  cl*attrail  pour  les  geiH  <îe  îelltes  L'ulîiilé  réelle  ou  appa- 
rente qu'ils  peuvent  retirer  d'un  tel  coniinerce  se  prévoit  assez  , 
et  les  iiicouvéïiiens  au  contraire  ne  peuvent  être  connus  que  par 
l'usage  d»'  rr  commerce  même.  Telle  est  la  misète  de  l'araour- 
proprr  ,  (|iirM  ju'il  reçoive  souvent  de  profondes  blessures  de  ce 
qui  ne  nililcrait  pas  devoir  I  rliieurer,  (|uoi(pril  soit  mémo 
beaucoup  plus  facile  à  ruétonk'uter  qu'à  vitisfaire  ,  il  '^e  repaît 
plus  aisément  d'avance  de  ce  t^ui  le  iiattera  ,  (|u'il  ne  soupçonne 
ce  qui  pourra  le  chmjuer. 

Le  premier  avantage  que  les  geiM  de  idltes  Irouvt  aL  à  se 
it-p  iiidif  daus  le  monde  ,  c'est  que  leur  mérite  est ,  sinon  j)ius 
connu,  au  moins  plus  célébré,  et  qu'ils  sont  jugés  à  un  autre 
tribunal  (jue  celui  de  leurs  rivaux.  Pour  développer  et  apprécier 
en  même  temps  cet  avantage  ,  il  est  nécessaire  de  remonter  plus 
haut  ,  et  d'examiner  d'abord  sur  quels  principej»,  et  de  quelle 
manière  on  tâche  de  se  procurer  celte  espèce  de  gloire  qui  esl 
fondée  sur  les  talens. 

Plot  on  a  d'esprit ,  plus  on  est  mécontent  de  ce  qa*oa  en  a  ; 
j*en  appelle,  aux  gens  d'esprit  de  tons  les  temps  et  de  tontes  lea 
nations*  Il  est  vrai  que  Teiamen  qu*ils  font  d'eux-mêmes  est 
tenu  fort  secret  ;  c'est  nu  procès  qui  se  plaide  et  qui  se  juge  à 
huis  clos ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression  ;  et*  on 
serait  bien  Achë  que  l'errét  sévère  qui  le  décide  fût  ratifié  par 
la  multitude.  Au  contraire ,  l'estime  des  autres  est  un  supplé- 
ment à  l'opinion  peu  favorable  que  nous  avons  de  neus-mêmet  ^ 
c'est  un  roseau  dont  l'amour-propre  cherche  k  s'étajer.  Il  ne 
peut  j  avoir  que  deux  sortes  d'esprits^  qui  se  suflbent  à  eux- 
mêmes  en  se  jugeant  ;  l'extrême  génie  qui  n'existe  point ,  et  ' 
l'extrême  sottise  qui  n'existe  que  trop  d'impuissance  où  se  trouve 
celle-ci  de  connaître  ce  qui  lui  manque,  supplée  à  ce  qui  lui 
^  manque  en  effet;  d'oh  il  résulte  que  dans  la , distribution  du 
bonheur^es  sots  n'ont  pas  été  les  plus  mal  partagés. 

Je  ne  .^ains  point  que  ceux  des  gens  de  lettres  qui  ont  pris  la 
peine  de  descendre  quelquefois  en  eux-mêmes  et  de  s'interroger 
en  philosophes ,  ne  conviennent  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  , 
n  en  est  du  mérite  d'un  homme  comme  de  ses  ouvrages ,  peiv 
sonne  ne  peut  mieux  les  juger  que  lui ,  parce  que  personne  ne 
les  a  vus  de  plus  prps ,  cl  plus  long-temps.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  plus  la  v  aleur  d'un  ouvrage  est  intrinsèque  et  indépen- 
dante de  ro|)mion  ,  moin»  on  s'empresse  de  lui  concilier  le 
suiTrage  d'autrui  ;  de  là  vient  cette  satisfaction  intérieure  si  pure 
et  si  complète  que  procure  l'étude  de  la  géométrie;  les  }irof;it*s 
t^u'oii  fait  dans  cette  science  ,  le  degré  auquel  on  y  excelle,  tout 
cela  se  totse ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  rigueur,  comme  les  objets  dont 
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elle  s'occupe.  Nous  n'avons  recoure  à  la  jiicsure  de*  autres  que 
dans  les  cas  où  cette  mesure  n'étant  pas  tout-à-fait  fîxëe  ,  nous 
espérons  qu'elle  pourra  iioiu  être  favorable.  Or,  dans  les  matières 
de  goût  et  de  belles-lettres  »  elle  ne  consiste  que  dans  une  espèce 
d'estime,  toujours  un  peu  arbitraire,  sinon  dans  la  totalité,  du 
moins  dans  une  certaine  portion  que  la  négligence ,  les*  passions , 
ou  le  caprice  se  donnent  la  liberté  de  resserrer  ou  d'étendre*  Je 
ne  doute  point  en  conséquence ,  que  si  les  hommes  vivaient  sé- 
parés ,  et  pouvaient  s'occuper  dans  cet  état  d'un  autre  obfet  que 
de  leur  propre  conservation ,  ils  ne  préférassent  l'étude  des 
sciences  qu'on  appelle  exactes  à  la  culture  des  sciences  agréables  ; 
c'est  pour  les  autres  principalement  qu'on  se  livre  à  celles-ci , 
et  c'est  pour  soi  qu'on  étudie  les  premières.  Un  poète ,  ce  me 
semble,  ne  serait  guère  vain  dans  une  i\e  déserte ,  au  lieu  qu'un 
géomètre  pourrait  encore  l'être. 

On  conclurait  naturellement  de  ces  réflexions  que  le  désir  de 
la  réputation,  quelque  naturel  qu'il  soit  aux  hommes,  est  assea 
propre  à  humilier,  quand  on  l'envisage  avec  des  yeux  philo- 
sophiques. Mais  sans  examiner  encore  une  conséquence  si 
sévère ,  allons  plus  loin  ,  et  suivons  toutes  les  ruses ,  ou ,  pour 
parler  le  style  de  Montaigne,  toutes  les  allants  de  l'amour- 
propre. 

Oiioiqiif  jaloux  fie  trouiper  les  autres,  il  ne  veut  pas  les 
tromper  trop  grossièremeut ,  car  ils  pourraient  bientôt  recon- 
naître leur  erreur  ,  et  s*en  vengeraient  par  un  mépris ,  souvent 
aussi  injuste  que  leur  estime.  D'ailleurs,  quand  rillusion  des 
autres  devrait  durer  ,  plus  elle  serait  grossière  ,  plus  celle  de 
l 'amour-propre  s'aiTaiblirait  ;  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  en 
Hiij)oser  aux  hommes  ,  consiste  en  partie  dans  la  satisfaction  que 
nous  ressentons  de  voir  combien  nous  leur  sommes  supérieurs 
dans  la  counaibsance  de  nous*mémes  et  de  nos  talens.  Mais  pour 
que  cette  salisfactiou  soit  aussi  pure  et  aussi  entière  qu  il  e;»l 
possible  ,  il  est  important  pour  nous  d'avoir  affaire  à  des  juges 
assez  désintéressé  pour  ne  point  nous  déprimer  par  des  motifs 
de  rivalité  ou  de  passion  ,  àssez  éclairés  pour  que  nous  puissions 
supposer  qu*ils  ne  prononcent  pas  sans  examen ,  et  en  même 
temps  asses  superficiels  pour  que  nous  n'ayons  point  à  craindre 
de  leur  part  un  jugement  trop  sévère. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  raison  pour  laquelle  l'estime  et 
l'accueil  des  grands  sont  si  recherchés  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres.  On  suppose  que  l'éducation  qu'ils  ont  reyue ,  leur  a 
communiqué  une  certaine  portion  de  lumière;  on  trouve  da 
moins  ce  préjugé  asses  généralement  établi ,  et  comme  la  vanité 
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y  voit  »on  avanta^^e,  elle  en  profite  ;  car  les  philosophes  même 
fomentent  les  préjugés  qui  leur  sont  utiles ,  avec  autant  d'ardeur 
c^u  ils  tâchent  de  renverser  ceux  qui  leur  nuisent. 

On  cherche  principalement  à  mettre  dans  ses  intérêts  ceux 
d'entre  les  grands  qui  sans  se  livrer  entièrement  à  la  profession 
des  lettres,  les  culliveot  à  un  certaiu  point ,  mais  qui  ne  songent 
à  faire  dépendre  de  leurs  talens  ni  leur  considération  ni  leur 
fortune.  Engages  dans  une  carrière  différente  ,  on  n*a  point  à 
craindre  que  leurs  regards  soient  trop  pënétrans  ;  on  leur  trouve 
pr^sément  le  degré  de  lumière  que  l'amour-propre  peut  dé>* 
sirer  pour  son  repos*  Néanmoins  comme  cette  espèce  même  de 
demi-connaisseurs  est  encore  asses  rare  parmi  les  grands,  on  ne 
•e  borne  pas  à  briguer  les  éloges  de  ceux  qui  paraissent  les  plus 
éclairés;  on  est  flatté  d*en  envahir  de  toute  espèce,  parce  qu'on 
espère  que  ceux  qui  les  accordent  étant  ptns  répandus,  leur  ap- 
probation entraînera  une  foule  de  prôneurs.  Les  suffrages  de 
cette  troupe  subalterne  flatteraient  peu  ^ils  étaient  isolés;  mais 
décorés  par  le  suffrage  principal ,  non-seulement  ils  font  nombre, 
ils  acquièrent  même  une  sorte  de  prix.  L'amoui^propre  avide 
de  gloire  cherche  k  se  concilier  ceux  d'entre  les  grands  qui  ont 
le  plus  de  ces  sortes  d'échos  à  leurs  ordres;  une  vanité  moins 
délicate  se  contente  de  pouvoir  placer  un  ou  deux  grands  noms 
dans  la  liste  de  ses  approbateurs. 

Telle  est  l'utilité  vraie  ou  prétendue  que  les  gens  de  lettres 
croient  retirer  pour  leur  réputation  du  commerce  des  grands  : 
j*entends  par  ce  mot  tous  ceux  qtii  sont  parvenus,  soit  par  leurs 
ancêtres,  soit  par  enT-înf'mp'; ,  h  ]niur  flnns  la  société  d'une  exis- 
tence coTisk] omble  :  i  ai  t.t  puissance  du  prince  qui  dans  un  Etat 
aussi  monarclilijiK  que  le  nôtre  est  proprement  le  seul  grand 
Reigneur ,  a  confondu  bien  des  états;  ropulfnco  ,  ce  gage  de 
l'indépendance  et  du  crédit,  se  place  volontiers  de  sa  propre  au- 
torité à  côté  de  la  haute  naissance,  et  je  ne  sais  si  on  a  tort  de 
le  soulTrir  ;  il  semble  même  que  les  états  inférieurs  ([ui  sont 
privés  de  l'un  et  de  Tautre  de  ces  avantages  ,  cherchent  à  les 
mettre  sur  la  même  ligne,  pour  diminuer  sans  douie  le  nombre 
des  classes  d'hommes  qui  sont  au-dessus  de  la  leur,  et  rappro- 
cher les  différentes  conditions  de  cette  égalité  si  naturelle  vers 
laquelle  on  tend  toujours  même  sans  j  penser. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  peser  de  sang  froid  , 
sans  humeur  comme  sans  flatterie ,  ces  dispensateurs  de  la  re- 
nommée ,  et  le  droit  qu'ils  s'arrogent  ou  qu'on  leàr  accorde 
d'annoncer  ses  oracles.  Je  crois  cependant  devoir  avertir  que 
mon  dessein  n'est  point  ici  d'établir  des  principes  on  des  laits 
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absolument  géoërattx  ;  je  reconoaU  avec  plaîiir  quelque»  excep- 
tions ,  la  nainance  et  la  fortune  n'éxelaent  point  les  lafens  comme 
elles  ne  let  donnent  pas. 

J'ai  osé  d'avance  appeler  préjugé  ropinionqui  suppose  que 
les  grands  ont  en  une  meilleure  éducation,  et  qu'ils  doivent  par 
conséquent ,  toutes  choses  égales ,  étrâ  dés  connaisseurs  plus 
éclairés.  L'éducation  qu'ils  reçoivent,  toute  bornée  à  rextérieur, 
peot  leur  servir  à  imposer  au  peuple,  mais  non  pas  à  juger  les 
hommes.  Quelle  fable  dans  nos  mœurs  que  la  lettre  de  Philippe 
à  Arislote,  le  jour  de  la  naissance  d'Alexandre»  !  Que  dirait 
crate  de  l'éducation  publique  qu'on  donne  à  notre  jeune  no- 
blesse ,  des  puérilités  dont  on  se  plaît  à  la  nourrir,  comme  sî  on 
n'avait  rien  de  bon  à  lui  apprendre  ?  Sensible  au  sort  de  ces 
âmes  neuves,  et  par  conséquent  si  propres  à  recevoir  les  impres- 
sions du  beau  ,  du  grand  et  du  vrai ,  il  n'aurait  que  trop  d'oc- 
casion de  répéter  à  leurs  maîtres  cette  maxime  jusqu'à  présent 
appliquée  aux  mœurs  seules,  (jue  renfamn  ne  saurait  être  trop 
respeciée^  Qu'il  serait  surtout  étonné  de  voir  qu'au  centre  d'une 
religion  aussi  humble  que  la  nôtre  ,  et  aussi  faite  pour  rappro- 
clrtr  les  hommes  ,  on  affecte  de  rappeler  conlinuellenu  at  à  nos 
jeunes  seigneurs  la  gloire  de  leur  noin  et  de  leur  naissance,  et 
qu'on  ne  trouve  point  pour  les  exciter  de  motifs  plus  réels  et  plus 
'  nobles  ;  au  Heu  de  leur  redire  sans  cesse  que  les  autres  hommes 
sont  leurs  écraux  par  l'intention  de  la  nature  ,  plusieurs  fort  au- 
dessus  d'eux  par  léa  talens  ,  et  qu'un  grand  nom,  pour  qui  sait 
penser ,  est  un  poids  aussi  redoutable  qu'une  célébrité  précoce? 

Je  ne  crains  point  qu'à  cette  censure  malheureusement  trop 
juste  de  l'éducatiuii  piiblique  que  reçoivent  les  grands  ,  on  op- 
pose les  éloges  que  d'illustres  personnages  lui  ont  donnés  ;  je  ré- 
poudi  ais  ou  (  ju'ils  parlaient  seulement  de  ce  qu'elle  pourrait  être, 
ou  que  s'ils  parlaient  de  ce  qu'elle  était  de  leur  temps ,  elle  n'est 
plus  reconnaissable  ;  et  j'oseraisdire  à  ces  sages  :venex  et  voyet.  Je 
ne  crains  point  non  plus  qu'on  m'oppose  quelques  génies  hei^- 
reux ,  dont  les  talens  rares  n'ont  pu  être  étouffés  par  la  mau> 
vai&e  culture.  J'aimerais  autant  qu'on  prétendit  qu'il  ne  iallait 

t  Im  IKeux ,  ccrivait  Philippe  au  pitit  ftmâ  génie  qa*il  eûl  dans  tes  Éuti^ 

mont  donné  un  fils,  et  jr  ne  les  remercie  pas  tant  de  me  Pat'oir  dnnnt ,  que 
de  me  Vauoir  donne  du  temps  d'Aristote.  Celte  lettre,  qui  fait  pour  le  luoin» 
auunt  d^hoaneur  au  prince  qu'au  philosophe,  doit  iniinorUliMr  Pliilipp«  W% 
yeax  dM  Btget,  bien  plat  qa«  lliabilet^  dangereuse  arec  laquellfl  il  prépara 
leccbatnetde  laGrèce^  il  y  a  loug-iemps  que  les  philosoplics  nr  rcroirrnt  plo» 
«le  parctll*"i  lettres,  je  ne  dis  pas  des  princes,  mais  de  ceux  même  qui  n*ont 
.mciuic  cspcrancc  de  le  devenir.  Au  reste  je  ne  parle  ici  de  rcducation  de» 
grands  quVn  passant,  et  &  caate  de  «on  rapport  n^cfiair«  à  mon  sujet.  Que 
(te  choMS  it  y  aunit  li  dtre  sur  celte  importsiitc  matifee! 
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pas  réformer  les  Riissps,  parce  ^[Ui'  le  r.zar  était  né  parmi  eux. 

C/est  avec  ce  riche  1  nds  d'idées  et  de  lumières -que  tant  de 
grands  seigneurs  jugent  et  décrient  ce  qu'ils  devraient  respecter. 
Ils  n'ont  pas  même  le  triste  honneur  d*être  injustes  avec  con- 
naissance. N'ayant  ni  reçu  d'ailleurs  ,  ni  acquis  par  eux-mêmes 
de  principes  pour  rien  apprécier,  est-ii  étonnant  qu'ils  ne  sa- 
chent faire  ni  la  différence  des  ouvrac^es  ni  celle  des  hommes? 
L'homme  de  lettres  qui  les  voit  cL  qui  les  iiatte  le  plus ,  est  pour 
eux,  quelque  médiocre  qu'il  soit ,  le  premier  dans  son  genre  ;  à 
peu  près  comme  les  grâces  d'un  ministre  sont  pour  ceux  qui  lui 
foot  U  cour  la  plus  assidue.  Cet  homme  de  lettres  est  leur 
oracle  et  leur  .conseil  ;  ils  sont  l'écho  de  ses  décisions  ridicules. 

Aussi  est-ce  un  spectacle  assez  agréable  et  assez  philosophique 
que  de  voir  à  quel  point  ils  varient  dans  leurs  jugemens  ;  l'avis 
courant,  que  lenr^  complaisans  ont  soin  de  leur  dicter,  est 
toujours  le  leur ,  parce  qu'ils  n'en  ont  point  à  enz  s  le  dernier 
ouvragé  à*un  homme  célèbre  qui  n'a  pas  l'avantage  de  leur 
plaire ,  est  toujours  la  plus  mauvaise  de  ses  productions  ;  ils  ne 
commencent  à  lui  rendre  justice  que  quand  une  nonvelle  pro- 
duction offre  un 'nouvel  aliment  à  la  satire;  ils  assurent  alors 
que  dans  la  précédente  le  talent  se  montrait  encore ,  mais  qu'il 
n'y  a  plus  rien  k  attendre  d'un  esprit  usé. 

Un  moyen  assez  efficace  de  rendre  ces  arîstarques  plus  cii^ 
conspects ,  serait  de  les  engager  à  donner  par  écrit  leurs  avis* 
Au  bout  d'un  petit  nombre  d'années ,  quand  la  fureur  de  la  ca* 
balc(  et  Tesprit  départi  auraient  fait  place  à  la  décision  des  sages; 
ces  jug^  aussi  ignorans  que  sévères  se  trouveraient  en  contra- 
diction ou  avec  eux-mêmes  ou  avec  le  public  ;  car,  malgré  toutes 
les  injures  que  l'on  dit  si  souvent  au  public  (et  qu'il  mérite 
quelquefois) ,  il  en  est  un  qui  décide  avec  connaissance  et  avec 
équité  ;  il  est  vrai  que  ce  public  qui  juge ,  c'est-à-dire  qui  pense, 
n'est  pas  composé  de  tous  ceux  qui  prononcent  ni  même  de  tous 
ceux  qui  lisent;  ses  arrêts  ne  sont  pas  tumultueux,  souvent  il 
examine  encore  lorsque  la  passion  ou  la  prévention  croient  avoir 
déjà  décidé ,  et  ses  oracles  mis  en  dépôt  chez  un  petit  nombre 
d'hommes  éclairés  ,  prescrivent  enlîn  à  la  multitude  ce  qu'elle 
doit  croire. 

C'est  surtout  dans  les  gens  de  lettres ,  c'est  même  uniquement 
parmi  eux  que  ces  hommes  se  rencontrent  :  c'est  aux  personnes 
seules  de  l'art  qu'il  est  réservé  d'apprécier  les  vraies  beautés 
d'un  ouvr.ii^G,  et  le  degré  de  difficulté  vaincue  i  s'il  appartient 
aux  grands  d'en  porter  un  jugement  sain,  ce  n'est  qu'autant 
qu'ils  seront  eux-mêmes' gens  de  lettres  dans  toute  la  rigueur. 
Rarement  un  simple  amateur  raisonnera  de  Tart  avec  autant  de 
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lumières  ,  je  ne  dis  pao  (ju'un  artiste  habile  ,  mais  qu'un  artiste 
iilédioore.  En  vain  s'imaginei  ait-on  que  le  talent  facile  et  $i 
commun  de  faire  de  mauvais  ouvrages,  qu'on  appelle  du  terme 
y  Inmnâte  d'ouvrages  de  société,  fût  un  titre  suffisant  pour  ac- 
quérir les  qualités  de  juge  :  ce  n'est  qa*en  faisant  usage  de  toutes 
ses  forces  qu'on  peut  parrenîr  à  hieu  connaître  les  secrets  de 
l'art,  encore  ce  don  n'est-il  rien  moins  que  prodigué  par  la  na- 
ture $  or  pour  déployer  tous  les  efforts  dont  on  est  capable ,  ce 
n'est  pas  à  un  petit  cercle  d'amis  ou  de  complaisans  adulateurs 
qu'il  faut  se  borner  lor^c^u'on  écrit  :  il  faut  ou  se  produire  au 
grand  jour ,  ou  travailler  du  moins  comme  si  on  y  devait  pa- 
raître. Malheur  à  tout  ouvrage  dont  l'auteur  ne  cherdie  qu'à 
passer  son  temps  »  ou  à  obtenir  cinq  ou  m  suffrages  déjà  assurés 
avant  la  lecture.  J'en  appelle  à  ces  productions  avortées  que  leurs 
illustres  auteurs  condamnent  avec  tant  de  raison  à  ne  point 
sortir  de  Tobscnrité  ,  et  que  méprisent  tout  bas  ceux  qui  les 
connaissent  »  après  les  avoir  louées  tout  haut  ;  j'en  appelle  sur- 
tout à  la  manière  dont  le  public  en  pense»  lorsque,  par  quelque 
malheur  ou  quelque  maladresse  de  la  vanité ,  elles  osent  se 
montrer  à  la  lumière. 

Mais,  dira-t'K>n  ,  vous  renvoyez  donc  un  homme  de  lettres  à 
ses  rivaux  pour  être  jugé,  et  peuton  espérer  que  la  rivalité  soit 
équitable  ,  âii  moins  quand  son  jugement  ne  sera  pas  renfermé 
ail  dndans  d'elle-même  ?  Pour  répondre  à  cette  objection,  je 
reiuar(jue  que  parmi  les  gens  de  lettres  qui  courent  une  même 
carrière,  comme  il  est  difTérens  degrés  de  talens,  il  est  aussi 
difft'rentes  classes  ;  ces  classes  sont  d'elles-mêmes  a=;sez  mai  ([nées, 
<  t  h  s  gens  de  lettres  par  une  espèce  de  convention  tacite  les 
lonncnt  presque  sans  le  vouloir  :  chacun  ,  je  l'avoue,  cherche  à 
se  iiidlre  dans  la  classe  la  plus  êleveV  qu'il  lui  e<?t  possible;  niai> 
il  n'est  pas  à  craindre  que  les  rangs  soient  trop  LonlevcrM--,  par 
cette  prétention;  car  la  vanité  n'est  aveugle  que  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  ;  il  arrivera  seulement  de  là  qu'il  y  aura  moins  de 
classes,  jaiiiai>  qu'elles  se  confondent  en  une  seule  :  celui  surtiuit 
qui  aspirerait  à  la  monarchie  universelle  et  perpétuelle,  t[uaiid 
même  il  en  serait  digne  ,  courrait  risque  de  trouver  bien  des 
rebelles  ;  l'anarchie  qui  détruit  les  Etats  poliliijues  ,  soutient  au 
contraire  et  fait  subsister  la  république  des  lettres  ;  à  la  rigueur 
on  y  souffre  quelques  magistrats  ,  mais  on  ne  veut  point  de  rois. 

Ces  différentes  classes  ainsi  formées  ,  et  chacune  n'ayant  rien 
à  démêler  avec  ses  voisines  ;  si  on  n'est  pas  toujours  équitable- 
ment  jugé  dans  sa  propre  classe ,  on  l'est  au  moins  à  peu  près 
dans  toutes  les  classes  supérieures  et  inférieures.  Qu'on  interroge 
«éparémcnt  f  f'îl  le  lant ,  ces  différentes  classes  >  il  résultera  de 
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la  combinaison  de  leurs  suffrage»  une  décision  à  laquelle  on 

pourra  s'en  tenir  quand  on  ne  sera  pas  en  ëiat  de  prononoer  par 
soirméme  ;  c'est  ainsi  que  les  généraux  sont  jugés  par  le  suffrage 
du  soldat  et  de  ToiEcier  subalterne,  bien  plus  équitablement  que 
par  celui  de  leurs  rivaux  ou  de  quelques  flalkeurs  à  gages.  Cest 
la  même  chose  dans  la  carrière  de  la  littérature  :  la  décision  des 
connaisseurs  peut  seulement  aitoir  un  effet  plus  lent  parce 
qu'elle  se  trouve  d'ordinaire  traversée  d*un  trop  grand  nombre 
cle  décisions  injustes  et  bruyantes.  Car  il  en  est  de  l'esprit  et  du 
goût  comme  de  la  philosophie ,  rien  n'est  plus  rare  que  d'en 
avoir,  impossible  qiio  d'en  acquérir,  et  plus  commun  que 
de  s'en  croire  beaucoup.  De  !à  trint  de  réputations  usurpées,  du 
moins  pour  un  temps  ,  qui  ne  feront  jamais  rien  produire  nux 
talens  médiocres  ,  et  qui  décour.igent  les  véritables  ,  qui  les 
hiiniilient  même  en  leur  montrant  les  mains  par  lesquelles  la 
gloire  est  distn'bîiée  ;  de  là  celle  foule  de  petites  sociétés  et  de 
tribunaux  oii  les  grands  génies  sont  déchires  par  des  gens  ^ui 
ne  sont  pas  dignes  de  les  lire. 

Si  la  philosophie  pratique,  c'est-à-dire  celte  partie  de  la  philo- 
sophie qui  proprement  en  mérite  seule  le  nom,  accompai^nait 
tin  peu  j)lus  qu'elle  ne  fait  les  talens  supérieurs,  quelle  salialac- 
tion  ne  icraiL-ce  pas  pour  eux,  que  les  guerres  des  petites  sociétés 
dont  nous  parlons,  le  mépris  qu  elles  affectent  les  unes  pour  les 
autres,  ou  plutôt  la  justice  exacte  qu'elles  se  rendent,  l'air  supé- 
rieur et  décidé  avec  lequel  elles  causent  les  arrêts  de  leurs  riTales 
pour  en  prononcer  d'aussi  ridicules ,  le  néologisme  enfin  qu'elles 
ont  introduit  dans  nos  livres,  et  dont  nos  meilleurs  écrivains  ont 
•  bien  de  la  peine  k  se  garantir? 

Un  tel  spectacle  considéré  avec  les  yeux  d'une  raison  éclaiiée 
et  tranqniue,  serait  plùs  que  suffisant  pour  consoler  navrai  pbi- 
losopbe  de  la  privation  d'une  multitude  de  suffrages  frivoles. 
Semblable  k  un  souverain  redoutable,  inaccessible  aux  atteintes 
.  par  sa  supériorité  même,  il  verrait  au*dessous  et  fort  loin  de  lui 
des  corsaires  barbares  se  déchirer  les  uns  les  autres  après  avoir 
inutilement  tenté  de  causer  quelque  dommage  sur  les  frontières 
de  ses  États.  Mais  les  philosophes,  ou  plutôt  ceux  qui  portent  ce 
nom,  trop  semblables  aux  souverains ,  ne  peuvent  dissimuler 
la  moindreinsulle  ;  et  le  désir  d'en  tirer  vengeance  leur  est  sou- 
vent beaucoup  plus  nuisible  que  Tinsulte  même.  C'est  bien  peu 
connaître  l'envie  que  de  croire  lui  imposer  silence  en  s'y  mon- 
trant trop  sensible  ;  c'est  au  contraire  lui  donner  la  célébrité 
qu*elle  cherche.  La  postérité  eut  ignoré  jusqu'aux  noms  de 
Bavius  et  de  Msevius ,  si  Virgile  n'avait  eu  la  faiblesse  d'en 
faire  mention  dans  un  de  ses  vers.  Les  gens  de  lettres  d'un  cer- 
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tain  ordre  s'avilissent  en  répondant  aax  satires.  ÏU  an  so&t  tou- 
jours blâmés  par  ce  public  même,      dans  son  oîsîyeté  maligne, 
prend  quelquefois  plaisir  aux  traits  <{a'on  lance  contre  eux.  Un 
homme  qui  se  sent  digne  par  ses  talens  et  son  géAie  de  devenir 
célèbre ,  n'a  qn'à  laisser  fiure  la  ypix  publique  ,  ne  point  s'em- 
presser à  lai  dicter  ce  qu'elle  doit  dire ,  et  attendre ,  si  l'on  p^l 
parler  ainsi ,  que  la  renommée  vienne  prendre  ses  ordres  ;  bien- 
tôt elle  imposera  silence  à  tontes  les  voix  subalternes ,  comme 
la  force  du  son  fondamental  dans  un  bel  accord  anéantit  tontes 
les  dissonances  qai  tendent  à  altérer  son  harmonie.  Mais 
l'homme  de  lettres  est^-il  assea  pen  philosophe  pour  se  cha- 
griner de  ce  qu'on  ne  lui  rend  pas  justice ,  et  assev  imprudent 
pour  laisser  éclater  son  chagrin  ;  l'envie  alors  redoublera  ses 
attaques  ,  Fentrainerà  comme  malgré  lui  dans  quelques  écarts , 
et  cherchera  à  lui  faire  plus  de  tort  par  un  ridicule  qu'il  ne 
pourrait  se  faire  d'honneur  par  d'excellens  ouvrages.  £n  fait  de 
réputation  comme  en  fait  de  maladies,  c'est  toujours  l'impa- 
tience qui  nous  perd.  Combien  d'hommes  supérieurs  par  leurs 
talens  ;  a  qui  l'on  pourrait  fkire  avec  raison  le  même  reproche 
qui  fut  fait  autrefois  bien  ou  mal  à  propos  au  général  des  Car- 
thaginois :  «  Les  Dieux  n'ont  pas  donné  à  un  seul  tous  les  talens, 
»  vous  avez  celui  de  vaincre ,  mais  non  celui  d'user  de  la  vic- 
»  toire.  »»  La  renommée  est  une  espèce  de  jeu  de  commerce  ou 
le  basard  fait  sans  doute  quelques  fortunes  ,  mais  oii  le  talent 
procure  des  gains  bien  plus  sûrs ,  pourvu  qu'en  employant  les 
mêmes  ruse»^  que  les  fripons  on  ne  s'expose  point  à  être  démasqué 
par  eux.  Mnis  on  s'accoutume  un  peu  trop  à  la  regarder  comme 
une  loterie  toute  pure ,  ou  Ton  croit  faire  fortune  en  fabriquant 
de  faux  billets. 

Quand  je  considère  attentivement  l'empire  littéraire,  je  crois 
voir  une  place  publique,  où  une  foule  d'empiriques  montés  sur 
des  tréteaux,  appellent  les  passans,  et  en  imposent  au  peuple  qui 
commence  par  en  rire ,  et  qui  finit  par  être  leur  dupe.  C'est 
à  ce  métier  que  tant  d'écrivains  se  font  une  espèce  de  nom. 
Voulez-vous  passer  pour  homme  d'esprit  ?  criez  au  public  que 
vous  l'êtes,  vous  serez  d'abord  ridicule  pour  le  plus  grand 
nomhire,  vous  en  imposerea pourtant  à  quelques  sots  qui  se  ran- 
geront autour  de  vous ,  la  foule  grossira  peu  à  peu ,  et  ceux 
même  qui  ne  vous  écoutaient  pas ,  ou  finiront  par  être  de  l'avis 
de  la  multitude ,  ou  seront  forcés  de  se  taire. 

Aussi  la  réputation  de  certains  hommes  de  lettres ,  mise  en 
parallèle  avec  leurs  ouvrages  et  leurs  personnes ,  est  quelquefois 
pour  bien  des  gens  un  phénomène  extraordinaire ,  qu'ils  ne  ten-: 
tent  pas  d'eipÛquer ,  mais  qu'ils  se  croient  obliges  d'admettre  « 
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par  respect  pour  ce  qu'ils  appellent  le  public.  Je  leur  conseille  . 
de  suivre  en  pareille  occatton  Texemple  de  ce  physicien  ,  qui 
voulant  expliquer  pourquoi  les  cavesr  sont  plus  chaudes  en  hiver 
qu'en  été ,  dit  que  cela  vient  peut-être  de  telle  cause ,  peut-être 
de  telle  autre  ,  et  peut-être  aussi  de  ce  que  cela  n'est  pas  vrai. 

Je  ne  prêcherai  point  ici  aux  gens  de  lettres  tons  ces  lieux 
coïnmiins  sur  le  mepn\  rie  In  î^loire  ,  si  souvent  et  si  'peu  sincè- 
rement rccomiuaiidé  par  les  philosophes.  Je  ne  chercherai  point 
à  avihr  lies  motifs ,  (fui  sans  avoir  ,  si  Ton  veut ,  un  fondement 
bien  réel  ,  sont  pourtant  la  source  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
grand  ,  d'utile  et  d'agréable  parmi  les  hommes  :  l'estime  de  ses 
contemporains  et  de  ses  compatriolei  est  au  moins  un  bien  de 
convention  ,  comme  tant  d'autres  ,  et  si  généralement  reconnu 
pour  tel ,  qu'il  serait  insensé ,  inutile  et  dangereux  de  vouloir  sur 
ce  point  détromper  personne.  Mais  comme  l'estime  publique  est 
l'objet  qui  l'ait  produire  de  grandes  choses,  c'est  aussi  par  de 
grandes  choses  qu'il  iaut  l'obtenir  ou  du  moins  la  mériter ,  et 
non  l'envahir  par  des  manœuvres  inutiles  et  Lasses.  Ecrivez, 
peut-on  dire  à  tous  le»  gens  de  lettres  ,  comme  si  vous  aimiez 
la  gloire  ;  conduisez-vous  comme  si  elle  vous  était  indifférente. 

Ces  considérations  seiçblent  devoir  être  principalement  utiles 
Il  ceux  qu'on  appelle  beaux-esprits ,  et  dont  les  ouvrages  ëtant 
faits  pour  être  lus ,  sont  aussi  plus  mal  jugés.  Elles  sont  moins 
nécessaires  aux  gens  de  lettres  qui  s^occupent  des  sciences  exactes, 
et  dont  le  mérite  pour  être  fixé  a  moins  besoin  de  la  mesure  des 
antres*  On  en  jugerait  néanmoins  tout  autrement ,  à  voir  les 
ressorts  qu'ils  font  jouer  pour  obtenir  des  suffrages  plus  éclatans' 
qu'éclairés ,  et  la  baîne  envenimée  qu'ils  se  portent ,  qu'ils  n'ont 
pas  même  la  prudence  de  tenir  secrète  ;  ces  hommes  si  faibles 
se  font  pourtant  appeler  philosophes  ,  comme  si  la  philosophie , 
avant  de  régler  à  sa  manière  et  bien  ou  mal  le  système  du 
monde ,  ne  devait  pas  commencer  par  nous-mêmes,  et  nous  ap- 
prendre à  mettre  le  prix  à  chaque  chose.  On  place  ordinairement 
la  haine  des  poètes  après  celle  des  femmes  ;  je  ne  sais  si  on  ne 
ferait  pas  Uen  de  placer  entre  deux ,  ou  peut-être  à  la  tête , 
celle  des  hommes  dont  je  parle.  Une  mauvaise  épigramme  fait 
quelquefois  toute  în  vengeance  d'un  poëte  ;  celle  de  nos  sages 
est  plus  constante  et  plus  rélIécLie  ;  quoiqu'elle  n'ait  quel- 
quefois ponr  objet  que  de  placer  dans  la  liste  de  ses  partisans 
une  femme  de  plus  ,  qui  se  croit  un  personnifie  {)Our  avoir  subi 
Teiinui  de  lire  des  ouvrage^  dr  piiysique  sans  les  entendre. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  (|ue  ce  portrait  doive  s'étendre 
Rur  tous  ceux  qui  courent  la  noble  carrière  des  sciences  ;  je  le 
suis  encore  plus  d'en  vouloir  faire  aucune  application  particu- 
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liëre;  ce  serail  avilir  et  défigurer  par  la  satire  un  ^crit  que  je 
voudrais  uniquement  consacrer  à  la  vertu ,  k  l'avantage  des  lettres 
et  à  la  vérité.  Les  peintures  générales  sont  les  seules  que  la  plii- 
losophieet  rhumanité  doivent  se  permettre  :  il  est  vrai  que  comme 
on  pense  rarement  à  se  les  appliquer ,  elles  ne  sont  pas  aussi 
utiles  qu'elles  devraient  l'être  ;  mais  les  portraits  isolés  et  res- 
semblans  le  sont  encore  moins. 

Pour  éviter  un  pareil  reproche ,  tirons  Iç  rideau  snr  ces  tristes 
fruits  de  l'accueil  qu'on  fait  dans  le  monde  aux  savans.  Quand  je 
,  dis  les  savans,  je  n'entends  pas  par  là  ceux  qu'on  appelle  érudiU; 
c'est  une  nation  jusqu'ici  assez  peu  connue ,  peu  nombreuse ,  peu 
commerçante  9  et  qui  certainement  n'en  est  pas  plus  blâmable. 
Plusieurs  ne  sont  encore  que  du  seisiëme  siècle,  et  ont  le  bon- 
heur de  ne  pas  connaître  lenètre.  Nos  physiciens  et  nos  géo- 
mètres ne  feraient-ils  pas  bien  de  vivre  comme  eux  ?  Leur  travail 
en  profiterait  ;  il  ferait  moins  de  bruit ,  et  n'en  serait  peut-être 
que  meilleur.  Un  étranger  a  fait  un  livre  intitulé,  de  la  char-^ 
latanen'('  des  savans  ;  ce  titre  promet  ])e.iucoup  ;  si  par  malheur 
l'ouvrage  n\  Lait  pas  bon,  ce  ne  seraient  point  les  mémoires  qui 
auraient  tnainjui-  a  l'auteur,  ce  serait  l'auteur  qui  aurait  man- 
qué aux  metuuu  es  ;  mais  s  il  n'a  pas  voyagé  en  France  ^  ilapiivé 
son  livre  d'un  excellent  chapitre 

A  examiner  les  choses^ns  prévention,  pourquoi  préfère-t-on 
à  un  érudit  qu'on  néglige  ,  un  physicien  et  un  géomètre  qu^on 
entend  encore  moins,  et  qui  apparemment  n'en  anmse  pas  da-  t 
vantage  ?  L'opinion  et  l'usage  étal)li  ont  certainement  beaucoup 
de  pai  l  a  une  préférence  si  arbitraire.  Qu'est-ce  qui  a  mis  du- 
rant quelque  temps  Tes  géomètres  si  fort  à  la  mode  parmi  nous  ? 
On  regardait  comme  une  chose  décidée  qu'un  géomètre  trans- 
porté hors  de  sa  sphère ,  ne  devait  pas  avoir  le  sens  comman  :  il 
itait  facile  de  se  détromper  par  la  lecture  de  Descaries ,  de 
Hohhes  9  de  Pascal ,  de  Leihnitx,  et  de  tant  d'autres  ;  mais  on 
ne  remontait  pas  j  usque  -là  ;  coibhien  de  gens  pour  qui  ces  grands 
hommes  n'ont  jamais  existé  !  En  Angleterre  ^  on  sé  contentait 
que  Newton  iùt  le  plus  gRtnd  génie  de  son  siècle  ;  en  France  * 
on  aurait  aussi  voulu  qu'il  fàt  aimahle.  Enfin  un  géomètre  qui 
avttt  dans  son  corps  une  réputation  méritée,  et  dont  la  Prusse  a 
privé  laFrance,  s'est  trouvé  par  hasard  posséder  dans  undegrépeu 
commun ,  cet  agrément  dans  l'esprit  dont  nous  faisons  tant  de 
cas ,  mais  qu'il  orne  par  des  qualités  plus  solides  ,  et  que  la  géo- 
métrie ne'  peut  pas  plus  ôter  quand  on  l'a  »  que  les  helles-dettres 

■  L^ouTrage  dont  il  s'agit  m^est  tombé  entre  les  mains  depuis  la  prenrière 
«dîdon  de  cet  essai  :  rczéention  m'a  para  bien  indigne  dn  projet  :  on  ne  tan- 
rail  lÛire  nnpIiM  nwavaii  livre  avec  un  mcillenr  titre. 
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ne  peuvent  le  donner  quand  on  ne  l'a  pas.  Tout  à  conpnos  jens 

le  sont  ouverts  comme  à  un  phénomène  extraordinaire  etnouveau  : 
ou  a  éU  tout  étonné  (£u*an  géomètre  ne  fÂt  pas  une  espèced'ani- 
mal  sauvage.  Bîentèt ,  comme  on  n^obsenre  guère  de  milîau 
dans  ses  jugemens,  tout  géomètre  s'est  vu  indistinctement  re- 
cherché ;  il  est  vrai  que  cette  mauîe  a  duré  peu ,  non  parce  qu'on 
a  reconnu  que  c'était  une  manie  ,  mais  parce  qu'aucune  manie 
ne  dure  dans  notre  nation.  Elle  subsiste  cependant  encore  quoi- 
que faiblement.  Mais  à  la  place  de  nos  géomètres,  il  me  semble 
que  je  ne  serais  pas  fort  flatté  de  l'accueil  qu'ils  reçoivent.  Les 
éloges  qu'on  leur  donne  ne  sont  jamais  que  relatifs  à  l'idée  peu 
favorable  qu'on  avait  d'eux.  C'est  un  grand  géomètre ,  dit-on  , 
et  c'est  pourtant  un  homme  d'esprit  ;  louanges  assez  humiliantes 
dans  leur  principe  ,  et  semblables  à  celles  que  l'on  donne  aux 
grands  seii?neurs.Ces  derniers  raisonnent-ils  passablement  sur  un 
ouvrage  de  science  ou  de  belles-lettres,  on  serécrie  sur  leur  s.-ign-  ^ 
cité  ;  comme  si  un  homme  de  qualité  était  ohlie^é  par  état  d  être 
moins  instruit  qu'un  autre  sur  les  choses  dont  li  parle  :  en  un 
mot  on  traite  en  France  les  géouielrcs  et  les  grands  seigneurs  à 
peu  près  comrne  on  fait  le-»  ambassadeurs  turcs  et  persans  ;  on 
est  tout  surpris  de  trouver  le  bon  sens  le  plus  ordinaire  à  un 
liouiine  qui  n'est  ni  Français  u\  chrélien,  et  en  conséqueiif  e  ou 
recueille  de  sa  bouclic  coiunu-  des  o^ojilithegmes  les  sottises  les 
plus  triviales.  En  vérité  si  ou  démêlait  ie^  motifs  des  éloges  que 
prodiguent  les  hommes  ,  on  y  trouverait  bien  de  quoi  se  con- 
soler de  leurs  satires ,  et  peut-être  même  de  leur  m^ris. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière  sans  faire  aussi  quelques 
réflexions  sur  les  causes  de  l'empressemint  que  nous  affectons 
pour  les  étrangers.  Je  m'écarte  en  cela  d'autant  moins  de  mon 
sujet ,  qu'étant  aujourd'hui  bien  reçus  partout,  principalement 
lorsqu'ils  sont  riches  et  d'un  grand  nom ,  ils  forment  dans  le 
monde  comme  une  classe  particulière  qui  mérite  d'être  observée, 
et  dont  les  gens  de  lettres  cherchent  aussi  à  tirer  parti  pour  cette  s 
réputation  qu'ils  cmt  si  fort  à  cœur. 

Quand  on  considère  avec  attention  les  étrangers  transplantés 
parmi  nous ,  et  qu'on  rapproche  leurs  penonnes  des  éloges  que 
nous  leur  prodiguons ,  on  découvre  rarement  d'autres  motîis  à 
ces  éloges ,  qu'une  prévention  ridicule  en  notre  faveur  ^  jointe  à 
l'envie  de  rabaisser  nos  compatriotes.  Je  serais  fàcbé  pour  les 
Anglais ,  que  nous  affectons  de  louer  par  préférence ,  qu'ils 
fussent  la  dupe  de  ces  motifs  ;  on  m'accusera  peut-être  de  leur 
révéler  ici  le  secret  de  l'État ,  mais  je  ne  crois  pas  faire  un  grand 
crime.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'avoue  qu'avec  tout  le  cas  que  je 
£us  de  leur  personne  y  j'en  fais  encore  plus  de  leur  nation ,  et 
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que  je  suis  aussi  peu  curieux  d*  :m  Anglais  à  Paris  que  je  le  serais 
d'ua  Français  à  Londres.  Tel  inilord  arrive  ici  avec  une  r^uta- 
tîon  très-mëritee  f  qui  ne  paraît  dans  la  conversation  qu'un 
homme  assez  ordinaire  ;  c'est  qu'on  peut  être  un  grand  homme 
d'État ,  traiter  éloquemment  en  sa  propre  langue  dans  les  assem-  • 
bléesde  sa  nation  dés  matières  importantes  qu'on  a  étudiées  toute 
sa  vie,  et  haUratier  dans  une  langue  étrangère  parmi  des  sociétés 
dont  on  ne  connaît  ni  les  usages,  ni  les  intérêts ,  ni  les  ridicules» 
ni  la  frivolité. 

C'est  aux  gens  de  lettres  ,  il  faut  l'avouer ,  que  la  nation  an- 
aise  est  principalement  redevable  de  ]n  fortune  prodiî];ieuse 
qu'elle  a  faite  parmi  nous.  Inférieure  à  la  nation  française  dans 
les  choses  de  gout  et  d'agrément ,  mais  su|)érieure  soit  par  le 
mérite,  soit  au  moins  par  le  grand  noiiil)re  d'excf  liens  philo- 
sophes qu'elle  a  produits  ,  elle  nous  a  communiqué  peu  à  peu 
dans  les  ouvrages  de  ses  écrivains  cette  précieuse  liberté  de  pen- 
ser dont  la  raison  yirofite ,  dont  quelques  gens  d'esprit  abusent, 
et  dont  les  sots  murmurent.  Aussi  tant  de  plumes  françaises  ont 
célébré  l'Angleterre ,  que  leurs  éloges  sembleiil  avoir  calmé  la 
haine  nationale  ,  de  notre  part  du  luoins  ;  car  il  faut  convenir 
que  sur  ce  point  nous  sommes  un  peu  en  avance  avec  eux,  et 
qu'iUne  nous  rendent  pas  fort  exactement  les  louanges  que 
nous  leur  donnons.  Cette  réserve ,  pour  le  dire  en  passant ,  ne 
serait-elle  pas  un  aveu  de  notre  supériorité  ?  Du  moins  llioimear 
qu'ils  nous  font  de  venir  chercher  en  France  nos  goûts,  nos  airs, 
et  jusqu'à  nos  préjugés ,  est  une  sorte  d'éloge  tacite  et  involon- 
taire ,  dont  la  vanité  française  doit  s'accommoder  mieûx  que 
d'aucun  autre.  Il  semble  que  nous  soyons  actuellement  dans  une 
espèce  d'échange  avec  l'Angleteire;  instruits  et  éclairés  par  elle, 
'  nous  commençons  à  l'emporter ,  à  lui  tenir  tète  du  moins  pour 
les  sciences  exactes,  et  elle  vient  d'un  autre  c6té  puiser  dans  nos 
entretiens  et  dans  nos  livres  ,'1e  goût ,  l'agrément ,  la  méthode 
qui  manque  à  ses  productions.  Prenons  garde  qu'elle  ne  surpasse 
bientôt  ses  maîtres. 

Vos  gens  de  lettres  qui  ont  tant  contribué  à  la  manie  et  an 
progrès  de  V anglicisme^  n'ont  que  de  trop  bonnes  raisons  de 
protéger  et  de  respecter  leur*ouvrage;  ils  se  flattent  que  la  con- 
sidération qu'ils  témoignent  aux  étrangers  sera  payée  du  même 
prix;  que  ces  étrangers  de  retour  chez  eux  célébreront  leurs 
admirateurs ,  et  feront  connaître  à  la  France  par  leurs  écrits 
des  trésors  qu'elle  possédait  quelquefois  incognito  et  sans  osten- 
tation. C'est  là  sans  doute  faire  prendre  le  grand  tour  à  la  re- 
nommée i  mais  le  chemin  le  plus  long  est  en  ce  cas  le  moins 
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orag^em,  et  pourvu  que  la  renoqnnée  arrive  enfin,  on  se  lésouf 
à  prendre  patience. 

Quelquefois  on  se  rend  étranger  soi-même  à  sa  patrie  s  on 
met  trois  cents  lîenes  entre  soi  et  Tenviey  après  avoir  latte  en  vain 
contre  elle.  Mais  on  ne  pense  pas  que  celte  distance  qiii  affaiblit 
les  iralu  de  la  satire,  refroidit  encore  bi^  j^ns  Tamitié  que 
la  haine  »  et  qu'à  Tégard  des  liaisons  qui  ont  commencé  dans 
réloignement ,  elles  ne  sont  que  trop  souvent  détruites  par  la 
présence.  Ainsi  on  ne  fait  par  cette  démarche  qu'affaiblir  le  a^ 
des  partisans  qu'on  avait  chez  soi  et  dans  le  pays  oii  l'on  se  re- 
tire ^  pour  aller  chercher  dans  ce  pays  même  de  nouveaux  en- 
nemie On  a  beau  se  flatter  que  les  étrangers  sont  une  espèce  de 
posf  (  I  lié  vivante  dont  le  suflVage  impartial  en  imposera  à  des 
compatriotes  aveugles  ou  de  mauvaise  foi  ;  on  no  prnse  pas  que 
plus  on  se  rnpproche  des  étrangers,  plus  ils  perdent  ce  c.n  arli  re 
de  postérité,  pour  lequel  la  distance  des  lieux  est  du  mioiii>  né- 
cessaire, au  défaut  de  la  distance  des  temps.  Deveuus  en  quel- 
que manière  compatriotes,  ils  en  adopta  ni  les  passions,  parce 
qu'ils  en  ont  les  intérêts  ;  l'extrême  sujjtrionté  ne  peut  enlière- 
ment  étouffer  la  voix  de  l'envie  ;  et  il  faut  attendre  qu'on  ne 
soit  plus  ,pour  rccevou-  sa  récompense  de  cette  postérité  réelle, 
devant  laquelle  la  jalousie  s'éclipse ,  et  tous  les  petits  objets  dis- 
paraissent. Le  seul  motif  qui  puisse  autoriser  un  homme  de 
lettres  à  renoncer  à  sou  pays ,  ce  sont  les  cris  de  la  superstition 
élevés  contre  ses  ouvrages  ,  et  les  persécutions  ,  tantôt  sourdes  f 
tantôt  ouvertes,  qu'elle  lui  suscite.  Quoique  redevable  de  set  ta-» 
lens  à  ses  compatriotes,  il  Test  encore  plus  à  lui -même  de  son 
bonheur,  et  il  doit  alors  dire  comme  Milon  :  Si  je  n'ai  pu  jouir 
des  bienfaits  de  ma  patrie ,  j'éviterai  du  moins  ks  maux  quelle 
me  veut  faire,  et  j'irai  chercher  le  repos  dans  un  État  libre  et 
juste.  Cest  ainsi  que  se  sont  conduits  les  Aristotes,  les  Descarte» 
et  leurs  semblables. 

Pour  terminer  ces  réflexions,  je  souhaiterais  que  quelque  au* 
teur  célèbre  voulût  nous  décrire  philosophiquement  le  temple 
de  la  renommée  littéraire.  Je  vais ,  en  attendant  un  plus  habile 
architecte ,  présenter  à  mes  lecteurs  l'idée  que  je  m'en  suis 
formée. 

On  arrive  à  ce  vaste  temple  par  une  forêt  immense ,  une  es- 
pèce de  labyrinthe  semé  de  petits  sentiers  tortueux  et  fort  étroits, 
oit  deux  voyageurs  ne  peuvent  se  rencontrer  sans  que  l'un  des 
deux  renverse  l'autre.  Au  milieu  de  la  forêt  et  en  face  du  tem- 
ple est  une  grande  et  unique  avenue  infestée  de  brigands,  et  peu 
fréquentée  d'ailleurs ,  sinon  par  quelques  hommes  assea  redou- 
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tables  pour  leur  rf^^ister.  ou  pour  les  tenir  en  respect  pendant 
leur  marche.  La  renoinruee,  espèce  de  spectre  romposé  de  bou- 
ches et  d'oreilles  sans  yeux  ,  une  fausse  balance  dans  une  main  , 
et  une  trompette  discordante  dans  l'autre  ,  fait  entrer  pêle-mêle 
dans  le  temple  nne  partie  des  voyageurs;  là  tous  les  états  sont 
confondus,  tandis  que  le  reste  des  aspirans  ,  empresse  d'entrer  et 
repoussé  par  la  justice  ou  par  la  fortune  ,  fait  retentir  les  envi- 
rons du  temple  de  satires  contre  ceux  qui  y  sont  renfermés. 
Le  sanctuaire  n*est  peuplé  que  de  morts  qui  n*y  ont  point  été 
pendant  leur  vie  ,  ou  de  vivans  qu'où  en  chasse  pres<|ue  tous 
après  leur  mort.  Quelques  bons  livres  en  entier  se  trouvent 
dans  ce  sanctuaire ,  et  (quelques  feuillets  détachés  d'un  plus 
grand  nombre  :  maïs  on  Ht  au  dehors  du  temple  \€  «impie  titre 
d'nne  infinité  d'autres,  affiché  à  toutes  les  colonnes  du  portique» 
et  présenté  par  des  colporteurs  à  gage  à  tous  les  passans ,  à  peu 
près  comme  le  sont  anx  portes  de  nos  spectacles  les  billets  des 
farceurs  et  des  empiriques  (|ue  nous  recevons  sans  les  lire. 

Voilà  y  ce  me  semble  ,  les  principes  diaprés  lesquels  on  peut 
apprécier  cette  réputation  que  les  gens  de  lettres  croient  acquérir 
dans  la  société  des  grands.  Il  est  encore  une  autre  espèce  d'a- 
vantage qu'ils  croient  trouver  dans  ce  commerce  ;  c'est  ce  qu'ils , 
appellent  considération ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
réputation  ;  celle-ci  est  principalement  le  fruit  des  talens  ou  du 
savoir-faire;  celle-là  est  attachée  au  rang«  à  la  place,  aux  ri-^ 
chesseSyOU  en  général  aubesoinqu'onadeceuxàqui  on  Faccorde. 
L'absence  ou  Téloignement,  loin  d'affaiblir  la  réputation ,  lui  est 
souvent  utile  ;  l'autre,  au  contraire^  toute  extérieure,  semble  at- 
tachée à  la  présence.  Essayons  d'envisager  cette  importante  ma- 
tière sous  un  point  de  vue  philosophique.  ^ 

Tous  les  hommes,  quoi  qu'en  dise  l'imbécillité,  la  flatterie  ou 
l'orgueil  ,  sont  égaux  par  le  droit  de  b  nature  :  le  principe  de 
cette  égalité  se  trouve  dans  le  besoin  qu'ils  ont  les  uns  drs  an- 
tres, et  dans  la  nécessîti'  nu  ils  soTît  de  vivre  en  société  ;  mais 
l'égalité  naturelle  est  en  quelque  manière  détruite  par  une  iné- 
galité de  convention  ,  qui  ,  en  distinguant  les  rangs,  prescrit  à 
chacun  un  certain  ordre  de  devoirs  exte'rieurs  ;  je  dis  f.ric'rieurs  ; 
car  les  de\*nr5  intérieurs  et  réels  sont  d'ailleurs  parfaitement 
égaux  pour  tous,  quoique  d'une  esptîce  difiérente.  En  eflet,  pour 
ne  parler  que  des  états  cxUèraes,  le  souverain  doit  la  justice 
au  dernier  de  ses  sujets  aussi  rigoureusement  que  celui-ci  lui 
doit  l'obéissance. 

Trois  choses  distinguent  principalement  les  hommes  ,  les  ta- 
lens de  l'esprit,  la  naissance  et  la  fortune.  On  ne  doit  point  être 
étonné  que  je  commence  par  le»  talens.  Ceit  en  ^et  dans  eus 
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que  cuiiiiste  la  vriti^  chOcrence  des  hommes.  Cependant  s'il  tflait 
question  de  régler  la  tupei  iorité  sur  ce  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  ,  sur  ce  q\ii  nous  rend  plus  indcpendans  des  autres,  et 
les  autres  plus  dépendais  de  nous,  sur  ce  qui  donne  en  un  mot 
le  plus  d'aïuis  apparens  ,  et  Je  luoins  d'envieux  déclares ,  la  for- 
tune devrait  avoir  la  première  place.  Pourquoi  ntanmouis  dans 
l'ordre  de  Festiûje  publique  les  lalens  lui  sont-ils  préferci  :  Cesl 
qu'ils  ont  le  précieux  avantage  d'être  une  ressource  certaine 
qu'on  ne  peut  jamais  enlever  ,  et  que  les  malheurs  ne  font  que 
rendre  plus  sûre  et  plus  prompte  ;  c'est  qu'une  nation  est  pria* 
cipalement  redevable  ai2x.ta1en8  de  l'estime  des  étrangers ,  et  dtt 
bonheur  qu'elle  a  d'attirer  cbes  elle  une  foule  de  voisins  équita- 
bles et  jaloux» 

Mais  si  dans  l'ordre  de  l'estime  les  talena  marchemt  avant  la 
naissance  et  la  fortune ,  en  revanche  ils  ne  suivent  l'une  et 
l'autre  que  de  fort  loin  dans  l'ordre  de  la  considération  exté- 
rieure. Cet  usage,  tout  bicarré  et  peut-être  lout  injuste  qu'il  esf^ 
est  pourtant  fondé  sur  quelques  raisons  ;  car  il  est  impossible 
que  tons  les  hommes  admettent,  sans  des  motifs  an  moins  plan» 
sibles,  un  préjugé  onéreux  au  plus  grand  nombre*  Voici»  ce  me 
semble ,  quel  en  est  le  principe. 

Les  hommes  ne  pouvant  être  égaux ,  il  est  nécessaire  pour 
que  la  différence  entre  les  uns  et  les  autres  soit  assnréb  et  paisi* 
ble ,  qu'elle  soit  appuyée  sur  des  avantages  qui  ne  puissent  être 
m  disputés  ni  niés  ;  or  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  la  naissance  el 
dans  la  fortune.  Pour  apprécier  l'une  et  l'autre  il  ne  faut  que 
savoir  compter  des  titres  et  des  contrats ,  et  cela  est  bien  plutèt 
fait  que  de  mettre  des  talens  à  leur  place.  La  disparité  qui  est 
entre  eux ,  ne  sera  jamais  unanimement  reconnue ,  surtout  par 
les  parties  intéressées.  On  est  donc  convenu  que  la  naissance  et 
la  fortune  seraient  le  principe  leplus  marqué  d'inégalité  parmi 
les  hommes ,  par  la  même  raison  que  tout  se  décide  dans  les 
compagnies  k  la  pluralité  des  voix ,  quoique  souvent  l'avis  du 
plus  grand  nombre  ne  soit  pas  le  meilleur. 

Voilà  pourquoi  la  considération  et  la  renommée  ne  vont  point  , 
nécessairement  ensemble.  Un  homme  de  lettres,  plein  de  pro-» 
bité  et  de  talens,  est  sans  comparaison  plus  estimé  qu'un  mi— 
nUtre  incapable  de  sa  place,  ou  qu'un  grand  seigneur  déshonoré  t 
cependant  qu'ils  se  trouvent  ensemble  dans  le  même  lien,  toutes 
les  attentions  seront  pour  le  rang  ,  et  l'homme  de  lettre^  oublie 
pourrait  dire  alors  comme  Pliilopoemen, /;a/e /'//?/cVtV  de  ma 
mauvaise  mine.  En  vain  m'objectera- t-on  les  honneurs  rendus 
h  Corneille  ,  qui  avaft,  dit-on  ,  sa  place  an  tbéatre.  et  qui  était 
ué  dès  qu'il  se  montrait ,  par  toute  l'assemblée  ;  je  répond» 
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ou  que  ce  fait  est  exagéré,  ou  qu'on  faisait  acquitter  à  ce  grand 
horarne  dans  le  particulier  la  préférence  que  Ja  nation  Ini  ac* 

cordait  en  public. 

II  est  si  vrai  que  Ja  considération  tient  beaucoup  plus  à  Tétat 
qu'aux  talens,  que  de  deux  hommes  de  lettres  même,  celui 
qui  est  le  y\u.  ,ot  et  le  plus  riche  est  ordina^trement  celui  à 
qui  on  marque  le  plus  d'égards.  Si  les  talens  sont  justement 
choques  de  ce  p^rt^^e  ,  c'est  à  eux  seuls  qu'ils  doivent  s'en 
prendre;  qu'ils  cessant  de  prodiguer  leurs  hommages  à  des  gens 
qui  croient  les  honorer  d'un  regard ,  et  qui  semblent  les  avcrlîr 
par  les  démonstration ,  de  leur  politesse  même  qu'elle  est  un  acte 
de  bienveillance  plutôt  que  de  justice;  qu'ifs  cessent  de  recher- 
cher ]a  société  des  grands  malgré  les  dégoûts  visibles  on  secrets 
quils  j  rencontrent ,  d'ignorer  les  avantages  que  la  Supériorité 
du  génie  donne  sur  les  autres  hommes,  de  se  prosterner  enfin 
aux  genoux  de  ceux  qui  devraient  être  à  leurs  pieds.  Un  homme 
de  mente  me  paraît  jouer  en  cette  occasion  le  rôle  d'Achille  à 
la  cour  de  Scjros  ;  heureux  quand  il  peut  trouver  un  Ul/sse 
aSM  habile  pour  i^en  tirer  ;  mais  ou  sont  les  Ulysses? 

gens  de  lettres  qui  font  leur  cour  aux  grands  ,  forment 
différentes  classes  ;  les  uns  sont  esclaves  sans  le  sentir  ,  et  par 
conséquent  sans  remède  ;  d'autres  s'ind.gnant  du  personnage 
désagréable  auquel  on  les  force,  ne  laissent  pas  de  le  supporter 
çonstamment  par  l'avantage  qu'ils  se  llalteot  d  en  retirer  pour 
leur  fortune  ;  c'est  leur  faire  grâce  que  de  les  plaindre  :  ils 
pourraient  facilement  se  convaincre,  par  eux-mêmes  ,  que  ce 
moyen  de  parvenir  à  la  fortune  e.t  encore  plus  long  qu'il  n'est 
Sûr,  etconsidérer  par  combien  de  couipiaisances  ou  de  bassesses 

achètent  le  plus  petit  service.  Une  troisième  classe,  peu  nom- 
brense,  ^f^ferme  ceux  qui,  après  avoir  formé  le  malin  le  projet 
^imre  détre  libres ,  recommencent  le  soir  à  être  enclaves ,  et 
qui  tout  à  la  fois  audacieux  et  timides,  nobles  et  intéressés, 
semblent  rejeter  d'une  main  ce  qu'ils  tâchént  de  saisir  de  l'au- 
tre. Le  p^u  de  consistance  de  lenrs  sentimens  et  de  leurs  dé- 
marches en  fait  comme  des  éspèces  d'amphibies  mal  décidés , 
qui  ne  cesseront  jamais  de  l'être.  Enfin,  dans  la  dernière  classe» 
à  mon  avis  la  plus  blâmable ,  sont  ceux  qui,  après  avoir  encensé 
les  grands  en  public  ,  les  déchirent  en  particulier,  et  font  pa- 
rade avec  leurs  égaux  d'une  philosophie  qui  ne  leur  coûte  guère» 
Cette  olasse  est  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  pourrait  se  1-i- 
magîner.  Elle  ressemble  à  ces  sectes  de  philosophes  anciens,  qui, 
après  avoir  été  en  public  au  temple ,  donnaient  en  particulier 
des  ridicules  à  Jupiter;  avec  cette  difiérence  que  les  philosophes 
grecs  et  romains  étaient  forcés  d'aller  an  temple ,  et  que  rien 
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n'oblige  les  nôtres  à  oftrir  d'encens  à  personne.  Je  ne  l  ui.  pas  le 
même  reproche  ù  ceux  qui  ne  vivraient  avec  les  grands  cjue  pour 
leur  dire  la  vérité.  Cest  là  sans  doute  le  plus  beau  rôle  qu'on 
poisse  jouer  auprès  des  hommes.  Mais  méritent-ils  qu'on  en 
coure  les  risques? 

Lucien ,  qu'on  peut  appeler  le  Swift  des  Grecs ,  parce  qu'il  se 
moquait  de  tout  comme  lai ,  même  de  ce  qui  n'en  valait  pas  la 
peine,  nous  a  laissé  un  écrit  assex  énergique  sur  les  gens  de  leW 
très  qui  se  dévouent  au  service  des  grands.  Le  tableau  qa*il  en 
«  ftit  serait  digne  d'être  placé  à  côté  de  celui  d'Apelle  sur  la 
calomnie  (t).  «  Fignrea-Tous ,  dit-il ,  la  fortune  sur  un  trône 
»  élevé  y  environné  de  précipices,  et  autour  d'elle  une  infinité 
»  de  gens  qui  s'empressent  d'y  monter ,  tant  ils  sont  éblouis  de 
»  son  édat.  L'espérance  richement  parée  se  présente  à  eux  pour 
»  guide  t  ayant  à  ses  côtés  la  tromperie  et  la  servitude;  derrière 
»  elle  le  travail  et  la  peine  (  j'y  aurais  ajouté  l'ennui,  fils  de  To- 
»  pulence  et  de  la  grandeur)  tourmentent  ces  malheureux ,  et 
»  enfin  les  abandonnent  à  la  vieillesse  et  an  repentir.  »  Je  suis 
ftché  que  ce  même  Lucien ,  après  avoir  dit  que  la  servitude 
chef  les  grands  prend  le  nom  d'amitié ,  ait  fini  par  accepter  une 
place  au  service  de  l'empereur ,  et  ce  qui  est  pis  encore ,  pr 
s'en  justifier  assez  mal.  Aussi  se  compare-t-il  lui-même  à  un 
charlatan  enrhumé  qui  vendait  un  remède  infaillible  contre  la 
toux.  Lucien  avait  commencé  par  être  philosophe  :  la  réputation 
de  ses  ouvrages  le  fit  rechercher;  elle  n'aurait  dà  servir  qu'à 
rendre  sa  retraite  plus  sévère  ;  cor  la  philosophie  est  comme. la 
dévotion ,  c'est  reculer  que  de  n'y  pas  faire  des  progrès  :  il  se 
livra  à  l'eminressement  qu'on  eut  pour  lui ,  devint  homme  du 
monde  sans  s'en  apercevoir ,  et  finit  par  être  courtisan. 

Ce  dernier  rôle  est  le  plus  bas  que  puisse  jouer  un  homme  de 
lettres*  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  courtisan?  c'est  un  homme  que 
^  le  malheur  des  rois  et  des  peuples  a  placé  entre  les  rois  et  la 

vérité  pour  la  cacher  à  leurs  yeux.  Le  tyran  imbe'cile  e'coule 
et  aime  ces  hommes  vils  et  funestes,  le  tymn  habile  s'en  sert  et 
les  méprise  ;  le  roi  qui  sait  l'être  ,  les  cliasse  et  les  punit,  et  la 
vérité  se  montre  alors.  On  a  dit  que  pour  le  bonheur  des  États 
les  rois  devraient  être  philosophes  ;  il  sufllrait  qu'ils  fussent  en- 
VÎronués  de  sages  ;  mais  la  philosophie  fuit  la  cour  ;  elle  y  serait 
ou  misanthrope  ou  mal  à  son  aise  ,  et  par  conséquent  déplacée. 
Aristole  finit  par  être  mécontent  d'Alexandre;  et  Platou  à  la 
cour  de  Denys  se  reprochai I  d'avoir  été  essuyer  dans  sa  vieil- 
lesse les  caprices  d'un  jeune  tyran.  En  vain  un  autre  philosophe, 
flatteur  de  ce  même  Denys,  cherchait  h  sVxcuser  d  habiter  la 
■  F' 9jfe*  rarticle  Calomnie  dans  le  second  Yulumc  U«  l'Encjdopcdie. 
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cour,  eu  disant  que  les  médecins  devaient  aller  chez  les  malades. 
On  aurait  pu  lui  répondre  que  quand  les  maladies  sont  incura- 
bles et  contagieuses ,  c*est  s'exposer  à  les  gagner  que  d*entre- 
prendre  de  les  guérir.  S'il  faut  qu'il  y  ait  à  la  cour  des  philo- 
sophes,  c'est  tout  au  plus  comme  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la 
république  des  lettres  des  professeurs  en  arabe  ,  potir  y  ensei- 
gner une  laiii;iie  (|ue  presque  personne  n'étudie  ,  et  rjn'ils  sont 
eux-mêmes  en  danger  d'oublier,  s'ils  ne  se  la  rappellent  par  un 
fréquent  exercice. 

Le  sage,  en  rendant  ii  la  naissance  et  à  la  fortune  même  les 
devoirs  que  la  société  lui  prescrit,  est  en  quelque  sorte  avare  de 
ces  devoirs;  il  les  borne  à  l'extérieur,  parce  qu'un  philosophe 
cait  ménager  et  non  pas  encenser  les  préjugés  de  sa  nation ,  et 
^u'îl  salue  les  idoles  du  peuple  quand  on  l'y  oblige  ,  mais  ne  va 
pas  les  chercher  de  lui*méme.  Se  tronve-t-il  dans  cette  n^cet« 
site  très-rare  de  faire  sa  cour  que  des  motifs  puissans  et  louables 
peuvent  imposer  quelquefois  ?  Enveloppe  de  ses  talens  et  de  sa 
vertu ,  il  rit  sans  colère  et  jans  dédain  du  personnage  qu'il  est 
alors  obligé  de  faire.  L'homme  de  qualité  qui  n'a  que  ses  aïeux 
pour  mérite  n'est  tout  au  plus  aux  yeux  de  la  raison  qu'un 
vieillard  en  enfance  qui  aurait  fait  autrefois  de  grandies  choses; 
ou  plutôt  c'est  un  homme  à  qui  les  autres  sont  convenus  de  par- 
ler une  certaine  langue ,  parce  qu'une  personne  dn  même  nom 
a  eu  quel([ues  années  auparavant  ou  dn  génie  ,  on  dn  pouvoir  ^ 
ou  des  richesses ,  ou  de  la  célébrité ,  ou  seulement  du  bonheur 
et  de  l'adresse. 

Le  sage  n'oublie  point  surtout  que  s'il  est  un  respect  extérieur 
que  les  talens  doivent  aux  titres ,  il  en  est  un  autre  plus  réel 
que  les  titres  doivent  aux  talens.  Mais  combien  dé  gens  de  let- 
tres pour  qui  la  société  des  grands  est  un  écneil  à  cet  égard  !  Si 
elle  ne  va  pas  jusqu'à  la  familiarité  et  à  cette  égalité  par&ite 
hors  de  laquelle  tout  commerce  est  sans  douceur  et  sans  âme  , 
la  distance  Uhmilie ,  parce  qu'on  a  de  fréquentes  occasions  de 
la  sentir  ;  et  si  la  familiarité  s'y  joint  ,  c'est  pis  encore ,  c'est  ia 
fable  du  lion  avec  lequel  il  est  dangereux  de  jouer.  Un  homme 
de.  lettres  forcé  par  des  circonstances  singulières  à  passer  ses 
jours  auprès  d'un  ministre ,  disait  de  lut  avec  beaucoup  de  vé- 
rité et  de  finesse  :  il  veut  se  famiUanser  avec  moi,  mais  je  le 
repmsse  avec  le  respect. 

Parmi  les  grands  seigneurs  les  plus  affables ,  il  en  est  peu  qui 
se  dépouillent  avec  les  gens  de  lettres  de  leur  grandeur  vraie  ou 
prétendue  jusqu'au  point  de  l'oublier  tout-à-fait.  C'est  ce  qu'on 
nperçoit  surtout  dans  les  conversations  oii  l'on  pas  de  leur 

avis.  Il  semble  qu'à  mesure  que  l'homme  d'esprit  s'éclipse  i 
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l'Iionime  de  qualité  se  montre,  et  paraisse  exiger  la  déférence 
dont  rhomme  (^Vsprit  avait  commencé  par  dispenser.  Aussi  le 
commerce  intime  des  grands  avec  les  gens  de  lettres  ne  finit  que 
trop  souvent  par  quelqiie  rupture  éclatante  ;  rupture  qui  vient 
presque  toujours  de  Toubli  des  égards  réciproques  auxquels  oa 
à  manqué  de  part  ou  d'autre  ,  peut-être  même  des  douic  côtés. 

J^avouerai  cependant ,  par  égard  pour  la  vérité  ,  et  non  par 
aucun  autre  motif,  qu'il  est  quelques  grands  seigneurs  qui  mé- 
ritent d'être  exceptés  :  et  si  je  ne  craignais  que  leur  nom  et  leur 
«loge  ne  devînt  une  satire  indirecte  et  injuste  de  ceux  que  j*o- 
raettrais  sans  les  connaître,  j'aurais  le  courage  de  les  nommer 
ici  (i).  Leur  familiarité  n'a  rien  de  suspect ,  parce  qu'elle  est  le 

•  Pour  ne  parler  ici  que  des  <ftraii|^rt,  tous  ceux  qui  ont  connu  en  Franc* 
,  M.  le  marquis  Lomcltinî .  envoyé  cxtraordinaîre  de  la  république  de  0*^nf?ç , 
savent  que  la  Terite  seule  a  dicltf  l'éloge  que  l'auteur  en  a  fait,  en  lui  dcdiaut 
Mff  ReekenAet  sur  la  préeegâion  de$  Equiaùxea,  «  L«s  plas  grands  géniei  d« 
»  IVmtiqwl^»  di»>il  à  fA*  Lomellmi,  meitaient  le  nom  de  leur»  amis  à  la  téte 
»  de  leurs  ouvrages  ,  parce  qu'un  ami  leur  était  plus  clicr  qu*iin  protecteur. 
»  Un  sentimcni  si  rîiçîne  de  vous  estt  tout  ce  que  je  puis  imiter  d'euic.  Ce  n'est 
»  point  à  votre  naissance  que  je  rends  hommage,  ce  serait  mettre  vos  ancêtres 
»  à  votre  place,  et  oublier  que  j'<Serie  à  nn  phîlosoplie.  L'aceaeîl  que  ▼on» 
»  frite»  «os  geos  de  lettres  ne  leor  laisse  point  apercevoir  la  snpe'riorité  de 
»  votre  rarif»*  pînce  f]Tif»  vous  n'avez  point  à  Icnr  envier  !a  supériorité  des  lu- 
«  mièccs.  Aussi  ,non  content  de  rechercher  leur  <  nnHûcrcc,  vous  leur  lémoî- 
>  gnez  encore  cette  conside'ration  réelle  i>ur  laquelle  ils  ne  se  méprennent  pas 
»  «inand  ib  en  sont  di|nies  ;  et  comme  la  Taoîté  n'a  point  de  part  à  votie  estime 
«  pour  eux ,  la  r^otation  ne  vous  en  impose  point  dans  voe  jogemens.  Je  vous 
»  présente  donc  ces  Recherches  comme  h.  un  ge'omètre  profond,  qui  a  su 
a  joindre  aux  agrémeos  de  Tesprities  plus  sublimes  connaissances ,  et  dontîc 
»  disUogue  le  suffrage  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  vërittble* 
»  ment  me  flatter.  »  , 
S'il  estpcrmi';  fîc  Joindre  h  IVTopc  rîcs  cimnirers  celu ides  morts ,  qui  ne  sau- 
rait blesser  les,  vivans,  l'aureur  oserait  encore  rappeler  ici,  comme  un  tcmoi- 
gnagc  des  senlimens  de  sou  coeur,  ce  qu'ii  écrivait  en  ,i  702  à  un  homme  dont  la 
miîmoile  doit  être  pnSeieoee  à  toae  le»  gen»  de  lettre»  qoi  l'ont  connn»  àfen 
M.  le  marquis  d'Argenson,  en  lui  de'diant  (après  sa  retraite  du  mini»liff#} 
VEssai  d'une  nnm'd/e  théorie  de  la  résistance  des Jluidef.^  Les  savans  et 
»  les  écrivains  célèbres  qui  vous  approchent  en  si  grand  nombre,  applaudi- 
»  ront  à  l'hommage  que  je  tous  rends.  Le  respect  qu'ils  vous  témoignent  e»t 
s  d'antant  plu»  sincère ,  qoe  l'attachement  en  est  le  principe,  et  d'autant  pins 
»  juste  qne  vous  ne  penses  pas  à  l'exiger.  Vons  devez  un  sentiment  si  flatteur 
»  et  si  vrai  à  cette  fr^miliuriié  sans  orgneti  avec  laquelle  vous  accueillez  les 
j»  talens,  et  qui  seule  peut  rendre  la  société  des  grands  et  des  gens  de  lettres 
»  paiement  digne  des  qbs  et  des  antres.  Votre  commerce       et  agréable 
»  par  une  infinité  de  connaissance» ,  qui  von»  assurent  le  suffrage  de  la  partie 
»  la  pins  écTriiii'e  fîc  notre  nation  ,  est  encore  pour  tons  ceux  qui  vons  eniî- 
»  rorineiit  une  Iccon  continuelle  de  modestie,  de  candeur  ,  d'amour  du  bien 
»  public,  et  de  toutes  les  vertus  que  notre  siècle  se  contente  d'estimer.  Phiio- 
»  soplie  enfin  dans,  vos  sehdmens  et  dans  votre  condoite,  voos  joignes  à  cette 
»  qualité  trop  rare,  et  qui  en  reaftme  tant  d'anties,  le  mérite  plus  rare 
»  encore  de  l'avcrfr  sans  ostentation.  Puisse  votre  exemple  ap|irendce  à  la  plu- 
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frait  de  l'estime  qu'ils  oai  pour  les  Laleui,  et  du  plaikir  réel  (|u'iU 
trouvent  dans  la  société  des  gens  de  lettres.  En  effet,  cette  société 
est  réellement  la  plus  utile  et  la  plus  noble  que  puisse  désirer 
un  homme  qui  pense.  Si  les  connaissances  adoucissent  Tàme  , 
elles  rélèvent  aussi  ;  Tune  de  ces  qualités  est  même  la  suite  de 
l'autre,  et  il  faut  convenir  (  malgré  les  reproches  fondés  ((u'on 
fait  aux,  gens  de  lettres  )  que  non-seulement  ils  sont  supérieurs 
aux  autres  liommes  par  les  lumières,  mais  qu'ils  sont  aussi  en 
général  moins  vicieux  dans  leurs  sentimens  et  dans  leurs  pro- 
cédés. Comme  leurs  désirs  sont  plus  bornés  ,  ils  sont  un  peu 
plus  délicats  sur  les  moyens  de  leà  satisfaire  ,  et  un  peu  plus 
reconnaissans  de  ce  qu'on  fait  pour  eux  ;  car  moins  la  reconnais- 
sance a  de  devoirs  à  remplir  ,  plus  elle  est  scrupuleuse  à  s*ea 
acqaîtter.  M.  Fouquet  fut  abandonné  dans  ta  disgrâce  de  tom 
ceux  qui  lai  devaient  leur  fortune  ;  deux  hommes  deJettres  seiil# 
lui  restèrent  fidèles ,  La  Fontaine  et  PéKsson  ;  sans  doute  le  nom- 
bre aorait  pu  en  être  plus  grand  ,  et  Je  sais  ftchtf  de  ne  ponvoir 
joindre  &  ces  deux  noms  ceax  de  .MoKèi^  et  du  grand  Corneille. 
Mais  enfin  les  gens  de  lettres  se  distinguèrent  en  celle  occa-' 
sion ,  et  les  descendans  de  ce  ministre  ne  sauraient  «trop  s'en 
touYenir. 

Condnons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  seals 
grands  seigneurs  dont  «n  bomme  de  lettres  doive  désirer  là 
commerce',  sont  ceux  qu'il  peut  ffaiter  et  regarder  en  toute  sd- 
reté  comme  ses  égaux  et  tes  amis ,  et  qu'il  doit  sans  exception 
fuir  tous  les  autres.  Pbiloxène,  après  ^Toir  entendu  des  vers  de 
Debys-te-l^ran ,  disait ,  qu*on  me  remène  mx  carrières  /  oom^ 
bien  de  gens  de  lettres  arracbés  'à  leur  obseuritéi  »  et  tomb^  tout 
à  coup  dans  un  cercle  de  courtisans ,  devraient  dire  presque  en 
entrant:  qu'int  me  ren^ne  à  ma  soÛiude?  Je  n'ai  jamais  com- 
pris pourquoi  l'on  admire  la  réponse  d'Aristippe  à  Diogène  :  <4 
tu  savais  pivre  avec  les  homMes  ,  tu  ne  vivrais  pas  de  légumes^ 
Diogène  ne  lui  reprochait  point  de  vivre  avec  les  hommes,  mais 
de  faire  sa  cour  k  un  tyran.  Ce  Diogène  qui  hravatt  dans  son 
indigence  le  conquérant  de  TAsie  ,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que 
de  la  décence  pour  être  le  modèle  des  sages ,  a  été  le  philosophe 
de  l'antiquité  le  plus  décrié,  parce  que  sa  véracité  intrépide  le 
rendait  le  fléau  des  philosophes  même  ;  il  est  en  effet  un  de  ceux 
qui  ont  montré  le  plus  de  connaissance  des  hommes  ,  et  de  la 
vraie  valeur  des  choses.  Chaque  siècle  et  le  nôtre  snrlont  r-îu- 
raient  besoin  d'un  Diogène  \  mais  la  difficulté  est  de  trouver  des 

»  pari  de  nos  MtfeèaeSy  (rop  nidtiplMSi  aujourd^ai  pour  la  gl<Nre  «t  le  bïea 
»  devletlces ,  que  le  vrai  mojaii  d^oiiorer  le  mérite  en  le  protégeant  «  est  de 
»  ft^honeifv  soi-nloM  par  la  mtaî^e  dont  on  k  dittiague.  » 
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hommes  qui  aient  le  courage  de  l'être,  et  des  hommes  qui  aieut 
le  coorage  dt  le  fouffrir. 

Parmi  les  grands  qui  paraissent  faire  cas  des  gens  de  lettres  , 
ceux  qui  ont  quelques  prétentions  au  bel  es|Mit  ,^ forment  une 
espèce  singulière  ;  la  vanité  leur  a  donné  ces  prétentions ,  l'or- 
gueil les  empêche  de  les  montrer  indifféremment  à  tout  le  monde. 
Malgré  cette  lumière  générale  dont  se  glorifi»  i^tre  siècle  phi- 
'  »  losophe  «  il  est  encore  bien  des  gens ,  et  bien-  plus  qu'on  ne  croit, 
pour  qui  la  qualité  d'auteur  ou  d'homme  de  lettres  n'est  pas  un 
titre  asses  noble.  Il  faut  avouer  que  la  nation  Française  a  bien 
de  la  peine  à  secouer  le  joug  de  la  barbarie  qu'elle  a  porté  si 
long«>temps.  Gela  ne  doit  point  surprendre  ;  la  naissance  étant 
un  avantage  que  le  hasard  donne ,  il  est  naturel  non-seulement 
de  vouloir  en  jouir ,  mats  encore  de  lui  subordonner  tous  ceux 
dont  l'acquisition  est  plus  pénible.  La  paresse  et  l'ambur-propre 
se  trouvent  également  bien  de  ce  partage. 

Je  sais  que  la  plupart  des  grands  se  récrieront  contre  un  tel 
reproche  ;  mais  qu'ils  interrogent  leur  conscience ,  qu'ils  nous 
laissent  même  examiner  leurs  discours ,  et  nous  demeurerons 
convaincus  que  le  nom  d'homme  de  lettres  est  regardé  par  eux 
comme  un  titre  subalterne  qui  ne  peut  être  le  partage  que  d'un 
Étal  inférieur;  comme  si  l'art  d*instruire  et  d'éclairer  les  hommes 
n'était  pas  ,  après  l'art  si  rare  de  bien  gouverner,  le  plus  noble 
apanage  de  la  condition  humaine.  Un  grand  prince  ,  sensible, 
comme  il  le  doit  être  ,  à  toutes  les  espèces  de  gloire  ,  recher- 
chera toujours  celle  qui  vient  des  talens  de  l'esprit ,  quand  il 
pourra  l'acquérir;  parce  qu'il  sait  que  si  elle  n'est  pas  la  plus 
brillante ,  elle  a  du  moins  cet  avantage  précieux ,  qu'on  ue  la 
partage  avec  personne. 

Pour  se  convaincre  de  ce  que  j'avance  sur  l'opimon  peu  re- 
levée qu'on  se  forme  communément  dans  le  monde  de  l'état  des 
gens  de  Icttn  s,  il  suffira  de  faire  attention  à  l'espèce  d'accueil 
qu'ils  Y  reçoivent  pour  l'ordinaire.  Il  est  à  peu  près  de  même 
genre  que  celui  qu'on  fait  à  certames  professions  agréables,  qui 
demandent  sans  donle  des  talens  ,  mais  qu'en  les  rerlierchant 
même  nous  aiiectous  de  rabaisser  ,  comme  nous  honuiuiis  d'au- 
tres états  ,  sans  savoir  pourtiuoi.  L'ennui  veut  jouir  du  talent, 
et  la  vanité  trouve  moyen  de  le  séparer  de  la  ])ersonue.  C'est 
ce  qui  fait  que  le  rôle  des  gens  de  lettres  est,  après  cchii  des  gens 
d'église ,  le  plus  diiEcile  à  jouer  dans  le  monde  ;  l'un  de  ces  deux 
états  marche  continuellement  entre  rhypocrisie  et  le  scandale  ; 
l'autre  entre  Tori^ueil  et  la  bassesse. 

I  audra-t-il  doiii  (jiie  les  gens  de  lettres  renoncent  lout-à-fait 
a  la  société  des  (^^raud^  ?  ludépendammeul  des  exceptions  que 
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)'ai  mises  plus  haut  à  cette  règle ,  quelle»  considérations  par- 
ticolières  obligent 'encore  de  la  modifier  et  de  la  restreindre. 

Ceux  'des  gens  de  lettres  à  qni  le  commerce  du  monde  ne 
peut  être  d'aucune  utilité  pour  les  objets  de  leurs  études ,  dot» 
vent  se  borner  aux  sociétés  (de  quelque  espèce  qu'elles  puissent 
être }  oii  ils  trouvent  dans  les  douceurs  de  la  confiance  et  de 
mîtié  un  délassement  nécessaire.  Â  quoi  serviraient  à  un  pbilo- 
sophe  nos  conversations  frivoles ,  sinon  à  lui  rétrécir  l'esprit,  et 
k  le  priver  d'excellentes  idées  qu'il  pourrait  acquérir  par  la  mé- 
ditation et  par  la  lecture  ?  Ce  n'est  point  à  Thotel  de  Kambouillet 
que  Descartes  a  découvert  Tapplication  de  l'algèbre  à  la  .géo- 
métrie ,  ni  à  la  cour  de  Charles  II  que  Newton  a  trouvé  la  gra- 
vitation universelle  ;  et  pour  ce  qui  regarde  la  manière  d'écrire, 
Malebranche  qui  vivait  dans  la  retraite,  et  dont  les  délassemens 
m'étaient  que  des  jeux  d'enfant ,  n'en  est  pas  moins  par  son  style 
le  modèle  des  philosophes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qu'on  appelle  beaux  esprits. 
Pour  peindre  les  hommes  dans  un  ouvrage  d'imagination  ,  il 
faut  les  connaître  ;  faits  comme  ils  sont,  on  ne  doit  pas  se  flatter 
de  les  deviner  ,  tant  jus  du  moins  pour  qui  les  devine  :  le  com- 
merce du  monde  est  donc  absolument  nécessaire  à  cette  portion 
des  gens  de  lettres.  Mais  il  serait  à  souhaiter  du  moins  qu'ils 
fussent  simples  spectateurs  dans  cette  société  forcée  ,  et  specta- 
teurs assez  atten!il->  pour  n'avoir  pas  besoin  dp  retourner  trop 
souvent  à  une  comédie  qui  n'est  pas  toujoin-.  bonne  a  revoir; 
qu'ils  as-îi^Lijsent  à  la  pièce  conmie  le  parterre  qui  juge  les  ac- 
teurs ,  et  que  les  acteurs  n'osent  insulter  :  qu'en  un  mot  ils  y 
fussent  à  peu  près  dans  le  même  esprit  qu'Apollonius  de  Thyane  * 
allait  autrefois  à  Rome  du  temps  de  Néron ,  pour  voir  de  près , 
disait-il ,  quel  animal  c'était  qu'un  tyran. 

Il  est  à  désirer  encore  que  ceux  de  nos  écrivains  qui  entre- 
prennent, soit  dans  une  pièce  de  théâtre  ,  Miit  dans  un  autre 
ouvrage  ,  la  peinture  de  leur  siècle ,  ne  se  bornent  pas  à  en 
emprunter  k  jargon.  Ils  croiraient  faire  l'histoire  des  hommes , 
et  ne  feraient  que  celle  de  la  langne.  C'est  à  ce  langage  entor- 
tillé ,  impropre  et  barbare,  qu'on  prétend  reconnaître  aujour- 
d'hui les  auteurs  qui  fréquentent  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
compagnie ,  mais  à  qui  cette  fréquentation,  quoi  qu'on  en  dise , 
est  tre^fîineste ,  et  dont  la  manière  d'écrire  vaudrait  beaucoup  « 
mieux,  comme  l'expérience  le  prouve,  s'ils  vivaient  dans  une 
société  moins  brillante. 

Il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'boinmes  rares  de  se 
préserver  de  cette  contagion  ;  mais  il  est  très-singulier  que  les 
gtns  de  lettres ,  faits  pour  étudier,  pour  connaître^  et  pour  fixer 
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la  làTut^iJ»'  ,  n>if.'ii(  jifc^'j ijc  tacitenicut  çonvcn»i«  cfiUr  eux 
prcri'li  47  !»iir  ce  point  la  lot  def  grantif  ,  ù  ils  devraient  ta 
donrjf  r.  D-in-j  If  trrripi  que  notre  langue  n'était  encore,  grâce 
«ux  tribunaux  d'esprit,  qu'un  n;i'lange  birarre  tie  hn^  H  de  pri*- 
cieus ,  les  grands  écrivain»  lu  devinaient  pour  ninii  dire,  en 
proMjrivant  de  leur»  ouvrages  h-^  ifjiirs  et  let  moH  qu'il*  sentaient 
devoir  bientôt  vieillir;  c'**<«t  rc  fjiK»  Pflical  a  fait  dansées  Pro- 
vinciales ,  ouvrage  cju'on  rronaïf  <\pno%  jours,  quoique  com |>(>'>é 
il  y  a  cent  ans.  Aujouni'liui  c^uc  notre  lan(;iM:  se  dénature  et  se 
«iegrade  ,  lef  graiirls  écrivaiu*»  la  devineront  de  m^me  en  pro»- 
crivantde  leurs  érrii-»  le  ramage  éphémère  de  nos  nociétés,  Peul- 
^tre  deviendra-l-il  cnliii  si  ridicule  ,  que  nos  auteurs  se  trouve» 
ront  pluH  ridicules  encore  de  l'avoir  adopté  ,  et  qu'iU  en  revien- 
dront au  vrai  et  au  simple.  Peut-^trc  aun^i  cet  lieureux  temp» 
ne  reviendra-t-il  jamaii.  Il  jr  a  bien  de  l'apparence  que  ce  font 
des  circonstance!  pareilles  qui  out  corrompu  lani  retour  la  langue 
du  fièclt  d'Augtutt. 

Ua  d«  pHiieipanv  iiieoairM«ai  âê  la  lociM  dit  gnmâê  H 
d«i  gtof  d«  JtUrtt ,  et  pottftaqt  un  dit  priocipmi  nwyMi  p«r 
Itiqttdff  cttuMt  Mërtiit  par? «oir  k  Vmûmê  «i  k  M  eottSMUfatiofif 
«Il  ottto  fartur  proM(|tr  qui  prodaît  |jtniil  aou»  c«  qn'oo 
«ppillt  d«i  MMiiM.  Qm  I«  favori  d'Augufta  ffrait  uirprit  da 
voir  ion  nom  ai  lonvant  profane ,  at  la  tOQ  rampant  que  lei  geot 
4a  lattraa  prannant  avae  caus  qui  la  portant  ?  Horace  écrivait  à 
MMna  i  eatl4-dira  «o  plus  grand  iaî|nanr  da  jilnf  grand  Em- 
pira qui  fût  jamaii  y  inr  nn  ton  dMgalité  qui  fanait  ionnanr  à 
rua  at  k  l'antra  i  at  dani  notra  aatioii  li  édaîréa  »  li  polia  at  qui 
•a  prétand  n  pan  aielava»  un  liootma  dé  lattrai  qui  parlarait  à 
ion  prùi0€ieur  comme  Iloraca  parlait  au  sien  ,  larait  blâmé  da 
les  confrèrai  même.  La  forma  trop  ordinaire  de  nos  épttrai  dé» 
dicatoirai  ait  una  dai  choses  qui  ont  la  plni  avili  las  lettre».  Prai- 
qua  toutes  retentiuant  da  rhonaanr  que  lai  grands  font  aui 
lettres  en  les  aimant t  at  nnllamant  da  rhon«anr  at  du  liesoin 
qu'ils  ont  de  les  aimer.  Il  semble  que  la  banasse  et  ta  faunaté 
atant  été  jugées  lai  attributs  nécamirai  dacai  mrtes  d'ouvrages  ; 
comme  si  des  louanges  données  aver;  noblesse  n'étaient  pas  plus 
flatteuses  pour  calui  qui  lai  reçoit  »  at  plui  honorablai  poor  ceini 
qui  les  donne. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  tant  de  talens  médiocrfs , 

mais  fiunibles,  soient  élevés  aux  dépens  dn  t^énîf»?  F/Orphr'r 
notre  nation  ,  (|in  m  f.usant  changer  si  rnjddcrjirTjl  (\f  i':it:n  ;i  la 
musique  franyaiso  ,  .1  ])ré])arc  une  révolution  qu'il  ne  tient  qu'a 
iifjijs  d'entrevoir,  n'cst-il  pas,  pour  ne  point  chercher  d'autre* 
c%i!m^ki ,  l'objet  de  la  haine  et  de  la  persécution  d'un  grand 
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.  nombre  de  Mécènei,  sans  aToîr  ^autf»  crime  «après  d*euz ,  que 
d'être  inpérieiir  à  leurs  protégés?  H  est  mi      rexceplkm  d'nn 
petit  nombre  de  grands  seigneurs ,  asses  henrtux  pour  sentir 
tout  le  prix  dn  talent  de  cet  bomme  cëlëbre  «  et  asses  oonrageux 
ponr  le  dire ,  les  antres  n'ont  pas  la  satîsfiuïtiott  dé  Toîr  le  publie 
ratifier  leur  am ,  et  finissent  an  contraire  par  souscrire  d'asses 
jnauvaise  grâce  an  jugemeni  de  la  nation  ;  jugement  qu'ils  an- 
raient  preyenn  (  sans  savoir  pourquoi  )  si  l'illnstre  artiste  avait 
datgn^  faire  send>lant  de  les  consister  sur  sa  musique.  Ses  sno« 
ces  et  sa  gloire  sont  un  exemple  bien  sensible  de  ce  que  nous 
disions  plus  bout,  que  Tantonté  des  gens  de  lettres  l'emporte  à 
la  longue  :  c'est  à  leur  suffrage  qu'il  doit ,  après  lui- même  i  la 
réputation  dont  il  jouit  malgré  la  cabale  etTenvie.  Ce  n'est  pas 
que  j'approuve  le  fonatisme  de  quelques  uns  de  ses  admirateurs; 
l'estime  du  sage  est  plus  tranquille;  mais  c'est  le  propre  des 
grands  talens  de  faire  des  fanatiques ,  et  il  faut  s'attendre  à  en 
rencontrer  dans  un  siècle  oii  c'est  une  espèce  d'héroïsme  que  de 
célébrer  les  génies  supérieurs  ;  comme  on  doit  s'attendre  à  faire 
naître  des  entbousiastes  «  des  flagellans  et  des  convubionnaires 
dans  les  sectes  qu'on  penécute. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  petits  talens 9  plus  k  la  portée 
de  l'esprit  et  de  l'âme  du  commun  des  hommes ,  soient  ce  qu'ils 
aiment  par  préférence.  Corneille,  pour  la  consolation  des  grands 
génies  qui  le  suivront ,  a  été  constamment  persécuté  par  pres- 
que tous  les  amateurs  de  son  temps  ,  dont  Scudéri  et  Boisrobert 
étaient  les  hcros.  Cela  devait  être  :  ce  n'est  point  dans  une  an- 
tichambre que  Ton  npprend  à  dire,  à  penser  et  à  faire  de  grandes  ' 
choses;  et  Corneille  plus  r('pnn<]ii  aurait  été  plus  loué ,  mais 
n'eut  jamais  fait  Pol y 0 acte.  llaciuG  ,  à  (jui  peut-être  il  n'a  manqué 
pour  surpasser  Corneille  que  d'avoir  vécu  comme  lui  ,  n'a  pas 
laissé  d'avoir  des  adversaires  à  combattre  ;  cet  esprit  de  courti- 
«an  qu'il  possédait  trop ,  et  qui  sans  Athalle  ,  Phèdre,  et  Bntau- 
nicus ,  serait  une  espèce  de  tache  à  sa  gloire,  ne  l'a  pas  em- 
pêché d'essuyer  bien  des  chagrins  de  la  part  de  ceux  dont  Pradon 
était  Tesclave  et  l'idole. 

Ce  doit  être  néanmoins  une  consolation  pour  les  talens  per- 
sécutés,  que  de  voir  avec  quelle  satisfaction  le  public  i»e  plaît  à 
casser  les  arrêts  des  prétendus  gens  de  gout  \  c'est  presque  une 
chute  sûre  pour  un  ouvrage  que  leur  estime  ;  ils  croient,  enan<^ 
noufant  les  talens  de  leurs  protégés ,  inspirer  pour  enic  nna 
prévention  favorable  ;  la  nation  an  ooqtrairet  pour  qui  toute  oc- 
casion d'eseicer  sa  Uberté  est  précieuse»  et  qui  s'aperçoit  qu'on 
veut  surprendre  o«  enlever  de  fiwce  son  snl&age ,  se  trouve  dès- 
là  moins  disposée  à  t'acmder.  H  en  est  de  même  des  ouvrages 
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annoncés  qu'on  attend  depuis  long-temps;  le  public  né  vît  pas  - 
d'espéiance;  pins  elle  a  été  lonf^e,  plus  il  vent  que  leseffiets 
y  r^Mmdent ,  et  malheur  à  qui  le  Tient  frustrer  de  son  attente. 
Ce  n'est  point  à  toute  cette  ostentation  si  ridicule  et  si  inutile 
que  Ton  doit  la  re'ussite  d*un  ouvrage.  Cest  à  des  amis  éclairés 
et  sévères  qu'on  en  fait  juges  dans  le  secret ,  qui  n'approuvent 
que  quand  ils  ne  sauraient  faire  autrement,  et  aux  avis  desquels 
on  défère  avec  docilité. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  parlé  que  des  amateurs  qui  se  bornent 
à  appuyer  les  gens  de  lettres  de  leur  puissant  crédit  et  de  leur 
faible  suffrage  ;  j'entends  ici  par  crédit,  celui  qui  se  réduit  Sl 
procurer  des  admirateurs ,  et  non  celui  qui  a  le  courage  de  tenir 
tete  à  des  adversaires  puissans.  L'expérience  ne  prouve  que  trop 
que  les  talens  persécutés  n'ont  rien  à  attendre  de  ce  côté-là^  et 
que  les  ennemis  chassent  bientôt  les  protecteurs.  Mais  les  gens 
de  If^ttres  s'imaginent  peut-être  qu'ils  trouveront  plus  de  res- 
sources dans  les  lumières  de  certains  amateurs  >  qu'on  peut  di- 
viser en  denx  classes. 

La  première  renferme  ceux  qui  se  connaissent  assea  pour 
n  oser  paraître  au  grand  jour  ,  mais  qui  ne  se  bornent  pas , 
comme  la  plupart  de  leurs  confrères,  à  commander  durant  leur 
digestion  ,  du  sublime  à  un  poëte,  ou  des  découvertes  à  un  sa- 
vant ;  ils  ont  do  plus  la  prétention  d'éclairer  leurs  courtisnn<?  , 
de  leur  fournir  des  2)lans  d'ouvrages ,  et  de  les  diriger  dans  l'exé- 
cution. Je  suis  surpris  qu'aucun  protégé  n'ait  îe  courage  de  leur 
dire  ce  que  disaient  à  Colbert  quelques  négocians  qu'il  instrui- 
sait ,  lai<;srz~nous  faire;  ce  Colbert  ,  assez  grand  homme  pour 
ne  parler  c|ne  de  ce  qu'il  entend.iil  ,  et  pour  donner  sur  le  com- 
merce des  avis  utiles,  l'était  assez  en  int'inc  temps  pour  trouver 
bon  que  des  gens  plus  éclairés  que  lui  s'en  tinssent  à  leurs  pro- 
pres lumières. 

Dans  la  seconde  classe  des  Mécènes  sont  ceux  qui  aspirent 
eux-mêmes  à  In  L^loirc  d'être  auteurs.  Il  en  est  peu  à  qui  cette 
entreprise  ne  réussisse  ,  grâce  à  l'adulation  qui  les  encense:  ne 
fussent-ils  que  les  pères  adoptifs  d'un  ouvraere  dk  diocre  publié 
sous  leur  nom  ,  cent  plumes  s'empresseraient  à  le  célébrer;  de- 
puis les' héros  jusqu'aux  riiersitcs  de  la  littérature  ,  tout  leur 
crierait  qu'ils  ont  produit  un  chef-d'œuvre  :  n'eussent  -  ils  fait 
qu'un  alniauach  ,  on  leur  démontrerait  qu'ils  ont  trouvé  le  sys- 
tème du  monde. 

C'est  principalement  à  certains  journalistes  étrangers  que  ce 
reproche  s'adresse  (  car  je  n'ose  croire  que  parmi  ceux  de 
France ,  il  y  en  ait  aucun  qui  le  mérite  ).  D'une  main  ils  élèvent 
à  la  médiocrité  puissante  des  statues  d'argile ,  et  de  l'antre  ils 
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font  cJe  vaille  elToi  ts  jionr  mutiler  les  statues  d'or  des  grands 
hommes  sant,  protecliuu  cl  5>aus  crédit.  Dans  leurs  méraoires  pé- 
riodiques, qu'on  peut  appeler,  comme  M.  de  Voltaire  appelle 
rUstoire ,  d'immenses  archives  de  mensonge  et  d'un  peu  de  T^- 
rit^ ,  presque  tout  est  loué ,  excepté  ce  qui  mérite  de  l'être. . 
Aussi  le  bien  qu'ils  disent  des  menvais  lÎTres  les  d^crédite  enoore 
plus  que  le  mal  qu'ils  vradraient  faire  aux  bons.  Ou  pourrait 
comparer  les  journalistes  dont  je  parle ,  à  ces  mercenaires  su* 
baltemes  établis  pour  lever  les  droits  aux  portes  des  grandes 
Tilles  9  qui  visitent  sévèrement  le  peuple ,  laissent  passer  avec 
respect  les  grands-seigneurs ,  permettent  la  contrebande  à  leurs, 
amis,  la  font  très-souvent  eux-mêmes  «  et  saisissent  en  revanche 
pour  contrebande  ce  qui  n'en  est  pas.  On  ne  doit  point  au  reste 
exiger  des  critiques  une  injustice  aussi  basse  que  la  flatterie  ; 
mais  il  est  au  moins  permis  de  les  exhorter  à  distinguer  Tott-* 
vrage  et  Tantenn 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  pour  les  grands  et  pour  la  lit- 
térature ,  c'est  que  des  écrivains  qui  déshonorent  leur  État  par 
la  satire ,  trouvent  des  protecteurs  encore  plus  méprisables 
qu'eux.  Lliomme  de  lettres  digne  de  ce  nom  dédaigne  égale- 
ment et  de  se  plaindre  des  uns  et  de  répondre  aux  autres;  mais 
quelque  peu  sensible  qu'il  doive  être  aux  injures  prises  en  elles- 
mêmes  ,  il  ne  doit  pas  fermer  les  yeux  sur  l'appui  qu'on  leur 
prête,  ne  fût-ce  que  pour  se  former  une  idée  juste  de  ceux  qui 
daignent  les  favoriser.  Dans  les  pays  oii  la  presse  n'est  pas  libre, 
la  licence  d'insulter  les  gens  de  lettres  par  des  satires  n'est 
qu'une  preuve  du  peu  de  considération  réelle  qu'on  a  pour  eux, 
du  plaisir  même  qu'on  prend  à  les  voir  insultés.  Et  pourquoi  * 
est-il  plus  permis  d'outrager  un  homme  de  lettres  qui  honore 
sa  nation  ,  que  de  rendre  ridicule  nn  boinme  en  plnreqni  avilît 
la  sienne  /  61  on  croit  devoir  laisser  un  libre  cours  aux  libelles 
et  aux  satires ,  eu  ce  cas  que  toutes  les  conditioim  et  tous  les 
états  en  puissent  être  ludilléremmenl  l'objet.  Oisons  mieux  , 
qu'on  punisse  sévèrement  les  satires  personnelles  contre  quel- 
que cilovea  que  ce  puisse  être  ,  celles  qui  l'attaquent  dans  sa 
probité,  dans  ses  mœurs,  dans  son  état;  mais  qu'il  soit  libre 
d'apprcciVr  devant  le  public  l'esprit  et  les  talens  de  ceux  qui 
protégeiU,  comme  de  ceux  qui  écrivent;  ces  homme»  orgueil- 
leux et  vils  ,  qui  regardent  les  gens  de  lettres  comme  des  espèces 
d'animaux  destinés  à  combattre  dans  l'arène  pour  le  plaisir  de 
la  multitude ,  descendraient  alors  de  l'amphithéâtre  ,  et  ver-> 
raient  leurs  juges  y  remonter.  Je  nej>uis  me  dispenser  de  rap- 
porter à  cette  occasion  une  anecdote  bien  propre  à  faire  con-- 
naître  lé  caractère  et  rinjustice  des  hommes  dont  je  parle.  Un 
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d'entre  eux  tcrarnait  en  ridicule  la  délicatesse  exceiiive  d'un 
écrivain  célèbre  qui  aidait  témoigné  un  chagrin  (trop  grand  sans 
doute  )  de  quelqnes  isatîres  publiéét  contre  lui  :  récrÎTain  cé- 
lèbre fit  une  cHanson  oii  rhomme  en  place  était  effleuré  trèa* 
légèrement.  Si  on  e4t,  cru  Toffisnaé  «  lea  loia  n'avaient  pas  asses 
de  supplices  pour  punir  Tinjure  qu'on  lui  Arait  faite. 

Il  est  une  dernière  sorte  d'amateurs  qui  méritent  avec  quel- 
que raison  d'être  plus  considérés  que  les  autres  ,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  des  protecteurs  plus  réels  de  la  littérature  ;  ce 
sont  ceux  qui  cherchent  à  contribuer  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts  par  leurs  bienfaits.  Je  plains  les  gens  de  lettres  à  qui 
leur  fortune  rend  necess^iirc  une  ressource  si  triste  et  si  danc^r- 
reuse  ;  c'est  à  eux  de  mettre  au  moins  dan?  leur  conduite  tant 
de  dignité  et  de  noblesse  que  ce  soit  au  bienfaitcnr  même  à  leur 
avoir  obhgation.  Je  paie  avec  usure  à  voire  père  le  bien  qu'il 
m'a  fait,  disait  Xenocrate  à  un  de  ses  disciples;  car  je  suis 
cause  qu'il  est  loué  de  tout  le  monde. 

Feu  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  se  privant  autrefois  en  faveur 
de  M.  Yarignon  d'une  portion  considérable  de  sa  fortune  ,  lui 
disait  ;  Je  ne  vous  donne  pas  une  pension ,  mais  un  contrat  ; 
parce  que  je  ne  veux  pas  que  vous  dépendiez  de  moi.  Espèce 
d'héroïsme  bien  digne  d'être  proposé  pour  modèle  à  tous  les 
bienfaiteurs.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  mérite  de  l'être  ;  mais 
combien  peu  voudraient  d'uu  pareil  titre  à  de  pareilles  con- 
ditions ? 

<^)Qelle  leçon  que  l'exemple  Je  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  pour 
certains  bienfaiteurs  souvent  aussi  avares  que  vains  ,  qui  se 
croient  les  pères  de  la  littérature  pour  quelques  bienfaits  très- 
légers ,  fort  au- devons  de  leur  fortune^  et  qu'ils  prennent 
même  le  min  de  divulguer  secrètement?  Quand  on  oblige  d'bon* 
nêtes  gens ,  on  doit  laisser  parler  en  eux  la  reconnaissance ,  elle 
sait  s'imposer  à  elle-même  des  lois  sévères.  Mais  les  hommes 
sont  si  attentifi  à  saisir  tout  ce  qui  peut  leur  donner  de  ]a  supé- 
riorité sur  leurs  semblables ,  qu'un  bienfait  accohlé  est  regardé 
pour  l'ordinaire  comme  une  espèce  de  titre  ^  une  prise  de  pos- 
session de  celui  qu'on  oblige ,  un  acte  de  souveraineté  dont  on 
abuse  pour  mettre  quelque  malheureux  dans  sa  dépendance* 
On  a  bîeaucoup  écrit  et  avec  raison  cont^  les  ingrats ,  mais  on 
a  laissé  les  bienfaiteurs  en  repos  >  et  c'est  un  chapitre  qui  man- 
que à  l'histoire  des  tyrans  (i). 

*  L^auteur,  en  écrivant  ce Ue  affligeante  vt'ritc,  e&l  bien  cloignti  de  regarder 
)a  rccounaissance  comme  un  fardeau  j  poisse- t-îl  avMr  donné  des  marque» 
«iaïaUM  àt  la  ticana  au  hckonna  en  pkc«  aaqrnl  il  ait  redevable ,  à 
M.  It  conta  d'Arfensoa,  à  qai  il  vient  de  dëdier  la  aoevcUe  ëditioB  dt  toa 
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Aussi  esl-cc  pour  une  Ame  bien  née  le  plus  grand  obstacle  à 
Topulence,  que  de  jouir  de  l'étroit  nécessaire.  L'indigence  ab- 
solue mène  bien  plus  sûrement  aux  places  et  aux  richesses  ; 
parce  qu'en  forçant  à  Tesclavage ,  elle  y  accoutume.  La  néces-' 
site  de  se  délivrer  d'un  état  de  misère  profonde ,  rendant  excu- 
sables presque  tous  les  moyens  d'en  sortir  ,  familiarise  insensi- 
blemsnt  avec  ces  moyens  $  il  en  coûte  moins  ensuite  pour  les 
fiire  servir  k  l'augmentation  de  sa  fortune.  On  est  fait  aux  dé- 
goûts et  aux  rebuts ,  et  on  ne  pense  plus  qu'à  mettre  à  pro6t 
la  malheureuse  halntude  qu'on  a  prise  de  les  dévorer.  Que  Tor- 
gueil  et  le  despotisme  des  bienfaiteurs  reodent  les  bienfaits  re- 
doutables, et  quelquefois  bnmilians  !  Quel  ma|  ne  font  pas  aux 
talens  même  h»  bienfoits  bassement  reçus  ?  Ils  communiquent 
à  râme  un  avilissement  qui  dégrade  insensiblement  les  idées  , 
et  dont  les  écrits  se  ressentent  à  la  longue  :  carie  style  prend  la . 
teinture  du  caractère^  Ayes  de  la  banteur  dans  les  senttmens  » 
votre  manière  d'écrire  sera  forme  et  noble.  Je  ne  nie  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  des  exceptions  k  cette  règle ,  comme  il  y  en  a  à 
tout  ;  mais  ces  exceptions  seraient  une  espèce  de  phénomène* 

Les  Romains  disaient  :  du  pain  et  des  speeiacùâ  s  qu'il  serait 
k  désirer  que  tous  les  gens  de  lettres  eussent  le  courage  de  dire  s 
du  pain  et  la  liberté!  Je  parle  de  liberté  non -seulement  dans 
,  leurs  personnes ,  mais  aussi  dans  leurs  écrits;  je  ne  la  confonds 
pas  avec  cette  licence  condamnable  qui  attaque  ce  qu'elle  devrait 
re^ecter  s  le  vrai  courage  est  celui  qui  combat  les  ridicules  et 
les  vices»  ménage  les  personnes,  et  obéit  aux  lois.  Limita  v^ 
1UTÉ  et  PAUVHETÉ ,  (  car  quand  on  craint  cette  dernière ,  on  est 
bien  loin  des  deux  autres  )  voilà  trois  mots  que  lef  gens  de  let- 

Traité  de  Dynamique f  «L^aecncil  favorable,  dit-il»  qne les  Mvant  oiitd4!|k 

»  faîlà  ce  fi  uil  de  mes  travniîT  ,  m'a  inspiré  le  désir  et  la  confiance  de  votts 
»  Pcffrir.  Je  sonhailcrai!»  ravoir  rendu  digne  delà  postérité,  pour  faire  far- 
»  venir  ju6()u'à  elle  le  «eul  lémoignagc  que  je  pui«se  tous  douncr  de  mon  aiia- 
n  diemetit  et  de  ma  reconnaitMiiiee.  De  louies  les  vtfritéi  cotnenoee  dans  cet 
»  oavraïKe,  la  ^lu  pre'ciense  pour  moi  est  rexpreMi<Mi  d*na  sentiment  si  ndbl» 
»  et  si  juste.  Moins  j^ai  cherché  les  bienfaiteurs  ,  moins  fe  dois  oublier  cenz 
»  qui  ont  voulu  être  les  miens  ^  et  le*  grâce»  dont  sa  majestc  m^a  honoré,  toa- 
»  )Ottrf  présentes  à  non  eoenr,  me  rappelleront  sans  cesse  ee  que  je  dois  aa 
»  tninistt«  qui  me  les  a  obtenues.  Puissent,  monseignenr,  les  siences  et  lee 

»  lettres,  fidèles  h  conserver  le  soiivenir  de  ceux  «jcii  les  ont  aimées,  célébrer 

V  d'nne  manière  digne  do  J  t  France  et  de  vous,  tant  d'élablissemens  glorieux 
a  à  votre  ministère,  qui  laisseront  à  vos  successeurs  Phonneur  de  les  faire 
*  flearîr!  Poisses-vous  goûter  en  paix  dans  votre  retraite  la  oonaolalkHi  que 
»  procure  la  viepfivée  «de  ne  point  voir  de  trop  prés  les  malheurs  deshominei! 
>,'  Tels  sont  les  vœnx  d*im  citoyen  qui  s'intéressera  toujours  à  rntrc  bonheur, 
)>  et  qui  se  trouve  pour  la  première  lois  à  plaindi*e  Je  la  mcdiocrilc  de  son  étklp 

V  par  le  détir  qu'il  auiait  de  donner  plus  d^éclai  k  son  hommage*  i* 
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tiKH  devnâent  toujoun  avoir  devant  les  yeux  »  comme  )es  souve- 
rains celoî  de  fOirturÈ, 

Quand  jei  dis  que  la  pauvreté  doit  être  utt  des  mots  de  la  de^  - 
vise  des  gens  de  lettres ,  je  ne  prétends  pas  qu'ils  soient  obligé» 
d'étra  indigeos  y  comme  ils  le  sont  d'être  vrais  et  libres ,  et  que  ' 
la  pauvreté  doive  être  un  attribut  essentiel  de  leur  état;  je  dis  ' 
seolemènt  qu'ils  ne  doivent  pas  la  redouter.  Il  serait  même  in- 
juste de  leur  interdire  les  richesses.  Et  pourquoi  un  homme  de 
lettres  n'aurail-il  pas  le  même  droit  à  l'opulence ,  que  tant 
d'hommes  inutiles  ou  nuisibles  à  k  patrie ,  dont  le  luxe  scanda- 
leux insulte  à  la  misère  publique  !  Mais  si  un  homme.de  lettres 
ambitionne  la  fortune ,  dit  avec  raison  un  Ûe  nos  plus  illustres 
écrivains,  il  doit  la  faire  soi-même.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
soit  très-difficile  d'y  parvenir ,  même  en  n'employant  que  des 
moyens  honnêtes.  On  sait  l'histoire  de  ce  philosophe ,  à  qui  ses 
ennemis  reprochaient  de  ne  mépriser  les  richesses  que  faute  de 
talent  pour  en  acquérir  ;  il  se  mit  dans  le  commerce ,  s'y  enri- 
chit en  un  an  9  distribua  son  gain  à  ses  amis ,  et  se  remit  ensuite 
à  philosopher. 

S'il  n'est  pas  difficile  de  faire  fortune  par  des  voies  louables  « 
il  l'est  encoi  c  moins  d'y  parvenir  quand  on  se  permet  tout  pour 
cet  objet.  Il  ne  faut  pour  cela  que  la  résolution  bien  déterminée 
de  réussir  9  de  la  patience  et  de  l'audace.  Peut-être  est-ce  le  seul 
genre  de  succès  qui  ne  prouve  aucune  espèce  d'equit  ;  cnr  ]*es- 
prit  d'intrigue  et  de  manège  né  mérite  pas  ce  nom  ;  c'est  l'esprit 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autrè ,  et  de  tous  ceux  qui  voudront 
l'avoir.  C'est  en  faisant  un  loug  et  heureux  usage  de  cet  esprit 
si  commun  ,  que  des  hoinnies  Scins  mérite  et  sans  nonn  peuvent 
arriver  à  la  plus  grande  fortune  et  aux  plus  brillans  emplois. 
L'Angleterre  seule  a  cet  avantage  ,  que  les  talens  vraiment  su- 
périeurs dans  les  lettres  y  ont  quelquefois  servi  de  degré  pour 
s'élever  aux  grandes  places.  Parmi  nous  ils  sont  plutôt  un  motif 
d'exclusion ,  et  peut-être  n'est-ce  pas  un  malheur  pour  eux.  Ils 
n'ont  pas  morne  pour  l'ordiîi.Jiio  de  ydus  grands  ennemis  <|we  . 
ceux  qui  ont  fait  fortune  par  ies  lettres  ou  par  l'apparence  des 
lettres.  Elevés  par  la  faveur,  ces  hommes  médiocres  sentent  que 
les  bons  juges  les  voient  toujours  à  leur  véritable  place:  et  ils 
ne  peuvent  le  leur  pardonuer. 

Néanmoins  cette  règle  n'est  pas  entièremeTit  générale.  Parmi 
les  différens  Mécènes  de  notre  siècle  ,  il  s'eu  trouve  quclt|U(  fois 
qui  s'étant enrichis  par  les  lettres,  prennentsous  leur  protettiua 
d'autres  hommes  de  lettres  moins  riches  et  plus  éclairés  qu'eux. 
Mais  à  voir  la  manière  dont  ils  les  traitent,  on  scrail  leuté  de 
croire  que  le  mot  de  république  des  lettres  est  bien  mal  imaginé  ^ 


Ub  .  ' 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  GENS  DE  LETTRES.  36(j 

rien  n'est  moins  républicain  que  leur  conduite  et  leur  manière 
d'agir  envers  leurs  semblables.  lîs  paraissent  persuades  qu'eux 
seuls  méritent  d'être  riches  ;  et  dans  le  temps  même  ou  ils  se 
plaignent  de  leur  indigence  au  milieu  d'un  bien  très-honnéte  , 
parlez-leur  d'un  hoîiimc  de  lettres  qui  possède  à  peine  le  néces- 
saire ,  ils  ne  manquent  pas  de  le  trouver  fort  à  son  aise.  Tu  as 
raison  ,  leur  eût  répondu  Diogcne,  mais  je  voudrais  te  voir  seu- 
lement un  jour  à  ma  place- 
Les  Mécènes  dont  je  parle  ont  pour  maxime  qu'un  homme 
de  lettres  doit  être  pauvre.  La  raison  qu'ils  en  donnent  est  que 
la  nécessité  aiguise  le  génie ,  et  que  l'opulence  Fengourdit  et  en 
affaiblit  l'exercice  ;  mais  leur  véritable  motif  est  d'avoir  par  ce 
moyen  une  cour  plus  nombreuse  et  plus  de  bouches  pour  lea 
flatter. 

J'avoue  qu'ils  en  sont  quelquefois  punis.  Il  n'est  pas  absolu-  , 
ment  sans  exemple  de  voir  ces  despotes  de  la  littérature  ^  célé- 
brés par  les  étrangers  et  par  les  Français,  survivre,  pour  la  frayeur 
de  leurs  semblables ,  à  leur  réputation  littéraire ,  lorsqu'ils  ces- 
sent, parle  changement  des  circonstances,  de  pouvoir  faire  ni 
bien  ni  mal. 

Cest  d'après  ce  même  principe  de  la  dépendance  prétendue 
ou  doivent  être  les  gens  de  lettres ,  qu'on  a  vu  s'établir  dans 
^quelques  célèbres  académies  l'esprit  de  despotisme  qui  y  règne , 
et  qui ,  f  ose  le  dire ,  aurait  été  funeste  aux  progrès  des  sciences, 
sans  les  talens  supérieurs  de  plusieoirs  membres  de  ces  compa- 
gnies ;  car  dans  un  État  despotique  les  vertus  de  citoyen  sont  des  ' 
vertus  de  dupe  :  mais  il  faut  savoir  être  dupe  quelquefois  ,  et  il 
se  trouve  toujours  des  gens  assez  bien  nés  pour  l'être.  Le  cardioai 
de  Richelieu  avait  donné  à  l'Académie  Française  une  forme  très- 
simple  et  très-noble,  mais  aussi  c'était  le  cardinal  de  Richelieu. 
Il  sentit,  malgré  le  système  de  despotisme  dont  il  était  rempli  , 
et  qu'il  étrnfi'tit  si  loin  ,  (|ue  la  forme  démocratique  convenait 
mieux  qu'aucune  autre  à  un  Ktat  tel  que  la  république  des  let- 
tres (jui  ne  vit  que  de  sa  liberté;  cet  homme  i  arc  rjiii  connaissait 
le  prix  des  talens,  voulut  <|ue  dans  l'Acadt-mie  Française  l'esprit 
marchât  sur  la  mcme  lii^ne  à  côté  du  rang  et  de  la  noblesse  ,  et 
que  tous  les  litres  y  cédassent  à  celui  d'homme  de  lettres.  Il 
voulut  que  cette  académie  fût  presque  entièrement  composée 
des  bons  écrivains  de  la  nation  ,  pour  la  décorer  aux  yeux  des 
sages  ;  d'un  petit  nombre  de  grands  seigneurs,  pour  la  décorer 
aux  yeux  du  peuple  ;  que  ces  derniers  vinssent  remplir  seule- 
ment les  places  que  les  grande  cci  ivains  laisseraient  vides  ; 
qu'ainsi  dans  l'Académie  Française  les  préjugés  servissent  à  ho- 
norer le  tâleut ,  et  non  le  talent  à  ilalit^r  les  préjugés,  et  qu'on 
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tèi  lurtout  rattcutipii  J'en  ticlurt  «.eut  i^ui  prtienJaut  /tre  U 
U  foii  grands  auteurs  et  grands  seigneurs ,  ne  seraieni  ni  l'un 
BÎ  l'autre.  Il  n'iiDaginait  pas  ou'uii  Jour  certaioes  geai  dus«eut 
être  choquas  de  se  voir  dans  VA4:adéniie  Française  entre  Des» 
pr4$aui  et  Radni* ,  place  dont  Mécène  se  serait  fait  honneur  et 
qu'il  n'eât  occupée  qu'avec  modeslie.  En  un  mot^  le  cardinal  de 
Richelieu  vit  sans  peine  qu'il  était  trop  dangereux  d'établir  dans 
les  compagnies  littéraires  un  esprit  a'inégalité  capable  iVy  en- 
tretenir le  trouble ,  de  rebuter  les  grands  talens ,  de  remplir  à 
la  longue  ces  sociétés  illustres  de  gens  médiocres  k  qui  le  titre 
d'académicien  est  nécessaire  «  et  de  rendre  les  récompenses  Ut* 
féraires  trop  dépendantes  du  caprice  et  de  l'en  vie. 

Ces  récompciue^,  .m  resle^  ne  sont  pas  si  nécessaires  qu'on  le 
croit  aux  progrès  des  lettres,  mâmedan^  noire  nation.  Corneille^ 
La  Fontaine  et  beaucoup  d'autre»  ont  été  hum  elles  ;  et  &am  elles 
apparemment  Racine  aurait  fait  avh  tragédie» ,  et  I)e!»préaux  son 
Art  IViétique  ;  mtié  ellet»  notre  liècle  a  produit  la  llenrîade  »  l'i^* 
prit  des  Loist  ilippoljrte  et  AriciOf  et  plusieurs  beaux  ouvrages 
des  in<^mes  anteurs  et  de  quelques  autres.  Les  grands  talens 
n'ont  besoin  pour  se  développer  d'aucun  autre  principe  cjue  de 
l'tmpuliîon  de  la  nature.  Ceitt  elle  et  non  la  fortune  qui  force  un 
grand  honiiue  U  l'être.  (Jal  elle  <pii  au  milieu  dcb  f:^uerre$  civi* 
les  a  peuplé  la  Flandre  de  peintre»  lialnleii  et  pauvres.  Ccitt  elle 
qui  a  donné  à  l'Italie  tant  d'artiiitesi  célèbres»  dont  un  petit  nom-* 
bre  a  vécu  dani  l'opulence.  En  fait  de  l.'ilenfl  ei  de  génie  ,  la 
n.'tfnre  ne  jd.'dt ,  jjour  auni  dire,  h  ouvrir  de  tenjj>^  er/  temps  des 
inint")  ijii'elle  r*-iérme  eir'^uile  aJnoliirnent  t't  j^mr  plux'-iir'j  su'- 
<  les.  Klle  joue  «'^aliMueiit  de  l'iujii'jlire  de  la  fortune  et  de 
relie  des  Ijumrnes  ;  elle  produit  de»  ^«'uies  rare?)  au  milieu  d'un 
peuple  b'u  h.tre  ,  i  rjmiue  elle  fait  naître  de»  planteii  précieuscs 
chex  de^  peuples  sauvaf^e^  (jui  eu  if^norenl  la  verlii. 

Oli  se  tromperait  néanuioins  ,  m  on  as.uK  ail  bau)  i(.;>lii<  tion 
rpie  les  r«'r  om j»en«es  rnal  distnbur'es  rlecourapent  toujours  les 
jgenies  aup('i  ieurs  :  elle"»  sont  bonne-)  <|ij(  l-j  m  tun  .1  iaire  pi  ofinue 
de  grandes  choî»e*  a  ceux  >\ni  ne  b'^  ohin  nnent  pas;  lU  ttavail'» 
lent  non  dan»  l'espoir  d'y  jiui  veiïir ,  mai^  «ian?)  la  vue  de  \e6  mé- 
n'têr,  'J'eîle  est  l'utilit**  j>rincipale  de  ca^  récompenses  ,  Nurtout 
Jors(pi''  ll^"s  fsont  répandues  pête-rinéle  et  à  pleines  mains.  Ne  dé- 
sirons «Jonc  point  qu'on  en  tarisse  la  source.  Le  découragenu  ai 
que  f  ette  (  onduite  introduirait  (du  moins  pour  un  temps)  parmi 
les  ^ens  de  lettres,  lierait  U  mon  avis  un  plus  grand  mal  que  les 
hommage:»  et  l'espèce  d'idolâtrie  à  laquelle  l'intérêt  les  oblige  -, 
et  je  ne  veux  point  revembler  à  cet  empereur  insensé  qui  fit 
briller  la  bibliothèque  de  Constantinople  ,  parce  (|ue  les  gens  de 
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lettres  de  son  Empire  avaient  de  la  dévotion  aux  images.  Je  crois 
seulement  que  les  récompenses  devraient  être  moins  fréquentes; 
ce  serait  le  moyen  qu'elles  fussent  distribuées  plus  à  propos  ; 
Féconomie  estp)us  éclairée  que  la  profusion.*  Par  là  les  hommes 
seront  remis  plus  à  leur  place ,  les  grâces  devenues  moins  faciles 
à  obtenir  ne  seront  plus  disputées  que  par  ceux  qui  pourront,  les 
mériter;  et  les  écrivains ,  les  philosophes ,  les  artistes  célèbres  » 
.  trouveront  d'ailleurs  dans  l'esâme  de  leur  nation  un  ptix  assex 
flatteur  pour  attendre  patiemment  d'autres  récompenses,  ou  pour 
faire  rougir  ceux  qui  les  en  priveraient. 

Mais  ce  que  les  grands  ne  doivent  point  oublier  quand  ils  veu- 
lent faire  du  bien  aux  lettres,  c'est  que  la  considération  person-  ^ 
nelle  est  la  récompense  la  plus  réelle  des  talens ,  celle  qui  met 
If  prix  à  toute«  les  atktres  ou  même  qui  en  tient  lieu.  C'est  â  elle 
que  la  Grèce  a  dù  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits  en  tout 
genre  ;  c'est  la  faveur  la  plus  précieuse  que  les  lettres  reçoivent 
aujourd'hui  d'un  monarque  qui  occupe  le  trône  avec  les  lumières 
et  les  vertus  de  Julien  sans  en  avoir  la  superstition.  L'indiffé- 
rence de  Charles-Quint  pour  les  lettres,  transmise  à  ses  descen- 
dans ,  semble  être  une  des  principales  causes  qui  ont  retardé  les 
progrès  de  l'esprit  dans  les  pays  de  sa  dépendance.  La  Prjisse 
par  une  raison  contraire  sera  redevable  à  Frédéric  des  progrès 
qu'elle  va  faire  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Supérieur  aux 
préjugés,  le  seul  mérite  chez  ce  monarque  distingue  les  hommes. 
La  lumière  et  la  vérité ,  si  nécessaires  et  si  cachées  à  la  plupart  ^ 
des  princes ,  mais  qu'il  aime  et  qu'il  connait  parce  qu'il  en  est 
digne,  sont  le  fruit  de  la  liberté  noble  et  sage  qu'il  accorde  aux 
lettres.  Les  talens,  le  malheur  et  la  philosophie  donnent  des 
droits  à  ses  bontés.  Son  goût  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux 
arts  ,  est  d'autant  plus  éclairé,  d'autant  plus  vrai,  et  d'autant  * 
plus  louable ,  qu'il  ne  prend  rien  sur  des  soins  plus  importans,. 
et  qu'il  sait  être  roi  avant  toute  autre  chose.  Aussi  les  éloges 
qu'il  reçoit  ne  se  bornent  pas  au  suffrage  de  ses  sujets;  ratifiés 
par  toute  l'Europe,  dont  l.i  voix  unanime  est  la  pierre  de  tou- 
che du  mérite  des  souverains,  ils  le  seront  par  le  jugement  des 
siècles  futurs  ,  qu'on  peut  lui  annoncer  d'avance  parce  qu'il  n'a 
])oint  à  le  redouter.  Puisse -t -il  recevoir  cet  hommage  Éaihle  , 
mais  (Vsintéressé  ,  d'un  homme  de  lettres  dont  la  plume  tt*a 
point  encore  été  avilie  par  la  flatterie;  (jui  n'espérait  pas,  quand 
il  n  ('(  ril  cet  éloge  ,  avoir  un  jour  l'homu  nr  de  l'approcher  pour 
le  remercier  de  se*»  bienfaits;  que  l'amitir  retient  dans  sa  patrie, 
parce  qu'elle  lui  tient  lieu  de  fortune ,  et  qui  jamais  n'a  désiré 
de  lui  que  sou  estime. 

Que  ne  puis-je  pour  l'honneur  de  notre  nation  en  dire  autant 
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de  tous  nos  Mécènes  !  Mais  la  vérité  et  U  justice  s* opposent  à  Ki 
bonne  volonté  que  j'ai  pour  eux.  Je  puis  protester  au  moins  de 
n'avoir  voulu  appliquer  à  aucun  en  particulier  les  reflexions  cri- 
tiques qu'on  pourra  trouver  dans  cet  ('rrif  ;  si ,  contre  mon  inten- 
tion ,  quelqu'un  croyait  s'y  reconnaître  ,  je  n'aurais  fl'autrc  ré- 
ponse à  lui  faire  que  celle  de  Protogène  à  Dciitedius;  je.  ne  puis 
croire  que  vous  fassiez  la  guerre  nrir  nrts  ;  e  ar  une  protection 
TTja!  entendue  ,  est  une  véritable  guerre  qu'on  lait  ayx  talens. 
Heureux  au  moins  les  gens  de  lettres,  s'ils  reconnaissent  enfin 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  faire  respecter ,  est  de  vivre  unis 
(  s'il  leur  est  possible)  et  presque  renfermés  entre  eux  ;  que  par 
cette  union  ils  parviendront  sans  peine  à  donîier  la  loi  au  reste 
de  la  nntion  <;iir  les  matières  de  goût  et  de  piiiIoso])hie  ;  que  la 
véritable  eslunc  est  celle  qui  est  distribuée  par  des  hommes  di- 
gnes dVtre  estimés  eux-mêmes  ;  que  la  charlatanerie  enlin  est 
une  farce  qui  dégrade  le  spectateur  et  l'acteur;  et  que  la  soif  de 
la  réputation  et  des  richesses  est  une  des  causes  qui  contribue- 
ront le  plus  parmi  nous  à  la  décadence  de^  lettres. 

Tels  sont  les  réflexions  et  les  vœux  d'un  t'cn\am  sans  manège, 
tans  intrigue,  sans  appui,  et  par  conséquent  sans  espérance, 
mais  aussi  sans  soins  et  sans  désirs.  J'ai  tâché  de  m'expliquer  li- 
brement, quoique  sans  humeur,  sur  les  différens  objets  (jui  font 
la  matière  de  cet  essai  ;  je  suis  et  je  dois  être  d'autant  moins 
suspect  à  cet  égard  ,  qu'engagé  par  goût  et  par  principes  dans 
une  carrière  peu  brillante  ,  mais  tranquille ,  oii  Je  nombre  des 
juges  ,  des  ennemis  et  des  preneurs  est  fort  petit,  je  me  rends 
assez  de  justice  pour  n'aspirer  ni  aux  places,  ni  aux  récompenses 
littéraires  ;  que  je  n'ai  l'honneur  d'être  ni  le  protégé  ni  le  con- 
current de  personne ,  que  j'ai  assez  vu  la  plupart  des  Mécènes  et 
des  grands  pour  n'avoir  point  à  m'en  louer  >  et  assez  peu  pour 
n'avoir  point  à  m'en  plaindre* 

Le  sort  de  cet  écrit,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois ,  a 
été  absolument  contraire  à  celui  que  j'aurais  dA  en  attendre. 
Quelques  grands  seigneurs  l'oQt  honoré  de  leurs  éloges,  quelques 
gens  de  lettres  Pont  déchiré.  Les  premiers  n'j  ont  vu  qu'une 
fterté  estimable ,  les  antres  qu'une  vanité  révoltante  ;  c'est  an 
public  à  juger  si  les  premiers  m'ont  rendu  plus  de  justice  que  les 
féconds.  Mon  sèle  serait  suffisamment  payé ,  si  ceux  qui  l'ont 
bMimé  le  plus  pratiquaient  les  maximes  qu'il  m'a  dictées  ;  les 
lettres ,  ce  me  semble ,  en  seraient  plus  respectées  et  plus  dignes 
de  l'être.  Je  sais  que  les  faux  întéiïts  des  hommes  s'opposeront 
toujours  à  leur  intérêt  véritable;  en  ce  cas  je  ne  serai  pas  le  pre- 
mier missionnaire  qui  avec  des  talens  irédiocresy  de  très-bonnes 
intentions ,  des  raisons  encore  meilleores  et  une  conduite  con- 
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forniA  à  la  doctrine ,  «ura  en  le  malheur  de  ne  convertir  per- 
sonne. Paisse  cette  même  doctrine  âtre  prêchée  plus  efficacement 
par  quelqu'un  de  noi  beaux  esprits  les  plus  cëlëlires  et  les  plus 
répandus  !  Echappé  à  cette  mer  orageuse ,  que  je  n'ai  fait  qu'en- 
trevoir ,  puisse»t-il  dire  aux  gens  de  lettres  avec  autant  de  firuît 
que  de  vérité  ! 

Parcite  oues  nimiùm  procederc  ;  non  hcnè  ripte 
Cnditur  :  ipse  aries  etiam  nurtc  veliera  siccat. 


DIALOGUE 

ENTRE 

LÂ  POESIE  ET  LA  PHILOSOPHIE, 

Pour  servir  de  préliminaire  tt  de  base  a  un  traité  de  paix  et 
d'anUué  perpétuelle  entre  l'une  et  Vautre» 


LA  poisis. 

J'a  r  besoin  d'avoir  un  petit  éclaircissement  avec  vous  :  il  faut 
cûiniueucer  par  vous  dire  mon  nom;  vous  ne  me  connaiisec 
guères  ,  quoique  vous. vous  mêliez  de  me  juger.  Je  suis  la 
Poésie. 

LA  PHILOSOPHIE, 

Ah  Dieu  i  vous  allez  me  dire  encore  des  vers. 

POÉSIE. 

Non,  non ,  ne  craigne*  rien  ;  cependant  si  je  prenais  la  li- 
berté de  vous  aborder  avec  des  vers  semblables  à  ceux  qne  vous 
venes d'entendre 9  je  ne  vous  conseillerais  pas,  pour  votre  hou- 
neur ,  de  vous  montrer  si  difficile.  Mais  encore  une  fois  ne  crai- 
gnez rien,  notre  conférence  sera  en  prose  ;  je  veux  bien  m'a- 
baisser  jusque-là,  sans  tirer  à  conséquence  pour  la  préémmence 
de  la  poésie. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Vous  ressemble*  à  ces  princes  qui ,  en  faisant  avec  la  France 
leurs  traités  de  paix  en  langue  française,  ont  bien  soin  de  stipuler 
nue  parVusagc  de  cette  langue,  ils  ne  prétendent  recounmtrc 
marne  smériorité  dans  la  nation  qui  la  parle.  Ils  ne  voient  pa» 
Vavantage  qu'ils  accordent  à  la  France  par  cet  excès  même  d© 
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précaution.  Mais  n'importe,  je  consens  ([iie  la  poésie  s'attrihue 
toute  la  supériorité  qu'elle  voudra ,  ])ourvu  qu'elle  nouî  penuette 
ïa  prose.  Le  genre  humain  n'est  déjà  que  trop  inondé  de  mé- 
dians vers;  que  deviendrait-il,  s'il  était  réduit  aux  vers  pour 
tout  aliment  ?  Mais  au  fait  sachons  ce  qui  vous  amène. 

LA  PO  ÉS15, 

Nous  sommes  bien  mal  ensemble, 

LA  PHILOSOPHIE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas;  je  puis  être  mal  avec  vous  ,  mais 
TOUS  n*étes  point  du  tout  mal  avec  moi.  On  m'a  bien  parlé  de 
quelques  épigrammes  de  votre  façon ,  dont  j'ai  ri  toute  la  pre* 
miëre  de  plaisir  quand  je  les  ai  trouvées  bonnes ,  de  pitié  quand 
elles  m'ont  paru  mauvaises.  Maïs  bien  loin  d'en  être  offensée  ,  je 
puis  vous. protester  que  je  vous  veux  beaucoup  de  bien. 

T.  A  POÉSIE.  ■  ' 

Vos  protestations  pourraient  bien  ressembler  au  vers  de  Bri" 
tanrucus  ; 

J'cmbrme  mon  mal,  mais  c'est  ponr  IVlooffer. 

Si  vous  me  voulez  tant  de  bien  ,  pourquoi  donc  inc  décriez-vous 
sans  cesse?  Pourquoi  répétez-vous  coutinucUemeul  qu'on  ne  veut 
plus  de  vers  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Moi  dc'cner  la  poésie!  moi  dwc  quon  ne  veut  plus  de  vers  l  Je 
ne  suis  enneuiic  jusqu'à  ce  point  ,  ni  du  plaisir  des  autres ,  ni 
du  mien  propre.  Je  me  souviens  même  d'avoir  lu  ,  il  n'y  a  pas 
'bien  Iong*temps ,  une  pièce  de  vers  qui  aurait  réconcilié  Platon 
même  avec  la  poésie.  Cette  pièce  avait  pour  titre ,  De  VÈduca^ 
tion  £un  prince  (i)  :  tout  m'a  charmé  dam  cet  ouvrage  ;  pensées , 
•entimens,  images ,  harmonie,  facilité,  noblesse,  mais  surtout- 
de  grandes  leçons ,  et  des  vérités  utiles ,  qui  n'en  ont  que  plus  de 
mérite  pour  être  mfses  en  beaux  vers ,  parce  qu'à  leur  mérite 
propre  elles  en  joignent  deux  autres ,  ceint  de  la  difficulté  vain- 
cue sans  que'l'enrpreinte  du  travail  y  reste ,  et  celui  d'être  ex- 
primées dans  un  fiingage  sonore  quiles  rend  plus  faciles  àretenir. 
Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  dans  cette  pièce  et  dans  mille  antres  da 
même  auteur  ;  et  quand  je  trouverai  des  vers  pareils  à  ceux-là , 
je  me  garderai  bien  de  dire  que  je  n'en  veux  plus. 

LA  POÉSIE. 

Avouez  cependant  que  vous  ne  lisez  guère  de  vers  ? 

*  Ce  diaiogae  fiit  ùîti  dans  k  temps  oik  le  conte  de  Voltaire ,  sur  téduea- 
lion  d'un  prince,  venait  de  panitre. 
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LA  PHILOSOPHIE. 

Je  l'avoDe ,  et  ce  n*est  pas  sans  raison;  J*en  ai  lieaaooup  lu  au* 
trefoîs  »  mais  j'y  ai  été  tant  attrapée ,  qne  je  ne  m*y  expose  pres- 
que plus.  Je  me  souviens  de  la  réponse  fiiite  à  ce  ^and  seigneur 
qui  iiyant  em^ie^  conmie  Mf.  Jourdain  ,  de  se  connaître  aux  beUes 
choses  j  demabdait  à  un  homme  dé  lettres  ]e  moyen  de  se  oon* 
naître  en  vers  :  Monsieur^  lui  dit  celui  qu'il  consultait ,  vous 
noyez  qu*à toujours  qu'ils  sont  mauvais  ;  iljr  ^  contre 
un  à  parier  que  vous  ne  vous  tromperez  pas.  Je  pars  de  là  ;  et 
quand  une  ])ièce  de  vers  me  tombe  sons  la  main  ,  je  ne  la  lis 
guère,  à  moins  que  je  ne  sois  prévenue  qu'elle  le  mérite  ou  par 
elle-même  ,  ou  par  son  auteur* 

LA  POiSIE. 

Il  faudrait  pourtant  avoir  un  peu  d'indulgence.  Si  vous  cou* 
naislies  les  difficultés  de  l'ait ,  vous  vous  relàcheriea  de  cette 
sévérité. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Voilà  âi  quoi  je  ne  puis  me  résoudre.  Les  difficultés  de  l'art 
sont  fiiîtes^pour  ajouter  au  mérite  des  bons  vers ,  mais  non  pour 
faire  excuser  les  médiocres ,  parce  qu'il  n'y  a  pCMnt  d'ordre  du 
roi  qui  oblige  personne  k  versifier. 

LA  POI'SIF.. 

Tout  cela  est  à  merveille  ;  mai^  en  feipnant  de  n'attaquer  que 
les  mauvais  artistes,  c'est  à  Fart  mcine  c[ue  vous  en  voulez. 

LA  PJI ILOSOPHIE. 

m 

Faites  donc  le  même  reprocke  à  Horace  9  que  vous  n'aocuseree 
pas  de  n'avoir  point  aimé  les  vers 9  et  qui  a  prescrit  aux  poètes 
de»  lois  aussi  sévères  que  moi. 

LA  PoésiB. 

Oui  9  mais  ce  même  Horace  a  prouvé  le  goût  qu'il  avait  pour 
les  vers  «  en  prenant  la  peine  d'eu  faire  d'excellens  ;  et  vous» 
tout  ce  qui  ne  vous  instruit  pns ,  tout  ce  qui  ne  vous  a]^rend 
rien,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  lecture  utile  y  ne  peut  ob- 
tenir Totre  suffrage. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Ce  reprocbe  est  un  peu  cbargé.  Il  est  certain  que  les  ouvrages 
qui  joignent  rinstrucûon  à  l'agrément ,  ont  la  première  place 
auprès  de  moi  ;  et  ce  même  Horace ,  que  je  ne  me  lasserai  point 
de  vous  citer ,  pensait  aussi  de  même  :  sonvenea-vous  de  l'omjie 
tulit punctum  quinùscùit  utile  dulci*  Mais  je  ne  proscris  pas  les 
poésies  de  pur  agrément,  pourvu  qu'elles^contiennent  des  bèaii* 
tes  propres  à  routeur  ^  et  par  conséquent  nouvelles  ;  je  dirai ,  si 
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votu  voulee ,  en  ce  sens,  qtie  la  poésie  même  me  dépUât  quand 
elle  ne  m'apprend  rien* 

Vont  faitet  plos  que  d'exiger  des  beauté  noarelles ,  vaatii'eii 
Toalez  que  d'une  certaioe  espèce  :  nferes-vonSf  par  exémple  , 
que  TOUS  êtes  Y  ennemie  des  images ,  qui  sont  pourtant  l'âme  de 
la  poésie? 

là  PBtLOSOPlflE. 

Moi  Vc'iDfniir iîrs  images  /oui  ,  decclies  fjue  les  barbouilleur* 
débitent,  et  (juc  Ip  peuple  rrcluM  i  hr* ,  mnis  non  pasdes  dessins 
du  Poussin  et  de  Raphaël.  Doiinez-itioi  de-,  images  liovli'iues 
•eniblaijlos  à  celles  de  la  ceinture  de  V<  iiu-.  ,  à  celles  des  pricTC» 
dansHoniPrc  ,  de  la  Renommée  dans  Virgile,  de  Didon  mou- 
rante et  ouvrant  les  yetix  pour  les  refermer,  et  mille  autres  aussi 
belles  (jue  je  ])Ourrais  citer  encore  ,  j'admirerai  le  poète  avec  cn- 
tliousiasme.  Mais  pour  ces  images  tturawiccs  (jui  m.  loul  que 
réjx'ter  ce  qu^on  a  entendu  cent  fois,  voilà,  je  vous  l'avoue  ,  ce 
qui  est  fastidieux  à  mourir.  Est-ce  la  peine  de  parler  en  rimes 
et  en  cadences  pour  ne  dire  que  des  choses  rebattues  et  triviales? 
je  ne  crains  pas  que  le  petit  nombre  de  bons  poètes  soit  offensé 
d'un  dégodt  si  légitime;  mais  je  m'attends  bien  qu'il  soulèvera 
contre  moi  tout  le  bas  Parnasse ,  des  auteurs  de  pièces  sifHées  ^ 
des  rimaillenrs  qui  o«t  manqué  le  prix  de  TAcadémie  Française, 
et  qui  le  manqueraient  pendant  cent  ans  ,  quoique  les  juges  n'y 
soient  pas  toujours  difficiles  ;  en  un  mot,  qui  défendent  leur  art 
aussi  mal  qu'ils  l'ezercetit  ;  voilà  mes  redoutables  adversaires.  Je 
ne  prendrai  pas  la  liberté  d'entrer  en  lice  avec  eux  ;  je  les  laisserai 
paisiblement  profaner  la  rime  dans  leurs  vers ,  et  outrager  la 
raison  dans  leur  prose*  J'avoue  pourtant  qu'ils  ont  quelque  rai- 
son d'avoir  de  l'humeur  :  ils  entendent  dire  de  tous  côtés ,  lee 
vers  m'ennuient;  et  dès  qu'il  en  paraît  de  bons  ^  ils  voient  que 
tout  le  monde  les  lit  avidement.  Comme  ils  ont  beaucoup  de 
justesse  {tesprit,  ils  en  concluent  que  ce  ne  sont  pas  le*  vers, 
en  tant  que  vers^  qui  font  bâiller  tant  de  Ibcteurs,  mais' les  vers 
vides  de  choses  et  d'idées ,  qui  ne  disent  rien ,  qui  n'expriment 
rien ,  oU  il  n'y  a  rien  ni  à  retenir»  ni  à  remarquer,  oh  l'on  ne 
trouve,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  gue  les  haillons  usés  de*  Ut 
poésie^  et  Zéphyre  et  Flore  y  et  les  ailes  de  P Amour ,  et  la  mon- 
tagne au  double  sommet,  et  VUippocrène  où  il faudrait  nqjrer 
tous  les  mauvais  vers,  elpeut^tre  aussihs  mauvais  poètes*  Ceit 
la  répétition  étemelle  de  ces  trivialités  dont  on  a  été  ennnyé 
tant  de  fois  ,  qui  cause  le  dégoût  de  notre  siècle  pour  les  vers  en 
général ,  dégoût  qu'il  est  impossible  de  se  dissimuler.  Un  de 
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ces  rîmeurs  faslulieuK,  qu'on  ajipelait  la  Bouquetière  y  à  cause 
.de  la  ressource  que  Flore  lui  fournissait  souvent  pour  ses  poésies , 
tivait  fait  dire  de  lui  ,  que  si  on  avait  coupé  les  ailes  à  Zéphyre 
ut  à  l'Amour ,  on  lui  ç,urait  coupé  les  vivres, 

■  liA  POÉSIE. 

Estrce  que  Tousproscmes  absolument  ce^ômig'efi  si  agréables' 
en  elles-mêmes  ? 

LJL  PHILOSOPHIE. 

Elles  l'étaient  beaocoup^  dans'  lenr  nonyeauté  ;'  aujourd'hui 
elles  ne  doivent  reparaître  que  sous  une  forme  nouyelle.  La  bou- 
quetière Glycëre  »  puisqu'il  est  question  de  bouquetière  ,  cm-* 
ployait  toujours  les  mêmes  fleurs  y  dit  Tbistoire  ou  la  fable; 
mais  elle  ea^aû  soin  de  les  varier,  et  c'est  ce  que  ne  font  .pas  la 
]dupart  de  nos  poètes. 

LA  POÉSIE. 

A  la  bonne  heure;  mais  convenes  que  vous  préfères  les  penr^ 
sées  aui  ùnages, 

.    LA  PHILOSOPHIE. 

• 

IVabord  ,  car  faime  la  justesse ,  expliquons^nous  un  peu  sur 
cette  proposition,  que  les  images  sont  Vdme  de  la  poésie.  On  dit 
et  on  nons  répète  partout ,  que  le  propre  du poète  est  dfi  peindre, 
que  la  poésie  est  une  peinture  parhmte,  et  d'a][»is  cette  défini- 
tion y  il  n'y  a  point  au  bas  de  l'Hélicon  de  barbouilleur  qui  ne 
se  croie  un  Raphaël  :  je  demanderai  d'abord  ce  qu'on  entend  par 
peindre;  c'est  sans  doute  représenter  P objet  à  Fimagination  , 
avec  la  mime  vivacité  que  si  on  V avait  devant  les  y  eux ^  En  ce 
cas  le  talent  de  peindre  n'est  pas  particulier  au  poète.  L'orateur 
et  l'historien  mime  doivent  peindre.  Dira-t-on  que  le  poète  doit 
toujours  peindre ,  etles  autres  quelquefois  seulement?  cela  n'est 
pas  vrai.  Ck>mbien  d'excellens  vers  on  peut  citer  011  il  n'y  a  pas 
l'ombre  d'image  ?  combien  même  y  en  a-t-il ,  comme  les  vers 
de  sentiment ,  que  toute  espèce  d'image  affaiblirait ,  qui  n'ont 
que  l'expression  la  plus  simple,  et  qui  n'en  valent  que  mieux? 
Corneille ,  Racine,  La  Fontaine ,  Quinault  surtout,  en  fourni* 
raient  cent  exemples. 

LA  PoisiE. 

Convenez  aussi ,  et  par  cette  même  raison  ,  que  ce  sont  les 
vers  de  sentiment  que  vous  aimes  de  préférence ,  que  vous  les 
préférez  même  aux  vers  pensés  ,  et  que  les  vers  à'mu^e  n'ont 
auprès  de  vous  que  la  dernière  place. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Expliquons  nous  encore.  Je  crois  que  icule  inio^e poétique , 
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pour  être  vraiment  belle  ,  doit  renfermer  une  pensée  ;  el  sur  ce 
pied -là  je  préfère  les  vers  d'imof^c  ^  dignes  de  ce  nom,  aux. 
vers  qui  ne  renfermeraient  i\\ximc  pensée  sans  image  ,  quoique 
CCS  derniers  puissent  avoir  aussi  beaucoup  de  mérite.  Serez-vous 
d'un  avis  contraire  ? 

LA  POÉSIE. 

Mais  avouez  du  moins  que  vous  préférez  les  beaux  vers  de  sen- 
timent aux  plus  beaux  vers  d'image  ;  en  quoi  je  pense  que  vous 
avez  tort. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Si,  dans  les  vers  dont  vous  me  parlez,  Vimage  se  joint  au 
sentiment  et  ne  TafTaiblit  pas  ,  c'est  le  plus  grand  charme  de  la 
poésie  ;  et  je  préfère ,  ainsi  que  vous  apparemment ,  ces  vers-là 
il  tous  les  autres  :  si  le  sentiment  est  de  nature  à  exiger  la  plus 
grande  simplicité  dans  l'expression  ,  les  vers  de  cette  espèce  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  vers  d'image ,  ni  par  conséquent  aucun 
terme  de  comparaison  avec  eux  ;  on  sera  plus  touché  des  uns  ou 
des  autres,  selon  qu'on  sera  plus  sensible  à  ce  qui  touche  ou  à 
ce  qui  étonne.  Mais  ce  serait  porter  un  jugement  ridicule ,  que 
de  donner  en  général  la  préférence  aux  uns  ou  aux  autres.  Tout 
dépend  de  la  naturel  du  sujet,  de  l'endroit  oîi  est  placé  le  vers  , 
soit  de  sentiment ,  soit  d'image ,  et  surtout  du  genre  de  sensi- 
bilité de  celui  qui  lit.  Voyez  Horace  ,  qui  nous  fournit  des  mo- 
dèles de  beautés  j>oétiques  de  toute  espèce  :  vous  trouvez  dans 
«es  épitres  et  ses  satires  ,  des  vers  qui  ne  sont  que  pensés  ;  dans 
quelques  unes  de  ses  odes  le  sentiment  domine  ,  dans  d'autres 
ce  sont  les  l'ma^e^.  Je  vous  demande  lesquelles  de  ces  pièces  vous 
préférez.  Vous  seriez  bien  fâchée  qu'Horace  n'en  eût  fait  que 
d'une  seule  espèce. 

LA  POÉSIE. 

»  Mais  puisque  vous  admettez  dans  les  vers  tant  de  genre  de 
beautés  etd'ornemens  ,  dont  aucun  ne  les  caractérise  ,  puisque 
aucun  n'y  est  essentiel ,  quelle  est  donc  selon  vous  la  marque  dis- 
tinctive  des  bons  vers  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Elle  est  bien  simple  ;  quand  on  a  lu  des  vers ,  on  n'a  qu'à  se 
demander  :  voudrais-je  les  savoir  par  cœur  7  Voilà  la  pierre 
de  touche  pour  s'assurer  s'ils  sont  bons. 

LA  PO  ÉSIE. 

J'entends  ;  mais  qu'est-ce  (jui  fait ,  selon  vous  ,  que  des  vers 
méritent  d'être  retenus? 
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LA  PHILOSOPHIE. 

Le  voici  :  c'est  d'abord  quand  ils  offrent  des  idées  heureuses 
eu  neuves;  c'est  6n  second  lieu  quand  Vexpression  est  propre  et 
'  juste  sans  être  commune.  C'est  là  le  grand  mérite  de  Racine  ,  la 
cause  du  charme  qu'on  éprouve  en  le  lisant  ;  il  a  fort  enrichi  la 
langue ,  non  par  des  expressions  nouvelles ,  qu'il  faut  toujours 
hasarder  très-sobrement ,  mais  par  Vart  heureux  avec  lequel  il 
sait  réunir  ensemble  des  expressions  connues ,  pour  donner  à 
son  vers  ou  plus  de  force  ou  plus  de  grâce  j  par  la  finesse  avec 
laquelle  il  sait  relever  une  expression  commune  ,  en  y  joignant 
une  expression  noble  ;  enfin  par  la  simplicité  unie  partout  à  la 
noblesse ,  à  la  facilite  et  à  l'harmonie.  Voilà  le  dieu  de  Tart  des 
vers ,  voilà  le  maître  ches  lequel  il  &ut  l'apprendre. 

LA  ^oisiB. 

.  Vous  êtes  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais  :  mais  Racine  a- 
t-il  toute  votre  estime  ?  n'en  gardes-vous  point  pour  les  autres  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Je  pense  que  G>meille  est  moins  pur,  moins  correct ,  moins 
él^ant  que  Racine  ;  mais  je  pense  que  quand  il  fait  bien  les 
vers ,  personne  ne  les  fait  mieux  que  lui.  Je  pense  que  Molière , 
indépendamment  de  ses  autres  qualités  inestimables  dont  il  est 
inutile  de  parler,  en  a  une  dont  on  ne  parle  pas  assec,  et  dont 
on  ne  lui  tient  pas  assez  de  compte  ;  C*est  d'être  celui  de  nos  écri- 
vains  oii  Ton  trouve  le  plus  la  vraie  langue  française  ,  les  tours 
et  la  manière  qui  lui  sont  propres  ;  que  les  ouvrages  de  Des- 
préaux sont  le  code  du  bon^oùt  ;  que  La  Fontaine  a  donné  à  la 
Iiuîfrue  nn  tour  nnif  et  original;  et  qu'enfin  Quinauît ,  méprisé 
par  Despréaux  si  injustement ,  est  non^seulement  le  plus  natu- 
rel et-  le  plus  tendre  de  nos  poètes  ,  mais  le  plus  pur  et  le  plus 
correct  de  tous  ,  mérite  dont  on  ne  lui  sait  pas  assez  de  gré  ,  et 
qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  en  lui.  Après  cela  faîtes- 
moi  dire  ,  si  VOUS  l'osez,  que  nos  bons  portes  ne  méritent  pas 
d  être  lus. 

Là  poésie. 

Leur  prose  même  mérite  beaucoup  moins  d'être  lue  que  leurs 
vers. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Vous  avee  raison  ;  c*e$t  encore  une  chose  singulière ,  mais  ce» 
pendant  très-vraie  ,  que  chès  toutes  les  nations  il  y  a  eu  de  bons 
poètes  avant  de  bons  prosateurs ,  et  que  ce  sont  toujours  les 
poètes  qui  ont  formé  les  langues.  J'en  trouverais  peut-être  la 
'  raison  dans  les  efforts  que  les  poètes  sont  obligés  de  faire.  Ces 
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efforb  leur  fout  chercher ,  et  trouver  ijuand  ils  ont  <Iii  génie, 
les  expressions  les  plus  justes  et  le»  tours  le»  plus  heureux  dont 
leur  langue  soit  susceptible. 

LA  POFSIK. 

1  Sur  ce  principe  tous  ne  voudriez  donc  pas  tffranthir  notre 

poéite  des  entraves  quon  lui  a  données  \  y  permettre  plus  de  li- 
cence,  introduire  les  tragédies  en  prose  et  les  vers  sans  rimes  ? 

Quant  an  tragÀlîtf  en  prose ,  cette  discussion  nous  mènerait 
trop  loin  ;  et  si  j'y  entrais  arec  tous ,  j'oie  croire  que  vous  ne 
senes  pM  mécontente  de  moi  :  mais  quant  à  la  së?ërilé  des  lois 
poétiques  y  je  n'en  Tondrais  rien  relâcher  ;  e(  quant  k  la  rime , 
malgré  la  monotonie  qnVUe  cause  dans  nos  Ters ,  je  la  crois  in- 
dispensablement  nécessaire  à  notre  poésie ,  c|ui  sans  cela  ne 
me  paraîtrait  pins  distinguée  de  la  prose. 

I,  A  POÉs  I  E. 

Il  est  vrai  que  la  pot.sie  des  (irecs  et  des  Latins  avait  de  grands 
avantages;  mais  vous  ne  voudriez,  pas  pour  cela  que  les  Français 
«'amusassent  à  faire  des  vers  laiins  7 

l.K  PlfltOSOPBIB. 

Qu'ils  s'en  gardent  bien  !  je  pense  qu'on  ne  peut  jamais  savoir 
parfaitement  qu'une  seule  langoe;  c'est  la  sienne  propre  :  encof« 
cela  est-îl  rare  ;  et  je  me  souriens  que  Despréauz  avait  fait  une 
espèce  de  dialogue  satirique  contre  les  versificateurs  latins  mo- 
dernes ,  qu'il  supprima  de  son  vivant ,  pour  ne  point  blesser  trois 
ou  quatre  latinistes  de  ses  amis  ,  et  surtout  de  ses  admirateurs  , 
quiaTiient  pris  la  peine  de  mettre  en  vers  latins  son  ode  sur  Na- 
mur  ;  ouvrage  d'ailleurs  si  listhle  et  si  défectueux  ,  que  les  tra<* 
ductions  même,  toutes  latines  qu'elles  sont ,  ne  paraissent  pas 
au-dessous  de  l'original. 

LA  roÉsiE. 

Je  Tou  qu'on  m'avait  donné  une  très-injuste  opinion  de  vous  ; 
TOUS  me  paraisses  dans  les  bons  principes ,  et  je  snis  prête  k  si- 
gner tout  ce  que  tous  venes  de  me  dire. 

LA  PHirOSOPIIIE. 

ÏLi  pourquoi  la  pni  .sie  et  la  philosophie  seraient-elles  mal  en- 
semble? les  prenuers  philosophes  ont  eli-  poètes;  Horace  est 
le  brcvifiirc  des pliilosopJics  ;  ,  l».ir  sa  connaissance  dci 

hommes  et  du  cmir  humain,  fVuncilUî  ,  par  ia  force  du  raison- 
nement ,  vtatcni  ou  gi  andfi  piiilon'j)!irs  ,  ou  faits  pour  l'ctrc. 
Celui  qui  nous  a  donné  la  meilleure  potilique  est  un  des  plus 
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grands  philosophes  de  rantiquilé  ;  les  vers  du  A  irgile  de  nos  jours 
*  sont  remplis  d'une  philosophie  aussi  solido  (j^u  a-rcable  ;  enfin 
j*ai  vu  lia  rui  ,  qui  {)Oiu"  avoir  gagne  douze  batailles  n'en  était 
pas  moins  philosophe  et  homme  de  lettres,  avoir  auprès  de  lui  , 
sur  la  même  table ,  Athalic  et  les  Commentaires  de  César ^  et 
douter  lequel  des  deux  ouvrages  il  aimerait  mieux  avoir  fait.  Je 
sais  que  Platon  a  banni  les  poètes  de  sa  république  ;  mais  entré 
nous  ,  et  je  ne  vous  dis  cela  qu'à  l'oreille ,  Platon  était  un  in- 
grat ,  bien  plus  digne  encore  d'être  compté  parmi  le$  poètes  que 
parmi  les  philosophes.  Je  sais  aussi  que  Pascal  a  dit  qa'il  Vy 
aVait  pointdedeoiff^ poétique}  mais  j'en suîslàchêpour  l'honneur 
de  ce  grand  génie ,  qui  après  tout  était  peut^tre  excusable  y  s'il 
ne  jugeait  de  la  poésie  que  sur  le  grand  nombre  de  vers  de  son 
temps.  Vous  vojez  que  je  tous  abandonne  de  bonne  grâce  les 
philosophes  qui  ont  en  des  torts  réels  avec  vous  ;  abandonne»* 
moi  de  même  les  mautais  poètes.  Apres  cette  explication ,  si  vous 
n'êtes  pas  contente  de  ce  que  je  pense  de  tous  ,  votre  amour  < 
propre  est  bien  difficile. 

tA  POESIE. 

Pour  nous  réconcilier  parfaitement,  je  voudrais  bien  vou?? 
faire  entendre  quelques  fables  qui  me  paraisseîU  devoir  être  toul- 
à-fait  de  votre  goût ,  etoii  la  philosophie  la  plus  éclairée  ,  la  plus 
utile,  la  plus  pleine  de  sentiment,  se  trouve  jointe  à  la  poésie 
la  plus  agréable  C'est  l'ouvi  ngc  d  un  homme  distingué  par  son 
rang,  qui ,  après  avou  utilement  servi  sa  patrie  '  ,  n'a  j>as  cru 
s'avilir  en  cuhivaîil:  les  lettres.  Mais  je  ne  sais  si  vdiis  pourrez 
forcer  sa  modcsUe  ,  et  qui  iaïL  d'ailleurs  m  ses  paieili  ne  trouve- 
ront pas  qu'il  se  dégrade  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Alexandre ,  César ,  ce  roi  philosophe  dont  je  viens  de  tous 
parler ,  tous  d*aussi  bonne  maison,  ces  messieurs,  et  à  ce  que 
je  crois  ,  un  peu  plus  grands  hommes,  seraient  d'un  autre  avis , 
plus  juste  et  plus  flatteur  pour  celui  dont  je  parle  ;  et  le  public , 
plus  fort  que  tous  les  gens  à  la  mode  ,  le  dédonmiagera ,  par  son 
suffrage  9  de  ceux  qu'il  n'aurait  pas  le  bonheur  d'obtenir  :  ce 
public,  un  peu  dur  quelquefois  ,  mm's  toujours  respectable,  pren- 
drait la  liberté  de  dire  à  ses  frivoles  censeurs  :  Rien  n'est  si  ri- 
dicule que  de  T^nriloir  attacher  du  ridicnlr  nuT  fafrns,  et  de  pa- 
raître dédaigner  ce  quon  n*est  pas  en  état  de Jaire. 

• 

■  Le  due  de  IHiTernaii  derut  terminer  par  la  lecture  de  quelques  tuwt  de 
Mt  fables ,  la  séance  pnbliqac  oil  l'on  se  proposait  de  lire  ce  dialogoe. 

*  Ce  même  doc  a  rcrnpJi  avec  soccés,  daos  plusieurs  conrs  e'tcangèies,  les 
foociioDs  d'ambassadeur. 
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DU  TROISIÈME  VOLUME  J)L  L  ENCYCLOPÉDIE  \. 


L'bxpbessembnt  qae  Ton  a  témoigné  pour  la  contmoatîon  deice 
dictionnaire  est  le  seul  motif  qui  ait  pu  nous  déterminer  à  le 
reprendre.  Le  gouvernement  a  paru  désirer  qu'une  entreprise 
de  cette  nature  ne  filt  point  abandonnée  ;  et  la  nation  a  usé  du 
droit  qu'elle  avait  de  l'exiger  de  nous.  C'est  sans  doute  k  nos 
collègues  que  VEricj  clopédie  doit  principalement  une  marqua  si 
flatteuse  d'estime.  Mais  la  justice  que  nous  savons  nous  rendre  nt 
nous  empêche  pas  d'être  sensibles  à  la  confiance  publique.  Nous 
croyons  même  n'en  «être  pas  indignes  par  le  désir  que  nous 
avons  de  ia  mériter.  Jaloux  de  nous  l'assurer  de  plus  en  plus , 
nous  oserons  ici,  pour  la  première  et  la  dernière  fois  j  parler  de 
nous  à  nos  lecteurs.  Les  circonstances  nous  y  engagent ,  VEnay-" 
clopédie  le  demande ,  la  reconnaissance  nous  y  oblige.  Puissions- 
nous  9  en  nous  montrant  tels  que  nous  sommes ,  intéresser  nos  , 
concitoyens  en  notre  faveur  !  Leur  volonté  a  eu  sur  nous  d'au- 
tant plus  de  pouvoir ,  qu'en  s'opposant  à  notre  retraite ,  ils  sem- 
blaient en  approuver  les  motifs.  Sans  une  autorité  si  respectable^ 
les  ennemis  de  cet  ouvrage  seraient  parvenus  facilement  à  nous 
faire  rompre  des  liens  dont  nous  sentions  tout  le  poids ,  mais 
dont  nous  n'avions  pu  prévoir  tout  le  danger. 

Des  ciiomstances  imprévues,  et  des  motifs  qui  nous  feraient 
peut-être  honneur  9  s'il  nous  était  libre  de  les  publier  ,  nous  ont 
engagé  malgré  nous  dans  la  direction  de  V Encyclopédie,  Ce  sont 
principalement  les  secours  que  nous  avons  reçus  de  toutes  parla , 
qui  nous  ont  donné  le  courage  d'entrer  dans  cette  vaste  carrière. 
Néanmmns  »  quelque  considérables  qu'ils  fuissent ,  nous  n'aspi-> 
rions  point  au  succès;  nous  ne  demandions  que  l'indulgence. 
Mais  c'est  l'eiTet ,  nous  ne  dirons  pas  de  la  malignité,  nous  dirons 
seulement  de  la  condition  humaine  ,  que  les  entreprises  utiles  , 
avec  quelque  modestie  qu'elles  soient  proposées,  essuieni  des 
contradictions  et  des  traverses.  U Encyclopédie  n'en  a  pas  été 
exempte.  A  peine  cet  ouvrage  fut-il  annoncé ,  qu'il  devint  l'ob- 
jet de  la  satire  de  quelques  écrivains  à  qui  nous  n'avions  fait 
aucun  mal ,  mais  dont  nous  n'avions  pas  c^  devoir  mendier  le 

'  Ce  trouième  volume  parut  après  une  înicrmpiion  d'environ  deux  ans  , 

cnnsdc  par  la  persécution  qu'on  avait  snscîtcc  aux  auteurs  de  l*ouvrope ,  à 
Toccasion  des  deux  premiers  Volumes.  Elle  ne  devait  pas  être  la  decnière. 
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suffrage.  Si  quelques  gens  de  lettres  sont  parvenus  par  cet  art 
méprisable  à  faire  louer  au  commencement  du  mois  des  pro~ 
ductions  qoi  sont  oubliées  à  la  fin ,  c'est  un  art  que  nous  faisons 
gloire  d'ignorer;  En  effet,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  remarquer 

ici,  sans  déguisement,  sans  fiel  et  sans  application  2  aujourd'hui, 
dans  la  république  des  lettres  9  le  droit  de  louer  et  de  médire 
est  au  premier  qui  s'en  empare  ;  et  rien  n'y  est  plus  méprisable 
que  l'ineptie  des  satires ,  si  ce  n'est  celle  des  éloges. 

Dès  que  le  premier  volume  de  V Encyclopédie  fut  public , 
l'envie  qji'on  avait  eue  de  lui  nuire  «  même  lorsqu'il  n'existait 
pas  encore ,  profita  de  l'aliment  nouveau  qu'on  lui  présentait. 
Peu  satisfaite  elle-même  des  blessures  légères  que  les  traits  de 
sa  critique  faisaient  à  l'ouvrage,  elle  employa  la  main  de  la  re- 
•  ligion  pour  les  rendre  profondes  ;  elle  eut  recours ,  pour  s'en 
servir  comme  de  prétexte ,  à  un  petit  nombre  d'expressions  équi- 
voques qui  avaient  pu  facilement  se  perdre  et  nous  échapper 
dans  deux  volumes  considérables.  Nous  ne  chercherons  point  à 
justifier  le  sens  qu'on  a  voulu  attacher  à  queb^ues  unes  de  ces 
expressions  :  nous  dirons  seulement  et  nous  fci  f>ns  voir  ^  qu'il 
était  peut-être  facile  et  insîe  d'y  en  attacher  un  autre  ;  mais  il 
est  plus  fnril(-  encore  d  envenimer  tout.  D'ailleurs  colles  de  ces 
expressions  qui  avaient  choqué  le  plus  étaient  fiicf"^  d'un  ou 
vrage  estimé,  revêtu  d'un  privilège  et  d'une  approbation  auLben  ' 
tique  y  loué  comme  édifiant  par  nos  critiques  mêmes  ^  ;  elles 

*  Dana  Tanide  AMOva  des  sciehces  et  des  aets  .  p.  368  du  i".  volnme, 
eol.  9  ,.oa  avait  dit  :  La  pbtpmt  des  homme»  htmorent  le»  leitrei  comme  la 

religion  et  la  vertu ,  c'^esi-  à-dire  comme  une  chose  qu'ils  ne  peuvent  ni 
connaître  ,  ni  aimer,  ni  jyratiquer.  Ces  mots  ne  penuent  ont  scandalise  quel- 
ques peisonne^i ,  c'ctil  puur  cela  qu'on  y  a  sub&lituc  iei>  tuou  ne  veulent  dans 
un  «rraia  imprimé  à  la  fin  du  second  volome.  Opendanl  noas  aerait-il 
permif  de  représenter  aux  ftmet  timorées  qui  ont  pris  si  [egèrcraent  Talarme, 
•  que  les  mots  ne  pouvoir  ne  se  prennent  pas  toujours  dans  le  sens  d'une  îm- 
pussibilitu  absolue?  il  n'jr  a  personne,  seigneur ,  dit  Mardoclivc  dans  Esther^ 
4fui  PUISSE  résister  k  votre  volenté.  Cependant  îlast  de  foi  que  l'homme 
étant  libre  ^  peut  résister  k  la  volonté  de  Dieu  :  ainsi  ce  passage  ne  doit  pas 
dire  pris  à  la  rigueur.  Pourquoi  donc  Ji^avoir  pa*  suppose'  que  Tauteur  de  In 
proposition  lapi'trtt-t-'  ci-dessus  pouvait  avoir  en  vue  nn  sens  irù.s-ortliodoxc  ? 
Mais  il  fallait  soulever  contre  Touviagc  Ui»  vcritabies  gens  de  bien,  trop 
ofdinairement  dopes  de  ceux  qui  ne  Teulent  qne  le  paraître. 

*  L'article  Aiiova  D»  acnnrcBa  et  des  aets  ,  dont  il  est  parlé  dans  la 
note  précédente  y  est  tiré  da  liTre  de  IM.  de  Vauvcnargnes ,  qui  a  pour  titre, 
JtUroduction  à  la  connaissance  de  C Esprit  humain ,  Paris  l'j^ô ,  tu^ee 
approbation  et  privili'ge  du  HoL  Le  pas&age  rapporté  c i -dessus  ,  cl  qui  a 
excité  de  si  grands  cris,  se  trouve  mot  pour  uioi  duu»  ce  livre  à  là  page  60. 
Le  journaliste  de  IWvooat,  qui  a  re^dn  on  compte  trèa-déiaillé  du  livre  de 
M.  de  Vouvenargoes,  en  îanTier  174?  >  dit  que  fauteur  honore  paetoot  ia 
reUgion  et  la  verln;  ce  mot  partotU  suppose  qa^il  a  la  attentivement  l*on- 
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se  irotivairiit  i-iilin  ,  ce  qu*i\  nom  importe  siniout  de  remarfiiier. 
dans  le«  articles  dont  rv•^^'^  iT/'huD'i  point  les  aiitrurs,  ;iy.'Hit  jugé 
à  pro])os  «Ir  nou^  renl«  rnif'r  prt.stun'  iiinijiiPiiu'iit  .  Vu]\  dans  la 
partie  uiathéniatique  ,  l'antte  dans  la  <!osrMj)tion  «1rs  arU,  deux 
objcU  dont  rorlliodoxif  \i\  |»lus  srni|itilfu>o  rioii  à  ciuimlre. 
Quelques  morceaux  ({u*avait  fournis  pour  V Eiuj  cloju'die  l'au- 
teur d'un  thèse  de  théologie  dont  ou  parlait  beaucoup  alors ,  suf> 
firent  pour  nous  faire  attribuer  celle  thrse ,  que  nous  n*avioDt 
pas  mime  lue  ^ans  le  temps  qu'on  s'en  servait  pour  chercher  à 
nooi  perdre.  La  déclaration  que  nous  faisons  ici  persuadera  les 
bonnétet  gem,  à  qui  notre  fincérité  n'est  pas  suspecte.  Elle  ii*esl 
peut-être  que  trop  connue;  mais  c'est  un  malheur  dont  nous  ne 
noua  aflligerons  point  ^  et  un  défaut  dont  nous  ne  pouvons  nous 
repentir.  Nous  ne  doutons  pas  néanmoins  que  malgré  une  pro- 
testa tion  si  solennelle ,  si  libre  et  si  vraie ,  quelques  personne» 
ne  soient  encore  résolues  à  n'j  avoir  aucun  égard.  Nous  ne  leur 
demandons  qu'une  grAee ,  c'est  de  nous  accuser  par  écrit,  et  de 
se  nommer. 

V Encyclopédie ,  nous  en  convenons,  a  été  le  sujet  d'an 
grand  scandale  \  et  malheur  à  celui  par  qui  il  arrive  ;  mats  ce 
n'était  pas  par  nous.  Aussi  l'autorité  ,  en  prenant  les  mesures 
convenables  pour  le  faire  cesser,  était  trop  éclairée  et  trop  juste 
pour  nous  en  croire  coupables.  En  prévenant  les  conséquences 
que  des  esprits  faibles  ou  inquiets  pouvaient  tirer  de  quelques 
termes  obscurs  ou  peu  eiacts ,  elle  a  senti  que  nous  ne  pouvions  « 
ni  ne  devions  y  ni  ne  voulions  en  répondre  ;  et  si  nous  avons  k 
pardonner  à  nos  ennemis ,  c'est  leur  intention  seulement ,  et 
non  leur  succès  • 

Trage.  Ce  m^me  |)a«Mge  Jui  a  paru  «candaleux  dans  i'Encyclopcdic  en  fc- 
vrier  1759;  mais  c*^c  raincyciopAlie. 

On  ne  sera  patll-ëtr«  |>as  th'Aw  de  savoir  df  <|iirllr  maiiiéra  l«  iournitlistr 
s*rst  ju-itifH;  do  rrtfr  cntitradiction  fAclMMisr.  l\f.  Jr  f  aiwcrnar^ies ,  dit-il, 
était  aveugle  ;  on  peut  avoir ,  U  son  uistt ,  tnsrrr  ce  pauugc  dans  KM  lwf9» 
Voilà  pourquoi  le  Jutii  naliste  ne  Vy  a  pas  «perçu. 

'  Pour  donntr  na*  idtfa  d«  l'^oilë  d«  nos  cenieors,  nons  «lloiii  rapportât 
ici  les  articles  qoi      Ont  la  pins  révoltas  «  et  d*aprèt  ktquels  l'Eii€]rclopëdi« 

a  éV'  r«'prt'srnt<'e  comm<»  tin  OQTngt  pcrnifif^nx. 

Dans  rarlicle  jtius-Locutiua  on  a  propu&e  cette  question  :  à'U  ne  vaudrait 
pas  mieux  ignorer  que  punir  le$  écrit*  contre  la  religion,  lorsque  ces  écrits 
JM  JoiiC  poi  en  langue  vulgaire  «I  qu'il»  sont  par  eoméquMî  ineonmu  k  tm. 
multitude  ?  L^auteur  de  rarlicle  prétendait  que  la  padiUoii  pouvait  donner 
à  cet  oarragcs  ignorifs  une  cxislenco  f|nSls  n^auraicnt  jamatt  pue  far  etix- 
méokeêf  et  que  le  mojen  le  plus  sûr  de  les  ctouifer ,  était  de  les  laisser  tom- 
bnr  dans  l*oabtl  qui  les  atltodait.  La  Jonmalblc  déjà  cité  s^est  fortaneat  ré- 
crié contre  cette  tolérance)  Vaulcar  de  I^ariicle  AiDs-LocvTivsa  expliqué  M 
prn^rV  rlnn.t  rnrticlp  CA^riATR  ,  (Punc  iiuinit  rc  qui  «  dû  Mtiifaire  pleiDeniieot 
le  cntupc.  Cet  article  Casi/iste  mérite  d'être  lu. 
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Cependant ,  comme  rautorité  la  plus  sage  et  la  plus  équitable 
peut  0aûn  être  trompée ,  ta  c/aînte  â*étre  exposes  de  nouveau 
nous  aTait  fait  prendre  le  parti  de  renoncer  pour  jamais  à  la 
gloire  pénible ,  légère  et  dangereuse  d*étre  les  éditeurs  de  TJ&i- 
<!jrchpédîè.  INcwton ,  rebuté  autrefois  par  de  simples  disputes 
littéraires  ^  beaucoup  moins  redoutables  et  moins  vives  que  des 
attaques  personnelles  et  tbéologiques  »  se  reprochait  au  milieu 
des  bommages  de  sa  nation ,  de  ses  découvertes  et  de  sa  gloire , 
d'avoir  laissé  écbapper  son  repos ,  la  substance  d'un  philosophe , 
pour  courir  après  une  ombre.  Combien  notre  repos  devait-il 
nous  être  plus  cher  ,  à  nous  que  rien  ne  pourrait  dédommager 
de  Tavoir  perdu  !  Deax  motifs  se  joignaient  à  un  intérêt  si  es- 
sentiel :  d'un  côté ,  cette  fierté  juste  et  nécessaire  ^  qui  devrait 
faire  toujours  le  caractère  des  gens  de  lettres,  et  qui  convient  k 
la  noblesse  etè  la  liberté  de  leur  ÊiaX;  de  l'antre,  cette  défiance 
de  nous-mêmes  que  nous  ne  devons  pas  moins  ressentir ,  et  le 
peu  d'empressement  que  nous  avons  d'occuper  les  autres  de 
nous  ;  senlimens  qui  doivent  être  la  suite  naturelle  du  travail 
et  de  l'étude  ;  car  on  doit  y  apprendre  avant  toutes  choses  à  ap- 

On  a reprodbë ,  dans  plncieuv» libelle»,  à  l'autenr  de Panide  Cbip  d'avoir 

dît  que  ces  animaux  parviennenlk  Pdge  de  raison  ;  celle  expression  se  trouva 
en  effet  dans  Tartirlr  Cep.f,  pnf^.  8^0  du  i'.  rof.  rnl.  i  Maïs  elle  v  fsr  r-ip- 
portcc  comme  un  exemple  du  ridicule  avec  lequel  quelques  cbaii&cuis  enthou- 
siastes ont  écrit  sur  le  cerf.  Des  lecteurs  (rès-respectables.  ont  mieux  aiuiti 
mettre  cette  absurdité  sur  Je  compte  «le  l*£njclopédi«,  que  de  «e  donner  la 
peine  de  lire  l^endroit  d'où  le  passage  est  tiré. 

L'ariicle  ActokitÉ  a  ete'  cilc  comme  conienartt  ihs  maximes  dangereuses. 
Jamais  Tauteur  de  cet  ariieie  n''a  prétendu  que  l'auioi  ite'des  princes  Icgiiimcs 
ae  vient  point  de  Dîea.  Il  a  Tocila  an  cootratro  la  distinguer  de  celle  des 
ttsnrpaleurs  qui  enlèvent  la  couronne  aux  princes  iégitlmes;  et  il  résulta  dee 
muximcs  quMl  a  ciablie>,  que  .  dans  le  cas  même  oti  un  prince  légitime  serait 
dépouille  de  ses  Etats  p;ir  la  violrncf,  les  peuples  sernient  touîOnrs  obli:;és 
de  lui  ob«ir.  En  un  mol,  oo  n'a  voulu,  dun&  i'urticle  Autorité  ,  que  com- 
menter et  développer  ce  passage,  tiré  d'nn  ouvrage  imprimé  par  ordre  de 
Lionis  XIV,  et  qui  a  pour  titre  :  TnUé  des  droiu  de  la  Reine  sur  d^fféren» 
États  de  la  monarchie  d'Espagne  part,  i,p.  169,  e'dil.  de  1667,  in-13.  «  Que 
»  la  loi  fondamentale  du  TÊtat  tormc  une  lidison  réciproque  et  éternelle  en« 
»  tre  le  prince  et  les  deseendaos  d*one  part ,  et  les  éàjeis-et  les  descenilana 
»  de  l*antre ,  par  une  espéec  de  contrat  qni  destine  le  souveraio  à  régner  et 

»  les  peuples  à  olu  ii  oiipi^niii^cnicni  solennel  dans  lequeiils  aesontdoaaâ 

9  les  uns  aux  autres  pour  sV-ntr'aider  TautiicHcment.  » 

Voilà,  dans  la  plus  exacte  vcritu ,  à  quoi  rcduit  tout  ce  qu'on  a  cite  de 
l^ncydopedie  comme  répréhensible;  noua  venons  de  faire  voir  avec  quel 
succès.  La  postérité  aura  sans  doute  peine  &  croire  qu^un  si  l^er  sujet  ai| 
produit  tant  de  rbm<«urs.  Il  est  vrai  qti'nn  n  fait  d^aîlleurs  contre  rourrapt 
LK'.uicoiip  d'imputations  vagues,  mais  sans  rien  articuler  de  positif;  on  a  snp«  ' 
poâé  des  vues  aux  anieors ,  on  a  accusé  leurs  pensées,  ne  pouvant  accuser 
leari  diacems.  Quand  la  caloumia  «n  «at  rédaitali  aetit  remoaita/db  st  dé^ 
trait  asseï  dVIla-nlaM. 

4'  a5  * 
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prëcier  1m  conMitsanoet  et  les  opinions  humaiBes.  Le  sage,  et 
ttlni  qpî  atpira  à  Vétrê ,  traite  la  réputation  littéraire 
les  bommes  ;  il  sait  en  jouir  ^  et  s'en  passer.  A  IVgard  dascoti- 
aaiisanees  qui  nous  servent  à  Tacquêrir ,  et  dont  la  fouissanctf  et 
la  communication  même  est  «ne  des  ressources  peu'oombrensfes 
qne  la  nature  nous  a  ménagées  contre  le  malheur  et  contre  Tén- 
nui  9  il  est  permis  sans  doute ,  il  est  bon  même  de  cherchei*  k  le» 
eenununiquer  ans  autres  ;  c*est  la  senle  manière  dont  les  gens 
de  lettres  poissent  être  utiles.  Mais  si  l'on  ne  doit  {amais  être 
•sseï  jaloux  de  ce  bien  pour  vouloir  s'en  réserver  k  possession  » 
l'on  ne  doit  pae  non  pins  l'estimer  asseï  pour  être  fort  empressé 
d'en  faire  part  k  personne. 

Qui  croirait  qoe  YEnejrekfpédie^  avec  de  tels  sentîmeus  dé  la 
part  de  set  autears ,  ét  peut-être  avec  quelque  mérite  dé  la 
sienne  (car  elle  ett  si  peu  notre  bien,  qde  nous  .en  pouvon» 
parler  comme  de  celui  d'un  autre  )  ^  eût  oblenn  quelque  soutien 
dans  le  temps  où  nous  sommes  ?  dans  un  temps  Oit  les  gens  de 
lettres  ont  tant  de  faux  amis ,  qui  les  caressent  par  vanité ,  mais 
qni  les  sacrîHeraient  sans  honte  et  sans  remords  à  la  moindre 
lueur  d'ambition  ou  d'intérêt  ;  qui  peut-être  «  en  feignant  de 
les  aimer ,  les  haïssent ,  soit  par  le  besoin  ,  soit  par  la  crainte 
qu'ils  en  ont  ?  Mais  la  vérité  nous  oblige  de  le  dire  ;  et  quel  au- 
tre motif  pourrait  nous  arracher  cet  aveu  ?  Les  dtiiicuhés  qui 
nous  rebutaient  et  nous  éloignaient ,  ont  disparu  peu  à  peu  ,  et 
sans  aucun  mouvement  de  notre  part  :  il  ne  restait  plus  d'obs- 
tades  à  la  continuation  de  Y  Encyclopédie  que  ceux  qui  auraient 
pu  venir  de  nous  seuls  ;  et  nous  eussions  rte         coupables  d*jr 
en  mettre  nncun  ,  que  nous  étions  excusables  de  redouter  ceux 
qui  pouvaient  venir  d'ailleurs.  Inrapahles  de  mnnqner  à  noire 
patrie  ,  qui  est  le  seul  objet  dont  l'expérience  et  les  r»  flexions  ne 
nous  aient  pas  détaches,  rassurés  surtout  par  la  ronhance  du 
ministère  public  dans  ceux  qui  sont  rhar^Y  s  de  veiller  à  ce  dic- 
tionnaire, nous  ne  serons  plus  occupés  que  de  joindre  nos  faibles 
travaux  aux  talens  de  ceux  qui  veulent  bien  nous  sernndei"  ,  et 
dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Heureux,  si  jiar  notre 
ardeur  et  nos  soins  ,  nous  pouvions  engager  tons  les  gens  de  let- 
tres à  contribuer  à  la  perfection  de  cet  ouvrage  ,  îa  nation  à  le 
protéger ,  et  les  autres  à  le  laisser  faire  I  Disons  plutôt  à  taire 
mieux  ;  ils  ont  été  les  maîtres  de  nous  succéder,  et  le  sont  en- 
core. Mais  nous  serions  surtout  très-flattés,  si  nos  premiers  esviis 
pouvaient  engager  les  savans  et  les  écrivains  les  plus  célèbres  à 
reprendre  notre  travail  oii  il  en  est  aujourd'hui;  nous  e£facenons 
avec  joie  notre  nom  du  frontispice  de  VHneyclopédie  pou i  la 
rendre  meilleure.  Que  les  siècles  fnlurs  ignorent  à  ce  prix  et 
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ce  que  nous  avons  fiiit  et  ce  que  nous  avons  souffert  pour  elle! 

Én  attendant  qu'elle  jouisse  de  cet  avantage  tout  iiou» 
porte  à  redoubler  nos  efforts  pour  en  assurer  de  plus  en  plus  le 
succès.  On  s'est  déjà  aperçu  par  la  supériorité  dn  second  volotne 
sur  le  premier ,  des  nouveaux  secours  que  nous  avions  reçus 
pour  ce  second  volume.  Mais  ces  secours ,  tout  considérables 
qu'ils  étaient,  ne  sont  presque  n'en  en  comparaison  de  ceux  qiie 
BOUS  avons  eus  pour  celui-ci.  Un  gtand  nombre  de  gens  de  let- 
tres«  tous  estimables  par  leurs  talens  et  leurs  lumières^  semblent, 
comme  à  Tenvi,  avoir  contribué  à  Tenrichir.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  assurer  qu'il  remporte  beaucoup  sur  les  précédens  ; 
nous  espérons  que  les  suivaos  l'emporteront  encore  sur  celui-ci  ; 
jet,  quelque  pénible  que  soit  notre  travail,  nous  nous  trouverions 
suffisamment  dédommagés ,  si  nous  pouvions  faire  dire  aux  cri- 
tiques k  chaque  volume  qui  paraîtra,  aù»tpso  ducit  opes  dhi- 
mumque  ferro. 

Apres  tout  ce  qui  s*est  passé  au  sujet  de  cet  ouvrage ,  on  ne 
doit  point  être  étonné  que  ce  volume  paraisse  beaiicoup  plus 
tard  qu'il  n'aurait  dû.  Outre  les  causes  niornlcs  ,  des  circons- 
tances qu'on  peut  appeler  physiques  en  ont  i  (  tarde  la  publication. 
Quelques  parties  considérables,  dont  le  public  avait  paru  moins  , 
satisfait  que  des  autres ,  ont  été  entièrement  ou  presque  entiè- 
rement refaites  :  celte  rëlorme  a  deniarirle  beaucoup  de  temps, 
et  a  nécessairement  rendu  i'impression'plns  lente.  INons  ne 
croyons  pas  devoir  nous  excuser  d'un  délai  auquel  ce  dictionnaire 
ne  fait  que  gagner  :  nous  espérons  ,  nous  jxmvons  même  assurer 
que  les  autres  volumes  suivront  celui-ci  beaucoup  plus  promp- 
tement  qu'il  n'a  suivi  les  deux  premiers;  amij  ire^prenons  point' 
là-dessus  d'autre  engagement  ;  la  seule  chose  dont  nous  puis- 
sions répondre,  c*esl  l'assiduué  de  notre  travail  et  l'emploi  sévère 
de  notre  temps  ;  mais  comme  nous  nous  trouvons,  pour  ainsi 
dire ,  au  commencement  d'un  nouvel  ordre  de  choses ,  nous 
sommes  très-résolus  de  tout  sacrifier  désormais  an  bien  de  Y  En- 
cyclopédie y  jusqu'à  la  promptitude  avec  laquelle  nous  souhai- 
terions de  servir  le  public  ;  nous  y  sOmntes  d'autant  plus  dispo- 
sés ,  qu'il  nous  parait  que  mij;  Icctcrors  ne  atons  imposent  plùs 
aucune  loi  sur  ce  point  «  et  qu^ls  tXtOêïA  tdièilx  avoir  ikA  peu 
plus  tard  chaque  volume ,  et  l'avoir  ineilteur. 

Entrons  présentèm^irt  dans  qilélqtfè  détâil  mit  cé  trOi^Mè 
Volume  9  OU  plutôt  sur  Ce  dietfoimaire  éii  IghiMi,  fhi  àbii  le 
ccmsidércfr  sous  dénx  point»  de  vue  i  eu  égird  àat  itmirh  nôTil 
traite ,  et  aux  pèrsomiés  à  qui  il  est  {irindpaleiâént  éfiÀbé. 
Comme  ces  deux  points  de  vue  so«t  relatîlli  iW  k  l'éntre ,  nous 
croyons  ne  devoir  point  les  séparer.  * 
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Les  matières  que  ce  dictionnaire  doit  renfermer  sont  de  deux 
espèces  ;  savoir,  les  connaissances  que  les  hommes  acquièrent  par 
la  lecture*  et  par  la  société et  celles  qu'ils  se  procurent  à  eux- 
mêmes  par  leurs  propres  réflexions;  c'est-à-dire  en  deux  mots  » 
la  science  des  faits  et  celle  des  choses.  Quand  on  les  considère 
sans  aucune  attention  au  rapport  mutuel  qu'elles  doivent  avoir, 
la  première  de  ces  deux  sciences  est  fort  inutile  et  fort  étendue, 
la  seconde  fort  nécessaire  et  fort  bornée,  tant  la  nature  nous  a 
traités  peu  favorablement.  Il  est  vrai  qu'elle  nous  a  donné  de 
quoi  nous  dédommager  jusqu'à  un  certain  point  par  l'analogie 
et  la  liaison  que  nous  pouvons  mettre  entre  la  science  des  faits 
et  celle  dr^  choses;  c'est  surtout  relativement  à  celle-ci  que 
V Encyclopédie  doit  envisager  celle-là.  Kéduit  à  la  science  des 
choses,  ce  dictionnaire  n'eût  été  presque  rien;  réduit  à  celle  des 
faits,  il  n'eût  été  dans  sa  plus  grande  partie  qu'un  champ  vide 
et  stérile  :  soutenant  et  éclairant  l'une  par  l'autre ,  il  pourra 
élre  utile  sans  être  immense. 

Tel  était  le  plan  du  dictionnaire  anglais  de  Cbambers,  plan 
que  toute  l'Europe  savante  nous  paraît  avoir  approuvé,  et  auquel 
il  n'a  manqué  que  l'exécution.  Fn  tachant  d'y  suppléer  ,  nous 
avons  averti  du  soin  que  nous  aurions  de  nous  conformer  an 
plan,  parce  qn'il  nous  paraissait  le  meilleur  qn'on  pnl  suivre. 
C'est  dans  cette  vue  que  l'on  a  cru  devoir  exc  înre  de  cet  ouvrage 
une  multitude  de  noifts  propres  qui  n'auraient  fait  que  le  grossir 
assez  inutilement  ;  que  l'on  a  conservé  et  complété  plusieurs  ar- 
ticles d'histoire  et  de  mythologie  ,  qui  ont  paru  nécessaires  pour 
la  connaissance  des  difiérenles  sectes  de  philosophes  ,  des  diffé- 
rentes religions  v  de.queJques  usages  anciens  et  modernes  ;  et 
qui  d'ailleurs  donnent  souvent  occasion  à  des  réflexions  philoso- 
phiques, pour  lesquelles  le  public  semble  avoir  aujourd'hui  plus 
de  goût  que  jamais  '  !  aussî  est-ce  principalemeiu  par  l'esprit 
philosophique  que  nous  tâcherons  de  distinguer  ce  dictionnaire. 
C'est  par  là  surtout  qu'il  obtiendra  les  sufi'rages  auxquels  nous 
sommes  le  plus  sensibles. 

Ainsi  quelques  persoimes  ont  été  étonnées  sans  raison  de  trou* 
ver  ici  des  articles  pour  les  philosophes  et  non  pour  les  Pères 
de  relise  î  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  uns  et  les  au- 
tres. Les  premiers  ont  été  créateurs  d'opinions ,  quelquefois 
bonnes,  quelquefois  mauTaîses,  mais  don^notre plan  nous  oblige 
à  parler  :  on  n'a  rappelé  qu'en  peu  de  mots  et  par  occasion  quet> 
qnes  cireinstancès  de  leur  vie  ;  on  a  fait  l'histoire  de  leurs  peiH 
wé»  plut  que  de  leurs  personnes.  Les  Pères  de  l'JËglise  au  cms^ 

•  Fox»  Us  Mtieies  Atau  »  Avahcbu  ,  ANEMTwÉf ,  Baccis,  Ghaodk-  * 
«tas  sa  OoDoais ,  «I  gusigusi  awirw. 
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traire,  chargés  du  dépôt  précieux  et  inviolable  de  la  foi  et  de  la 
tradition ,  n*ont  pu  ni  dû  rien  apprendre  de  nouveau  aux 
hommes  sur  les  matières  imporlatUes  dont  ils  se  sont  occupés. 
Ainsi  la  doctrine  de  S.  Auguslin  ,  qui  n'est  autre  f{ue  celle  de 
l'Eglise  ,  se  trouvera  aux  articles  prfdfstination  ,  cuack  ,  i-éla- 
GIAMSME;  mais  comme  évéque  d'Hippone  ,  fils  de  sainte  Pdoni- 
<jue  ,  et  Saint  lui-même  ,  5:a  pînce  est  au  Martyrologe,  et  pré- 
férable à  tous  égards  à  cgiie  ([u'on  aurait  pu  lui  donner  dan« 
V  Encyclopédie . 

On  ne  trouvera  donc  dans  cet  ouvrage  ,  comme  un  journa- 
liste l'a  subtilement  observé  ,  ni  la  vie  des  Saints  ^  que  M.  Baillet 
a  suffisamment  écrite,  et  qui  n'est  point  de  notre  objcL ,  ai  la 
généalogie  des  grandes  maisons^  mais  la  généalogie  des  sciences, 
plus  précieuse  pour  qui  sait  penser;  ni  le-;  aventures  peu  inle—  . 
fessantes  des  littérateurs  micicaà  et  moJeniCi.,  mais  le  fruit  d6 
leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes;  ni  la  description  détaillée 
de  chaque  village  ,  telle  que  certains  érudits  prennent  la  peine 
de  U  faire  aujourd'hui ,  mais  une  notice  du  commerce  des  pro- 
vinces et  des  villes  principales,  et  des  détails  curieux  sur  leur, 
histoire  naturelle  '  ;  ni  les  conqiférans  qui  eut  désolé  la  terre, 
mais  les  génies  immortels  qui  l'ont  éclairée  ;  ni  enfin  une  foule 
de  souverains  que  l'histoire  aurait  dû  proscrire.  Le  nom  même 
des  princes  et  des  grands  n'a  droit  de  se  trouver  dans  VEncj  clo* 
pédicy  que  par  le  bien  qu'ils  ont  fait  aux  sciences;  parce  qne 
VEncyclopédie  doit  tout  aux  talens,  rien  aux  titres  »  et  qu'elle 
est  l'histoire  de  Tesprît  humain ,  et  non  de  la  vanité  des 
hommes.  * 

Mais  pour  prévenir  les  reproches  qu'on  pourrait  nous  faire 
d'avoir  suivi  le  plan  de  Chambers  sans  nous  en  écarter,  rappor- 
tons le  jugement  d'un  critique  dont  nous  ne  prétendons  ni  dé«- 
primer  ni  faire  valoir  le  discernement  et  le  suffrage,  mais  dont  au 
moins  la  bonne  volonté  pour  nous  n'est  pas  suspecte.  Il  parlait . 
ainsi  de  l'ouvrage  de  Chambers  au  mois  de  mai  1745  lorsque  la 
traduction  en  fut  proposée  par  souscription. 

9  Voici  deux  des  plus  fortes  entreprises  de  littérature  q  i'on 
»  ait  faites  depuis  loog-temps.  La  première  est  de  M.  Chambers, 
»  auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  l'autre  est  de 
»  M.  Mills  qui  travaille  en  chef  à  noiis  en  donner  la  traduction. 
»  L'un  et  l'autre  est  Anglais  ;  mais  M.  Mills  a  pris  des  liaisons 
»  avec  la  France  qui  nous  le  font  roc^rjrder  comme  une  conquête 
»»  faite  .T//r  V /Ingleterre.  Les  Anglais  sont  aujourd'imi  sTjr  le 
H  pied  de  perdre  beaucoup  vis-à-vis  de  nous.  (Nons  ne  di  m- 
»  geous  rien  à  la  diction.  )  Le  fonds  de  l'ouvrage  est  véritable'' 

*  Koyez  les  urtitles  Alsace,  Aact  ,  BxsAirçoa,  fie. 


Digiii^ca  by  Cooglc 


n  nwm  UM  fCnrjrclopédiêi  cW  eo  mliiMi  lfm|H  un  «IkhofUMir^ 
K  •!  uo  tr«îl4  d«  toiii  ce  (|iie  re»|irU  hitm«in  peut  déiirrr  àê 
t  f  a  voir.  Commt  ilîctîoiiiutr« ,  il  prétimto  tout  foiit  l«  lorm» 
«  «IpluiMtiqitt*  eomnif  traiU  utivi  et  mi^tmaé  amurnHui  let 
I»  iÇftiCM  9  il  monire  !«•  r«pporU  quê  Ut  dîmi  oKjeU  de  ao» 
•*  cottnaiiiiattcet  peuvent  avoir  lei  on*  avec  les  autre*.  Cmaam 
»  diction aatre  «  il  ett  rorn|><Mé  de  partiel  M^par^e»  et  même  dii* 
»  parité»;  comme  traité  ififfllirMJique,  il  rapproche  le»  différent 
*>  iiiorri'/itjx  r|iii  r:ompoM»nt  le  tout  d'une  M.ience.  Omimt  ilic— 
M  lionriaiif^  ,  il  'fonnr*  d'dlmrr)  r1r«4  dénuitiont  <;lémenlaire*  * 
w  çoiiiiiif}  tT'iiif-  'io'Jrinal,  il  eiiin;  'i^ni  le  df'tnil  de  ce  (|u'i1  y  « 
»•  i\n  plus  fmtjonil  rt  ilr  phta  ttif^rm  df  l'altfffilton  fh:»  curifur. 
n  (ïr  voici  cotiii/»»'fii  «l'enikut^?.  On  diTche,  p«r  <'X(frijpl»r, 
•»  Atitinhphi  tr  ^  *'\  l'on  itoiive  que  c*e*t  u\\*'  «*»»!»i»fjTi' '  fiuji'î*?, 
»  f'I.Mii'jiH  ,  (|ui.'         ;i[fp4;lon»  <://r ,  et  <|iii  eiit  .n/c  1«  glniic  It-r- 

».  *ï'iiJi<r  <'l  hi  «upeiticie  de  ce  iik'hi'-  j^Ud>f»  ,  ric,  (  onitn*'  li  <'»t 

•  K.i  pjirU:  «r^iir  ,  flr»  !#'rre,  d#»  j^r;i vihjhoii ,  Tiioteur  r<'iiv'»M'  ;iux 

•*  article»  rlii  <ii<  iM>tHi;iir#r  oIj  h^i  i  «  s(|i|jqiM<% moU  ,  irt  «|ii«tfi- 

H  litié  d'iiutrt'^  i^ui  ont  liippoi  L  «i  r*tliito»p)i«rre ,  \>:ir  «'«''luple  , 

»  <///»rr  ,  citrl ,  boronii'tra ,  ilu  rnwnù  ire ,  t^Jravlwn ,  vide  , 

»  \  en  jii^çer  pin  !»•  jinutinu  lu*  <|u«;  .•noonr/mi,  et  *jtii 

ciîw         c  arlicli'i  puur  »ervir  île  mmVitU'.  y  ^^\uit  nUnoMplui c , 
juhU' ,  A/ifif^  ,  itunliirti  ;  il  u'v.^i  ijcii  de  plu*  ufile,  «le  plu*  fc^- 
cood,       iiiieux  an^ly»!; ,  rie  mieux  lié,  en  un  ntot  de  pluM 
h  f//irjail  ci  tir  plu»  hf.nu  ffutf  tr  dictionmti'rr  ;  .et  ti?l  e»i  le  pré- 
H  Mfnt  fpie  M.  MilU  f/iit  k  la  France,  %a  patrie  par  adoption,  en 
M  faisant  honneur  k  TAngleterrf  m  vraie  p«trit.  « 

Il  o>t  vrai  qne  le  même  «utaiir ,  apréi  avoir  douai  tant  de 
louaugef  au  «tffiplc  projet  f  qu'on  p«ot  Hre)  de  U  IradoctMm 
française  de  dunDM» ,  entrepriie  fêt  un  y/%'laii  êM  i^uu 
ÀUmand,  n'a  pea  tmt^ncé  de  le  mime  mettiare  en  moit  de 
éécêmhn  fjSo  U  fionvelle  Knijclopàtiie ,  entrepriie  et  eiécn* 
t^e  par  «na  fociM  de  gent  de  lettret ,  qui  &  la  vi^ric^  ne  nMit 
peint  tme  eonquêu  de  la  France  $ur  VAnffleierre,  Noti«  ne  cher* 
«lierone  point  û»  lai  mottfii  d'one  pareille  con4otte«  Nmie  lemmet 
encore  pin»  é\m%vàà  de  r^lamer  en  faveur  de  X&neychpédU 
Fffançaiie  lai  lloget  qn*on  vient  de  lire  y  el  qne  nona  regardona 
conma  eiceiifiii  %  nona  eroyoni  lenlemeni  aue  cellenit  mutait 
un  tnitement  plni  favorable.  Bfaii  Chamneri  était  mort  et 
âtrangar. 

L'article  Atmuiph^kk  e»t  nndei  quatre  que  le  projet  de  la  tra» 
dneli<»n  de  Clhamiiera  offrait  pour  moflcte'  11  a  éU  cMnaervé  dana 
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V Encyclopédie  Française  avec  deux  additions  de  quelque  consé- 
quence. Nous  supplions  nos  lecteurs  de  le  comparer  avec  une 

fouîe  d'autres  articles  ,  et  de  juger.  Nous  voudrions  engager 
jusqu'aux  détracteurs  les  plus  ardens  de  cet  ouvrage  à  essayer 
du  moins  le  parallèle  des  deux  Encyclopédies,  C'est  une  invita- 
tion qu'on  nous  pern:etlra  de  leur  faire  en  passant,  et  que  nous 
croyons  devoir  k  la  vérité  »  à  nos  collègues  »  à  notre  nation ,  et  à 
nous-mêmes. 

Si  nous  avons  quelque  chose  à  nous  reprocher,  c'est  peut-être 
d'avoir  suivi  trop  exactement  le  plan  de  Chainbers,  surtout  par 
rapport  a  l'histoire  ,  et  de  n'avoir  pas  toujours  été  assez  courts  * 
sur  cet  article.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  plus  ce  diction- 
naire se  perfectionnera  ,  plus  il  perdra  du  côté  des  simples  faits, 
et  plus  il  gagnera  au  contraire  du  côté  des  choses  ,  ou  du  moins 
du  çùté  des  tait^  qui  y  mènent. 

il  pourra  ,  par  exemple ,  être  fort  riche  en  physique  générale 
et  en  chimie,  du  niouT»  fjuant  à  la  partie  qui  ren;arde  les  obser- 
vations et  l'expeneuce  ;  car,  pour  ce  cjui  conccruc  les  causes  ,  il 
ne  saurait  être  au  contraire  trop  réservé  et  trop  sage  ;  et  la  de- 
vise de  Montaigne  *  à  la  tête  de  presque  tous  les  articles  de  ce 
genre  ,  serait  ordinairement  très-bien  placée.  On  ne  se  refusera 
pourtant  pas  aux  conjectures ,  surtout  dant  les  articles  dont  Tob- 
jet  est  utile  ou  nëceMatre  ,  comme  la  médecine ,  oh  l'on  est 
obligé  de  confeetureF  »  parce  que  la  ualnre  force  d*agîr  en  ne 
permettant  presque  pas  de  voir.  La  métaphysique  des  sciences , 
car  il  n'eu  est  pc^nt  qui  n'ait  la  sienne ,  fondée  sur  des  principes 
simples  et  sur  des  notions  communes  à  fous  les  hommes ,  fera , 
nous  Tespérons»  un  des  principaux  mérites  de  cet  ouvrage. 
Celle  de  la  Grammaire  surtout,  et  celle  de  la  géométrie  sublime 
seront  exposées  avec  une  clarté  qui  ne  laisseiy  rien  à  désirer , 
et  que  pentpétre  elles  attendent  encore.  A  Tégard  de  la  méta- 
physique proprement  dite ,  sur  laquelle  on  croit  s'être  trop 
étendu  dans  les  premiers  volumes ,  elle  sera  réduite  dans  les 
sntvans  k  ce  qu'elle  contient  de  vrai  et  d'utile ,  c*est-^-dire  à  trës- 
peu  de  chose.  Enfin  dans  la  partie  des  arts ,  si  étendue ,  si  dé- 
licate, si  importante,  et  si  peu  connue,  VEngrclapédie  commen- 
cera ce  aue  les  générations  suivantes  finiront  ou  perfectionneront. 
Elle  fera  l'histoire  des  richesses  de  notre  siècle  en  ce  genre  ;  elle 
Isrfera  k  ce  siècle  qui  l'ignore,  et  aux  siècles  à  venir,  qu'elle 
mettra  sur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  arts ,  ces  monumens 
précieux  de  l'industrie  humaine,  n'auront  plus  k  craindre  de  se 
perdre  dans  l'oubli  ;  les  faits  ne  seront  plus  ensevelis  dans  les 
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ateliers  et  dans  les  mains  des  artistes;  iU  seront  dévoilés  att 
philosophe,  et  la  leiiexiou  pourra  eutia  éclairer  et  simplifier  une 
pratique  aveugle. 

Tel  est  en  peu  de  mots  notre  |)laii  ,  (|ae  nous  avons  cru  de- 
voir remettre  sous  les  jeux  Je^  iecieurs  ;  ainsi  ce  dictionnaire, 
saDS  qne  nous  prétendions  le  préférer  à  aucun  autre  ,  en  diffé- 
rera beaucoup  par  son  objet.  Plusieurs  gens  de  lettres  déclament 
aujonrdliui  contre  la  multiplication  de  ces  sortes  d'ouvrages  , 
comme  d'autres  contre  celle  des  journaux  ;  à  l^s  en  croire ,  il  en 
est  de  cette  mnltiplicalion  comme  de  celle,  des  académies  ;  elle 
sera  aussi  funeste  au  véritable  progrès  des  sciences ,  ^ne  la  pre> 
jniëre  institution  en  a  été  utile.  Nous  avons  tâché  dïms  le  dis* 
cours  précédent  de  justifier  les  dictioiinaires  du  reproche  qu'on 
leur  fait  d'anéantir  parmi  nous  le  goût  de  l'étude.  Néanmoins  ^ 
quand  ils  mériteraient  ces  reprodies ,  VEncjrclopédie  nous  jpm- 
blerait  en  être  à  couvert*  Parmi  plusieurs  morceaux  destinés  à 
instruire  la  multitude  »  elle  renfermera  un  très- grand  nombre 
d'articles  qui  demanderont  une  lecture' assidue ,  sérieuse  et  ap- 
profondie. Elle  sera  donc  tout  à  la  fois  utile  aux  ignottus  et  k 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quelques  savans,*il  est  vrai ,  semblables  k  ces  prêtres  d'Egypte 
qui  cachaient  au  reste  de  la  nation  leurs  futiles  mystères ,  vou- 
draient que  les  livres  fussent  uniquement  a  leur  usage,  et  qu'on 
dérobât  au  peuple  la  plus  faible  lumière  ,  même  dans  les  ma- 
tières les  plus  indifférentes  ;  lumière  qu'on  ne  doit  pourtant 
guère  lui  envier ,  parce  qu'il  en  a  grand  besoin  ,  et  qu'il  n'est 
pas  k  craindre  qu'elle  devienne  jamais  bien  vive.  îHous  croyons 
devoir  penser  autrement  comme  citoyens ,  et  peut -.être  même 
comme  gens  de  lettres. 

Qu'on  intêrrojgé  en  effet  presque  tous  nos  écrivains  ,  ils  con- 
viendront, s*ils  sont  de  bonne  foi,  des  lumières  que  leur  ont 
fournies  les  dictionnaires»  les  journaux  ,  les  extraits  ,  les  com- 
mentaires ,  les  compilations  même,  de  toute  espèce.  La  plupart 
auraient  beaucoup  moins  acquis  ,  si  on  les  avait  réduits  aux  li- 
vres absolument  nécessaires.  En  matière  de  sciences  exactes , 
quelques  ouvrages  lus  et  n>édilés  profondément  suffisent;  en 
matière  d'érudition  ,  les  originaux  anciens ,  dont  le  nombre  n*est 
pas  infini  à  beaucoup  près,  et  dont  la  lecture  faite  nvec  réflexion, 
dispense  de  celle  de  tous  les  modernes  ;  car  ceux-ci  ne  peuvent 
être  ,  quand  ils  sont  lideles  ,  que  l'écho  de  leurs  prédécesseurs. 
Kous  ne  parloTjs  point  des  belles-lettres  pour  lesquelles  îl  ue  faut 
que  du  génie  et  quelques  grands  modelés ,  c'est-à-dire  bien  peu 
de  lecture.  La  multipHcation  des  livres  est  donc  pour  le  grand 
nombre  de  nos  littérateurs  un  supplément  à  la  sagacité^  et  même 
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<&u  travail ,  et  nul  d'entre  eux  ne  doit  envier  aux  autres  uu  avan- 
tage dont  il  a  tiré  souvent  de  si  grands  secours. 

Ainsi  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  ,  comme  quelques  per- 
êoniies  l'auraient  youIu  ,  de  borner  les  articles  de  ce  dicUonaaire 
k  de  simples  tables ,  et  à  des  notices  des  dîffërens  oamges  oit 
les  matières  sont  le  mieux  traitées.  L'avantage  d'nn  tel  traTail 
eût  été  grand  sans  doute  ^  maïs  pour  trop  peu  de  personnes. 

Xîn  antre  inconvénient  que  nous  avons  dû  éviter  encore,  c'est 
d'être  trop  étendus  «ur  chacune  des  différentes  sciences  quidoî* 
vent  entrer  dans  ce  dictionnaire  ,  on  de  l'être  trop  sur  quelques 
nnes  aux  dépens  des  autres.  Le  volume ,  si  on  peut  ainsi  parler, 
que  cbaqne  science  occupe  ici ,  doit  être  proportionné  tout  à  la 
fois,  et  à  l'étendue  de  cette  science ,  et  à  celle  du  plan  que  nous 
nous  proposons.  V Encyclopédie  satisfera  suifisamment  à  chacun 
de  ces  deux  points,  si  on  y  trouve  les  principes  fondamentaux 
bien  développés  ,  les  détails  essentiels  bien  exposés  et  bien  rap- 
prochés des  principes ,  des  vues  neuves  quelquefois  soit  sur  les 
principes  ,  soit  sur  les  détails ,  et  l'indication  des  sources  aux- 
quelles on  doit  recourir  pour  s'instruire  plus  k  fond.  Nous  n'i* 
gnorons  pas  cependant  que  sur  cet  article  il  nous  sera  toujours 
impossible  de  satisfaire  pleinement  les  divers  ordres  de  lecteurs. 
Le  littérateur  trou  vëra dans  V Encyclopédie  trop  peu  d'érudilion, 
le  courtisan  trop  de  morale ,  le  théologien  trop  de  malhémati» 
que  ,  le  mathématicien  trop  de  théologie,  l'un  et  Tautre  trop  de 
jurisprudence  et  de  médecine.  Mais  nous  devons  faire  observer 
que  ce  dictionnaire  est  une  espèce  d'ouvrage  cosmopolite ,  qui 
se  ferait  tort  à  lui-rTieme  par  quelque  préférence  et  prédilection 
marquée;  nous  croyons- qu'il  doit  suffire  à  chacun  de  trouver 
dans  V Encj-clopcd/e  la  science  dont  il  s'occupe  ,  discutée  et  ap- 
profondie sans  préjudice  des  autres,  dont  il  sera  peut-être  bien 
aise  de  se  procurer  une  connaissance  plus  ou  moins  (Hendite.  A 
l'égard  de  ceux  que  ce  plan  ue  satisfera  pas,  nous  les  renverrons 
pour  dernière  réponse  à  l'apologue  si  sage  de  Malherbe  à 
Kacan  '. 

L'Empire  des  sciences  et  des  arts  e>L  un  palais  irrégulier,  im- 
parfait ,  et  en  quelque  tnanicre  monstrueux,  oii  certains  mor- 
ceaux se  iûtit  aduiircr  j)ar  leur  liiagiu licence  ,  leur  solidité  et 
leur  hardiesse  ;  oii  d'autres  ressemblent  encore  à  des  masses  in* 
formes  ;  oLi  d'autres  enfin  ,  que  l'art  n'a  pas  même  ébauclics  , 
attendent  le  génie  ou  le  hasard.  Les  principales  parties  de  cet 
édifice  sont  élevées  par  un  petit  nombre  de  grands  hommes , 
tandis  que  les  autres  apportent  quelques  ipatériaux ,  ou  se  bor- 

'  f^«»/es  Im  F»bt«s  de  La  FimUine,  /ïh.  m,fihU  i. 
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neot  à  la  simple  description.  Nous  tâcherons  de  réunir  ces  deux 
derniers  objets;  de  tracer  le  plan  du  temple,  et  de  remplir  en 
même  temps  quelques  vides.  Nous  en  laisserons  lîeaucoup  d'an- 
tro^  à  remplir;  nos  descendans  s'en  chargeront  »  et  placeront  le 
comble,  s'ils  l'osent  on  <i*iî«5  le  peuvent. 

Encyclopédie  doit  donc  par  sa  nature  contenir  un  grand 
nombre  de  cboses  qui  ne  stint  pas  nous  elles.  Malheur  à  uu  ou- 
vrage nusM  \  ns(e  ,  si  on  en  voulait  faire  dans  sa  totalité  un  ou- 
vrage d  invention  \  (^uand  on  écrit  sur  un  sujet  particulier  et 
borné,  on  doit,  atitant  qu'il  est  possible^  ne  donner  que  des 
cboses  neuves  ,  parce  qu'on  écrit  principalement  pour  ceux  à 
<jui  la  matière  est  connue,  et  à  qui  l'cni  doit  apprendre  autre 
chose  que  ce  qu'ils  savent;  c'est  aussi  ia  maxime  que  plusieurs 
des  autears  de  V Encyclopéiiit'.  se  llattent  d'avoir  pratiquée  daos 
leurs  ouvrages  particuliers  ;  m  a  h  il  ne  saurait  en  être  de  même 
dans  un  dictionnaire.  On  aurait  tort  d'objecter,  comme  on  Ta 
fait,  que  c'est  Va  redonner  les  mêmes  livres  au  public  ;  et  que 
font  Ions  les  journalistes,  dont  néanmoins  le  travail  en  lui-même 
est  utile,  que  de  donner  au  public  ce  qu'il  a  déjà  ,  ([ue  de  lui 
redonuer  même  plusieurs  fois  ce  qu'on  n  aurait  pas  dû  lui  don- 
ner une  seule'  ?  ("e  n'est  point  un  reproche  que'nous  leurfai- 
ions  ;  nous  berons  noua-mêmes  dans  ce  cas,  notre  ouvrage  étant 
^Mtiné  k  exposer  non-seulement  le  progrès  réel  des  connais— 
Mafes  humaines ,  mais  quelquefois  aussi  ce  qui  a  retardé  ce 
pngrèi.  Toat  est  utile  dans  la  littérature,  jusqu'au  irèle  d'hiV 
toritB  des  pensées  d'autrai.  H  a  sealement  plni  oo  Boins  d'au?- 
torité ,  à  proportion  dt  la  joftice  avac  laqnalle  <m  Teierce ,  dea 
talau  de  iliiitorieii ,  de  $a  sa^pacité ,  de  te*  vaet ,  et  des  fMrea? es 
qn'il  a  damées  qu'il  pouvail  ^re  antre  chose. 

II  lésnlla  de  ces  réievtoas ,  que  VEnejrelapéâiû  doit  souvent 
eotttenir,  sait  par  extrait»  soit  même  quelquefois  en  entier, 
plosienrs  moracanx  des  meilleurs  onvraget  en  chaque  genre  :  il 
importe  sealement  au  public  que  le  choix  en  soit  fait  avec  lu- 
mière et  avec  économie.  Mais  il  importe.de  plus  aux  auteurs  de 
dier  exactement  les  originaux»  tant  pour  mettre  le  lecteur  en 
état  de  les  oonsnltar ,  que  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 

Sirtient.  Cest  ainsi  qu'en  ont  usé  plusieurs  de  nos  collègues, 
ous  souhaiterions  que  tous  s'y  fussent  conformés;  mais»  du 
raste^  quand  un  article  est  bien  foit  »  on  en  jouit  également  de 
quelque  main  qu'il  vienne  ;  et  Tinoonvénient  du  défaut  de  cita- 

*  IjP  comparaison  det  Jonmalistr^  avec  quelques  4Uleor$  de  rEncydopédic 
riHile  ici  sur  ce  «eul  point,  que  le»  un»  et  les  autres  redonnent  an  public  ce 
«loM  mit  d^.  n  M  «'«ipt  potDt  «nsora  dn  reproche  de  plagiat  qa^on  a  fait 
aux  seconds ,  et  dont  on  parlera  plus  bw. 
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lion  ,  lûujoiirs  grand  par  rapport  k  l'auteur,  Test  beaucoup  moins 
par  rapport  à  ce  dictionnaire. 

Feu  M.  Rollin ,  ce  citoyen  respectable,  à  qui  rUnWenité de 
Paris  doit  en  partie  la  supériorité  que  les  étqdes  y  conserrent 
encore  sur  celles  qu'on  fait  ailleurs ,  et  dont  les  ouvrages  com- 
posés pour  rinstnictioii  de  la  jeunesse ,  en  ont  fait  oublier  tant  , 
dWtres»  se  permettais  d'insérer  en  entier  dans  ses  écrits  les  plue 
beaux  mofceanx  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  se  conten- 
tait d'avertir  en  général,  dans  ses  préfaces ,  de  cette  espèce  de 
larcin ,  qui  par  PaTon  même  cessait  d'en  être  un  »  et  dont  le 
publie  lui  taTait  gré  ,  parce  que  son  travail  était  utile.  Les  au- 
teurs de  VEncycîo^klw  oseraient-ib  aTaneer  que  le  cas  oii  ils 
se  trouvent  est  encore  plus  fiivorable  ?  Elle  n'est  et  ne  doit  être 
abfplument  dans  sa  plus  grande  partie  qu'un  ouvrage  recMiUi 
des  meûtenn  auteur»  Et  plût  k  Dieu  qn^elle  (àî  én  effet  un 
recueil  de  tout  ce  que  les  antres  livres  renferment  d'excellent, 
-et  qu'il  n'y  manquât  que  des  guillemets  ! 

ISÎous  irons  même  plus  loin  que  nos  censeurs  sur  la  nature  des 
emprunts  qu'on  a  faits.  Bien  loin  de  blâmer  ces  emprunts  en 
eux-mêmes ,  ou  du  moins  ce  qu'ils  ont  produit ,  ils  en  ont  fait 
les  plus  grands  éloges  ;  pour  nous,  nous  croyons  devoir  être  plus 
dii&ciles  ou  plus  sincères.  L'auteur  de  Tartide  jinie  avoue ,  par 
exemple ,  qu'il  eût  dû  se  rendre  plus  sévère  sur  les  endroits  de 
«et  article  qu'il  a  tirés  d'un  ouvrage  d'ailleurs  utile  De  très- 
bons  juges  ont  trouvé  ces  endroits  fort  inférieurs  à  ceux  qui 
appartiennent  en  propre  à  l'auteur.  Il  n'était  pas  nécessaire  9 
surtout  dans  un  article  de  dictionnaire  oii  l'on  doit  tâcher  d'être 
court ,  d'accumuler  un  si  grand  nombre  de  preuves ,  pour  dé- 
montrer une  vérité  aussi  claire  que  celle  de  la  spiritualité  de 
Tame  ;  coiume  elle  est  du  nombre  de  celles  qu'on  nomme  fon- 
damentales et  primitives  ,  elle  doit  être  susceptible  de  preuves 
très—simples  et  sensibles  aux  es]!rits  même  les  plus  communs. 
Tant  d'argumens  inutiles  ,  déplacés  ,  et  dont  quclfjues  uns 
même  sont  obscurs  ,  quoique  concluans  pour  qui  sait  les  saisir  , 
ne  serviraient  qu'à  rendre  Fevidence  douteuse  ,  si  elle  pouvait 
jamais  l'être.  Lin  seul  rai-^onnenient ,  tire  de  ia  nature  bien  con- 
nue des  deux  substances  ,  eut  été  sulîîsant. 

De  même  l'article  Amitié,  dont  la  ûu  est  tirée  d'un  écrivain 
moderne  très -estimable  par  ])lu^ieurs  ouvrages      fait  voir  qpie 

'  Cest  ie  litre  même  sous  lequel  on      aononcee  dans  le  frontispice  de 
prospectus. 

*  OifserUitioiis  tar  r«zMiMice  de  Owa  »  par  M,  Jaequ^U  A  La  Hfje , 

1697. 

'  Le  P.  BiifHer,  jësuite,  dont  tes  mivrage*  ont  fourpi  d'wUctiff  quelque* 
«xcellens  articles  pour  rEncyclopédic. 
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cet  toîmn  n'^tt  pat  aain  boo  logicien  rar  cette  matière  que 
•nr  d'entrés.  Il  ne  ponTiit  donner  trop  de  liberté  et  d*ëtendae  h 
cette  ë§;altti  ti  donce  et  li  nëcesiaire  saaa  laquelle  Tamitié 
n'eiifte  point,  et  par  laquelle  elle  rapproche  et  confond  les  état» 
les  plut  éloinnét.  On  ne  défait  point  surtout  rapporter  d'après 
cet  antenr  la  rëponso  d'nn  grand  prince  k  nn  homme  de  sa 
maison  ' ,  sans  faire  Yoir  en  même  temps  combien,  cette  ré- 
ponse était  injurieuse  et  déplacée ,  combien  le  grand  prince 
dont  il  s'agit  était  loin  d'être  en  cette  occasion  ni  grand,  ni 
prince f  en  un  mot,  sans  qualifier  plus  ou  moins  sévèrement  cette 
réponse,  selon  le  mi^nagement  qu'on  doit  an  prince  qui  l'a  faite, 
et  qui  nous  est  inconnu  ,  mais  a?ec  le-  re$p#et  encore  plus  grand 
qu'on  doit  au  vrai ,  à  la  décence  et  à  l'humanité. 

Bien  loin  de  se  plaindre  de  ceux  qui  ont  relevé  dans  VEncy^ 
dopédie  le  défaut  de  citations ,  c'est  un  reproche  dont  on  doit 
leur  savoir  gré,  parce  qu'il  engagera  ceux  qui  août  tombés  dans 
cette  faute  à  se  montrer  plus  exacts  à  ra?enir  ;  mais  nous  croyons 
que  l'examen  rigoureux  des  morceaux  empruntés ,  sans  aucune 
acception  de  nom  ni  de  personnes  ,  eût  encore  été  plus  utile. 
Il  serait  singulier  que  tel  article  ,  blâmé  d'abord  lorsqu'on  le 
•croyait  d'une  main  indifférente  ou  peu  amie  *,  eût  ensuite  été 
loué  (comme  il  le  méritait;  lorsqu'on  en  a  connu  le  véritable 
auteur.  Nous  n'en  dirons  pns  ici  davantrigc,  nous  souîiniton» 
«ouleiueut  que  personne  n'ait  là-dessus  de  reproche  a  se  faire  , 
et  que  la  diversité  des  intérêts ,  des  temps  et  des  soins,  n'en  ait 
point  entraîné  dans  le  langage  . 

Parmi  les  diflérens  ouvrages  qu'on  a  accusé  X Encyclopédie 
d'avoir  mis  à  contribution  ,  on  a  surtout  nommé  les  autres  dic- 
tionnaires. Nous  convenons  que  l'on  aurait  dû  en  faire  un  plus 
sobre  usage,  parce  que  ces  dictionnaires  ne  sont  pas  les  sources 
pnaiitives  ,  et  que  V Encyclopédie  doit  puiser  surtout  dans  celles- 
ci.  Cependant  qu'on  nous  permette  sur  cela  quelques  réflexions. 
En  premier  heu  ,  il  est  facile  de  prouver  que  !a  plujiart  d'entre 
nous  n'ont  eu  nulieiuent  recoure  a  ses  sortes  d'ouvragca.  Lu  se- 
cond lieu  ,  la  ressemblance  qui  se  trouve  quelquefois  entre  un 

'  Cet  homme  muairait  au  grand  prince  la  &iaiue  cqucsure  d'un  htiros  ,  leur 

•Mol  tùastamù*  L«  priaoe  Ini  fit  eette  «^mmim  grossière  :  Celui  qui  «ft  déf* 

tous  (  le  cheval  )  est  votre  aïeul;  celui  qui  est  dessus  est  le  mien.  Le  P. 
BulTier  a  loa«  cette  r^onie ,  et  daoe  l'ariîde  Amitié  on  a  en  tort  de  k  louer 
après  lui. 

*  L^ardde  Afiia  eontieot  one  philoeophie  trés-tmntneate    irèf 'taiDc.  Dana 

un  libelle  publié  contre  ^Encyclopédie ,  en  décembre  t75l  ,  on  met  la  mé- 
t.tphysique  de  cet  article  au-dessous  de  celle  de  Jean  Scotj  et  tîans  \c  Jour- 
ual  de  Trévoux ,  de  janvier  i^Sa,  on  loue  beaucoup  celle  même  meiaphysi- 
que.  CVit  ainsi  que  les  critiques  «'accordent.  Mais  le  premier  tgnotail  que 
rarlicle  Acia  est  liie'  do  P.  Baflec  ton  confrère ,  et  Paatre  le  saYail. 
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article  de  VEncyclopédie  et  un  article  de  quelc^ue  dictiomiairey 
est  ùtrcée  par  la  nature  du  sujet ,  surtout  lorsque  l'article  est 
court,  et  ne  consiste  qu'en  une  définition  ou  en  un  fait  histori- 
que peu  considérable:  cela  est  si  vrai,  que  sur  un  graud  nombre 
d'articles  la  plupart  des  dictionnaires  se  ressemblent,  parce 
qu'ils  ne  sauraient  faire  autrement.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
en  particulier  doit  moins  reprocher  qu'aucun  autre  les  én^ruMê 
k  VSnejrclopédie  ;  car  ce  dictionnaire  n'était  dans  son  origine 
et  n'est  encore  en  grande  partie ,  qn'nne  copie  du  Furetiëre  de 
Basnage ,  ainsi  que  ce  dernier  l'a  fait  voir  et  s'en  est  plaint  ^ 
dans  son  histoire  des  mtvnges  des  savons.  D^ailleurs  la  traduo 
tion  de  Chambers  a  fourni  quelques  uns  des  matériaux  de  VEti" 
C)'clopëdie.  Or  Chambeite  avait  eu  recours  non^seulement  aux 
dictionnaires  français,  mais  encore  à  d'autres  onvrages  oii  les 
dictionnaires  français  ont  aussi  puise  euz-mimes;  il  nous  serait 
aisé  d'en  rapporter  des  exemptes.  Dans  ce  cas,  ce  ne  sera  point 
aux  autres  dictionnaires  que  VEncjrchpédie  ressemblera  direct 
'tement ,  ce  sera  aux  sources  qui  lui  seront  communes  avec  ces 
autres  dictionnaires.  Cest  encore  par  cette  raison  que  plusieurs 
articles  du  dictionnaire  de  médecine  se  trouvent  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  V Encyclopédie  ;  parce  que,  d'un  côté  ,  ces 
articles  sont  tirés  en  entier  de  nos  ouvrages  français  sur  la  mé- 
decine ,  et.  qno  de  plus  une  description  de  plante  ,  la  recette 
d'un  remède,  en  supposant  quelles  soient  bien  faites,  iront 
pas  deux  manières  de  l'être.  Il  en  est  de  même  d'un  très-gi  anrl 
nombre  d'arîîcles  ,  tels  que  l'évaluation  des  monnaies,  l'expli- 
cation des  di {Te rentes  pièces  et  des  diiférenleâ  manœuvres  d'un 
navire,  et  d'autres  semblables. 

Peut-on  imaginer  que  dans  un  dictionnaire,  où  l'on  enterre, 
pour  ainsi  dire ,  son  propre  bien  ,  on  ait  dessein  de  s'approprier  ' 
celui  d'aulrui  ?  Chambers,  ce  ChaaiLers  tant  et  trop  loué ,  a  pris 
partout,  :)auâ  discernement  et  sans  mesure,  et  n'a  cité  personne. 

'  Vofes  VHistoire  des  ouvrages  des  savan*^  juillet  1704.  II  ttt  bon  d*a* 
jouter  que  la  plupart  d^'s  urticles  du  Dictionnaire  de  Trévoux  qu'on  a  pré- 
tendu être  imite*  ou  copici»  dans  rEncyclopcdie ,  sont  eux-mêmes  copies  on 
imiléi  d«  Bacoage.  De  ce  nombre  «ont  enlr*Mitret  Amuirittf  Abimo  (  Bla- 
son ),  Auoemt  (on  part»  ) ,  Amiral ^  etc.  ^  qu*on  a  parlîcuUèremeBl  le^ 
,  levés. 

Lynx  wtwn  nos  paretls,  et  iaupeÊ  en^n  nom» 

2î<His  ne  paderoni  point  é*an  grand  nombre  de  faùtes  du  Dictionnaire  de 
TrévOiQX  ,  qui  ont  e'ic  corrigcc!>  dans  l'EncycIopcdie ,  et  dont  qnelqnes-unes 
même  ont  ete  empressement  remarquées.  CV&t  ce  qu'on  peut  ^olr  principale- 
ment dans  les  articles  de  Manège  et  de  Maréchalerie  des  .  cinquième , 
•fatiAme  el.  leptièiiM  volunet;  r«tttetiri]«  cee  artidce  cet  M.  Bour||[elat,  dont 
le  rato»  f r  iet  taiene  mwi  coonea  de  toute  FBafope. 
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On  a  cité  iouvent  dans  VEfuyclopédii;  Française  les  source» 
primitives;  on  a  tAchë  de  suppléer  ans  oiiations  moins  néces- 
saires par  des  avis  généraux  et  suifisans.  Mais  on  tâchera  dans 
la  suite  dépendre  encore  et  les  emprunts  moins  fréquens  et  les 
citations  plus  exactes.  Enfin ,  et  cet  aven  répond  à  tout ,  Jee 
auteurs  de  V EncjrclopécUe  consentent  à  ne  s'approprier  dans  ce 
dictionnaire  que  ce  qu'on  aurait  honte  de  leur  ôter;  et  ils  osent 
se  flatter  que  leur  part  sera  encore  assez  bonne. 

En  effet ,  si  ï Encyclopédie  n*a  pas  l'avantage  de  réunir  sans 
exception  toutes  îes  richesses  réelles  des  autres  ouvrages  ,  elle 
en  renferme  au  moins  plusieurs  qui  lui  sont  propres.  Combien 
d'articles  de  théologie  ,  de  belles-lettres,  de  poétique  ,  rVhistoire 
naturelle  ,  de  grammaire  ,  de  musique,  de  chimie  ,  de  mntlié— 
matique  élémentaire  et  frnnscendante  ,  de  physique  ,  d'astrono- 
mie,  de  lactique,  d'îiorlog*  1  le  ,  d'ojititpie  ,  de  jardinage,  de 
chirurgie,  et  de  diverses  autres  sciences,  qui  certainement  ue 
se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  ,  et  dont  jdnsieurs  même  , 
en  plus  grand  nombre  qu'où  ne  pense  ,  n'ont  pu  être  fournis  par 
aucun  livre?  Combien  surtout  d'articles  immenses  dans  la  des- 
cription des  arts,  pour  lesquels  on  n'a  eu  d'autres  secours  que 
les  lumières  des  amateurs  et  des  artistes,  et  la  frcijueiitation  des 
ateliers?  Dans  quel  ouvrage  irouvera-t-on  l'explication  détaillée 
de  huit  cents  planches  et  de  plus  de  douze  mille  figures  sur  les 
sciences  et  sur  les  arts?  Combien  d'articles  enfin  qu'il  suiîuait 
de  rapprocher  des  autres  dictiomiau  es ,  pour  voir  avec  quel  soin 
on  a  traite  dans  celui-ci  les  mêmes  objets;  et  pour  s'assurer  que 
dans  les  articles  même  qui  se  ressemblent  par  quelque  endroit  » 
l'avantage  est  presque  toujours  du  cdié  de  VEtu^clopédie ,  soîl 
par  plus  d*exactitttde  et  de  précision  »  soit  par  des  vues  et  des 
réflexions ,  que  les  autres  dictionnaires  ne  prétendent  pas  appa- 
remment.revendiquer?  Dans  l'article  anatomie,  par  exemple  p 
qui  est. un  de  ceux  que  les  connaisseurs  ont  paru  approuver  daua 
notre  premier  volume  9  la  chronologie  des  anatomistes  a  été 
dite  sur  un  mémoire  de  Tillustre  M.  Falconet ,  qui  veut  bien 
prendre  k  notre  ouvrage  quelque  intérêt.  Cette  chronologie  est 
pins  complète ,  plus  sûre  et  plus  instructive  que  celle  de  M. 
JsBBef  .  Nous  invitons  nos  lecteurs  k  comparer  l'article  dont  noua 
parlons  avec  Tartide  unatonue  du  dictionnaire  de  médecine  » 
qui  passe  pour  uit  dés  meilleurs  ;  mais  nous  les  prions  de  .faire 
«BX^mémes  le  parallèle ,  sans  égard  à  tout  ce  qu^on  pourrait  dire 
de  vagiié  Mir  té  sujet.  Nous  ne  citerons  plus  de  tons  les  endroits 
attaqués  que  fWticlé  arishtéUtme',  Si  Taufeur  a  cru  pouvoir  y 
semer  quelquee  morceaux  de  l'ouvrage  de  M.  Daslandes ,  ces 
morceaux  en  font  à  peine  la  dixième  partie.  Le  reste  est  un  ex* 
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trûit  «abstantiel  et  raisonné  de  l'fautoîre  de  la  philosophie  de 
Brucker,  ouvra^  moderne,  trei ^estimé  des  étrangers,  asses  pen 
connu  en  France ,  et  dont  on  a  fait  beaucoap  d'usage  pour  la 
|iartie  philosophique  de  VJSncyclopédte*  Cet  extrait  est  surtout 
reconunandable  par  des  réflexions  importantes  qui  paraissant 
«voir  été  fort  goûtées  ;  entre  autres  par  Tobservatiott  judicieuse 
contre  des  abus  aussi  invétérés  que  ridicules,  qui  semblent  in- 
terdire pour  jamab  à  plusieurs  bons  espritii,  et  retarder  du 
moins  dans  plusieurs  corps  la  çonnaissance  de  la  vraie  phi- . 
losophie 

£n  un  mot,  les  morceaux  que  VEncyclop^ie  a  empruntés  ou 
empruntera  dans  la  suite  des  autres  ouvrages,  sont-ils  bons?  Ce 
que  i'JSnejrclopédîe  ajoute  souvent  de  son  propre  fonds  à  ces 
morceaux ,  est-il  digne  de  l'attention  des  gens  de  lettres  ?  VEn" 
^ckgiédu  renferme- 1- elle  un  grand.nombre  d'antres  articles 
entièrement  nouveaux ,  philosophiques  et  intéressans  ?  Voilà  le 
point  d'oïl  il  faut  partir  pour  apprécier  un  ouvrage  de  l'espèce 
de  celui-ci  ;  Toilà  sur  quoi  doit  prononcer  le  pabUc  qui  lit,  et 
qui  pense. 

Nous  supplions  donc  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  sur  çet  ou- 
vrâge  ne  s'en  rapporter  qu'à  eux;  de  np  pas  même,  si  uous 
osons  le  dire  ,  se  fier  toujours  aux  éloges  les  moins  suspects 
d'avoir  été  inendics.  Un  critique,  par  exemple,  a  cité  deux  fois 
comme  excellent  l'article  accord  ;  ce  qui  suppose  qu'il  a  lu  cet 
article  avec  soin  ,  et  qu'il  entend  la  matière.  Cependant  cet  ar- 
ticle ,  très-bien  fait  d'ailleurs  ,  avait  besoin  ,  pour  ^tré  réellement  » 
CXcelleoL,  d'une  éiianieration  plus  exacte  des  accords  fondamen- 
taux. Il  manque  dans  celle  qu'on  en  a  doniK  e,  Taccord  de  sep- 
tième ou  dominante  simple,  fort  diiiéreut  et  par  lui-même  et 
par  ses  renversemens  ,  de  l'accord  de  septième  ou  dominant , 
autrement  appelé  accord  de  dominante  ionique.  Ce  sont  là  les 
premiers  élémens  de  l'harmonie  ;  et  il  ny  a  point  d'élève  en 
musKpie  que  celle  omission  ne  frappe  au  premier  coup  d'œil. 
Aussi  uc  doit-elJe  point  être  imputée  à  M.  Rousseau  ,  auteur  dé 
ce  bel  article  ;  il  ne  faut  que  le  lire,  et  être  au  fait  de  ce  qu'on 
y  traite ,  pour  reconnaître  que  c'est  une  erreur  de  copiste  ,  il 
nous  a  priés  d'en  avertir  ;  on  Ul  trowerft* corrigée  dans  l'érrata 
du  second  volume ,  et  la  table  même  des  aeeotds  un  peu  plus 
simplifiée ,  et  aussi  générale  i|ne  dans  l'article  doKt  il  s'ârgîl. 
Ifeus  poorriont  donner,  sins  sèrtîr  de  fSnçjrclopédh  mime , 
quelques  entres  exemples  de  la  mani^  dont  on  lotie  ^  ét  pair 
'Conséquent  dont  on  crilnine  aAfonèd^ii*.  Mais  lé  peu  <|iie 

*  ycyez  le  premier  volume,  p.  664  >  coL  i. 
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nous  Tenons  de  dire  est  suffisant  pour  engager  les  lecteurs  flai- 
rés à  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  à  se  défier  et  dé  la  louange  et  do 
blâme,  et  du  stlence  même;  car  le  silence  a  aussi  sa  malignité  et 
son  injustice. 

£t  pourquoi  ne  r«uraît-il  pas  ?  les  éloges  ont  bien  la  leur.  Un 
éerÎTaitt  attaque  un  ouvrage  avant  de  le  connaître  :  l'ouvrage 
parait 9  et  le  publie  semble  le  goûter;  le  censeur  prématuré  ne 
Tondra,  ni  contredire  trop  onverteinent  le  public ,  ni  se  contre* 
dire  lui-même  par  une  rétractation  ticop  marquée  :  que  fera-t->il 
donc  pour  ne  pas  violer  cette  impartialité  dont  on  assure  toujours 
qu'on  îàii  profession  ?  En  censurant  bien  ou  mal  à  propos  plu* 
sieuri  endroits  de  l'ouvrage,  il  se  contentera  d'en  louer  nn  petit 
nombre  d'autres  plus  ou  moins  faiblement ,  et  avec  toutes  les 
nuances  de  la  prédilection  et  de  la  réserve  ;  en  un  mot ,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi ,  comme  un  pécbeur  qui  a  Tattrition  ; 
mais  l'attrition ,  comme  Ton  sait ,  ne  justifie  pas.  le  pécbenr  par 
elle-même. 

An  reste ,  quelque  jugement  que  Ton  porte  de  cet  ouvrage  , 
nous  avons  déjà  fait  plusieurs  fois  une  observation  qui  nous  im- 
porte trop  pour  ne  la  pas  répéter  ici.  Notre  fonction  d'éditeurs 
consiste  uniquement  à  mettre  en  ordre  et  à  publier  les  articles 
que  nous  ont  fournis  nos  collègues  ;  à  suj^léer  ceux  qni  n'ont 
point  été  faits ,  parce  qu'ils  étaient  communs  à  des  sciences  di^  * 
iërentes  ;  à  refoudre  quelquefois  en  un  seul  les  articles  qui  ont 
été  faits  sur  le  même  sujet  par  différentes  personnes,  désignées 
toutes  en  ce  cas  à  la  fin  de  l'article.  Voilà  à  quoi  se  borne 
*  notre  travail.  Bien  éloignés  de  nous  parer  de  celte  srience  uni- 

verselle ,  qui  serait  potir  nous  !c  plus  sûr  nioypii  *lc  ne  rien  sa- 
voir, nous  ne  nous  sommes  engages  ni  à  corriger  les  fautes  qui 
peuvent  se  glisser  clans  les  morceaux  qui  nous  ont  été  fournis  > 
Tîi  h  recourir  aux  livres  que  nos  collègues  ont  pu  consulter. 
Chaque  auteur  est  ici  garant  ({p  son  ouvrage,  c'est  pour  cela  que 
l'on  0  désigné  celui  de  chacun  par  des  marques dislinctives.  En 
un  mot,  pcrsoTine  tic  répond  de  nos  articles  que  nous,  et  nous 
ne  répondons  que  de  nos  articles:  V Enryclopédie  est  à  cet  égard 
dans  le  même  cas  que  les  recueils  de  toutes  nos  académies.  11 
n'est  point  d'ailleurs  de  lecteur  équitable  qui  ne  doive  ici  se 
mettre  à  notre  place,  et  juger  avec  impartialité  des  difficultés 
de  toute  espèce  que  i  on  a  dû  éprouver  pour  faire  concourir  tant 
de  personnes  à  un  même  objet.  On  n'a  jamais  dû  s'attendre ,  et 
il  est  impossible ,  par  une  infinité  de  raisons  ,  que  tout  soit  de  la 
même  force  dans  V Encyclopédie.  Mais  la  route  est  du  moin» 
ouverte,  et  c'est  peut -cire  avou-  lait  quelque  chose;  d'autres 
plus  heureux  arracheront  en  paix  les  épines  qui  restent  encore 
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dans  celte  terre  que  la  destinée  sévère  ou  propice  nous  a  donnée 
à  défricher.  Les  enfans ,  dit  le  chancelier  ijacon ,  sont  faibles 
et  imparfaits  au  moment  de  leur  naissance,  et  les  grands  ou- 
vrages sont  les  enfans  du  tcjaps. 

*  Aussi  nous  avons  déclaré  bien  sincèrement ,  que  nous  regar- 
dions ce  dictionnaire  comme  trcs-éloignë  de  la  perfection  à  la- 
quelle il  atteindra  peut-être  un  jour.  Nous  ignorons  dans  quelles 
ynea  on  nous  a  fait  tenir  nn  langage  tout  opposé.  On  a  paru 
anasi  trouver  fort  étrange  qu'une  société -considérable  de  gens 
dé  lettres  et  d'artistes  pùt  même  commencer  un  pareil  ouvrage. 
Ce  reproche  est  d'autant  plus  singulier  ,  qu'ail  a  été  fait  par  un 
écrivain  qui  entreprend  de  juger  seul  ou  presque  seul  de  tout  ce 
qui  parait  en  matière  d'arts  et  de  sciences  ;  qui  du  moins  »  par  un 
rapport  fidèle  et  un  examen  profond ,  doit  mettre  le  public  en 
état  de  juger,  et  qui  par  conséquent  doit  être  parfaitement  ins- 
truit d'une  infinité  de  matières*  Pourquoi  la  nature  n'aurait- 
elle  pas  répandu  sur  plusieurs  ce  qu'elle  a  pu  réunir  dans  nn 
seul  ? 

Nous  avons  témoigné  au  nom  de  nos  collègues  et  au  nétre ,  et 
nous  témoignons  encore  notre  reconnaissance  à  tons  ceux  qui 
voudront  bien  nous  faire  apercevoir  nos  fautes.  Nous  espérons 
seulement  que  pour  avoir  remarqué  des  erreurs  dans  cet  ouvrage 
immense  y  on  ne  prétendra  point  l'ayoir  jugé.  De  plus,  la  re- 
connaissance dont  nous  parlons,  doit  s'étendre,  comme  il  est 
juste,  sur  ceux  qui  nous  adresseront  directement  et  immédia- 
tement leurs  remarques.  Un  tel  procédé  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  le  bien  puMic  et  celui  de  Touvrage  :  et  ces  sortes  d'obser- 
vations en  effet  sont  d'ordinaire  les  plus  importantes.  Des  per- 
sonnes bien  intentionnées  se  sont ,  par  exemple  ,  plaintes  avec 
raison  que  Tauteur  de  Tarticle  Amou»,  tant  censuré  par  d'autres, 
eût  oublié  de  consacrer  un  article  particulier  à  TAmouk  de  dibV  : 
cette  omission  réellement  considérable,  sera  réparée  comme  eile 
le  doit  être  à  l'article  Ciiaritk  ,  ainsi  que  celle  de  Tarticle  Affi- 
nité en  chimie,  qui  s^ra  suppléée  à  l'article  Rapport  oii  est  sa 
véritable  place. 

D'autres  oraissioiis  moins  importantes  et  moins  réelles,  nous 
ont  été  reprochées  de  vue  voix.  Nous  y  avons  aisément  répondu, 
ea  montrant  dans  Touvrago  meMnp  Ips  endroits  dont  il  s'agissait 
à  leur  ordre  alphabétique.  Le  qu  li  y  a  d'extraordinaire,  c'est 
que  quelques  uns  de  ceux  qui  nous  ont  fait  l'objection,  nous 
avaient  assuré  qu'ils  avaient  cherché  ces  articles.  Pouvons-nous 
donc  trop  insister  sur  la  prière  que  nous  faisons  à  nos  lecteurs  , 
de  ne  s'en  rapporter  qu'à  leur  propre  examen ,  et  à  un  examen 
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Néanmoinf  il  ii*6il  guère  poisible  de  se  lUtter  qu'on  ii'ail  ab- 
lolamenl  omis  aucnii  article  dao»  ce  dictioniiaire  s  mais  on  n'en 
poorca  bien  joger  qu'après  la  publication  de  tout  l'ouvrage.  Nobs 
crojons  du  rooins  n'avoir  onblië  ancnn  des  articles  essentiels  ^ 
tels  qu'ÀKT ,  ABERKAncHr ,  Dtramiqub  ,  et  plusieurs  autres  qui  nfr 
se  trouvent  point  dâns  Y  Encyclopédie  Anglaise  f  c^est  piiacîpa- 
lement  de  ces  artîdcs  que  nous  avons  touTu  parler ,  quand  nous 
avons  dit ,  qu'un  article  omis  dans  une  Bncjrclopédie ,  rompt 
l'enchaînement  et  nuit  à  la  forme  et  an  fond  :  l'oubli  de  quel- 
ques articles  moins  importans  rompt  seulement  quelques  fils  de 
la  chaîne ,  mais  sans  la  couper  tout^*fait. 

On  a  trouvé  dans  cet  ouvrage  quelques  détails  qui  n'ont  pa» 
paru  nobles.  Ces  détails»  qui  réunis  ensemble  composeraient  à 
peine  une  feuille  des  deux  premiers  volumes ,  sembleront  peut- 
être  fort  déplacés  ktel  littérateur  pour  qui  une  longue  disserta- 
tion sur  la  cuisine  et  sur  la  coiffure  des  anciens  ^  ou  sur  la  po- 
sition  d'une  bourgade  ruinée  t  on  sur  le  nom  de  baptême  de 
quelque  écrivain  obscur  du  diiîcme  siècle ,  serait  fort  intéres- 
sante et  fort  prédense.  Qi(oi  qu'il  en  soit ,  on  doit  se  ressouvenir 
que  c'est  ici  non^-seulement  un  dictionnaire  des  Pences  et  dea 
beauifr«rts  »  mais  encore  un  dictionnaire  économique ,  un  dic- 
tionnaire des  métiers  ;  on  n'a  dû  en  exclure  aucun ,  par  la  même 
raison  qu'on  a  donné  rang  parmi  les  sciences  à  -la  philosophie 
^colastîque  »  au  blason ,  et  à  la  rhétorique  qu'on  enseigne,  en- 
core dans  certains  collèges.  Cependant  on  sera  fort  attentif  sur 
ce  point  à  écouter  la  yoix  du  public  ;  et,  s'il  le  juge  à  propos,  on 
abrégera  ou  l'on  supprimera  désormais  ces  détails. 

Plusieurs  personnes. ont  pensé  que  les  articles  de  géographie 
étaient  de  trop  dans  ce  livre  :  on  a  cru  devoir  les  y  faire  entrer, 
parce  qu'il  se  trouve  à  chaque  instant  dans  V Encyclopédie  y  des 
noms  de  lieux ,  relatifs ,  soit  au  commerce,  soïL  a  d  autres  objets, 
et  qu'on  est  bien  aise  de  ne  pas  aller  chcn  lier  ailleurs.  De  plus, 
CCS  articles,  extraits  pour  la  plupart  fort  en  abrégé  du  diction- 
naire in-douze  de  Laurent  Echard  ,  ne  feraient  pas  vraisembla- 
blement la  dixième  partie  de  l'in-douze,  et  peut-être  pas  la  deux 
centième  de  V Encyclopédie.  Notre  guide  pour  la  f^éo-r;iphie 
dans  les  volumes  suivans  ,  et  dans  celui-ci ,  est  ie  dichonnaire 
géographique  alleruand  de  Hubner  ;  ouvrage  fort  complet,  et 
pins  exact  que  nos  dictionnaires  français. 

Après  Tavis  que  nous  avons  donné  ,  que  chacun  de  ceux  qui 
ont  travaillé  à  cette  Ency'clopf^die ,  soit  auteurs  ,  soit  éditeurs  , 
est  garant  de  son  ouvrnge  et  de  son  ouvrage  seul  ,  nous  c-i Joute- 
rons que  ceux  d'entre  nos  collègues  qui  jugeront  à  propo>  de  ré- 
pondre aux  critiques  que  l'on  pourra  faire  de  leurs  articleà,  ^ei  out 
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les  maîtres  de  publier  leurs  réponses  au  commencement  de  cha<« 
que  volume.  A  l'égard  des  critiques  qui  nous  regarderont  per- 
sonnellement l'un  ou  l'autre ,  ou  qui  toml^eroul  sur  VSncyclo'' 
pédie  en  général ,  nous  en  distinguerons  de  trois  espèces. 
'    Dans  la  première  classe  sont  les  critiques  purement  Ilttérnres. 
Nous  en  profiterons  si  elles  sont  bonnes ,  et  nous  les  laisserons 
dans  l'oami  si  elles  sont  manTaitei.  Presque  toutes  celles  qu'on 
nous  a  faites  jusqu'ici ,  ont  été  par  malheur  de  cette  dernière 
espèce ,  surtout  quand  elles  ont  en  pour  o^et  des  mattèr^  de 
raisonnement  ou  de  belles-lettres ,  dans  lesquelles  nous  n'avions 
£iit  que  suivre  et  qu'exposer  le  sentiment  unanime  des  vrais 
philosophes  et  des  véritables  |^ns  de  goût.  Mais  il  est  des  préju- 
gés que  la  philo8q[>hie  et  lè  goAt  ne  sauraient  guérir ,  el  nous 
ne  devons  pas  nous  flatter  de  parvenir  à  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  peuvent  faire. 

Nous  croyons  an  reste  que  la  démocratie  de  la  république  des 
lettres  doit  s'étendre  à  tout,  jusqu'à  permettre  et  à  souffrir  les 
plus  mauvaises  critiques  quand  elles  n'ont  rien  de  personnel.  U 
suffît  que  cette  liberté  puisse  en  produire  de  bonnes.  Celles-ci 
seront  aussi  utiles  aux  ouvrages  que  les  mauvaises  sont  nuisibles 
à  ceux  qui  les  font.  Les  écrivains  profonds  et  éclairés ,  qui  par 
des  critiques  judicieuses  ont  rendu  ou  rendent  encore  un  véri- 
table service  aux  lettres,  doivent  faire  supporter  patiemment  ces 
censeurs  subalternes ,  dont  nous  ne  prétendons  désigner  aucun , 
mais  dont  le  nombre  se  multiplie  chaque-jour  eu  Europe  ;  qui , 
.  sans  que  personne  l'exige ,  rendent  compte  de  leurs  lectures ,  ou. 
plutôt  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  lu  ;  qui  sensblables  aux  grands  sei- 
gneurs ,  qu'a  si  bien  peints  Molière ,  savent  tout  sans  avoir  rien 
appris  9  et  raisonnent  presque  aussi  bien  de  ce  qu'ils  ignorent 
que  de  ce  qu'ils  croient  connaître  ;  qui  s'érigeant  sans  droit  et 
sans  titre  un  tribunal  oii  tout  le  monde  est  appelé  sans  que  per- 
sonne y  comparaisse  ,  prononcent  d'un  ton  de  maître  et  d'un 
style  qui  n'en  est  pas  ,  des  arrêts  que  la  voix  publique  n'a  point 
dictés  ;  qui  dévorés  enfin  par  celte  ialousie  basse  ,  l'opprobre  des 
grands  talens  et  la  compagnie  ordinaire  des  médiocres ,  aviliS' 
sent  leur  état  et  leur  plume  à  décrier  des  travaux  utiles. 

Mais  qu'une  critique  soit  bien  ou  mal  fondée  ,  le  parti  le  plus 
sage  que  les  auteurs  intéresses  aieiU  à  prendre  ,  c'est  de  ne  pas 
citer  leurs  adversaires  devant  le  public.  La  iiieiiieure  maQiere 
de  répondre  aux  critiques  littéraires  qu'on  pourra  faire  de  l'En- 
rvclopedie  en  général ,  serait  de  prouver  qu'on  aurait  pu  encore 
y  eu  ajouter  d'autres.  Personne  peut-être  ne  serait  plus  en  é(at 
que  nous  de  faire  l'examen  de  cet  ouvrage  ,  et  de  montrer  que 
la  malignité  aurait  pu  être  beaucoup  plus  heureuse.  Qu'on  ne 
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s*imagiiie  pas  qu'il  y  ait  aucune  vanité  dans  celte  dëclaralion. 
Si  jamais  critique  fut  facile,  c'est  celle  d*un  ouvrage  aussi 
considérable  et  aussi  varié  ;  et  nous  connaissons  assez  intime- 
ment l'Encj'clopédie  pour  ne  pas  ignorer  ce  qui  lui  luanque: 
peut-être  le  prouverons-nous  un  jour ,  si  nous  pat  \  enons  à  la 
finir  ;  ce  sera  poar  Jors  le  tçmps  et  le  lieu  d'exposer  ce  qui  reste 
à  faire ,  soit  pour  la  perfiecUonner ,  soit  pour  empêcher  qu^elle 
nefloit  détériorée  par  d'autres.  Mais»  en  attendant  que  nous  pais- 
ûons  entrer  dans  ce  détail ,  nous  laisserons  la  critique  dire  tout 
le  bien  et  tout  le  mal  qu'elle  Yoadra  de  nous  ;  ou  s'il  nous  arrive 
quelquefois  de  la  releyer,  ce  sera  rarement ,  en  peu  de  mots  ». 
dans  le  corps  même  de  l'ouvrage ,  et  pour  entrer  dans  des  dis- 
cussions vraiment  nécessaires,  ou  pour  désavouer  les  éloges 
qu'on  nous  aura  donnés  mal  à  propos. 

Nous  placerons  dans  la  seconde  classe  les  imputations  odieuses 
contre  nos  sentimens  et  notre  personne  ;  sur  lesquelles  c'est  à 
l'Encyclopédie  elle-même  à  nous  défendre ,  et  aui  honnêtes  gens 
à  nous  venger. 

L'auteur  du  Discours  préUmmaire  n'a  pas  eu  Besoin  d'efforts 
pour  y  parler  de  la  religion  avec  le  respect  qu'elle  mérite,  et 
pour  j  traiter  les  matières  les  plus  importantes  avec  une  exac^ 
titude  dont  il  ose  dire  que  tout  le  monde  lui  a  su  gré.  Aussi  les 
lecteurs  sensés  ontpils  été  fort  surpris,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  la  critique  de  ce  discours ,  qu'on  a  insérée  dans  le  Journal  des 
Savans,  sans  l'avoir  communiquée,  comme  elle  devait  l'être,  à 
la  société  du  journal  On  en  est  redevable  à  on  écrivain,  qui 
jusqu'ici  n'avait  fait  de  mal  à  personne,  mais  qui  jage  à  propos 
de  se  faire  connaître  dans  la  république  des  lettres  par  Tobliga-* 
tîon  où  Von  se  trouve  de  se  plaim^re  hautement  de  lui.  Cependant 
il  n'a  pas  même  la  triste  gloire  d'être  l'auteur  de  cette  critique  ; 
il  a  seulement  celle  d^avoir  imprimé  et  défiguré  quelques  remar- 
ques écrites  à  la  hâte  par  un  ami ,  qui  apparemment  ne  les  aurait 
pas  faites,  s'il  avait  prévu  qu'elles  dussent  être  publiées  sans  son 
aveu.  L'auteur  de  la  première  partie  de  l'extrait ,  qui  contredît 
même  la  seconde ,  tant  son  continuateur  a  su  joindre  habilement 
l'une  avec  l'autre ,  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  ses  sentimens  sur 
cette  infidélité  :  nous  croyons  lui  faire  plaisir ,  et  nOas  sonmies  ' 
sûrs  de  lui  fnire  honneur,  en  publiant  la  déclaration  expresse 
qu'il  a  souvent  réiU  rc  e  de  n'avoir  nnciiTie  part  à  une  production 
qu'il  désapprouve.  On  a  déjà  fait  voir  ailleurs  '  que  le  critique 

*  L*«xirsit  qiai  m  tronve  dans  et  JmaaaA  «tt  d«  deux  auteura  diflereos.  La 
premièc*  pard«  ne  contenait  rien  donc  on  eôt  à  se  plaindre;  il  nes*«gîliciqu« 

de  la  ^rronAr ,  qui  r^t  iVune  autre  main. 

*  JK o/ez  l'Avenisscmenl  da  J>isGOiir((  prcjiioioaice  de  r£ncjclopëdie. 
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a'a  ni  entendu,  ni peat-étre  lu  l'ouvrage  qu'il  censure ,  en  se 
rendant  Véeko  d'un  autre.  Aussi  les  jonmalistes  des  savans  n*ont 
pas  tardé  à  désayoner  leur  confrère.  On  attendait  cette  dé» 
marche  de  leur  discernement ,  et  surtout  de  l'équité  d'un  ma- 
gistrat '  ami  de  Tordre  et  des  gens  de  lettres ,  homme  de  lettres 
lui«>méme ,  qui  cultive  les  sciences  par  goût ,  ét  non  par  os- 
tentation; qui  |jar  ]*appui  qu'il  leur  accorde  montre  qu'il  sait 
parfaitement  discerner  les  limites  de  la  liberté  et  de  la  licence  ; 
et  dont  l'éloge  n'est  point  ici  l'ouvrage  de  l'adulation  et  de  l'in* 
térét.  L'auteur  du  Discours  préliminaire,  jaloux  de  repousser 
des  attaques  personnelles ,  les  seules  au  fond  qui  l'intéressent ,  a 
réclamé  avec  confiance  et  avec  succès  les  lumières  et  l'autorité 
d'un  si  excellent  juge  ^  en  homiïie  qui  a  toujours  respecté  la  re- 
ligion dans  ses  écrits ,  et  qui  ose  défier  tout  lecteur  sensé  de  lui 
faire  sur  ce  point  aucun  reproche  raisonnahle. 

Qu'il  nous  soit  permis  do  nous  arrêter  un  moment  ici  sur 
ces  accusations  vagues  d'irréligioa ,  que  Ton  fait  aujourd'hui  tant 
de  vive  voix  que  par  écrit  contre  les  gens  de  lettres.  Ces  impu- 
tations ,  toujours  sérieuses  par  leur  objet ,  et  quelquefois  par  les 
suites  qu'elles  peuvent  avoir ,  ne  sont  que  trop  souvept  ridicules 
en  elles-mêmes  par  les  fondemens  sur  lesqtiels  elles  appuient. 
Ainsi ,  quoique  la  spiritualité  de  Tàme  soit  énoncée  et  prouvée 
en  plusieurs  endroits  de  ce  dictionnaire ,  on  n'a  pas  eu  honte  de 
nous  laxex  de  matérialisme,  pour  avoir  soutenu  ce  que  toute 
TK^Iise  a  cru  pendant  douze  siècles,  que  nos  idées  viennent  des 
sens.  On  voudra  faire  regarder  comme  essentiel  à  la  religion  le 
système  cliiniérique  des  idc'es  innres  ,  qui  fit  autreroîs  ,  et  avec 
aussi  peu  de  raison  ,  accuser  Descartes  d'atliéisiiie.  Un  nous  im- 
putera des  absurdités  nu\(|uelles  nous  n'avons  jamais  pensé.  Les 
lecteurs  iadifFérens  et  de  bonne  Foi  iront  les  chercher  dans  l'En- 
cyclopédie ,  et  seront  bien  étonnés  d'y  trouver  tout  le  con- 
traire. On  accumulera  contre  nous  les  reproches  les  plus  graves 
et  les  plus  opposés.  C'est  ainsi  qu'un  célèbre  écrivain  ,  qui  n'est 
ni  spinosiste  ni  déiste,  s'est  vu  accuser  dans  une  gazette  sans 
aveu*  d'ètrelun  et  Tautre,  quoiqu  li  ;>oitauaai  impossible  d'être 

■  M.  de  LamoigDonde  Moletherbes ,  qui  pràide  k  tt  Librairie  et  «a  Jour* 

nal  fies  Savaii<>. 

*  C'est  M.  le  prcbwlent  de  Montesquieu  qn'il  s'agit  ici,  comme  on  le 
verra  plus  uu  ïon^  dans  son  éloge.  Cet  ctoge  pre'sentcra  h  nos  lecteurs  de» 
traits  de  la  gazette  dont  il  t^agit,  qai  leur  tuffirout  pour  en  apprécier  la  va- 
leur. MaisdiA  de  la  faire  connaître  d'une  manière  plus  particulière,  iln«' 
Mf a  pent-^tre  pâi  inutile  d'insérer  ici  la  notice  ({ifun  u  donncode  cette  Ga> 
tette,  dans  un  des  articles  de  l'Encyclopédie.  «  JVnui'e/les  ecclésiastique» 
»  i  Ployez  le  cinquième  volume ^  pag.  3i3)  est  le  turc  très-impropre  d'une 
1»  feuille  périodique  qui  s'imprime  cla^deitilMiiieiit  depuis  179S,  «t  ^ui  pa* 
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tout  l«t  deux  à  la  feU ,  i|ae  d'être  tout  eniemble  idolâtre  et  juif* 
Le  cri  on  le  méprit  poblic  noiisdi»peii»eroBt  tans  doute  de  re» 
pousser  par  nous-mêmes  de  peteillet  «tlaqnet  ;  mais  à  l'occa- 
mon  de  la  feuille  hebdomadaire  dont  nous  ?enoos  de  parler,  et 
qui  Bons  a  fait  le  même  bonneur  qu*à  beaucoup  d'autiesi  nous 
ne  poovoDs  nous  dispenser  de  dévoiler  k  la  république  des  lettres 

J»  raît  rtpuliêrrmrnt  toutes  Ie>  icmaincs^  L'auteur  anriri} mr  de  r  rt  oTiTrape  , 

*  qui  Trai*efubbblc(ueot  poorrait  se  nommer  •an^  ûlte  pius  cuquu  ,  lusuuit 

*  le  poblic  quatre  foia  par  inoia  des  aveotorM  de  quelques  dcrea  tonaorÀ  , 

*  de  qaelcfiMf  soeiin  ceewes  ,  de  quel<|oes  prittea  de  paroisse  ,  tle  quelques 
»  mn'tnes  ,  de  qaelqnps  rnnvulsionnaircs  ,  .-tp[irî:ïn5  et  reappclaiis  ;  de  quel- 
»  que*  pelitea  fièvres  puLius  par  rinterccs»iun  de  M.  PxUis  ;  de  quelques  laa- 
»  lades  qui  se  sont  crus  sQulagc»  eu  avalant  de  la  terre  de  son  tombeau  , 
»  parce  que  cette  letre  ne  les  e  pM  ^tonfles,  comiae  bien  (faiiUM.  A  eee 
»  obiets  si  intâressans  le  même  entenr  a  joint  depuis  quelque  temps  de  grandes 
»  decKimations  contre  nos  acadroate»  ,  qu'il  assure  ^tr*«  penpIcV s  fî*încr«'dulps  , 
»  parce  qu'on  n'j  croit  pas  aux  niiracle»  de  S.  Médard  ,  qu'on  n'y  a  point  de 
n  convolsieQS ,  et  qn*oo  n^y  propliétise  pas  le  Tenue  d*£lie.  D  asanie  anset 
»  qne  l«t  onTraffct  les  pins  célèbres  de  notre  siècle  attaquent  la  religion , 
>»  parrc  qu'on  n'y  parle  point  de  la  Constitution  Unif;€nitus.  Quelques  pcr- 
ii  sonnes  paraissent  MirprÎM-»  que  le  pouv«TMen»f*nt  ini  rt'piinie  le»  f;s}».»Mir8 
»  df  libelles,  et  les  inaguirau  qui  sout  exempts  de  pariiaittc  comme  les  iui&, 
n  ne  sévissent  pas  egcacement  contre  ce  ramas  insipide  et  scandaleuK  d*ab- 
»  aorditéi  et  de  mensonges  $  on  profond  mépris  est  sans  doute  la  cause  de 
»  tant  d*indulpence  ,  et  l'auteur  de  la  Gaietlc  dont  non-,  p.itlons  est  Mm  dî- 
»  gnc  de  ce  iiiL-pris;  car  il  est  mallTetirpuT  pour  qu'on  n'entende  jamais 
n  citer  aucun  de  se»  trait<i  ^  humiiiaiiofi  lu  pius  grande  qu'un  écrÏTain  satiri- 
»  qne  poisse  recevoir,  puisqu'elle  suppose  en  loi  la  plus  grande  ineptie  dans 
»  le  genre  d'écrire  le  plus  facile  de  tons,  » 

»  Il  e<it  hi,.>n  ctrant;»-  f  fîif  nn  rînn"!  un  niitr»»  arfirle  ,  à  î'occaiion  des  COn- 
»  Tuisions  célébrées  par  le  même  écrivain  )  que  les  parti&aas  de  ce  fanatisme 
»  absorde  se  parent  de  leur  prétendu  xèle  pour  In  religion ,  et  veulent  dire 
»  croire  qu'ils  en  sont  aujourdlioi  les  Mob  défenseors.  Un  poorrail  leor  ^p- 
»  pliqucr  ce  passage  de  PÉcriturc  :  Quare  tu  enarras  justifias  meas^  et  as- 
»  sumis  taîamentum  meum  per  o$  tutvn  ?  »  On  ajoute:  «  Arnaud  ,  i'ascal  et 
»  Kicoie  faisaient  de  bons  livres ,  n^avaient  point  de  conTulsions  ,  se  gar- 
»  daient  bien  de  prophétiser ,  et  nVmt  fait  qn*nn  seul  mltade  dans  on  be- 
»  teitt  argent.  »  lU  coanaissaient  trop  leurs  îartéréts  et  lenr  sîèele  pour  midti- 
plier  sans  n<'rf";site  les  prédictions  et  les  prodiges.  Ces  îiomnics  vr:iirnenl  et 
justement  célètxrs  ,  h  qui  notre  lictcrature  et  notre  langue  ont  tant  (i'ohliira- 
tion,  étaient  amis  de  tous  les  gens  de  lettres  de  leur  temps ,  et  dignes  de  i'cire  j 
ils  n'abandonnaient  point  leurs  ennemis  naturels  poor  s'en  faire  de  pins  re- 
doutiUse;  ils  fnrent  brouillés  nn  moment  avec  Racine,  et  se  réconcilièrent 
bien  vile  avec  lui.  Leurs  prétendus  disciples  n'<Hit  pas  clé  si  adroits.  De* 
philosophes  qui  ne  leur  faisaient  aucun  mal ,  qui  peut-être  les  plaignaient 
d'être  opprimés,  qui  ne  cherchent  qu^à  inspirer  dans  leurs  écrits  l'esprit  de 
tolérance  et  de  pant,  sont  devenus  loot  k  coop  l'objet  de  leur  satire ,  Reposa 
long-temps  usée  snr  les  ministres  et  sur  les  évoques.  «  Je  sais  ,  disait  à 
Lenis  XI  Jacqne<ï  Goitier,  médecin  de  ce  me'chant  prinre  ,  qu'un  jour  voa* 
»  m'enverrez  comme  vous  faites  d'antres  j  mais  vous  ne  vivrez  pas  long- 
»  temps  «près.  »  Voilà  le  sort  que  le  déchdn«nent  oonue  la  raison  aanoueo 
k  ceux  qui  la  dédiirent. 
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les  homiiies  faibles  et  daugc  reox  doot  elle  a  le  plus  à  se  défier , 
et  Te^pece  d'adversaires  contre  lesquels  elle  doit  se  réunir.  En- 
nemis apparens  de  la  persécution  9  qu'ils  aimeraient  fort  s'ils 
étaient  les  maîtres  de  Tezeicer ,  las  enfin  d'outrager  en  pure 
perte  toutes  les  puissances  spirituelles  et  temporelles ,  ils  pren- 
nent aujourd'hui  le  triste  parti  de  décrier  sans  raison  et  sans 
mesure  ce  qui  fait  ans  jeux  des  étrangers  la  gloire  de  notre 
nation ,  les  éciÎTains  les  pins  célèbres les  ouvrages  les  plus 
applaudis  y  et  les  corps  littéraires  les  plus  estimai)! o s  :  ils  les  atta- 
quent,  non  par  intérêt  pour  la  religion  dont  ils  violent  le  pre- 
mier précepte ,  celui  de  la  vérité,  de  la  charité  et  de  la  justice» 
mais  en  effet  pour  retarder  de  quelques  jours  parle  nom  de  leurs 
adversaires  l'oubli  oix  ils  sont  prêts  à  tomber  :  semblables  à  ces 
aventuriers  malheureuic  qui  ne  pouvant  /soutenir  la  guerre  dans 
lepr  pays ,  vont  chercher  au  loin  des  combats  et  des  défaites  ; 
ou  plutôt  semblables  k  une  lumière  prête  k  s'éteindre  y  qui  ra- 
nime encore  ses  fiables  restes  pour  jeter  un  peu  d'éclat  avant  que 
de  disparaître. 

Osons  le  dire  avec  sincérité  ,  et  pour  Tavantage  de  la  philo- 
sophie, et  pour  celui  de  la  religion  même.  On  aurait  besoin 
d*un  écrit  sérieux  et  raisonné  contre  les  personnes  maimten- 
tionnées  et  peu  instruites ,  qui  abusent  de  la  religion  pour  at- 
taquer mal  à  propos  les  philosophes,  c'est-à-dire  pour  nuire  aux 
intérêts  du  christianisme  en  transgressant  ses  maximes.  C'est  un 
OQvrage  qui  manque  à  notre  siècle. 

Les  critiques  de  la  dernière  classe,  et  auxquelles  nous  aurons 
le  plus  d'égard  ,  consistent  dans  les  plaintes  de  quelques  per- 
sonnes auxquelles  nous  n'aurons  pas  rendu  justice.  On  nous 
trouvera  toujours  disposés  à  réparer  promptement  ce  qui  pourra 
oftenser  dans  ce  livre,  non-seulement  les  personnes  estimées 
dans  la  littérature  ,  mais  celles  raénie  ([ui  sont  les  moins  connues, 
quand  elles  auront  sujet  de  se  plaindre.  Personne  n'est  moins 
avide  que  nous  du  bien  des  autres,  et  n'applaudit  avec  plus  de 
plaisir  à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès.  Au  défaut  d'autres  qua- 
lités ,  nous  tâcherons  de  mériter  le  suffrage  du  public ,  par  le 
soin  que  nous  aurons  de  chercher  la  vérité ,  plus  cbëre  i*>ur 
nous  que  notre  ouvrage  ,  et  bien  plu.  que  notre  fortune;  de  k 
dire  tout  à  la  fois  avec  la  sévérité  quelle  exige,  et  airec  la 
modération  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  ;  de  n'outrager 
jamais  personne,  mais  de  ne  respecter  aussi  que  deux  chOMS» 
la  religion  et  les  lois  (nous  ne  parlons  point  de  l'autorité»  car 
elle  n'en  est  point  différente,  et  n'est  fondée  que  Sur  elles)  ;d» 
rendre  aux  ennemis  même  de  l'Encyclopédie  la  justice  la  plus 
exacte  ;  de  donner  sans  aiiecLation  et  sans  malignité  aux  auteurs 
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médiocres  ,  même  les  pins  vantés  ,  la  place  que  leur  assignent 
déjà  Irs  bons  juges  ,  et  que  nos  descencîans  leur  destinent  ;  de 
distiuLfurr ,  ronînie  nous  le  devons  ,  ceux  qui  servent  la  répu- 
blique des  lettres  sans  ia  juger,  de  ceux  qui  la  jugrnt  s.m^  la 
servir  ;  mais  surtout  de  célébrer  en  toule  occasion  le^  bomraes 
vraiment  illu-îtrcs  de  notre  mccIp  ,  ouxqur  U  1  Encyclopédie  se 
doit  par  preiérence.  lille  tâchera  de  leur  rendre  d'avance  ce  tri- 
but si  juste,  qu'ils  ne  reçoivent  presque  jamais  de  leurs  contem- 
porains sans  mélange  et  sans  amertume,  qu'ils  attendent  de  la 
génération  suivante,  et  dont  l'espoir  les  soutient  et  les  console; 
faible  ressource  sans  doute  (  puisqu'ils  ne  commencent  propre- 
ment à  vivre  que  quand  ils  ne  sont  plus) ,  mais  la  seule  ([ue  le 
malheur  de  l'iiumanité  leur  permette.  L'Encyclopédie  n'a  qu  une 
chose  à  regretter,  c'est  que  notre  sullrage  ne  soit  pas  d'un  assez 
grand  yi  'w  pour  les  dédommager  de  ce  qu'ils  oui  à  souflrir  , 
et  que  nous  nous  bornioiis  à  être  innocens  de  leurs  pemcs  ,  sans 
pouvoir  les  soulager.  Mais  ce  faible  inonuiuent  que  nous  cher- 
chons à  leur  consacrer  de  leur  vivant  même  ,  peu  nécessaire  à 
ceux  qui  en  sont  l'objet ,  est  honorable  à  ceux  qui  Télèvent.  Les 
siècles  futurs ,  s'il  parvient  jusqu'à  eux  ,  rendront  à  nos  senti- 
mem  et  à  notre  courage  la  même  justice  que  nous  aurons  rendue 
au  génie  ,  à  la  vertu,  et  aux  talens  ;  et  nous  croyons  pouvoir 
nous  appliquer  ce  mot  de  Gremutîus  Cordus  à  Tibère  :  «  Non* 
»  seulement  on  se  ^uviendra  de  Brutus  et  de  Gassius ,  on  se 
»  souviendra  encore  de  nous.  » 

L'usage  si  ordinaire  et  si  méprisable  de  décrier  sef  contem^- 
poraitts  et  ses  compatriotes ,  ne  nous  empécWa  pas  de.  prouver 
par  le  détail  des  faits ,  que  l'avantage  «'a  pas  été  en  tout  genre 
du  côté  de  nos  ancêtres;  et  que  les  étrangers  ont  peut-être  plus 
à  nous  envier,  que  nous  à  eux.  Enfin  nous  nous  attacherons,  au- 
tant qu'il  sera  possible ,  à  inspirer  aux  gens  de  lettres  cet  esprit 
de  liberté  et  d'union ,  qui ,  sans  les  rendre  dangereux ,  les  rend 
estimables  ;  qui  en  se  montrant  dans  leurs  ouvrages,  peut  mettre 
notre  siècle  à  couvert  du  reproche  que  faisait  Brutus  k  l'élo» 
quence  de  Cicéron ,  d'être  sans  rems  et  sans  vigueur  ;  qui  semble, 
nous  le  disons  avec  joie ,  faire  de  jour  en  jour  de  nouveaux  pro- 
grès parmi  nous  ;  que  néanmoins  certains  Mécènes  voudraient 
faire  passer  pour  cynique,  et  qui  le  sera  si  Ton  veut ,  pourvu 
qu'on  n'attache  à  ce  terme  aucune  idée  de  révolte  ou  de  licence. 
Cette  manière  dépenser ,  il  est  vrai ,  n'est  le  chemin  ni  de  l'am- 
bition ,  ni  de  la  fortune.  Mais  la  médiocrité  des  désirs  est  la  for<- 
tune  du  philosophe  ;  et  l'indépendance  de  tout ,  excepté  des 
devoirs ,  est  son  ambition.  Sensibles  à  Tbonneur  ^e  la  république 
des  lettres ,  dont  nous  faisons  moins  partie  par  nos  talens  que 
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par  noire  attachement  pour  elle .  nous  avons  résolu  de  réu- 
Tiir  toutes  nos  forces  ,  pour  éloigner  d'elle  ,  autant  qu'il  est  en 
nous,  les  périls,  le  di  iicrissempiit  et  la  dégradation  dont  nous 
la  voyons  menacée;  qu'jiij])orLe  de  quelle  voix  elle  se  serve, 
pourvu  que  ses  vrais  iuléréts  soient  connus  de  ceux  ^ui  la 
composent  ? 

Male;ré  ces  dispositions,  nous  n'espérons  pas  à  beaucoup  près 
réuair  tous  les  suffrages  ,  mais  devons-nous  le  désirer?  Un  ou- 
vrage tel  que  l'Encyclopédie  a  besoin  de  censeurs,  et  même 
d'ennemis.  Il  est  vrai  qu'elle  a  jusqu'ici  l'avantage  de  ne  compter 
p.'irnn  tux.  aucun  des  écrivains  célèbres  qui  ccl.urent  la  nation 
et  qui  l'honorent  ;  et  ce  qu'on  poiirraiL  lairc  pcuL-élre  de  plus 
glorieux  pour  elle ,  ce  serait  la  liste  de  s^^  partisans  et  de  ses  ad- 
versaires. Elle  doit  néanmoins  à  ces  derniers  plus  qu'ils  ne  pen- 
sent, nous  n'osons  dire  qu'ils  ne  voudraient.  Elle  leur  doit  les 
efforts  et  l'émulation  des  auteurs;  elle  leur  doit  l'indulgence  da 
public ,  qui  finit  toujours  et  commence  quelquefois  par  être 
juste  y  et  que  l'anîmosité  blesse  encore  plus  que  la  satire  ne 
l'amuse.  S'il  a  favorisé  l'exécution  de  cet  ouvrage ,  ce  n'est  pas 
que  les  défauts  lui  en  aient  échappé  ,  et  comment  l'auraient-ils 
pu?  Mais  il  a  senti  que  le  vrai  moyen  d'animer  les  auteurs  »  et 
de  contribuer  ainsi  par  ion  suffrage  au  bien  et  à  la  perfection 
de  ce  dictionnaire,  était  de  ne  pas  user  envers  nous  de  cette 
sévérité  qu'il  montre  quelquefois ,  et  qui  n'était  pas  nécessaire 
pour  nous  engager  à  donner  à  l'Encyclopédie  tous  les  soins  dont 
nous  sommes  capables. 

L'Encyclopédie  a  donc  des  obligations  trè»-réelles  au  mal 
qu'on  a  voulu  lui  faire.  Elle  ne  peut  manquer  surtout  d'inté- 
resser en  général  tous  les  gens  de  lettres ,  qui  n'ont  ni  préjugés 
à  soutenir ,  ni  libraires  à  protéger ,  ni  compilations  passées , 
présentes  ou  futures  à  faire  valoir.  C'est  aussi  à  eux  que  nous 
nous  adressons,  en  demandant  pour  la  dernière  fois  leurs  lu- 
mières et  leurs  secours.  Nous  les  conjurons  de  nouveau  de  se 
réunir  avec  nous  pour  l'exécution  d'un  ouvrage ,  dont  nous  vou- 
drions faire  celui  de  la  nation,  et  auquel  notre  désintéressement 
et  notre  zèle  doivent  rendre  tous  les  honnêtes  gens  favorables. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'Encyclopédie  et  sur  nous. 
Nous  ne  penserons  plus  maintenant  qu'à  ébaucher  dans  la  re- 
traite et  dans  le  silence  ce  monument  à  la  gloire  de  la  France 
et  des  lettres.  Nous  sommes  bien  éloignés  de  lui  appliquer  les 
titres  fastueux  qu'Horace  prodiguait  à  ses  ouvrages' ,  et  que  nos 
adversaires  même  nous  ont  invité  d'appliquer  au  ndtre  f  quand 
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il  lerait  fini  ,  daiià  le  doute  vn  \\^  étaient  qu'il  le  (àt  jaiuaU. 
Nous  igiioi OU"» ,  riotjs  no  cher' hoii-i  pai»  mémo  ,'i  pn  voir  quel 
sera  son  sort  ;  du  jmohi-,  r  i<  ti  ne  j^aralt  plut  b'«q>|ï<)î»er  à  la  con- 
tiiiu.if ion  derPur^yf  lo|Ktli('.  r  î  rertaineinent  rieu  uo^»'^  opposera 
jamais^  de  notre  part.  La  di  clai aLiou  expresse  que  nous  faisons 
de  ne  répondre  de  rien  ,  rinju^tice  qu'il  y  aurait  à  Texif^er  de 
nous ,  surtout  après  les  mesures  que  le  gouvernement  a  pi  i-jeu 
pour  nou^  en  aécharger  ,  la  n  viliitinn  ou  nou*  sommes  de 
chercher  la  recompense  <le  nolru  liiv.nl  dans  notre  travail  m«*me, 
l'obscuritë  eiiOn  oii  nous  aimons  à  vivre,  tout  semble  as&urcr 
notre  repos.  Nou^  ne  demandons  qu'à  être  utiles  et  oubliés ,  et 
•n  tâchant  par  notre  travail  de  nouii  procurer  le  premier  de  ces 
avantageti,  il  serait  iuju^tc  que  nous  ne  pussions  obtenir  Pautra* 
A  TaM  des  seuls  traits  vraiment  dangereux  et  vraimaiil  MU- 
tablas ,  qua  la  malignité  puisse  lancer  contre  nous,  qua  pourra- 
WUa  tantar  désormais  contre  deux  hommes  da  lettres  ,  qua  las 
réflaxioBS  ont  accoutumés  depuis  long-ii mps  k  na  craindre  ni 
rinjvidca  ni  la  fiaaTraté  ;  qui  ayant  appris  par  une  triita  axpé- 
riance ,  non  k  mépriser ,  mail  à  redonlar  lat  hommat ,  ont  le 
conrage  4a  lai  aSmar,  et  la  prodance  de  lat  fair  ;  qui  sa  repro- 
cheraient d'avoir  mtfritë  daaennemit,  maii  oui  ne  t'affligeront 
point  d'an  avoir ,  et  qni  ne  peuvent  que  plaindre  la  haine ,  parce 
qu'elle  ne  tanrait  rien  leur  enlever  qui  eicite  leurs  ragratt  ? 
Mon  t'ailla  de  ta  patrie  quand  il  n'eut  plut  de  bien  k  lui  faire. 
Nout  n'avont  pat  fUt  à  la  ntoe  le  même  bien  que  ce  grand 
homme  6t  k  la  tienne ,  mait  nout  lui  sommet  |Jus  attaché. 
Résolus  de  lui  contacrer  nos  vaillet  (  à  moins  qu'elle  ne  cette  de 
la  vouloir) ,  nout  travailleront  dant  son  tein  k  donner  k  l'Encj- 
clopédia  tout  lat  toint  dont  nout  sommet  capables ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  toît  assex  benveusa  pour  pattar  an  de  meilleures  mains. 
Apr^  avoir  hit  roocupation  orageute  et  pénible  det  plut  pré- 
cieutet  années  de  notre  vie»  elle  tera  paut-étre  la  contolation 
det  derniàret*  Puisse-t-^lle ,  quand  nos  ennemit  et  nout  ne  se- 
ront plus,  être  un  témoignage  durable  de  not  tentiment  et  de 
leur  injustice  1  Poitta  la  postérité  nout  aimer  comme  gens  de 
bien,  si  elle  ne  nous  estime  pas  comme  gens  de  lettres.  Puitta 
enfin  le  public,  tatitUnt  de  notre  docilité ,  te  charger  lui-même 
de  répondre  à  tout  ce  qu'on  pourra  frire  9  dire  ou  écrire  contra 
nous  !  Cest  an  aoin  dont  nout  nout  répéteront  dant  la  suite  snr 
nos  lectenri  et  tur  notre  ouvrage.  Souvenons-nous ,  dît  Tun  des 
plus  beaux  géniet  qu*ait  jamais  eus  notre  nation*,  de  la  fable 
^  du  Bocalini  :  m  Un  voyageur  était  importuné  du  bruit  des  ci- 
»  gales  i  il  voulut  lat  tuer,  ai  na  fit  qua  t*écartar  de  ta  route  t 
*  Préftcs  d'AUtfc.  . 
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«  il  ii*avait  qu'à  coatmaer  paisiblement  son  chemin ,  les  cigales 
»  feraient  mortes  d'elles-mÀnes  an  boat  de  huit  jours  *•  » 


DESCRIPTION 

ABRÉGÉE 

DU  GOUVERNEMENT  DE  GENÈVE. 


La  fille  de  Genève  est  sitn^  sur  deux  collines  «  k  l'endroit  oii 
finit  le  lac  qui  porte  aajourd^hui  son  nom,  et  qu'on  appelait 
iac  Lénan,  La  situation  en  est  trèft-agréable  ;  on  yoit  d'un  cM 
le  lac ,  de  Fantre  le  Bliône  9  aux  environs  une  campagne  riante^ 

■  Bqpoit  Pann^B  t753,  oh  cette  préface  a  paru  ,  jasqo^  la  fin  de  1757, 
lee  aotenra  de  TEncjclopëdie  ont  joai  d*ane  aaiez  grande  tranquillité.  Ce 

n'est  pa<5  qu'ils  n'aient  c'te  souvent  attaques  par  des  critiques  injurieuses  ; 
mais  coinnic  ces  critiques  étaient  purement  litte'raires ,  ifs  n'y  avaient  fait 
aucune  attention,  et  laissaient  au  public  le  soin  d'apprécier  leur  travail. 
Enfin  la  haine  a  ènaeln  let  bornes  qti'dle  paraiteaic  e'élre  prescriiee.  Dinf 
des  libelles  distribués  publiquensent  (  et  ouvertement  protégée)  les  auteurs 
de  l'Encyclopédie  ont  ete  représentes  rommç  des  hommes  sans  probité  et 
•ans  moeurs  y  quoi  qu^on  n'ait  pas  cite  Tuie  ï<eule  ligne  dans  sept  Tolumes  p 
pour  appuyer  des  accusations  si  atroces.  L^auicur  de  cette  préfaM  a  CTO  de- 
voir  dcmaadcr  faetice ,  noiae  pour  Ini^oilme  (  car  il  p'éuiit  pae  penonnelle- 
mcnt  attaque  dans  ces  libelles  ).  que  pODr  le  bien  d^on  Onnage  qui  paraissait 
mériter  quelques  cgarrîs  et  qnclqoc  appui.  La  justice  qu'il  demandait  lui  ayant 
été  refusée,  il  a  reconnu ,  peut-être  trop  tard,  que  rien  ne  pouvait  mettre 
déaoroiaie  PEncyclopédie  à  concert  den  impautions  les  plus  graree  et  leiploe 
injustes,  et  de  Peipèee d^inquisition  qu*on  a«  préparait  à  esKeroer  contre  die» 
Il  a  donc  pris  le  <^age  parti  rif  se  bornnr  désormais  uniquement  dans  ce  dic- 
tionnaire à  la  partie  mathématique ,  qui  ne  peut  être  sujette  ni  aux  clameurs 
des  fam  aél^,  ni  aox  chicanes  d*un  reviseur,  et  qui  d'ailleurs  est  la  seule 
poor  laqaeHe  il  ait  contracté  avec  le  public  des  engagemens  solennels.  Un 
ouvrage  tel  que  PEncydopédie  a  besoin  de  liberté;  la  religion  et  PÉut  doi- 
vent y  ^ire  respectes  sans  doute  ;  mais  il  doit  être  permis  d'y  donner  carrière 
à  dcé  opinions  purement  piaJosopbiques ,  sans  avoir  à  craindre  ni  les  consé- 
qnencee  odieuiee»  ni  let  applioitlona  malignes  j  aatrenent  il  est  impeeeible 
de  ae  lirrer  avec  goût ,  et  par  conséquent  avec  succès  ,  &  on  travail  qui ,  df* 
vaut  être  de  longue  haleine,  n'offre  en  perspective  h  ses  auteurs  que  des 
vesatiom  de  toute  espèce  h  essnycr  pendant  l'espace  de  dix  h  doîize  ans^ 
vexations  encore  pins  nuisibles  au  bieu  de  l'ouvrage ,  qu'à  la  tranquillité  de 
ceux  qui  y  cotMacrent  leore  veilles.  Pins  on  s'éloigiie  de  la  ieuesse ,  plus  on 
est  pOTié  à  pmdn  pour  devise  ces  vers  d'Hioraee  : 

/Ib  potem  sui 

Lœtmque  àeffct,  cBs  licet  Wl  dtM, 
JJixiue,  f^ixL 
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de«  coteaux  couverts  de  maisons  de  campagne  le  long  du  lac  ,  et 
à  quelques  lieues  les  sommets  toujours  glacés  des  Alpes,  qui 
paraissent  des  montagnes  d'argent  lor^(pi'ils  sont  éclairés  par  le 
soleil  dans  les  beaux  jours.  Le  port  de  Genève  sur  le  lac  avec  des 
jetées ,  Mi  barques,  ses  marcliés,  et  sa  position  entre  la  France, 
l'Italie  et  rAllemagne  ,  la  j  e  ident  industrieuse  ,  ricbe  et  com- 
merçante. Elle  a  plusieurs  i)eaux  édifices  et  des  promenades 
agréables;  les  rues  sont  éclairées  la  nuif  ,  et  on  a  construit  sur 
îe  Rhône  une  machine  à  pompe  iort  simple,  qui  fournit  de  l'eau 
jusqu'aux  quartiers  les  plus  élevés  ,  à  cent  pieds  de  haut.  Le  lac 
est  d'environ  dix-huit  lieues  de  long ,  et  de  quatre  à  cinq  dans 
sa  plus  grande  largeur.  C'est  une  espèce  de  petite  mer  C[ui  a  ses 
tempêtes  ,  et  ^\n\  jvrodmt  d'autres  phénomènes  curieux. 

Jules-César  parle  de  Genève  comme  d'une  ville  des  Allobroges, 
alors  province  romaine  ;  il  y  vint  ponr  s'opposer  au  passage  des 
Relvétiens,  qu'on  a  depuis  appelés  Suisses.  Des  que  îe  christia- 
nisme fut  introduit  dans  cette  ville  ,  elle  dcviuL  uu  sit'^e  épis- 
copal ,  sufifragant  de  Vienne.  Au  commencement  du  cinquième 
siëcle ,  l'empereur  Ilonorius  la  céda  aux  Bourguignons  qui  en 
furent  dépossédés  en  534  par  les  rois  Francs.  Xuorsque  Charle— 
jnagne ,  sur  la  ùu  du  huitième  siècle ,  alla  combattre  les  rots  . 
*dés  Lombards  j  et  délivrer  de  ces  tyrans  les  souverains  pontifes, 
qui  l'en  récompensèrent  bien  par  la  couronne  impériale ,  oe 
prince  passa  à  Genève ,  et  en  fit  le  rendez-vous  général  de  son 
armée.  Cette  ville  fut  emnite  annexée  par  héritage  à  r£mpire 
germanique ,  et  Conrad  y  vint  prendre  la  couronne  en  io34* 
Mais  les  empereurs  ses  successeurs ,  occupés  d'affaires  très-im- 
portantes que  leur  suscitèrent  les  papes  pendant  plus  de  trois 
cents  ans ,  ayant  négligé  d'avoir  les  yeux  sur  cette  ville ,  elle 
secoua  insensiblement  le  joug ,  et  devint  une  ville  impériale 
qui  eut  son  évêque  pour  prince,  ou  plutôt  pour  seigneur;  car 
l'autorité  de  l'évéque  était  tempérée  par  celle  des  citoyens.  Les 
armoiries  qu'elle  prit  dès-lors  exprimaient  cette  constitution 
mixte  ;  c'était  une  aigle  impériale  d'un  côté  9  et  de  Tautre  une 
clef  représentant  lé  pouvoir  de  l'Église,  avec  cette  devise,  post 
Unebras  lux.  La  ville  de  Genève  a  conservé  ces  armes  après  avoir 
renoncé  à  l'Église  romaine  ;  elle  n'a  plus  de  commun  avec  la 
papauté  que  les  clefs  qu'elle  porte  dans  sonécusson  ;  il  est  même 
assez  singulier  qu'elle  les  ait  conservées ,  après  avoir  brisé  avec 
une  espèce  de  superstition  tous  les  liens  qui  pouvaient  l'attacher 
à  Rome  ;  elle  a  pensé  apparemment  que  la  devise  ,  post  tene^ 
bras  lux,  qui  exprime  parfaitement,  à  ce  qu'elle  croit,  son  état 
aetuel  par  rapport  à  la  religion,  lui  permettait  de  ne  rien  chan- 
ger au  reste  de  ses  armoiries. 
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'Les  ducs  de  Savoie ,  voisins  de  Genève  ^  appuyés  quelquefois 
par  les  ëvéques ,  firent  insensiblement  et  k  différentes  reprises , 
des  efforts  pour  établir  leur  autorité  dans  cette  ville  ;  mais  elle  y 
résista  avec  courage ,  soutenue  de  l'alliance  de  Friboui^  et  de 
celle  de  Berne.  Ce  fut  alors ,  c'est-à-dire  vers  i526,  que  le  con- 
seil des  deux  cents  fut  établi.  Les  opinions  de  Lutber  et  de 
Zuingle  commençaient  à  s'introduire  ;  Berne  les  avait  adoptées  ; 
Genève  les  goAtait  ;  elle  les  admit  enfin  en  i535;  la  papauté  fut 
abolie  ;  et  Tévéqne  qui  prend  toujours  le  titre  ^Mqw  ée  Ge^ 
nève,  sans  j  avoir  plus  de  juridiction  que  l'évêque  de  Babylone 
n'en  a  dans  son  diocèse  ^  est  'résident  à  Annecy  depuis  ce 
temps-là. 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes  de  l'hteMe-ville  de 
Genève ,  une  inscription  latine  en  mémoire  de  l'abolition  de  la 
religion  catholique.  Le  pape  y  est  appelé  Vaniechrists  cette  ex- 
pression que  le  fanatisme  de  la  liberté  et  de  la  nouveauté  s'est 
permise  dans  un  siècle  encore  à  demi-barbare ,  nous  paraît  peu 
digne  aujourd'hui  d'une  ville  aussi  philosophe.  Nous  osons  l'in- 
viter à  substituer  à  ce  monument  injurieux  et  grossier,  une 
inscription  plus  vraie ,  plus  noble  et  plus  simple.  Pour  les  ca- 
tholiques ,  le  pape  est  le  chef  de  la  véritable  Église  ;  pour  les  pro- 
testans  sages  et  modérés ,  c'est  uu  souverain  qu^ils  respectetit 
comme  prince  sans  lui  obéir  :  mais  dans  un  siècle  tel  que  le 
nôtre ,  il  n'est  plus  d'antechrist  pour  personne. 

Genève,  pour  défendre  sa  liberté  contre  les  entreprises  des  ducs 
de  Savme  et  de  ses  évoques ,  se  fortifia  encore  de  l'alliance  .de 
Zurich ,  et  surtout  de  celle  de  la  France.  Ce  fut  avec  ces  secours 
qu'elle  résista  aux  armes  de  Charles-Emmanuel ,  et  aux  trésors 
de  Philippe  II ,  prince  dont  l'ambition ,  le  despotisme ,  la  cruauté 
et  la  superstition  assurent  à  sa  mémoire  l'exécration  de  la  pos- 
térité. Henri  IV,  qui  avait  secouru  Genève  de  trois  cents  soldats, 
eut  bifntot  nprî^s  îve'^oin  lîn'-nirme  de  ses  secours;  elle  ne  lui  fut 
pas  inutile  dans  le  temps  de  la  ligue  et  dans  d'autres  occasions  : 
de  là  sont  venus  les  privilèges  dout  les  Genevois  jouissent  en 
France  comme  les  Suisses. 

Ces  peuples  voulant  donner  de  la  célébrité  à  leur  ville  y  ap- 
pelèrent Calvin  ,  qui  jouissait  avec  justice  d  une  grande  répu- 
tation ,  horai!ie  de  lettres  du  premier  ordre  ,  écrivant  en  latin 
aussi  bien  qu  on  le  peut  faire  dans  une  lani^ue  morte  ,  et  en 
français  avec  une  pureté  singulière  pour  son  temps  ;  cette  ])u- 
retéque  nos  habiles  gratuiiiairiens  admirent  encore  aujourd'hui, 
rend  ses  écrits  bien  supérieurs  à  presque  tous  ceux  du  même 
siècle  ,  comme  les  ouvrages  de  Port-Royal  se  distinguent  encore 
aujourd'hui  par  la  même  raison ,  des  rapsodies  barbares  de  leurs 
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adversrîîres  et  de  leurs  conteraporajiis.  Calvin  ,  jurisconsulte  ha- 
bile et  théologien  nussi  ccLiîré  qu'un  hérétique  le  peut  être, 
dressa  de  concert  avec  les  magistrats  un  recueil  de  lois  civiles  et 
ecclésiastiques  ,  qui  lut  approuve  en  jS'jB,  par  le  peuple,  et  qui 
est  devenu  le  code  fondamental  de  la  république.  Le  superiiu 
des  biens  ecclésiastiques ,  qui  servait  avant  la  réforme  à  nourrir 
le  luxe  des  évêques  et  de  leurs  subalternes,  fut  appliqué  à  la 
fondation  d'un  hôpital ,  d'un  colles^e  et  d'une  académie  ;  mais 
les  guerres  que  TTenève  eut  à  soutenir  pendant  pi  cs  de  soixante 
ans,  empêchèrent  les  arts  et  le  commerce  d'y  fleurir  autant  que 
les  sciences.  Enhn  le  mauvais  Succès  de  Tescajade  tentée  en  i(io2 
^parle  duc  de  Savoie,  a  été  l'époque  de  la  tranquillité  de  celle 
république.  Les  Genevois  repoussèrent  leurs  ennemis  qui  les 
avaient  attaqués  pas  surprise  ;  et  pour  dégoûter  le  duc  de  isavoie 
d'entreprises  semblables  ,  ils  firent  pendre  treize  des  principaux 
généraux  ennemis.  Ils  crurent  pouvoir  traiter  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin  ,  des  hommes  qui  avaient  attaqué  leur  ville 
sans  déclaration  de  guerre  :  car  celte  politique  singulière  et 
nouvelle,  qui  consiste  à  faire  la  guerre  sans  l'avoir  déclarée, 
n'était  pas  encore  connue  en  Europe  ;  et  eût-elle  été  pratiquée 
dès-lors  par  les  grands  États,  elle  est  trop  préjudiciable  aux  pe- 
tits ,  pour  qu'elle  puisse  jamais  être  de  leur  goùl. 

Le  duc  Charles-Emmanuel  se  voyant  repoussé  et  ses  géné- 
raux pendus ,  renonça  à  s'emparer  de  Genève.  Son  exemple 
servit  de  leçon  à  ses  succc^seurà  ,  et  depuis  ce  temps  ,  cette  ville 
n'a  cessé  de  se  peupler ,  de  s'enrichir  et  de  s'embellir  dans  le  mn, 
^  àe  la  paix.  Quelques  dissensions  intestines,  dcait  Ja  dernière  a 
éclaté  en  1738,  ont  de  temps  en  temps  alléré  légèrement  la 
tran^llitë  de  la  république  ;  mais  tout  a  été  henreiuenient  pa^ 
cîfié  par  la  médiation  de  la  Elance  et  des  cantons  confédérés  ;  et 
la  sâreté  est  aujauidlmi  établie  an  dehors  plus  fortement  que 
jamais,  par  deuxnoaveaux  traités,  l'on  avec  la  France  en  1749» 
l'autre  avec  le  roi  de  Sardaigne  en  1754* 

Cest  une  chose  tres-^singnliëre ,  qu'une  ville  qui  compte  à 
peine  vingt-quatre  mille  habitans ,  et  dont  le  territoire  mor- 
celé ne  contient  pas  trente  villages ,  ne  laisse  pas  d'être  un  Etat 
souverain ,  et  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Europe. 
Ridie  par  sa  liberté  et  par  son  commerce ,  elle  voit  sonvent  an- 
tour  d'elle  tout  en  feu  sans  jamais  s'en  ressentir;  les  événemcns 
qui  agitent  l'Europe  ne  sont  pour  elle  qu'un  spectacle  dont  elle 
jouit  sans  y  prendre  part  :  attachée  à  la  France  par  ses  traités 
et  par  son  commerce»  awt  Anglais  par  son  commerce  et  par  la 
religion ,  et  trop  sage  pour  prendre  d'ailleurs  aucune  part  aux 
guerres  que  ces  deux  natioiis  puissantes  se  font  l'une  à  Tautre, 
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die  prononce  avec  impartiaUté  sur  la  justice  àt  cet  gomHf  et 
-juge  tous  les  souverains  de  l'Europe  >  sans  les  flatter ,  sans  les 
blesser ,  sans  les  craindre* 

La  ville  est  bien  fortifiée,  surtout  du  côté  du  prince  qu'elle 
redoute  le  plus ,  du  roi  deSardaigne.  Du  câté  de  la  France,  elle 
est  presque  ouverte  et  sans  défense.  Mais  le  service  s'y  fait 
comme  dans  une  ville  de  guerre  ;  les  arsenaux  et  les  magasins 
sont  bien  fournis  ;  chaque  citoyen  y  est  soldat  comme  en  Suisse 
et  dans  rancienne  Rome.  On  permet  aux  Genevois  de  servir 
dans  les  troupes  étrangères;  mats  TÉtat  ne  fournit  k  aucune 
puissance  des  compagnies  avouées  ^  et  ne  souffre  dans  son  ter- 
ritoire aucun  enrôlement. 

Quoique  la  ville  soit  riche ,  l'État  est pauwe  parla  répugnance  ' 
que  témoigne  le  peuple  pour  de  nouveaux  impôts,  même  les 
moînt  onéreui.  Le  revenu  de  ]*£tat  ne  va  pas  à  cinq  cent  mille 
livres  monnaie  de  France  ;  mais  Téconomie  admirable  avec  la- 
quelle il  est  administre ,  suffit  k  tout ,  «et  produit  même  des 
sommes  en  réserve  pour  les  besoins  extraordinaires. 

On  disiinî^ne  dans  Genève  quatre  ordres  de  personnes  :  les  ci- 
tojrens  qui  sont  fils  de  bourgeois  et  nés  dans  la  ville;  eux  seul* 
.peuvent  parvenir  à  la  magistrature  :  les  hourg^por!^ ,  qni  sont  HIs 
de  bourgeois  ou  de  cilovens  ,  mais  nés  en  pays  étranger ,  ou  qui 
étant  étrangers  ont  acquis  le  droit  de  bourgeoisie  que  ie  magis- 
trat peut  conférer  ;  ils  peuvent  être  du  conseil-gcncral  ,  et  nu-me 
du  grand  conseil,  appelé  des  deux  cents.  Les  liabitans  s<m\X,  des 
étrangers,  qui  ont  permissiou  du  magistrat  de  demeurer  dans 
la  ville ,  et  qui  n'y  sont  rien  antre  chose.  Enfin  les  miiijs  sont 
les  fils  des  habitans  ;  ils  ont  qucl(|ues  privilèges  de  plus  que  leurs 
.  pères  ,  mais  ils  sont  exclus  du  gouvernement. 

A  la  tête  de  la  république  sont  quatre  syndics ,  qui  ne  peu- 
vent l'être  qu'un  an  ,  et  ne  le  redevenir  qu'après  quatre  ans. 
Aux  syndic^  e>t  joint  le  petit  consîeil  ,  composé  de  vingt  con- 
seillers ,  d'un  trésorier  et  de  deux  secrétaires  d'État,  et  un  autre 
corps  qu'on  appelle  de  la  justice.  Les  affaires  journalières  et  qui 
demandent  expédition  ,  soit  criminelles ,  soit  civiles ,  sont  Tob- 
jet  de  ces  deux  corps. 

Le  grand-conseil  est  composé  de  deux  cent  cinquante  citoyens 
ou  bourgeois  :  il  est  juge  des  grandes  causes  civiles,  il  fait  grâce, 
il  bat  monnaie ,  il  élit  les  membres  "du  petit-conseil ,  il  délibère 
sur  ce  qui  doit  être  porté  au  conseil-général.  Ce  conseil-général 
ombrasse  le  corps  entier  des  citoyens  et  des  bourgeois ,  excepté 
ceux  qui  n'ont  pas  vingt-cinq  ans ,  les  banqueroutiers ,  et  ceux 
qui  ont  eu  quelque  flétrissure.  Cest  à  cette  assemblée  qu'appar- 
tiennent le  pouvoir  législatif  »  le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
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les  ilHancés ,  les  impots ,  et  l'électîoii  àés  principaux  magis- 
tvats ,  qui  se  fait  dans  la  catli^rale  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
d^ence,  q[ttoîque  le  nombre  des  TOtans  soit  ^environ  quinie 
cents  personnes. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  gouvernement  de  Genève  a  tons 
les  avantages  et  aucun  des  inconvéniens  de  la  démocratie  ;  tont 
est  sous  la  direction  des  syndics ,  tout  émane  du  petit  conseil 
pour  la  délibération ,  et  tout  retourne  à  lai  pour  Texécntions 
ainsi  il  semble  que  la  ville  de  Genève  ait  pris  pour  modèle  cette  - 
loi  si  sage  du  gouvemenotent  des  anciens  Germains  :  De  minori^ 
bus  rébus  principes  consultant,  de  majoribus  omnes;  ita  tamen, 
utea  quorum  pênes plebem  arbitrium  est,  sq^ud' principes  prœ^ 
tractentur.  Tacite  ^  de  mor.  Germon^ 

Le  droit  civil  de  Genève  est  presque  tont  tiré  du  droit'fomain  » 
avec  quelques  modifications  s  par  exemple  y  un  père  ne  peut  ja- 
mais disposer  que  de  la  moitié  de  son  bien  en  faveur  de  qui  il 
lui  plaît,  le  reste  se  partage  également  entre  ses  enfàos.  Cette 
loi  assure  d'un  côté  la  dépendance  des  enfans ,  et  de  Tautre 
elle  prévient  l'injustice  des  pères. 

Montesquieu  appelle  avec  raison  une  beUe  loi,  celle  qui  ex- 
clut des  charges  de  la  république  les  citoyens  qui  n'acquittent  pas 
les  dettes  de  leur  père  après  sa  mort,  et  à  plus  forte  raison  ceux 
qui  n'acquitlent  pas  leurs  dettes  propres. 

On  n'étend  point  les  degrés  de  parenté  qui  prohibent  le 
mariage  y  au-delà  de  ceux  que  marque  le  Lévitique  :  ainsi  les 
cousins-^germains  peuvent  se  marier  ensemble,  mais  anssi  point 
de  dispense  dans  les  cas  probibés.  On  accorde  divorce  en  cas^ 
d'adultère  ou  de  désertion  malicieuse,  «près  des  proclamations 
juridiques. 

La  liistîrp  criminelle  s'exerce  avec  plus  d'exactitude  que  de 
ri^neur.  La  ([iiestion  .  déjà  abolie  dans  plusieurs  Etats  ,  et  qui 
devrait  1  tire  ])artout  comme  une  crtiatité  inutile,  est  proscrite  à 
Genève  ;  on  ne  la  donne  qu'à  des  criminels  déjà  couclamnes  à 
mort ,  pour  découvrir  leurs  roiii|)lices  s'il  est  nécessaire.  L'accusé 
peut  demander  communication  de  la  procédure  ,  et  se  faire 
assister  de  ses  parens  et  d'un  avocat  pour  plaider  sa  cause  de- 
vant les  juges  à  huis  ouverts.  Les  sentences  criminelles  se  ren- 
dent dans  la  place  publique  par  les  sj^udics ,  avec  beaucoup 
d'appareil. 

On  ne  connaît  ])onit  à  (xencve  de  diî^nifé  héréditaire;  le  fils 
d'un  premier  magistrat  reste  confondu  dans  la  joule  ,  s'il  ne 
s'en  tire  par  son  mérite.  La  noblesse  ni  la  richesse  ne  donnent 
ni  rang  ,  ni  prérogatives ,  ni  facilité  pour  s'élever  aux  charges  : 
les  brigues  sont  sévèrement  défendues.  Les  emplois  sont  si  peu 
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lucratifs,  qu'ils  n'ont  pas  <1e  (juoi  exciter  la  cupidité  ;  ils  ne 
peuvent  tenter  que  des  âmes  nobles  ,  par  la  considération  qui  y 
.  est  attache'e. 

On  voit  peu  de  procès  ;  la  plupart  sont  accorainodeîs  par  de* 
amis  communs ,  par  les  avocats  même  ,  et  par  les  juges.  ' 

Des  lois  som])luaires  deiendent  Tusage  des  pierreries  et  de  I7 
dorure,  limitent  la  dépense  des  fu n ("rail les ,  et  obligent  tous  les 
citoyens  à  aller  à  pied  dyns  les  rues  :  on  n'a  de  voilure  (jue  pour 
la  campagne.  Ces  lois,  qu'on  rei^aiclerait  en  Fronce  comme  trop 
sévères,  et  presque  comme  barbares  et  inbumaines  ,  ne  sont 
point  nuisibles  aux  véritables  commodités  de  la  vie,  qu'on  peut 
toujours  se  procurer  à  peu  de  frais  ;  elles  ne  retranchent  qjie  le 
'  faste  ,  qui  ne  contribue  point  au  bonheur ,  et  qui  ruine  sans  être 
utile. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  ville  oii  il  y  ait  pins  de  mariages 
heureux  ;  Genève  est  sur  ce  point  à  deux  cents  Ans  de  nos 
moeurs.  Les  règlement  contre  te  luxe  font  qu*on  ne  craint  point 
]a  multitude  des  enfans  ;  ainsi  le  luxe  n'y  est  point ,  comme  en 
France\y  un  des  grands  obstacles  à  la  population. 

On  ne  soé£fre  point  à  Genève  de  comédie  ;  ce  n'est  pas  qa'on 
y  désapprouve  les  spectacles  en  eux-mêmes  ;  mais  on  craint,  dit- 
on  ,  le  goût. de  parure  ,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
troupes  de  comédiens  répandent  parmi  la  jeunesse.  Cependant 
ne  serait-il  pas  possible  de  remédier  à  cet  inconvénient,  par 
des  lois  sévères  et  bien  exécutées  sur  la  conduite  des  comédiens? 
par  ce  moyen  Genève  aurait  des  spectacles  et  des  moeurs ,  et 
jouirait  de  l'avantage  des  uns  et  des  autres  :  les  représentations 
théâtrales  formeraient  le  goût  des  citoyens,  et  lenr  donneraient 
'une  finesse  de  tact ,  une  délic|tes$e  de  sentiment  qu'il  est  très- 
difficile  d'acquérir  sans  ce  seco#s.  La  littérature  en  profiterait,  •  ^ 
sans  que  le  libertinage  fit  des  progrès,  et  Genève  réunirait  à  la 
sagesse  de  Lacédémone  la  politesse  d'Athènes.  Une  autre  con« 
sidératioB ,  digne  d'une  république  si  sage  et  si  éclairée,  devrait 
peut-étro  l'engager  à  permettre  les  spectacles.  Le  préjugé  bar- 
bare contre  la  profession  de  comédien ,  l'espèce  d'avilissement 
oii  nous  avons  mis  ces  hommes  si  nécessaires  au  progrès  et  au 
soutien  des  arts^,  est  certainement  une  des  principales  causes 
qui  contribue  au  dérèglement  que  nous  leur  reprochons  ;  ils 
cherchent  h  se  dédommager  par  les  plaisirs ,  de  l'estime  que 
leur  état  ne  peut  obtenir.  Parmi  nous  ,  un  comédien  qui  a*  des 
mœurs  est  doublement  respectable  ;  mais  à  peine  lui  en  savons^» 
nous  gré.  Le  traît.tnt  rpiî  insulte  à  l'indigence  publique  et  qui 
s'en  nourrit ,  le  courtisan  qui  rampe  et  qui  ne  paie  point  ses 
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délies;  voilà  l*espëce  d^hommes  que  nous  honorons  le  plas.  Si 
les  coraédiens  élaient  noii«seitlement  soufiferls  à  Genève  ,  mais 
contenus  d*abord  par  des  rëglemens  sages  ,  protégés  ensuite ,  et 
même  considérés  dès  qu'ils  en  seraient  dignes  ,  enfin  absolu- 
ment placés  sur  la  même  ligne  c^ue  les  antres  citoyens ,  cette 
TÎlle  aurait  bientôt  l'ayantage  de  posséder  ce  qu'on  croit  si  rare, 
et  ce  qui  ne  l'est  que  par  notre  faute,  une  troupe  de  comédiens 
estimable.  Ajoutons  que  cette  troupe  deviendrait  bientôt  la  meil- 
leure de  l'Europe  ;  plusieurs  personnes  pleines  de  goât  et  de 
disposition  ponr  le  tbéâtre  ^  et  qui  craignent  de  se  déshonorer 
parmi  nous  en  s'j  livrant,  accourraient  à  Genève  pour  cultiver 
aoD'Mulement  ^ans  bonté ,  mais  même  avec  estime ,  un  talent 
si  agreable  et  si  peu  commun.  Le  séjour  de  cette  ville ,  que  bien 
des  Français  regardent  comme  triste  par  la  privation  des  spec» 
taclesy  deviendrait  alors  le  séjour  des  plaisirs  honnêtes,  tùmme 
il  est  celui  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  ;  et  les  étrangers  ne 
seraient  pins  surpris  de  voir  que  dans  une  ville  oii  les  spectacle» 
décens  et  réguliers  sont  défendus,  on  permette  des  farces  gros- 
sières et  sans  esprit,  aussi  contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes 
mœurs.  Ce  n'est  pas  tout  :  peu  à  peu  l'exemple  des  comëciiena 
de  Genève,  la  régularité  de  leur  conduite,  et  la  considération 
dont  elle  les  ferait  jouir ,  serviraient  de  modèle  aux  comédiens 
des  autres  nations ,  et  de  leçons  à  ceux  qui  les  ont  traités  jus-» 
qa^ci  avec  tant  de  rigueur,  et  même  d'inconséquence.  On  ne 
les  verrait  pas  d'un  côté  pensionnés  par  le  gouvernement ,  et  de 
l'antre  un  objet  d'anathéme  ;  nos  prêtres  perdraient  l'habi— 
tnde  de  les  excommunier,  et  nos  bourgeois  de  les  regarder 
avec  mépris  ;  et  une  petite  république  aurait  la  gloire  d'avoir 
réformé  l'Europe  sur  ce  point ,  j^lus  important  peutpétre  qu'on* 

ne  pense.  # 

Genève  a  une  université  qu'on  appelle  Académie ,  ou  la  jeu- 
nesse est  instruite  gratuitement.  Les  professeurs  peuvent  de- 
venir magistrats  ,  et  plusieurs  le  sont  en  effet  devenus  ,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  entretenir  l'émulation  et  la  célébrité  de 
l'académie.  Depuis  quelques  années  on  a  établi  aussi  une  école 
de  dessin.  Les  avocats,  les  notaires  ,  les  médecins,  forment  des 
corps  auxquels  on  n'est  agrégé  qu'après  des  examens  publics  ;  et 
tous  les  corps  de  métiers  ont  aussi  leurs  réglemens ,  leurs 
apprentissages,  et  leurs  chefs-d'œuvre. 

La  bibliothèque  publique  e^f  bien  assortie;  elle  contient  vingt- 
SIX  miUe  volumes,  et  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits.  On 
pr^te  re<  livres  à  tous  les  citoyens;  ainsi  chacun  lit  et  s'éclairer 
aussi  le  peuple  e»t-il  beaucoup  plus  instruit  que  partout  ailleurs» 
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On  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  soit  un  mal  «  comme  on  prétend 
que  c'en  serait  ui|  parmi  nous.  Peut-être  les  Genevois  et  nos 
politiques  ont-ils  également  raison. 

Après  l'Angleterre  »  Genève  a  reçu  la  première  Finocnlalion 
de  la  petite  vérole  «  qui  a  tant  de  peine  à  s'établir  en  France, 
et  qui  pourtant  s'y  établira,  quoique  plusieurs  de  nos  médecins 
la  combattent  encore,  comme  leurs  prédécesseurs  ont  combattu 
la  circulation  du  sang ,  l'émétique ,  et  tant  d'autres  vérités  ia- 
contestables  ou  de  pratiques  utiles. 

Toutes  les  sciences  et  presque  tous  les  arts  ont  été  si  bien  cul* 
tivés  à  Genève,  qu'on  siérait  surpris  de  voir  la  liste  (les  savans 
et  des  artistes  en  tout  genre  que  cette  ville  a  produits  depuis 
deux  siècles.  £llc  a  eu  même  quelquefois  Tavantage  de  posséder 
des  étrangers  célèbres,  que  sa  situation  agréable ,  et  la  liberté 
dont  on  y  jouit,  ont  engages  à  s'y  retirer  ;  M.  de  Voltaire ,  qui 
depuis  sept  ans  j  a  établi  son  séjour,  retrouve  cbez  ces  républi- 
cains les  mêmes  marques  d'estime  et  de  considération  qu'il  a 
reçues  de  plusieurs  monarques. 

La  fabrique  qui  fleurit  le  plus  à  Genève,  est  celle  d«  Thorlo- 
gerio  ;  elle  occupe  plus  de  la  cinquième  parliV  flos  ritoyens.  Les 
.'intros  arts  n'y  sont  pas  négliges,  entre  autres  l'agriculture; 
on  remédie  au  peu  de  fertilité  du  terroir  à  force  de  soin  et  de 
travail. 

Toutes  les  maisons  sonL  ]>;'tties  de  pierre,  ce  qui  prévirnt  tr< •^- 
sonvcnt  les  înceiitlH^^ ,  auxquels  on  apporte  d'ailleurs  un  prompt 
remède  par  le  bel  ordre  établi  pour  le*^  etoirjdrc. 

Les  hôpitaux  ne  sont  point  à  r/cni  \  e  ,  coinnie  ailleurs  ,  une 
simple  retraite  pour  les  pauvres  malades  et  infirmes  :  on  y 
exerce  I  hospilalité  envers  les  pauvres  passons;  mais  surtout  on 
en  tire  une  multitude  de  petites  pensiuns  qu'on  distribue  aux 
pauvres  taniilles,  pour  les  aider  à  vivre  sans  se  d«*placer  ,  et 
sans  renoncer  à  leur  travail.  Les  liô]niaux  dépensent  par  au  plus 
du  triple  de  leur  revenu,  tant  les  aumônes  de  toute  espèce  sont 
abondantes. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  religion  de  Genève;  c'est  la  partie  de 
cet  article  qui  intéresse  peut-être  le  |>lus  les  philosophes.  Kous 
allons  donc  entrer  dans  ce  détail;  mais  nous  prions  nos  lecteurs 
de  se  souvenir  que  nous  ne  sommes  ici  qu'historiens ,  et  non 
controversistes^  et  que  fuconter  n'est  pas  approuver. 

La  constitution  ecclésiastique  de  Genève  est  purement  près* 
bytérienne  ;  point  d'évéqnes ,  encore  moins  de  chanoines  s  c« 
n'est  pas  qu'on  désapprouve  l'épiscopat  ;  mais  comme  on  ne  le 
croit  pas  de  droit  divin  ,  on  a  pensé  que  des  pasteurs  moins  riches 
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et  moins  iMJ]5nrtans  ^ue  deî  évêcjues ,  convenaieiit  mieux,  à  une 
petite  république. 

Les  ministres  sont  ou  pasteurs ,  commti  nos  curés  ,  ou  postu- 
lans,  comme  nos  prêtres  sans  bénéfice.  Le  revenu  des  pasteurs 
ne  va  pas  aa-delà  de  1200  livres,  sans  aucun  casuel  ;  c'est  TEtat 
qui  le  donne ,  car  TÉglise  n'a  rien.  Les  ministres  ne  sont  reçus 
qu'à  Tingt-quatre  ans ,  après  des  examens  qui  sont  très-rigides, 
qnaot  &  la  science  et  quant  aux  mœurs ,  et  dont  il  serait  à 
souhaiter  que  la  plupart  ât  nos  églises  eatkoliques  suivissent 
l'exemple.  , 

Lesecdésîastiques  n'ont  rien  à  &ire  dans  les  funérailles  ;  c'est 
un  acte  de  simple  police  qui  se  fait  sans  appareil  :  on  croit  a 
Genève  qu'il  est  ridicule  d*être  fastueux  après  la  mort.  On  en- 
terre dans  un  vaste  cimetière  asses  éloigné  de  la  ville ,  usage  qui 
devrait  être  suivi  partout. 

Le  clergé  de  Genève  a  des  mœurs  exemplaires  :  les  ministres 
vivent  dans  une  grande  union  *,  on  ne  les  voit  point ,  comme 
'  dans  d'autres  pays,  disputer  entre  eux  avec  aigreur  sur  des  ma- 
tières Aintelligibles ,  se  persécuter  mutuellement ,  s'accuser 
indécemment  auprès  des  magistrats  :  il  s'en  faut  cependant  beau* 
coup  qu'ils  pensent  tous  de  même  sur  les  articles  qu'on  regarde 
ailleurs  comme  les  plus  importans  à  la  religion.  Plusieurs  ne 
croitpt  plus  la  divinité  de  Jésus-Gbrist ,  dont  Calvin  leur  chef 
était  si  lélé  défenseur,  et  pour  laquelle  il  fit  brûler  Servet, 
Quand  on  leur  parle  de  ce  supplice,  qui  fait  quelque  tort  à  la 
charité  et  à  la  modération  de  leur  patriarche  y  ils  n'entrepren- 
nent point  de  le  justifier;  ils  avouent  que  Calvin  fit  une  action 
très-Blàmable ,  et  ils  se  contentent ,  si  c'est  un  catholique  qui 
leur  parle  y  d'opposer  au  supplice  de  Servet  cette  abominable 
journée  delaSaint-Barthélemi ,  que  tout  bon  Français  désirerait 
efîfacer  de  notre  histoire  avec  son  sang ,  et  ce  supplice  de  Jeaa 
Hus,  que  les  catholiques  même,  disent-ils ,  n'entreprennent  plus 
de  justifier,  oii  l'humanité  et  la  bonne  foi  furent  également vio* 
lées ,  et  qui  doit  couvrir  la  mémoire  de  l'empereur  Sigismond 
d'un  opprobre  éternel. 

Ce  n*est  pas,  dit  Voltaire,  un  petit  exemple  du  progrès  dé 
la  raison  humaine ,  qu'on  ait  imprimé  à  Genève  avec  Vapproba^ 
tien  publique ,  dans  l'Essai  sur  l'Histoire  universelle  du  même 
auteur  »  que  Calvin  avait  une  dme  atroce ,  aussi  bien  quun  e5- 
prit  éclairé.  Le  meurtre  de  Sen*et  parait  aujourd'hui  abomi" 
nahle.  Nous  croyons  que  les  éloges  dus  à  cette  noble  liberté  de 
penser  et  d'écrire,  sont  à  partager  également  entre  l'an  leur,  sork 
siècle  et  Genève.  Combien  de  pajrs  oit  la  philosophie  n'a  pas 
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Xnoius  fait  de  progrès  ,  mais  oii  la  vérité  est  encore  CTptive,  oil 
la  raison  n'ose  élever  la  voix  pour  foudroyer  ce  qu'elle  con- 
damne en  silence  ,  oii  même  trop  d'écrivains  pusillanimes,  qu*on 
appelle  sages,  respectent  les  préjugés  qu'ils  pourraient  com- 
battre avec  autant  de  décence  que  de  sûreté^ 

L*enfer ,  un  des  points  principaux  de  noire  croyance ,  n'en 
est  pas  uii  aujourd'hui  pour  plusieurs  ministres  de  Genève  :  ce 
serait,  selon  eux,  faire  insulte  à  la  divinité,  d'imaginer  que  cet 
Etre,  plein  débouté  et  de  juslicc,  Tùt  capable  de  punir  nos 
fantes  par  une  éternité  de  tourmens:ils  expliquent  le  moins  mal 
qu'ils  peuvent  les  passage»  formels  de  l'Écriture  qui  sont  con- 
traires à  leur  opinion  ,  prétendant  qu'il  ne  faut  jamais  prendre 
k  la  lettre  dans  les  livres  saints ,  tout  ce  qui  parait  blesser 
riiumamté  et  la  raison.  Ils  croient  donc  i^u'il  y  a  des  peines 
dans  une  autre  vie ,  mais  pour  un  temps  ;  ainsi  le  purgatoire, 
qui  a  été  une  des  principales  causes  de  la  séparation  des  protes- 
tans  d'avec  l'Eglise  romaine,  est  aujourd'hui  la  seule  peine  que 
plusieurs  d'entre  eux  admettent  aprës  la  mort  :  nouveau  trait  k 
ajouter  à  l'histoire  des  contradictions  humaines. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  plusieurs  pasteurs  de  Genève  n'ont 
d'autre  religion  qu'un  sociniaoisme  parfait ,  rejetant  tout  ce 
qu'on  appelle  rnystères ,  et  s'imaginent  que  le  premier  principe 
d'une  religion  véritable ,  est  de  ne  rien  proposer  à  croire  qui 
heurte  la  raison  :  aussi  quand  on  les  presse  sur  la  nécessité  de  la 
révélation ,  ce  dogme  si  essentiel  du  christianisme ,  plusieurs  y 
substituent  le  terme  à^utiliié,  qui  leur  parait  plus  doux:  en  cela 
s'ils  ne  sont  pas  orthodoxes,  ils  sont  an  moins  conséquens  à  leu^s 
principes. 

Un  clergé  qui  pense  ainsi  doit  être  tolérant ,  et  l'est  assez  en 
effet  pour  n'être  pas  regardé  de  bon  oeil  par  les  ministres  des 
antres  églises  réformées.  On  peut  dire  encore ,  sans  prétendre 
approuver  d'ailleurs  la  religion  de  Genève ,  qu'il  y  a  peu  de 
pays  ou  les  théologiens  et  les  ecdé&iatique»  sment  plus  ennemis 
de  la  superstition.  Mais  en  récompense ,  comme  l'intolérance  et 
la  superstition  ne  servent  qu'à  multiplier  les  incrédules ,  on  se 
plaint  moins  à  Genève  qu'ailleurs  des  progrès  de  l'incrédulité , 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  :  la  religion  y  est  presque  réduite 
à  l'adoration  d'un  seul  Dieu ,  du  moins  chez  presque  tout  ce  qui 
n'est  pas  peuple  :  le  respect  pour  Jésus-Christ,  et  pour  les  Ecri- 
tures ,  est  peut-être  la  seule  chose  qui  distingue  d'un  pur  déisme 
le  christianisme  de  Genève. 

Les  ecclésiastiques  font  encore  mieux  à  Genève  que  d'être 
tolérans  ;  il  se  renfermeut  ui>ujuement  dans  leurs  fonctions,  en 
donnant  les  premiers  aux  citoyens  l'exemple  de  la  soumission 
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aux  lois.  Le  consistoire  établi  poar  veiller  sur  les  mœurs  n'inflige 
que  des  peines  spirituelles.  La  grande  querelle  du  sacerdoce  et 
de  l'Empire,  qui  dans  des  siècles  d'ignorance  a  ébranlé  la  cou- 
ronne de  tant  d'empereurs ,  et  qui  comme  nous  ne  le  savons 
que  trop,  cause  des  troubles  fâcheux  dans  des  siècles  plus  éclai- 
rés, n'est  point  connue  à  Genève;  le  clergé  n'y  fait  rien  sans 
l'approbation  clés  magistrats. 

Le  culte  est  fort  simple  ;  point  d'images,  point  de  luminaire, 
point  d'ornemens  dans  les  églises.  On  vient  pourtant  de  donner 
à  la  cathédrale  un  portail  d'assez  bon  goût  ;  peut-être  parvien- 
dra«-t-on  peu  à  peu  à  décorer  l'intérieur  des  temples.  Oii  serait 
en  e£fet  l'inconvénient  d'avoir  des  tableaux  et  des  statues ,  en 
avertissant  le  peuple ,  si  l'on  voulait ,  de  ne  leur  rendre  aucun 
Culte ,  et  de  ne  les  reg^der  que  comme  des  monumens  destinés 
i  retracer  J'une  manière  frappante  çt  agréable  les  principaux 
événemens  de  la  religion  ?  les  arts  y  gagneraient  sans  que  la  su- 
perstition en  profitât.  Nous  parlons  ici ,  comme  le  lecteur  doit  le 
sentir,  dans  les  principes  des  pasteurs  genevois,  et  non  dans  ceux, 
de  l'église  catholique. 

Le  service  divin  renferme  deux  choses,  les  prédications  et  le 
chant.  Les  prédications  se  hornenl  presque  uniquement  à  la 
morale,  et  n'en  valent  que  mieux.  Le  chant  est  d'assez  mauvais 
goût;  et  les  vers  français  qu'on  chante,  plus  mauvais  encore. 
11  faut  espérer  que  Genève  se  reformera  sur  ces  deux  points.  On 
vient  de  placer  un  orgue  dans  la  cathédrale  ;  et  peut-être  par— 
\iendra-t-on  à  louer  Dieu  en  meilleur  langage  et  en  meilleure 
musique.  Du  reste,  la  vérité  nous  oblige  de  dire  que  l'Être 
suprême  est  honore  à  Genève  avec  une  décence  et  un  recueil- 
lement qu'on  ne  remarque  point  dans  nos  églises. 

Nous  ne  donnerons  peut-être  pas  d'aussi  grands  articles  aux 
plus  vastes  monarchies  ;  mais  aux  yeux  du  philosophe,  la  répu- 
blique des  abeilles  n'est  pas  moins  intéressante  que  l'histoire  des 
grands  Empires  ,  et  ce  n'est  peut-être  que  dans  les  petits  États 
qu'on  peut  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  administration  po- 
litique. Si  la  religion  ne  nous  permet  pas  de  penser  que  les 
Genevois  aient  efficacement  travaillé  à  leur  bonheur  dans  l'autre 
monde  ,  la  raison  nous  oblige  de  croire  qu'ils  sont  à  peu  près 
au^si  heureux  qu  un  le  peut  être  dans  celui-ci. 

OJùftuiuttM  ttimikm ,  jim  si  bona  nonnt  ! 
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SUR  LA  JUSnnCATIOir  de  l'article  GSHÈWB  de  L'ENCrCLOFiDIB 


^ituasdUkt  vérUé  et  qa^on  veuiUe  te  Jeierdes  pierres,  dit  un  an- 
cien philosophe,  retire-loi  à  f écart,  prends  pattenee  et  tais~foif. 
la  vérité  finira  par  être  connue.  G*est  ce  qui  est  arrivé  à  rautettr  de 
l'article  Genève  dans  TEncycbpédie.  Il  avait  tâché  d*exposer  avec  Té- 
rité  dans  cet  article  la  croyance  des  ministres  genevois.  Vingt  bro> 
chures  Tont  accusé  de  calomnie  ;  on  le  menaçait  d'une  déclaration  des 
pasteurs  destinée  h  le  confondre.  La  déclaration  tant  annoncée  a  vu 
Ir  jour  ;  et  quoique  le  consistoire  ait  employé  six  semaines  à  la  dresser, 
elle  a  pleinement  justifié  l'auteur  de  l'article.  C'est  de  quoi  oo  sera 
.convaincu  par  les  notes  qu'nn  théologien  a  jointes  à  cette  déclaration 
dans  le  temps  qu'elle  parut  ;  on  remet  ici  ces  notes  avec  la  déclaration 
même. 

RoiisBeau  de  Genève ,  qui  d*abord  avait  semblé  vouloir  défendre  ses 
pasteurs ,  a  rendu  bientdt  après  à  la  vérité  la  justice  ta  plus  éda- 
tante.  On  a  mis  à  la  suite  de  la  profession  de  foi  du  consistoire ,  Tes- 
trait  des  deux  assertions  de  Rousseau ,  la  première  où  il  essaie  de 
justifier  les  ministres ,  la  seconde  où  il  les  accuse  avec  bien  plus  de 
force  qu'il  ne  les  avait  défendus.  Ces  deux  assertions ,  si  singulière- 
ment opposées  ,  pourront  fournir  aux  philosophes  quelques  réflexions 
qu'on  leur  laisse  à  ïaire.  On  s'est  contenté  ,  pour  !a  justification  la 
plus  frappante  de  l'article  Genève ,  du  mettre  en  italique  dans  les  deux 
extraits  les  endroits  les  plus  marques  parleur  opposition;  le  lecteur  en 
veiTa  mieux  à  quoi  ])oiul  lîousseau  a  chanî^é  d'avis. 

Un  ministre  protestant ,  homme  trcs-lin ,  ou  qui  croit  l'ctrc .  s'est 
persuadé  qu  il  embanasscrait  beaucoup  l'auteur  de  l'article  Genèue  , 
en  lui  faisant  Tobjection  suivante  :  Cesiun  crime,  selon  votts,  ^ac- 
cuser légèremmUquelqiiCim  dUrréligion  ;  pourquoi  donc  en  etccusei- 
vous  les  minisires  de  Genève  ?  La  réponse  est  trop  aisée.  En  premier 
lieu ,  on  verra  par  les  pièces  suivantes  si  Tauteur  de  Tartide  Genève^ 
imputé  légèrementuix  ministres  les  opinions  qu'il  leur  attrihae.  En  se- 
cond lieu  ,  et  cette  réponse  est  la  plus  essentielle ,  ce  n^est  point  du 
tout  dirréUgion  qu'on  les  a  accusés  dans  cet  écrit  ;  on  a  simplement 
dit ,  que  de  bons  protcstaus  qu'ils  étaient  du  temps  de  Calvin  leur  pa- 
triarche ,  ils  étaient  devenus  sociniens  :  cela  signifie  seulcriicnt  daus  la 
bouche  d  un  catliolique  ,  que  ces  niini^lres  ii  ont  fait  que  changer  d'hé- 
résie ,  et  qu'ils  ont  même  en  le  mérite  de  siil>s[Uuvr  à  celle  qu'ils  pro- 
Jessaient ,  des  erreurs  plus  cu/iscquc/iics  u  leurs  principes.  Quand 

•  On  ne  s'est  dclcnuine  h  donner  cette  conrt«  justification  de  rariicle  Ge- 
nève de  rr^ncyclopédj«,  que  |>aicc  quVlIc  i  vntermu  quelques  moiceaux  tloui 
»  b  lectofe  iutercssera  par  les  réflexions  qaVUe  doit  occosioner. 
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on  «ccuse  quelqu'un  d*irréIigtou ,  c'est  sourcat  une  caloiimic  ,  et  c'est 
toujours  à  dessem  de  lui  nuire  ;  on  ii*a  youlu  ni  catomnier ,  ni  offim» 
•er  les  pasteurs  de  Genève ,  mais  les  louer  au  confire  d*étre  au  moins 
conséquens ,  s*ils  ne  sont  pas  orthodoxes.  On  se  flatte  même  qu^flsont 
bien  senti  Tintention  de  Tauleur  ;  aussi  ne  sont-ils  pas  aussi  fâchés 
qu'ils  le  paraissent.  Un  seul^  le  plus  coupable  d*entrc  eux,  s'ils  le 
«ont ,  a  fait  beaucoup  plus  le  fâdié  que  les  autres.  C'est  le  même 
dont  il  est  parlé  plus  bas  dans  les  notes  sur  la  profession  de  foi  des 
ministres ,  et  qui  ayant  jugé  la  révélation  nécessaire  dnns  la  première 
édition  de  son  Catéchisme  ,  ne  Ta  plus  jugée  qn'uiile  dans  In  seconde  : 
sur  quoi  un  de  ses  confri-res ,  scandalisé  de  cet  erratum  ,  lui  fit  ob- 
server,  qu  appareinuient  dans  la  iroisiènie  édition  il  ne  trouverait  plus 
la  révélation  que  commode  ,  dans  la  qu^iu  ième  quelque  chose  de  inoins  , 
et  ainsi  de  suite  à  chaque  édition.  Comme  il  est  fort  accommodant ,  il  a 
promis  de  se  corriger;  et  après  atoir  donné  d'abord  la  révélation  pour 
nécestttire,  ensuite  pour  utUe,  il  s*est  engagé  à  la.redonner  pour  né- 
cessaire dans  la  troisième  Mition ,  si  jamais  il  en  fait  une.  Ce  faiseor 
de  catéchismes ,  où  la  révélation  est  traitée  avec  tant  de  décence ,  cet 
homme  dont  la  théologie  socinienne  est  notoirement  connue  de  ses  oon- 
"  frères  ,  et  qui  même  a  essuyé  sur  ce  sujet  les  reproches  les  plus  éclatans 
et  les  plus  inutiles  de  la  part  des  ministres  de  Hollande  ,  est  par  cette 
raison  même  celui  de  tous  qui  crie  le  plus  haut  à  l'imposture  ;  c'est 
lui  qui  imprime  contre  l'auteur  de  l'article  Genève  de  petits  livres 
ignor«''s  ,  qu'il  (ait  paraître  sous  le  nom  d'un  autre  écrivain  ,  assez  vil 
pour  prêter  son  nom  à  la  satire  et  à  la  calopinie.  Malheureusement 
pour  ce  ministre  ,  ses  dcienscs  et  ses  invectives  n'ont  détrompé  per- 
fcoune  ;  il  est  rcàté  socinieu  dans  l'esprit  de  tout  le  monde ,  «t  dans 
l'esprit  des  honnêtes  gens  quelque  chose  de  plus.  On  ne  perdra  point 
ici  son  temps  à  relever  les  faussetés  et  les  inepties  répandues  dans  ses 
brochures  ;  qui  les  a  lues ,  et  qui  saurait  de  quoi  on  veut  parler  ?  Celui 
qtt*on  y  attaque  n'a  pu  même  en  soutenir  la  lecture  jusqu*i  la  fin. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  incompréhensible  ,  c'est  la  conduite  des  prê- 
tres de  TÈglise  catholique  au  sujet  de  l'article  Genève.  0  Boss^et!  où 
ètes-TOUS  ?  il  y  a  quatre-vingts  ans  que  vous  avez  prédit  que  les  princi- 
pes des  protestons  les  conduiraient  au  socinîanisme  ;  que  de  remercî- 
mens  n'auriez-vous  pas  fait  à  fauteur  de  l'article  ,  d'avoir  attesté  à  toute 
l'Europe  la  vérité  de  votre  prédiction  ?  Et  que  j)enseriez-vous  aujour- 
d'hui de  ces  théologiens  calhoUques  ,  qui  à  la  vérité  ne  sont  pas  des 
Bossuct ,  et  qui  ne  sentant  pas  combien  l'article  Genève  est  utile  à 
leur  cause,  ont  eu  la  simplicité  de  prendre  l'auteur  à  parti  /  Est-il 
étonnant  que  celte  conduite  étrange  ait  en  même  temps  fait  rire  et  ré- 
volté les'  gens  raisonnables?  On  trouvera  &  la  suite  des  deux  extraits 
de  Rousseau  les  réflexions  faites  &  ce  stijet  par'un  homme  d^esprit  qui  a 
bien  vu  le  clergé  de  Genève ,  et  qui  paraît  bien  connaître  le  ndire. 

Un  philosophe  qui  sMntéresse  au  progrès  de  la  tolérance ,  a  prétendu 
querartide  Genève,  en  dévoilant  imprudemment  et  mal  li  propos  les 
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opinions  clos  minisUes  de  celle  Église  ,  les  ierait  changer  de  mal  en  pis 
pour  déinentu  l  auteur ,  el  de  socinieus  lolér^ns  qu'ils  sont ,  les  rendrait 
^  calvinistes  amers  et  atroces  ,  semblables  en  un  mut  au  fondateur  de  leur 
secte.  Yaioe  frayeur  !  scrupule  mal  fondé  I  Si  ces  ministres  se  sont  ins- 
crits en  faux  contre  Tartide  Genève ,  il  est  dair  que  c^eat  seulement 
pour  la  forme ,  et  qu^ils  ne  donnent  leur  jfunofession  de  foi  que  pour  ce 
qu^eUe  est  en  e£kt.  âs  continueront  d^aîUeurs  à  penser  et  à  parler  tou- 
jours ,  soit  en  particulier ,  soit  en  public ,  comme  ik  faisaient  avant 
cette  profession  de  foi  ;  c'est  de  quoi  peuvent  rendre  témoignage  tous 
les  Français  éclairés  qui  ont  été  à  Genève  depuis  cette  époque.  De  ce 
nombre  et  ;»  leur  tcte  est  l'honmie  d'esprit  dont  on  vient  de  parler* 
et  t{u  un  a  cru  devoir  citer  de  préférence  en  cette  occasion. 

On  croit  pouvoir  ajouicr  que  si  l'Église  de  Genève  a  pour  le  pré- 
sent quelques  petits  reproches  à  craindre  de  la  part  des  autres  Eglises 
protestanlcs  ,  ces  reproches  ne  seront  que  passagers,  et  qu  un  jour, 
qui  n*est  peut-être  pas  bien  éloigné  ,  elle  aura  la  satisfaction  ,  selon  la 
remarque  de  Bossuet ,  de  Toir  ces  Eglises  réunies  avec  elle  dans  une 
même  croyance.  Tout  oonoonrt  4  rendre  plus  que  probable  la  vérité  de 
cette  prédiction ,  pour  laquelfe  on  oae  ici  prendre  date ,  tant  on  se  croit 
aûr  qu'elle  n*est  pas  hasardée. 


EXTJIAIT  DES  REGISTRES 

db  la  vénérable  compagitie  des  pasteurs  et  professeurs  de 
l'Église  et  de  l'académie  de  genéte^  du  10  février  1758. 


La  compagnie  informée  que  le  septième  tome  de  /'Ëncyciopédie 

renferme,  au  mot  Genève  ,  des  choses  qui  intéressent  essentiel" 

Icment  notre  Église  ,  s*est  fait  lire  cet  article;  et  ayant  nommé 
des  coTTmris-saircs  pour  V examiner  plus  particulièrement ,  oui 
leur  rapport ,  après  mûre  délUférat ion ,  ellr  a  cru  se  devoir  à 
elle-même  et  à  Védijication  publique,  de  faire  et  de  publier  la 
déclaration  suivante. 

La  compagnie  .1  été  également  surprise  et  affligée  de  voir 
dans  ledit  article  do  V Encyclopédie  ,  (|ih'  noii-seulement  notre 
culte  est  représenté  d'une  manière  déieclueuse  ' ,  mais  que  l'on 

*  Ce  quW  dit  dit  culte  dans  rarticle  Genèt^e  se  rcdait  à  ce  peu  de  mot*  : 
Le  tttUe  «ÊtfMt  rimpie  ;  ptmA  tPimageê ,  poûa  de  àtmùuûn,  pemt  d'or- 

nemens  dans  les  églises  Le  scruice  divin  renferme  deux  ehotet;  les  pre'- 

dicaiions  et  le  chant.  Les  pi  édications  se  bornent  presque  uniquemeni  à  la 
morale  f  et  n'en  valent  que  mietuc.  Le  chant  est  d'assez  mauvais  goUtf  et 
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y  donne  une  très-rnus^e  idée  de  notre  doctrine  ét  de  noire  foi. 
On  attribue  à  plusieurs  de  nous  sur  divers  articles  des  senti- 
mens  qu'ils  u'out  point,  et  on  en  défigure  d'autres.  On  avance, 
contre  toute  vérité,  que  plusieurs  ne  croient  plus  la  dii'inité 

r/f  Jesus-Curist   et  n  ont  à* autre  religion  qu'un  socinia- 

nisme  parfait,  rejetant  tout  ce  quon  appelle  mystère,  etc. 
Enfin,  comme  pour  nous  faire  honneur  d'un  esprit  tout  philo- 
sophique ,  on  s'efforce  d'exténuer  notre  christianisme  par  des 
expressions  qui  Tie  vont  pas  à  moins  qu'à  le  rendre  tout-à-foît 
suspect;  comme  ((iiand  on  dit  que  parmi  nous  la  religion  est 
presque  réduite  à  Vad(?ration  d'un  seul  Dieu  ,  du  moùu  chez 
presque  tout  ce  qui  n  est  pas  pi  up le,  et  que  le  respect pourJlÊBïJS"' 
Christ  et  pour  V Écriture,  est  peut-être  la  seule  chose  qui  dfii- 
tingue  d  im  pur  déisme  le  christianisme  de  Genève. 

Dépareilles  împutritians  sont  d'autant  plus  dangereuses etplus 
capables  de  nous  faire  tort  dans  toute  Ki  chrétienté,  qu'elles  se 
trouvent  dans  un  livre  fort  rép  .udu  ,  qui  d'ailleurs  parle  favo- 
rablement de  notre  ville ,  de  ses  mœurs ,  de  son  gouvemcment, 
et  même  de  son  clergé  et  de  sa  constitution  ecclésiastique.  Il 
est  triste  j  our  nou.>  c^uc  le  point  le  plus  important soît  celui  sur 
lequel  un  5C  iiioatre  le  plus  mal  informé. 

Pour  rendre  plus  de  justice  à  l'intégrité  de  notre  foi,  il  ne 
fallait  que  faire  attention  aux  témoignages  publics  et  authen- 
tiques que  cette  Église  en  a  toujours  donnés,  et  qu'elle  en  donne 
encore  chaque  jour  ».  Rien  de  plus  connu  que  notre  grand  prin- 
cipe et  notre  profession  constante  de  tenir  la  doctrine  des  saints 
prophètes  et  apôtres',  contenue  dans  les  livres  de  V Ancien  et  du 
Now^au  Testament,  pour  une  doctrine  divinement  inspirée, 
senlerègle  infaillible  etparfaitedenotre  foi  et  de  nos  mœurs.  Cette 
profession  est  expressément  confirmée  par  ceux  que  Ton  admet 
au  saint  ministère  ^  et  même  par  tous  les  membres  de  notre 
troupeau  ,  quand  ils  rendent  raison  de  leur  foi ,  comme  calc- 

Ifx  vers  français  qu'on  chante,  plus  mmti'nts  encore.  Si  on  eu  croit  ]e& 
ctrangcrs  qui  ont  ctc  à  Genève ,  ei  Icb  Genevois  luètne  ,  celle  cxposiiion  «si 
fart  exacte;  cJle  n'a  rien  d^aOleun  qui  puisse  blesser  les  ministres  de  Geuèvc. 
L'abolition  des  images  est  un  des  points  de  leur  4octrine.  Quand  ils  ne  bor« 
neraîcnl  h  la  morale  dans  h-v.s  sermons,  ils  ne  seraient  point  blâniablcb  en 
cela ,  les  maiicrea  de  dogme  ttant  plus  fnites  pour  les  livres  que  pour  la 
chaire.  £afin  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  veuillent  donner  lenr  musique 
pour  bonne,  non  plus  que  les  vieux  p8aumes.de  Marotet  de  Bèie.  (  ^jpr^ 
pag.  375  et  3^6.  ) 

Pourquoi  donc  dans  l'opinion  Jolu  plupart  ilos  protcslans  ,  et  notanmu  iit 


plaindre. 


uiyiii^ed  by  Google 


9 


DES  PASTEURS  DE  GEiNÈVE.  427 

chumënes,  à  la  face  de  l'Église.  On  sait  aussi  l'usage  continuel 
<{ue  nous  faisons  du  symbole  des  apôtres ,  comme  d'un  abrégé 
de  la  partie  historique  et  dogmatique  de  rEvangtle^  également 
admis  de  tous  les  chrétiens.  Nos  ordonnances  ecclésiastiques 
portent  sur  les  mêmes  principes  :  nos  prédications,  notre  culte» 
notre  liturgie,  nos  sacremens ,  tout  est  relatif  à  Toeuvre  de  notre 
rédemption  par  Jésus>Christ.  La  même  doctrine  est  enseignée 
dans  les  leçons  et  les  thèses  de  notre  académie,  dansnos  livres  de 
piété ,  et  dans  les  autres  ouvrages  que  publient  nos  théologiens , 
particulièrement  contre  l'incrédulité,  poison  funeste,  dont  nous 
travaillons  sans  cesse  à  préserver  notre  troupeau.  Enfin  nous  ne 
craignons  pas  d'en  appeler  ici  au  témoignage  des  personnes  de 
tout  ordre ,  et  même  des  étrangers  qui  entendent  nos  instruc- 
tions tant  publiques  que  particulières,  et  qui  en  sont  édifiés. 

Sur  quoi  donc  a-t-on  pu  se  fonder,  pour  donner  une  autre 
idée  de  notre  doctrine?  ou  si  l'on  veut  faire  tomber  le  sr)ii]M:on 
sur  notre  sincérité ,  comme  si  nous  ne  pensions  pas  ce  que  nous 
enseignons  et  ce  que  nous  jiiofessons  en  public,  de  quel  droit 
se  permet-on  un  soupçon  si  odieux?  et  comment  n'a- 1- on 
pas  senti ,  qu'après  avoir  loué  nos  mœurs  comme  exemplaires , 
c'était  se  contredire,  c'était  faire  injure  à  cette  même  probité  , 
que  de  uous  taxer  d'une  hypocrisie  ou  ne  tombent  que  des  gens 
peu  consciencieux,  qui  se  jouent  delà  religion? 

II  est  vrai  que  nous  p-^llaiouset  que  nous  cultl\  niis  la  pbiloso- 
phie.  INIaiï.  ce  n'est  point  cette  pliilosopiiie  licencieuse  et  sophis- 
tique dont  on  voit  aujouKrimi  tant  d'écarts.  C'est  une  philoso- 
phie solide,  qui,  loin  d  aiiaibiir  la  foi,  conduit  les  plus  sages  à 
être  aussi  les  plus  religieux. 

Si  nous  prêchons  beaucoup  la  morale,  nous  n'insistons  pas 
moins  sur  le  dogme.  Il  trouve  chaque  jour  sa  place  dans  nos 
chaires:  nous  avons  même  deux  exercices  publics  par  semaine, 
uniquement  destinés  à  l'explication  du  catéchisme.  D'ailleurs 
cette  morale  est  la  morale  chrétienne,  toujours  liée  au  dogme , 
et  tirant  de  là  sa  principale  force ,  particulièrement  des  pro-* 
^mejses  de  pardon  et  de  félicité  étemelle  '  que  fàit  l'Evangile  à 
ceux  qui  s'amendent,  comme  aussi  des  menaces  d'une  cou» 
damnation  éternejle  contre  les  impies  et  les  impénîtens.  A  cet 
égard ,  comme  à  tout  autre ,  nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir 

*  Il  serait  à  souhaiter  qac  les  pasteurs  rie  Genève  eussent  explique  ici  Pidee  . 
'  précise  qu^ils  atlachuiu  au  mol  éternei.  On  ^ait  que  plusieurs  écrivains  pro- 
lesuns  ont  eotenclu  par  ce  mol ,  non  pM  ce  qui  ne  fmùia  jamais ,  mais  ta 
qui  doit  durer  très-long-temps.  (7cst  atnti  qn'ik  ezpliqoent  les  passages  de 
l'Ecriture  où  se  ti  onve  le  mot  éternel.  On  sont  donc  combien  il  était  ne'ces- 
.saiie  que  lc:>  uiiuii^iires  de  Genève  Icvaiscai  1  cquivoqac.  Une  ligne  aurait  soiG 
pour  ôda. 
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k  la  saillie  Écriture  ,  f|ut  nom  parle  ,  non  /un  purgaloire  *  » 
mais  du  paradis  et  de  l'enfer,  où  chacun  .ecevra  ta  juste  r^ 
tnbutioOf  selon  le  bien  on  le  mal  qn'il  au  a  fait  dans  cette  vie. 
Cest  en  préchant  forlement  ces  grandes  vérités  que  nons  tA-* 
chons  de  porter  les  hommes  a  la  sancli6catîon. 

Si  on  loae  en  nons  un  esprit  de  modération  et  de  tolérance , 
on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  une  marque  d'indifférence  ou 
de  reUchement.  Grâces  à  Dieu,  il  a  un  tout  autre  principe* 
Cet  esprit  est  celui  de  l'Évangile ,  qui  s'allie  très-bien  avec  le 
aèle.  D'un  c&lé  la  charité  chréKtenoe  nom  éloigne  absolument 
des  voies  de  contrainte,  et  nous  fait  supporter  sans  peine  quelque 
diversité  d^opinions  *  qui  n'atteint  pas  l'essentiel ,  comme  il  j  en 
a  eu  de  tout  temps  dam  les  églises  même  les  plus  pures  :  de 
l'autre,  nom  ne  négltgeom  aucun  soin ,  aucune  vote  de  persua- 
sion pour  établir  «  pour  inculquer,  pour  défendre  les  points 
fondamentaux  du  christianisme. 

Quand  il  nous  arrive  de  remonter  aux  principes  de  la  loi  na- 
turelle i  nous  le  faisons  k  l'exemple  des  auteurs  sacrés;  et  ce 
n'est  point  d'une  manicre  qui  nous  approche  des  déistes;  puis- 
que, en  donnant  à  la  tlu-ologio  naturelle  plus  de  solidité  et 
d'étendue  que  ne  font  la  piuparVfei'entre  eux ,  nous  y  joignom 
toujours  la  révélation ,  comme  un  secours  du  ciel  très-néces- 
saire ' ,  et  sans  lequel  les  hommes  ne  seraient  jamais  sortis  de 
l'état  de  corruption  et  d'aveuglement  oii  ils  étaient  tombés. 

*  Si  par  hasard  il  était  Trai  que  TEglue  de  Genève  ne  crût  pas  les  peines 
ilenwife»  dans  le  sens  rigoorens  de  ce  moit  «lof«i  eoWant  ceu»  É^Ute,  il  n^y 
aurait  pina  pcoprenent  d^nfer,  mais  aenlrment  un  purgatoire,  el  raatcnr 
l'iirticlc  Genrue  mirait  raison  dans  ce  qu*il  a  aTaoçé  snroe  sujet.  La  difiërenoe 
des  noms  ne  iait  rien  au  fond  de  la  chose. 

*  Ou  aurait  àémé  des  exemples  de  eeOv  êùmrrité  dfopinloni  qm  n*ûtêeint 
pmt  {essentiel.  Car  rctu;  divf  rsiid  d'opinions  pourrait  tomber  sur  des  articles 
qui ,  scion  (rauires  Eglises,  même  jnnip, tantes  ,  seraient  lrc>-cv-rnticl>  h  la 
rry\<^\nn  ,  connue  réternite  absolue  cl  ri|{durcu»c  de*  pciues  de  l'enfer,  la  Ui- 
uiU:,  i'mcarnaliun,  etc. 

'  Voilà  eoeore  un  mot  qa^il  await  lâUa  expliquer  ^  d*aatant  qu'il  est  de 
notoriéc^  publique  »  qa*nn  des  principaux  niloistres  de  Geucve  ,  qui  a  joui 
d'une  a*M'ï  prruMÎe  ronsideralion  dans  son  Église,  ayant  parle  dans  la  pre- 
mière tiditiun  d'uu  de  ses  ouvrages,  de  la  nécessité  de  la  revclalion  ,  a  cHlingc* 
ce  mot  dans  les  «Mitîoiis  soivanies  pour  y  substituer  celui  d'utiUté.  Or  la 
distaiiee  est  grande  de  ce  qui  est  nécessaire  y  à  ce  qui  est  simplement  utUe, 
Est-ce  par  mc'nagcmcnt  pour  leur  coniVcic  que  les  ministres  de  Genève  n'ont 
pas  expresscrnont  prosrrit  en  cette  occasion  le  terme  d^utilitc  dont  il  sVst 
servi  ?  mais  de  pareils  meoagemens  doivent-ils  avoir  lieu ,  dans  un  écrit  où 
ces  ministres  ont  pour  but  de  lever  les  soupçons  qu'on  a  vooln  r^fpandre  sor 
leOT  foi?  En6n  les  miuisttcs  de  Genève  regai'dcraieni-ib  les  termes  de  néeet" 
sité  ou  d'' utilité ,  comme  ponvant  «îirc  indinVtrtnaient  emplnvcs  dans  cette 
matière ,  et  comme  an  des  exemples  de  cette  dn'ersiic  d'opinions  qu'ils  sup— 
fmrtmU  fauspetise  et  qui  n'atteint  pa»  i^wmUiel?  Si  ce  n'est  pas  là  leur  fa- 


DES  PASTEURS  DE  GENÈVE.  429 

Si  Vun  de  nos  principes  est  de  fie  rù^n  proposer  à  croire  qui 
heurte  la  raison,  rc  n'est  point  là,  comnie  on  le  suppo<îe  ,  un 
caractère  de  sociiiiatiiMue.  Ce  principe  est  commun  à  tous  les 
protestans  ;  et  ils  s'en  servent  pour  rejeter  des  doctrines  absurdes, 
telles  qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans  l'Écriture  sainte  bien  en- 
tendue. Mais  ce  principe  ne  va  pas  jusqu'à  nous  faire  rejeter 
tout  ce  f/u\)n  appelle  mystères,  puisque  c'est  le  nom  que  nous 
donnons  à  des  vérités  d'un  ordre  surnaturel,  que  la  seule  raison 
humaine  ne  découvre  pas,  ou  (ju'elle  ne  saurait  comprendre 
parfaitement,  qui  n'ont  pourtant  rien  d'impossible  en  elles- 
mêmes  ,  et  que  DiEO  nous  a  révélées    Il  suffit  que  cette  rëvéla- 

çon  de  penser,  on  les  invite  à  &^en  expliquer  iuiuicilcuicnt;  sans  quoi  il  restera 
loa|owrt  k  leur  tîgard  des  doolei  llcheiut. 

'  Toui  cet  article  n^est  pas  clair,  et  avait  d^aountplus  besoin  de  T^lre, 
que  c'est  un  des  points  les  j)lus  rsscniîcîs  diî  la  profession  de  foi  qu'on  nf>iis 
présente.  Les  ministres  de  Genève  cotivicniunt  d'ubord  qu'un  de  leurs  prin- 
cipe* e*t  en  effet  de  ne  rien  proposer  a  croire  qui  heurte  la  raison  ;  ils  se 
servent,  éwenîrQis ,  de  ce  priaeipe,  pour  rejeter  des  doctrmes  absurdes 
telles  qu'il  ne  s*en  trouve  point  dans  C Ecriture  sainte  bien  entendue.  CVt>t 
donc  par  r<-  prînrîpp  friTiU  rrjeltent,  par  exemple,  la  prc;,ence  réelle,  cornu  c 
une  doctrine  abswde,  comme  une  doctrine  qui  heurte  lu  raison,  et  qui  ne 
se  ttam'e pointdanM  VÉcriUure  sainte  bien  ent^tdtse.  Or  ,  let  antrei  mystère* 
delareligkm  elmfiieniiey  ceux  delà  Trinité ,  dePIneamailop ,  delà  Rédemp- 
tion ,  etc.,  ne  hcnrleni  pas  iiioinsla  raison  en  apparence  que  le  mystère  de  Ja 
présence  rceile,  i-t  ce  dernier  mystère  n'est  pas  e'nonce  plus  ubscarcmenC 
dans  l'Écriture  que  ivs  premiers.  Le  principe  admis  par  les  ministrei  de 
Genève  va  donc  à  proacrire  toas  les  mystères.  Aossi  riea  ii*est>U  moins  salis- 
faisant  que  la  de'finition  qu*ils  donnent  de  ce  qa^ils  entendent  par  mx*<tèret« 
Ce  sont,  disent-ils,  des  vérités  d'un  ordre  surnaturel,  que  la  jeule  raison 
Uuinaine  ne  découvre  pas ,  ou  qu'elle  ne  saurait  comprendre  pariaitemeni, 
4|tit  tCcnt  pourtant  rien  d'impossible  en  elles-mteet ,  et  que  Die»,  nom  a 
rMiéet,  I*.  11  aurait  falio  donner  des  exemples  de  ces  vérités  d'un  ordre 
siimatiircl ,  sans  quoi  Tcxpression  reste  vague  et  C(|ulvoque.  On  demande  , 
jiar  exemple,  aux  nuni.slres  de  Geiièvp  ,  si  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus- 
Cljri^t,  etc.  ,  &oul  pour  eux  au  nombre  de  ces  verilcs  d  un  ordre  surnaturel? 
9».  Qnend  on  appelle  les  mystères  des  ▼éritcs  que  la  seule  raison  iinmaine  ne 
découvre  pas,  ou  qu'elle  ne  saurait  comprendre  pa^fisitement ,  le  mot  on 
est- il  disjonrtif  ou  explicatif?  veut-on  diic  <ju'il  y  a  des  mystères  que  \n 
raii>on  ne  découvre  pas,  et  d'aolres  qu'elle  découvre,  mais  qu'elle  ne  peut 
comprendre  parfaiiemeni ,  comme  certaines  vérités  de  géométrie  ?  on  bien 
Teol-00  dire  qne  la  raison  bnmatne  oe  découvre  pas  les  mystères  en  ee  mus 
qu'elle  ne  peut  les  comprendre  parfaitement  ?  l*une  et  l'autre  de  ces  explica- 
tions est  de  beaucoup  trop  faible  pour  répondre  Ib  l'idée  qu'on  doit  attacher 
au  mol  mystère.  Le»  mystères  de  la  religion  sont  des  vérités  que  la  raison 
hnaMioe  no  satirait  ni  déconvrir,  ni  comprendre,  méhte  imparfaitement  f 

qoi  sont  «&so/iiment  et  entièrement  aa-dessos^e  sa  portée.  3<*.  Les  mys- 
tères s.'ins  doute  n'onf  rien  d'impossible  en  eur-mémes ,  mais  ih  paraissent 
impossibles  aux  yeux  de  la  raison  ;  et  voilà  ce  qu'il  était  irès-c&scntiel  d'a- 
jouter ,  sortODt  quand  on  a  commencé  par  dire  que  les  mystères  ne  doirent 
point  heurter  la  raison.  Car  rien  ne  heurte  plus  la  raison  que  ce  qui  loi  pa- 
rait impossible.  Mais  ce  qui  heurte  la  rai^un  n'est  pas  pour  cela  CODlrailO 
à  la  raison  y  disent  les  théologiens  j  et  les  mystères  «ont  dans  ce  cas. 
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tion  soit  certaine  dans  ses  preuves  >  et  précise  de  ce  qu'elle  en* 
seigne,  pour  que  nons  admettions  de  telles  vérités,  conjoin- 
tement avéc  celles  de  la  religion  naturelle;  d'autant  mieux 
qu'elles  se  lient  fort  bien  entre  elles,  et  que  Theureux  assem- 
blage qu'en  fait  l'Évangile  forme  un  corps  de  religion  admirable 
et  complet. 

Enfin,  quoique  le  point  cajntal  de  notre  religion  soit  ét adorer 
vnseuîÙvBa^  Ton  ne  doit  pas  dire  qu'elle  se  réduise  presque  à 
cela,  chez  presque  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple.  Les  personnes 
les  mieux  instruites  sont  aussi  celles  qui  savent  le  mieux  quel 
est  le  prix  de  l'alliance  de  grâce ,  et  que  la  vie  étemelle  consiste 
à  connaître  le  seul  vrai  Dieu,  et  celui  qu'il  a  entfqjréy  J^us- 
Gbaist  son fils,  en  qui  a  hahité  eorporeUement  toute  la  plénitude 
de  la  Diidnité  et  qui  nous  a  été  donné  pour  sauveur ,  pour 
médiateur  et  pour  juge,  afin  que  tous  honorent  le  fils  comme 
'  ils  honorent  le  père.  Par  cette  raison ,  le  terme  de  respect  pour 
JiSV&CoKisiet  pour  r  Écriture ,  nous  paraissant  de  beaucoup  trop 
&ible  ou  trop  équivoque ,  pour  exprimer  la  nature  et  l'étendue 
de  nos  sentîmens  à  cet  égard ,  nous  disons  que  c'est  avec  foi , 
avec  une  vénération  religieuse,  avec  une  entière  soumission 
d*esprit  et  de  cœur,  qu'il  faut  écouter  ce  divin  maître  et  le 
Saint-£sprit  parlant  dans  les  Ecritures.  Cest  ainsi  qu'au  lieu  de 
nous  appuyer  sur  la  sagesse  humaine  ,  si  faible  et  si  bornée  , 
nons  sommes  fondés  sur  la  piaule  de  Dieu,  seule  capable  de 
nous  rendrè  véritablement  sages  à  sahtt,  par  la  foi  en  Jtsus- 
Cbbist;  ce  qui  donne  à  notre  religion  un  principe  pins  sûr,  plus 

'Il  est  très-fôcheux  que  les  mintaires  de  Genève ,  pour  pronver  qu^ls 

croient  la  divinîie  de  Jesus-CIii  isi .  se  contenlenl  de  rapporter  un  pa&sîijrc  de 
l'Écritare ,  sans  expliquer  quel  sens  juccrs  ils  donnent  à  ce  passage.  Arius  et 
les  autres  hérétiques  qui  niaient  la  divinitc  du  Verbe,  adoieiiaient  aussi  lc& 
eipressiom  de  l^Ecritore  relaiÎTes  au  Fils  de  Dieu,  mais  ils  expliquaient  ces 
expressions  conformcment  à  leur  orenr.  On  sait  in^mc  combien  peu  le  lan- 
pape  des  nrïcns  diflciait  en  npparence  de  celui  des  catholiques.  Lue  seule  let- 
tre en  fiiisait  la  diUerencc  •  Je  (ils  ,  .«>elon  les  .nriens ,  était  finniniousios  au 
père,  cVst-ii-dire  d'une  substance  semblahle  ,  et  i>elou  les  catholiques  il 
ëtait  homoausiot,  c^est-ft-dire  eonsubêUintiel  oa  4e  la  même  suhsUmee, 
Pooryu  qu'on  ne  forçât  pas  les  ariens  h  dire  que  Jésna-Cbrtst  était  DieUf 
égal  en  tout  à  son  père  ,  ils  disaient  d^aillcurs  toai  ce  qn%'n  vonlnit  pour  s<^ 
rapprocher  des  catholiques.  Cependant  il  est  clair  qu'où  ue  cioit  pas  i  «.clic- 
ment  la  divinitis  de  Jésof-Cbrist  et  Tunité  de  Dieu,  deux  points  essentiels 
du  christianisme ,  si  on  ne  croit  pas  que  JésuM^hrist  est  Dien  ,  oonsohsian* 
tiel  et  égal  h  son  père  ,  et  ne  faisant  avec  lui  qu\m  seul  cl  même  Dieu.  Car 
si  le  Verbe  n'est  pas  cgai  en  tout  à  Dieu  le  père ,  le  Verbe  n\  si  yms  Dieu  , 
et  le  titre  de  Divinité  qu'on  lui  donne  ne  serait  un  ce  cas  qu'un  tiiic  d'hon- 
neur Cl  non  de  réalité  ;  et  si  le  Verbe  n'est  pas  comubsUmtiel  an  porc ,  et 
'qn*il  lui  soit  égal^  il  y  a  plusieurs  Dieus.  On  ne  saurait  donc  trop  inviter  les 
ministres  de  Gen^v^  ;i  s'cxplî-jner  sur  cet  ;irl!r!c-  important  dc  la rdi^iOfl  ATCC 

une  grande  clarté ,  et  sans  la  plus  légère  équivoque. 
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relevé ,  et  bien  plas  d'étendue ,  bien  plus  d'efficace  ;  en  un  mot  « 
un  tout  antre  caractère  que  celui  sous  lequel  on  s*est  plu 'à  la 
dépeindre. 

Tels  sont  les  senttioens  unanimes  de  cette  compagnie ,  qu'elle 
se  fera  un  devoir  de  manifester  et  de  soutenir  en  tonte  occasion, 
comme  il  convient  à  de  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Ce 
sont  aussi  les  sentimens  des  ministres  de  cette  Eglise  qui  n'ont 
pas  encore  cure  d'âmes ,  lesquels  étant  informés  du  contenu  de  . 
la  présente  déclaration ,  ont  tous  demandé  d'y  être  conipris. 
Nous  ne  craignons  pas  non  plus  d'assurer  que  c*est  le  sentiment 
général  de  notre  ^lise;  ce  qui  a  bien  parn  par  la  sensibilité 
qu'ont  témoignée  les  personnes  de  tout  ordre  de  notre  troupeau 
sur  rarticle  du  Dictionnaire  qui  cause  ici  nos  plaintes. 

Après  ces  explications  et  ces  assurances ,  nous  sommes  bien 
dispensés,  non^eulement  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur 
les  diverses  imputations  qui  nous  ont  été  faites,  mais  aussi  de  ré> 
pondre  à  ce  que  l'on  pourrait  encore  écrire  dans  le  même  but  *. 
Ce  ne  serait  qu'une  contestation  inutile ,  dont  notre  caractère 
nous  éloigne  infiniment.  Il  nous  sufEt  d*avoirmis  à  couvert  Thoa- 
neur  de  notre  Église  et  de  notre  ministère,  en  montrant  que  le 
portrait  qu'on  a  £aii  de  notre  religion  est  infidèle,  et  qne  ,notre 
attachement  pour  la  saine  doctrine  évangélique  n'est  ni  moins 
sincère  que  celui  de  noipèreSy  ni  dilTérent  de  celui  des  autres 
Kglises  réformées,  avec  qui  nous  faisons  gloire  d'être  unis  par 
les  liens  d'une  même  foi ,  et  dont  nous  voyons  avec  beaucoup 
de  peine  qu'on  veut  nous  distioguer* 

J.  Tbembley ,  secrétaire. 

'  Ce Ue déclaration  a  quelque  chose  de  très-singnlier,  h  la  suite  d^nne  pro« 
fession  de  foi  aussi  insnflisante  que  celle-ci.  Les  ministres  de  Genève  ne  doi- 
vent pas  craindre  de  rendre  aui  autres  Eglises  un  compte  dëtaiUtt  de  leur  foi. 
On  leur  demanda  donc  avec  confiance  , 

S'ils  croient  les  peines  dePenlSer  étemaUeê ,  en  ce  tenc  qn*ettes  a*aoiont 
îamais  de  Gn. 

a".  Quels &ûnt  les  mystères  qu'ils  admettent? 

3^.  S^ils  croient  que  Jesus-Christ  est  Dieu  ,  cgal  en  tout  à  son  pèie ,  et  ne 
fattant  arec  lui  qo^on  wnl  et  même  Dieu* 

Ils  doivent  se  faire  d'aattntmoint  de'  peme  cle  tépomdn  h  ces  questions  ^ 
qu'elles  leur  sont  faites  par  nn  tbcologîen  qnt  ne  prend  aocan  intc-rtU  à  Par- 
tide  Genève  de  l'Encyclopédie,  e^  qui  clc^ite  <i  ailleurs  irts-bincèrcment 
d^itte  détrompe  «or  l*idée  qne  cet  ardde  lui  a  domu:  d'eux,  et  que  k  profes- 
sion de  foi  n*a  pas  détraiie. 
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JLa  lettre  que  vont  m'avez  fait  Utooneor  de  m'âdresser 
ii«ur  ,  sur  larlicle  Genève  de  TEiicyclopédie ,  â ea  tout  le  soe- 
c^i  que  TOUS  deviez  ea  attendre.  En  intéreifant  let  philosopbes 
par  let  yénih  répandaes  daiu  Yotre  ouvrage,  et  les  gens  de 
goût  par  râoqnenOi  et  U  chaleur  de  votre  style,  vont  aves  encore 
tu  plaire  à  la  roultttnde  par  le  m^rit  même  quêtons  témoignée 
pour  elle  f  et  que  vout  euttiez  peut-être  marqué  davantage  en 
affectant  moins  de  le  montrer. 

Je  ne  me  propose  pas  de  répondre  précisément  à  votre  lettre , 
mais  de  m'entretenir  avec  vont  tnr  ce  qui  en  fait  le  sujet,  et  de 
vous  communiquer  mes  réflesîons  bonnes  ou  mauvaises  ;  il  serait 
trop  dangereux  de  lutter  contre  une  plume  telle  que  la  vdtre , 
et  je  ne  cherche  point  à  écrire  des  choses  brillantes ,  mais  des 
choses  vraies. 

Une  autre  raison  m'engage  à  ne  pas  demeurer  dans  le  silence  ; 
cTest  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  des  égards  avec  lesquels 
vous  m'avez  combattu.  Sur  ce  point  seul  je  me  flatte  de  ne  vous 
point  céder.  Vous  avez  donné  aux  gens  de  lettres  un  exemple 
digne  de  VOUS  y  et  qu'ils  imiteront  peut-ctre  enfin ,  quand  ils  con- 
naîtront mieux  leurs  vrais  intérêts.  Si  la  satire  et  rinjure 
n'étaient  pas  aujourd'hui  le  ton  favori  de  la  critique,  elle  serait 
plus  honorable  à  ceux  qui  rcxcrccnl  et  plus  utile  à  ceux  qui  en 
sont  l'objet.  On  ne  craindrait  point  de  s'avilir  en  y  répondant; 
on  ne  songerait  qu'à  s'éclairer  avec  une  candeur  et  une  estime 
réciproque  ;  la  vérité  serait  connue ,  et  personne  ne  serait  of- 
fensé ;  car  c'est  moins  la  vérité  qui  blesse ,  que  la  manière  de 
la  dire. 

Yons  avez  eu  dans  \o\rp  ]e\\re  trois  objets  principaux  ;  d'at— 
ta([ii<'r  les  spectacles  pris  en  eiix-mcmes  ;  de  montrer  que 
quand  la  morale  pourrait  les  tolérer,  la  cooslilulion  de  (ie- 
nève  ne  lui  permettrait  pas  d'en  avoir;  de  Justifier  enfin  les 
pasteurs  de  \  otre  FgUse  sur  les  sentimensquc  je  leur  ai  attribues 
en  matière  de  religion.  Je  suivrai  ces  trois  objets  avec  vous ,  et  je 
m'arrêterai  d'abord  sur  le  premier ,  comme  sur  celui  qui  inté- 

*  J.  J.  lUraiieau  ii*^Uiit  pat  da  nombre  d«  ceux  qui  ne  veMtvot  que  le 
mépris  et  le  silence ,  d'Alembert  a  cm  devoir  défendre  l'article  GmM'e ,  non 
tfig  "»c  r(-Tvons<-  en  forme ,  meis  par  quelque*  r^cxiont  qu*<m  eoomet  au  ja- 

^Wgeni  des  kcuui». 
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resse  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Malgré  réteudue  de  la 
matière  ,  je  tàcherfii  d'être  le  plus  court  qu'il  me  sera  possible  ; 
il  n  appartienl  qu'à  vous  d'être  long  et  d'être  lu  ,  et  je  ne  dois 
pas  me  flatter  d'être  aassi  heureux  en  écarts* 

Le  caractère  de  votre  philosophie,  monsieur  ,  est  d'être  ferme 
et  inexorable  dans  sa  marche.  Vos  principes  posÀ ,  les  cons^ 
quénces  sont  ce  qu'elles  peuvent  ;  tant  pis  pour  nous  si  elles  sont 
Ôchenses;  mais  à  quelque  point  qu'elles  le  soient,  elles  ne  vous  le 
paraissent  jamais  àsses  ponr  vous  forcer  à  revenir  sur  les  prin- 
cipes. Bien  loin  de  craindre  les  objections  qu'on  peut  faire  contre 
vos  paradoxes,  vous  prévenes  ces  objections  en  y  répondant  par 
des  paradoxes  nooveaux.  Il  me^emble  voir  en  vous,  la  compa- 
raiion  ne  vous  offensera  pas  sans  doute  ,  ce  chef  intrépide  des 
réformateurs ,  qui  pour  se  défendre  d'une  hérésie  en  avançait 
une  plus  grave  ,  qui  commença  par  attaquer  les  indulgences  , 
et  Bnit  par  abolir  la  messe*  Vous  aves  prétendu  que  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  est  nuisible  aux  mœurs  ;  on  pouvait  voua 
objecter,  que  dans  une  société  policée ,  cette  culture  est  du 
moins  nécessaire  jusqu'à  un  certain  point ,  et  vous  prier  d'en 
fixer  les  bornes  ;  vous  vous  êtes  tiré  d'embarras  en  coupant  le 
nœud  ,  et  vous  n'avez  cru  pouvoir  nous  rendre  henreux  et  par- 
faits ,  qu'en  nous  re'duîsant  à  l'état  de  bétes.  Pour  prouver  ce 
que  tant  d'opéras  français  avaient  si  bien  prouvé  avant  vous , 
que  nous  n'avons  point  de  musique,  vous  avez  déclaré^ve  nous 
ne  pouvions  en  avoir,  et  que  si  nous  en  avions  une,  ce  serait  tant 
pis pournous.  Enfin  ,  dans  la  vue  d'inspirer  plus  efficacement  à 
vos  compatriotes  l'horreur  de  la  comédie,  von?  la  représentez 
comme  une  de^  plu*;  jjprnicieuses  inventions  des  hommes;  et 
pour  me  servir  de  vos  ]h  opres  t#'rrne«;  ,  comme  un  divertisse» 
xnent  phm  bnrfiarc  auc  les  coinbats  des  gladiateurs. 

Vous  procédez  avec  ordre,  et  ne  portez  pas  d'abord  les  grands 
coups.  A  ne  regarder  les  spectacles  que  comme  un  amusement, 
celle  raison  seule  vous  parait  suiiire  pour  les  condamner.  La  vie 
est  si  courte,  dites-vous ,  et  le  temps  si  précieux  !  Q  m  en  doute, 
monsieur?  mais  en  même  temp>>  la  vie  est  si  malheureuse,  et  le 
plaisir  si  rare  î  pourquoi  envier  aux  hoaiiiies  ,  destines  presque 
uniquement  par  la  nature  à  pleurer  et  à  mourir,  quelques  dé— 
lasscmens  passagers ,  qui  les  aident  à  supporter  ramertumc  ou 
l'insipidité  de  leur  existence?  Si  les  spectacles,  considérés  sous  ce 
point  de  vue  ,  ont  un  défaut  à  mes  yeux ,  c'est  d'être  pour  nous 
une  distraction  trop  légère  et  nn  amusement  trop  faible ,  pré- 
cisément par  cette  raison  qu'ils  se  présentent  trop  à  nous  sous 
la  seule  idée  d'amusement ,  et  d'amusement  nécessaire  à  notre 
oiaivetë.  L'illusion  se  trouvant  rarementdans  les  représentations 
4.  28 
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thëâtr«l€f  »  nom  ut  Ici  f  ojonf  que  comme  un  jeo  qst  novt  lakse 
prcfqoe  entièrement  à  nont,  D'ailleori  le  pUitir  superlidel  et 
momentané  qn*ellet  peuvent  produire  »  est  encore  affâibli  par  le 
nature  de  ce  plaisir  mime  t  qui  tout  imparfait  qa*il  ett  «  a  Tin* 
cooTcnient  d'ître  trop  rccbercbë  et,  si  on  peut  parler  de  la  sorte, 
appelé  de  trop  loin.  Il  a  fallu ,  ce  me  semble ,  pour  imaginer  nn 
pareil  genre  de  dirertiisemenl ,  que  les  bommee  en  eussent  ain* 
paravent  essayé  et  usé  de  bien  des  espèces;  quelqu'un  qui  s*ea» 
nuyait  croellement ,  c'était  ▼raisemblablement  nn  prince  ,  doit 
avoir  eu  la  première  idée  de  cet  amusement  rafiné ,  qui  coq<- 
siste  à  repr<'>enter  sur  des  plancbes  les  infortunes  et  les  travers 
de  nos  semblables,  pour  nouscotisoler  ou  nous  guérir  des  noires^ 
et  à  nous  rendre  spectateurs  de  la  vie  ,  cVacteurs  que  nofas  y 
sommes,  pour  nous  en  adoucir  le  poids  et  les  inalbeors.  Celte 
réflexion  tri.ste  vient  quelquefois  troubler  le  plaisir  que  je  goûte 
au  tbéàtre  ;  à  travers  les  impressions  agréables  de  la'  scène , 
j'aperyois  de  temps  en  temps  mnlgré  moi ,  et  avec  une  sorte  de 
cbagrin  ,  l'empreinte  fâcheuse  de  son  origine;  surtout  dans  ces 
momens  de  repos  ,  oii  Taction  suspendue  el  refroidie  laissant 
rimagination  tranquille,  ne  montre  pUis  que  la  reprrscnl.iiioti 
au  lieu  de  la  chose  ,  et  Tactcur  au  lieu  du  personnage.  Telle 
est,  monsieur,  la  tristf»  destinée  de  l'homme  jusque  dans  les 
plaisirs  m»*riic  ;  tuoins  il  peut  s'en  pa«iser  ,  moins  j!  les  goûte  ; 
et  plus  il  y  met  de  soins  et  d't-tude  ,  moins  leur  impression  est 
sensible.  Pour  nous  en  convaincre  par  un  exemple  encore  plus 
rra])pant  que  celui  du  tlu'âtrc,  fetofis  les  yeum  sur  ces  maisons 
décorées  p;«r  îa  vanité  et  par  i"o|)iil(  iire  ,  que  le  vulj^aire  croit 
un  séjonr  (ie  <l(  lu  t  s,  et  oii  les  ralhnriïifiis  d'un  luxe  recherché 
brillent  de  toutes  paris;  elles  ne  rappelh  tit  que  hop  souvent  au 
riche  lAast  (|ui  les  a  fait  construire,  l'image  impoilune  de  i  enuui 
qui  a  rendu  ces  raltmcincu^  tiécessaires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  moiàsuur,  nous  a\<wis  Imp  besoin  de  j)lai- 
sn»,  piuii  nous  rendre  difllciles  sur  le  noniUvc  ou  sur  le  choix.. 
Sans  doute  tous  nos  diverlisseniens  forcés  el  factices,  inventés  et 
mis  en  usage  par  l'oisiveté ,  sont  bien  au-dessous  des  plaisirs  si 
purs  et  si  simples  que  devraient  nous  offrir  les  devoirs  de  citoy  eu , 
d'ami ,  d'époux ,  de  fils  et  de  père  :  mais  rendez-nous  donc,  si  vous 
te  pottvOK  t  ces  devoirs  moins  pénibles  et  moins  tristes  ;  ou  souffres 
qu'après  les  avoir  remplie  de  notre  mieux ,  nous  nous  consolîom 
de  notre  mieux  aussi  dés  ebagrins  qui  les  accompagnent.  Eendec 
les  peuples  plus  beureuk  ,  et  par  conséquent  les  citoyens  moins 
rares,  les  amis  plus  sensibles  et  plus  constans,  lee  pères  plus 
justes,  les  enûuis  plus  tendres,  les  femmas  plus  fidèle»  et  plus 
vraieti  nous  ne  cfaercberon»  point  alors  d'autre  s  plaisirs  que  ceux 
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qu'on  geûte  au  sein  de  l'amitiu,  de  la  patrie  ,  <le  la  iiai  ure  et  de 
Taitiour.  Mais  il  y  a  long^temps  ,  vous  le  savez,  que  le  siècle 
d'Astréè  o'eiiste  plus  que  dans  les  fables ,  si  même  il  a  jamais 
existé  ailleurs*  Solon  disait  qu'il  avait  donné  aux  Athéniens , 
non  les  meilleures  lois  en  elles-mêmes,  mais  les  meilleures  qu'ils 
pussent  observer.  Il  en  est  ainsi  des  devoirs  qu'une  saine  philo- 
sophie prescrit  aux  l^mmes,  et  des  plaisirs  qu'elle  leur  permet» 
Elle  doit  nous  supposer  et  nous  prendre^els  que  nous  sommes , 
pleins  de  passions  et  de  faiblesses ,  mëcontens  de  nous-mêmes  et 
des  autres ,  réunissant  à  un  penchant  naturel  pour  Toisiveté  » 
l'inquiétude  et  l'activité  dans  les  désirs.  Que  reste-tril  &  faire  à 
la  philosophie ,  que  de  pallier  h  nos  yeux  ,  par  les  distractions 
qu'elle  nous  offre,  l'agi  talion  c^ai  nous  tourmente  ou  la  langueur 
qui  nous  consume?  Peu  de  personnes  ont ,  comme  vous,  mon- 
sieur ,  la  force  de  chercher  leur  bonheur  dans  la  Inste  et  uni- 
forme tranquillité  de  la  solitude.  Mais  cette  ressource  ne  vous 
manquerait-- elle  jamais  i  vous-même?  n'cprouves-vous  jamais 
au  sein  du  repos ,  et  quelquefois  du  travail ,  ces  momens  de 
dégoût  'et  d'ennui  qui  rendent  nécessaires  les  délassemens  ou 
les  distractions?  la  société  serait  d'ailleurs  trop  malheureuse,  si 
tous  ceux  qui  peuvent  se  suffire  ainsi  que  vous ,  s'en  bannissaient 
par  un  exil  volontaire.  Le  sage  en  fuyant  les  hommes,  c'est-à- 
dire  en  évitant  de  s'y  livrer,  car  c'est  la  seule  manière  dont  il 
doit  les  fuir,  leur  est  au  moins  redevable  de  ses  instructions  et 
de  .son  exemple;  c'est  au  milieu  de  ses  semblables  que  l'Être 
suprême  lui  a  marqué  son  séjour,  et  il  n'est  pas  plus  permis  aux 
philosophes  qu'aux  rois  d'être  hors  de  ches  eux. 

Je  reviens  aux  plaisirs  du  théAtre.  Vous  aves  laissé  avec  raison , 
aux  déclamateurs  de  la  chaire  ,  cet  argument  si  rebattu  contre 
les  spectacles,  qu'ils  sont  contraires  à  l'esprit  du  chrishanisme, 
.  qui  nous  oblige  de  nous  mortifier  sans  cesse.  On  s'interdirait  sur 
ce  principe  les  délassemens  que  la  religion  condamne  le  moins. 
Les  solitaires  austères  de  Port-Royal ,  p:rands  prédicateurs  de  la 
inortification  chrétienne,  et  par  cette  raison  grands  adversaires 
de  la  comédie  ,  ne  se  refusaient  pas  dans  leur  solitude  ,  comme 
Ta  remarqué  Racine  ,  le  plaisir  de  faire  des  sabots  ,  et  celui  de 
tourner  les  jésuites  en  ridicule. 

11  semble  donc  que  les  spectacles .  à  tie  les  considérer  encore 
que  du  côté  de  l'amusement ,  pcuvcn  l  c  lie  accordes  aux  hommes, 
du  moins  comme  un  jouet  qu  on  donne  à  des  enfans  qui  souf- 
irnit.  IVÎais  ce  n'est  pas  seulement  un  jouet  qu'on  a  prétendu 
K'ui  (l(Miner,ce  sont  des  leçons  uUks  déguisées  sou^  rajujarcnt  e 
du  plaisir.  Non-seulenient  on  a  voulu  distraire  de  leurs  peines 
ces  enfans  adultes  ,  on  a  voulu  que  ce  théâtre  ,  oii  ils  ne  veut 
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en  apparencé  que  pour  rire  ou  pour  pleurer ,  devînt  pour  eax  , 
presque  sans  qu'ils  s'en  aperçussent ,  une  école  de  mœurs  et  ée 
f  erlu.  Voilà,  monsieur,  de  quoi  tous  crojee  le  thé&tre  incapable  ; 
TOUS  lut  nttribuee  même  un  effet  «bsolument  contraire ,  et  voue 
prétendea  le  prouver. 

Je  conviens  d'abord  avec  vous  que  les  écrivains  drematiquee 
onl  pour  but  principal  de  plaire ,  et- que  cçlui  d'être  utiles  est 
tout  au  plus  lesecond  ;  mais  qu'importe ,  s'ils  sont  en  effet  utiles, 
que  ce  soit  leur  premier  ou  leur  second  objet?  soyons  de  bonne 
foi ,  monsieur,  avec  nous-mêmes  ^  et  convenons  que  les  auteurs 
de  tbéAtre  n'ont  rien  en  cela  qui  les  distingue  des  autres.  L'es- 
time publique  est  le  but  principal  de  tout  écrivain  ;  et  la  pre- 
mière vérité  qu'il  vent  apprendre  à  ses  lecteurs  ,  c'est  qu'il  est 
digne  de  cette  estime.  En  vain  afiecterait-il  de  la  dédaigner  dans 
ses  ouvrages  ;  Tindifierence  se  tait,  et  ne  fait  point  tant  de  bruit; 
les  injures  même  dites  à  une  nation  ne  sont  quelquefois  qu'on 
moyen  plus  piquant  de  se  rappeler  à  son  souvenir.  Ët  le  fameux 
cynique  de  la  Grèce  eut  bientôt  quitté  ce  tonneau  d'on  il  bravait 
les  préjugés  et  les  rois,  si  les  Athéniens  eussent  passé  leur  che- 
min sans  le  rec^nrdcr  et  sans  rentendre.  I>a  vraie  philosophie  ne 
consiste  point  à  fouler  aux  pieds  la  gloire  ,  et  encore  moins  à  le 
dire;  mais  à  n'en  pas  faire  dépendre  son  bonheur,  rnrine  en 
tâchant  de  la  mériter.  On  n'écrit  donc,  monsieur  ,  que  pour  être 
lu  ,  et  on  ne  veut  être  lu  que  pour  être  estimé;  j'ajoute,  pour 
être  esluné  de  la  multitude,  de  celte  multitude  mêaie,  dont  on 
fait  d'ailleurs  ,  et  avec  raison  ,  si  peu  de  cas.  Lne  voix  secrète  et 
importune  nous  crie  ,  que  ce  qui  est  beau  ,  grand  et  vrai  ,  plaît 
à  tout  le  monde,  et  que  ce  qui  n'obtient  pas  le  suitraf^e  général  , 
'    manque  apparemment  d'une  de  ces  qualités.  Amsi,  quand  or> 
cherche  les  éloges  du  vulgaire,  c'est  moins  comme  une  récom- 
pense llaileuse  en  elle-même,  que  comme  le  gage  le  plus  siir 
'  de  la  bonté  d'un  otivrage.  L'amour-propre  qui  n'annonce  que 
des  prétenlioiii  inodércti,  en  déclarant  qu'il  se  borne  à  rapj)ro— 
bation  du  petit  nombre ,  est  un  amour-pi  opre  timide  qui  se  con- 
sole d'avance  ,  ou  un  amour-propre  mécontent  qui  se  console 
après  coup.  Mais  quel  que  soit  le  but  d'un  écrivain,  soit  d'être 
loué,  soit  d'être  utile,  ce  but  n'importe  guère  au  puhUc  ,  ce 
n'est  point  là  ce  qui  règle  «on  jugement,  c'est  uniquement  le 
degré  de  plaisir  oiide  lumière  qu'on  lui  a  donné.  Il  honore  ceux, 
qui  l'instruisent  y  il  eneonrage  ceux  qui  l'amusent ,  il  applaudit 
cens  qui  Tinstmisent  en  l'amusant.  Or  les  bonnes  pièces  de 
tbéàtre  me  paraissent  réunir  ces  denx  derniers  avantages.  C'est 
la  morale  misé  en  action  »  ce  sont  les  préceptes  rédoits  en  cnem- 
pies  ;  le  tragédie  noas  offire  les  aMlbears  produits  par  les  victn 


uiyiii^ed  by  Google 


A  J.  J.  ROUSSEAU.  437 

des  homipieB ,  la  comédie  les  rûlîcales  attachés  k  leurs  défauts  ; 
Fime  et  Taatre  metteni  sous  les  jeax  ce  que  la  morale  ne  montre 
que  d'une  manière  abstraite  et  dans  une  espace  de  lointain.  £Ues' 
développent  et  fortifient  par  les  mouvemeos  qu'elles  excitent 
en  nous ,  les  sentimens  dont  la  nature  a  mis  le  germe  dans  noi 
âmes. 

On  jra,  selon  vous^  s'isoler  au  spectacle  ;  on  y  Ta  oublier  ses 
proches ,  ses  concitoyens  et  ses  amis.  Le  spectacle  est  au  con- 
traire celui  de  tous  nos  plaisirs  qui  nous  rappelle  le  plus  aux 
autres  hommes ,  par  l'image  qu'il  nous  présente  de  la  vie  hu- 
maine f  et  par  les  impressions  qu'il  nous  donne  et  qu'il  nous 
laisse.  Un  poète  dans  son  enthousiasme  >  un  géomètre  dans 
ses  méditations  profondes  ,  sont  bien  plus  isolés  qu'on  ne  Test 
au  théâtre.  Mais  quand  les  plaisirs  de  la  scène  nous  feraient 
perdre  pour  un  moment  le  souvenir  de  nos  semblables  ,  n'est- 
ce  pas  l'effet  naturel  de  toute  occupation  qui  nous  attache  ,  de 
tout  amusement  qui  nous  entraîne?  Combien  de  momens  dans 
la  vie  oii  l'hooiuie  le  plus  vertueux  oublie  ses  compatriotes 
et  ses  amis  sans  les  ai[Dcr  moins?  et  vous-mrme,  monsieur, 
n'auriez- vous  renoncé  à  vivre  avec  les  vôtres  que  pour  y  penser 
toujours  ? 

Vous  avez  bien  de  la  peine,  ajoutez- von  s ,  à  concevoir  cette 
règle  de  la  poéliique  des  anciens ,  que  le  tliéàtre  purge  les  pas- 
sions en  les  excitant.  La  règle  ,  ce  me  semble  ,  est  vraie,  mais 
elle  a  le  délaut  d'être  mal  énoncée  ;  et  c'est  sans  doute  par  cette 
raison  qu'elle  a  produit  tant  de  disputes  qu'on  se  serait  épar- 
gnées si  on  avait  voulu  s'entendre.  Les  passions  dont  le  théâtre 
tend  à  uous  garantir  ne  sont  paà  celles  qu'il  excite;  mais  il  uous 
en  garantit  en  excitant  en  nous  les  passions  contraires  ;  ]  entend» 
ICI  par  jjassion  y  avec  la  plupart  des  écrivains  de  morale,  toute 
ad'ection  vive  et  profonde  qui  nous  attache  fortement  à  tcm  ob- 
jet. En  ce  sens ,  la  tragédie  se  sert  des  passions  utiles  etlouaUeSf 
pour  réprimer  les  passions  blAmahles  et  nuisibles;  elle  emploie, 
par  exemple ,  les  larmes  et  la  compassion/lans^aïre^  pour  nous 
précantîwiner  contre  Tamour  violent  et  jaloux  ;  Tamour  de  la 
patrie  dans  Brutus,  pour  nous  guérir  de  Vambition  ;  la  terreur  et 
la  crainte  de  la  vengeance  céleste  dans  Sémiramis,  pour  nous 
faire  haïr  et  éviter  le  crime.  Mais  si  avec  quelques  philosophes 
\  on  n'attache  l'idée  de  passion  qu'aux  affections  criminelles ,  il 
fiiudra  pour  lors  se  borner  à  dire  que  le  théAtre  les  corrige  en 
nous  rappelant  aux  affections  naturelles  ou  vertueuses  que  le 
Créateur  nous  a  données  pour  combattre  ces  mêmes  passions. 

WùUà»  obîectei-voust  un  rmhêB  àiên/mùle  et  chmhé  bien 
loin  /  thûmme  est  naUireUemem  ban  ;  Vmmmr  de  la  vertu. 
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quoi  qu*€n  àiêcnt  les  philosopfies ,  est  inné  dans  nous;  il  nj-  a 
pertomnOf  excepté  les  seélt^rats  de  profession ,  qui  avant  d'en- 
tendre  yne  tragédie,  ne  soit  déjà  persuadé  des  vérités  dont  elfe 
If  a  nous  instruire;  et  à  V égard  des  hommes  plongés  dans  le 
crime,  ces  vérités  sont  bien  inutiles  à  leur  faire  entendre  ^  et  leur 
eœurn'a  point  d'oreilles.  L'homme  est  naturellement  bon,  je  Je 
Yevms  celle  qaestioa  demaïuleraît  an  trop  long  examen  :  mais 
voot  conviendrez  du  moioi  que  la  société,  l'intérêt ,  l'exemple 
peaveal  faire  de  l'homme  un  être  méchant.  J'avoue  que  quand 
il  voudra  consulter  sa  raison  ,  il  troufera     'il  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  la  vertu  ;  et  c'est  en  ce  seul  sens  que  vous  pouvez 
regarder  l'amour  de  la  vertu  comme  inné  dan^  nous ,  car  vous  ne 
croyeï  pas  apparemment  que  \e  frrtus  et  les  enfans  à  l*»  nianipllr 
«ient  aucune  notion  du  juste  et  de  Tinjuste.  Mais  la  raison  a%  uii 
à  combattre  en  nous  des  passions  qui  étouffent  sa  voix  ,  vm- 
prunte  le  secours  du  ihé.-Ure  pour  imprimer  plus  j)roloydcnient 
dam  notre  âme  les  vérité»;  »[ue  nous  avons  besoin  d'apprendre. 
Si  ces  vérité'^  p^lisseîif  sttr  1(     -îrélérats  décidés  ,  elle*  trouTent 
dans  le  cni'ur  ties  autres  une  entrée  pln^  facilo  ;  elles  s'y  forti- 
fient quand  elles  y  étaient  déjà  f^ravées ;  iucapat»!»  >  priif-?Hre  fie 
ramener  les  iiotnmes  perdus,  elles  «»ont  au  ttiomi,  piojur^  a  em- 
pêcher les  autres  de  se  perdre  ;  car  la  morale  est  <;omnie  la 
médeciue ,  beaucoup  plus  sure  dan^^  re  (ju'elle  fait  jK>ur  prévenir 
les  maux,  que  dans  ce  qu'elle  tente  puur  les»  guérir. 

L'effet  de  la  rnoraîe  du  théâtre  est  donc  moins  d'opérer  un 
changement  siihit  (]:m>  les  cœurs  corronipu'. ,  (juc  de  inunir 
contre  le  vice  le.  .'nnc^  faibles  par  l'exercice  des  sentiruenâ 
honnêtes,  et  d  -iliermir  dans  ces  même  seiitimens  les  Ames  ver- 
tueuses. Vous  appelez  passap;ers  et  stériltts  les  mouvemens  que 
le  théâtre  excite,  parce  tjnf  Ii  \ivacité  de  ces  mouvemens 
semble  ne  ilnrei  (jue  le  temps  de  la  pièce  ;  mais  leur  etlet,  pour 
être  lent  ,  et  toiinne  insen«;ible  ,  n'en  est  pas  moins  réel  aux 
yeux  du  [jluloaophe.  (]es  m«Mi\ciuens  sont  des  secousses  par  les- 
quelles le  sentiment  dft  !  »  \ertu  a  besoin  {l'être  réveillé  dans 
nous  ;  c'est  un  feu  qu  il  faut  de  temps  en  temps  ranimer  et 
nourrir,  pour  l'empêcher  de  s'éteindre. 

Voilà ,  monsieur ,  les  fruits  naturels  de  la  morale  mise  en 
actipn  sur  le  théâtre  ;  voilà  les  seuls  qu'on  en  puisse  attendre. 
Si  elle  n*en  a  pas  de  plus  marqués  ,  croyez-vous  que  la  morale 
rMûte  ans  préceptes  en  produise  beaucoup  davantage  ?  Il  est 
Inea  mreqne  les  meilleurs  liv(>es  de  morale  rendent  vertneax 
cens  «ni  n'y  sont  pas  disposés  d'avance  ;  est-ce  une  raison  pour 
fMadHvecesKvres?  demandes  à  nos  prédicateurs  les  plus  fameox 
ils  font  de  conversions  par  an  ;  ils  vous  répondront 
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qu'on  en  fait  une  on  deux  par  siècle ,  encore  faut-il  que  le  siècle 
soit  bon  :  sur  cette  réponse  leur  dëfendre»-vous  de  prêcher ,  et 
à  nous  de  les  entendre  ? 

BeUe  con^araison  !  dirêe^TOus  ;  je  veux  que  no9  préâiea* 
teurs  et  nos  moralisies  n'aient  pas  des  sucçès  brillons;  au  moins 
ne  fom-ils  pas  grand  mal,  si  ce  n'est  peùt^tre  celui  itennujret 
fjuclquefois;  mais  c'est  précisément  parce  que  les  auteurs  de 
théâtre  nous  ennuient  moins ,  qu'ils  nous  nuisent  davantage, 
Qirefle  morale'  que  celle  quî  présente  si  souvent  aux  jreux  des 
spectateurs  des  monstres  impunis  et  des  crimes  heureux  ?  un 
Atrée  qui  s'applaudit  des  horreurs  qu'il  a  exercées  contre 
sonjrère;  un  Néron  qui  empoisonne  Britannieus  pour  régner 
en  paix  ;  une  Médée  qui  égorge  ses  enfanSy  et  qui  part  en  in^ 
sultant  au  désespoir  de  leur  père;  un  Mahomet  qui  séduit  et 
quientrtdne  tout  un  peuplé,  victime  et  instrument  de  ses  fi^ 
reurs?  quel  i^ffreùx  spectacle  A  montrer  toix  hommes,  que  des 
scélérats  triomphans  ^  Pourquoi  non ,  nionsienr,'si  on  leur  rend 
ces  scélérats  odieux  dans  leur  triomphe  même?  peut-on  mîenx 
nous  instruire  à  la  vertu,  qu'en  nous  montrant  d'un  oM  les 
succès  du  crime  ,  et  en  nous  faisant  envier  de  l'autre  lè  sort  de 
fa  vertu  malheureuse?  ce  n'est  pas  dans  la  prospérité  ni  dans 
I  élévation  qu'on  n  l)osoin  d'apprendre  à  Tairaer,  c'est  dans 
l'abjection  et  dans  l'infortune.  Or ,  s^r  cet  effet  du  théâtre ,  j'en 
appelle  avec  confiance  à  votre  propre  témoignage  ;  interroges 
les  spectateurs  l'un  après  l'autre  nn  sortir  de  ces  tragédies  que 
tous  croyea  une  école  de  vice  et  de  crime;  demandez-leur  lequel 
lis  aimeraient  mieux  être,  de  Britannieus  ou  de  Néton  ,  d'Atrée 
ou  de  Thyeste,  de  2«opire  on  de  Mahomet;  hésiterouMls  sur  la 
réponse  ,  et  comment  hésiteratent^ils?  Pour  nous  borner  à  un 
seul  exemple,  quelle  leçon  plus  propre  à  rendre  le  fanatisme 
exécrable  ,  et  à  faire  regarder  comme  des  monstres  ceux 
qui  l'inspirent,  que  cet  horrible  tableau  du  qiialribnie  acte  âa 
Mahomet  y  ou  Von  voit  Seïde,  éi^an'  par  un  zèle  affreiix,  en- 
foncer le  poign.'ird  dnns  le  sein  de  son  pere  vous  voudriez  , 
monsieur  ,  bannir  cette  tras^edie  de  notre  théâtre?  plut  à  Dieu 
qu'elle  y  fù^  plus  ancienne  fie  denx  cents  ans!  IVsprit  philoso- 
phique (|ui  l'a  dictée  serait  de  même  date  parmi  nous  ,  et  peut- 
être  eut  cparc^né  à  la  nation  française  ,  d'niîlenrs  si  paisible  et 
si  douce  ,  les  horreurs  et  les  atrocités  relipiieuse;»  auxqneile-,  elle 
s'est  livrée.  Si  cette  tragédie  laisse  cjiH  Njuc  chose  à  rep^retter  aux 
sages,  c'est  de  n'y  voir  qtie  les  forfaits  canst.'s  par  le  2cle  d'une 
fausse  religion  ,  et  non  les  inalheurs  encore  plus  déplorables  oii 
le  zèle  aveugle  pour  une  religion  vraie  ,  peut  quelquefois  en- 
iiainer  les  hommes. 
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Ce  qae  je  dis  ici  de  Mahomet,  je  crois  pouvoir  le  dire  de 
même  des  autres  tragédies  qui  vousparaissçatsi  dangereuses.  Il 
n'en  est ,  ce  me  semble ,  aucune  qui  ne  laisse  dans  nôtre  âme, 
après  la  représentation ,  quelque  grande  et  utile  leçon  de  morale 
plus  ou  moins  développée.  Je  vois  dans  Œdipe  un  prince  ,  fort 
è plaindre  sans  doute,  mais  toujours  coupable,  puisqu'il  a  voulu , 
contre  l'avis  même  des  dieux  ,  braver  sa  destinée  ;  dans  Pliedrc^ 
une  femme  que  la  violence  de  sa  passion  peut  rendre  malhcii- 
retise,  mnis  non  pns  excusable,  puisqu'elle  travaille  à  perdre  ua 
prince  vertueux  dont  elle  n'n  pu  se  faire  aimer  ;  dans  Catilina , 
le  mal  que  l'abus  des  grands  talens  peut  faire  au  c^enre  humain  ; 
dans  Médée  et  dans  Atrée ,  les  effets  abominables  de  l'amour 
crimmel  et  irrité,  de  la  vengeance  et  de  la  liaîne.  D'ailleurs 
quand  ces  pièces  ne  vous  enseigneraient  directement  aucune 
vérité  morale,  seraitMit-eiies  pour  cela  blâmables  ou  pernicieuses? 
Il  suffirait  pour  les  justifier  de  ce  reproche,  de  faire  attention 
aux  sentimens  louables  ,  ou  tout  au  moins  naturels,  qu'elles 
excitent  eri  nous;  OEdi'pe  el  Phèdre  l'attendi issemcnt  sur  nos 
semblables ,  Atrée  et  Médée  le  frémissement  et  l'horreur.  Quand 
nous  iroms  à  ces  tragédies  ,  moins  pour  être  instruits  que  pour 
être  remués,  quel  serait  en  cela  notre  crime  et  le  leur?  elles  se- 
raient pour  les  honnêtes  gens ,  s'il  est  permis  d'employer  cette 
comparaison,  ce  que  les  supplices  sont  pour  le  peuple,  un  spec- 
tacle où  lia  aaiiateraieiit  par  le  seul  besoin  que  tous  les  hommes 
ont  d'être  émus.  C'est  en  effet  ce  besoin  ,  et  non  pas  ,  comme  on 
le  croit  communément ,  un  sentiment  d'inhumanité  qui  fait 
courir  le  peifple  aux  exécutions  des  criminels.  II  voit  an  con- 
traire ces  exécutions  avec  un  mouvement  de  trouble  et  de  pitié , 
qui  Ta  quelquefois  jusqu'à  l'horrenr  et  aux  larmes.  H  faut  à  ces 
Ames  rudes  »  concentrto  et  grossières ,  des  secousses  fi>rtes  pour 
les  ébranler.  La  tragédie  suffit  aux  âmes  plus  délicates  et  plus 
•ensibles  ;  quelquefois  même ,  comme  dans  Médée  et  dans 
Atrée ^  rimpression  est  trop  violente  pour  elles.  Mais  bien  loin 
d'être  alors  dangereuse  »  elle  est  au  contraire  importune  ;  et  un 
sentiment  de  cette  espèce  peut-il  être  une  source  de  vices  et 
^  fbr&its?  Si  dans  les  pièces  ou  l*on  eipose  le  crime  à  nos  jeux, 
les  scélérats  ne  sont  pas  toujours  punis ,  le  spectateur  est  affligé 
qu'ils  ne  le  uÀsaA  pas  s  quand  il  ne  peut  en  accuser  le  poète , 
toujours  obligé  de  se  conformer  à  Tliistoire ,  c'est  alors,  n  je 
puis  parler  ainsi  »  l'histoire  ene>même  qu'il  accuse  ;  et  il  se  dit 
en  sortant  : 

Faisons  noire  deroir,  et  laissons  faire  aox  di  i<x. 

Aussi,  dans  un  qpectacle  qui  laisserait  plus  de  liberté  au  poète» 
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^ans  notre  opéra  ,  par  exemple,  qui  n'est  d'ailleurs  ni  le  spec- 
tacle de  la  vérité- ni -celui  des  mœurs ,  je  doute  qu'on  pardonnât 
à  l'aateur  de  laisser  jamais  le  crime  iropum.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  autrefois  en  manuscrit  un  opéra  à'Atrée,  oii  ce 
monstre  périssait  écrasé  de  la  foudre  ,  eu  criant  avec  uae  sa- 
tisfaction barbare  ; 

'  Tonnes ,  Dmoz  iinpmitiiis ,  frappes,  je  sait  vengiS* 

« 

Cette  situation  vraiment  théâtrale,  secondée  par  vjne  musique 
effrayante,  eût  produit,  ce  me  semble,  un  des  plus  heureux 
dénoûmens  qu'on  jouisse  imaginer  au  théâtre  lyrique. 

Si  dans  quelques  tragédies  on  a  voulu  nous  intéresser  pour  des 
scélérate,  ces  tragédies  ont  manqué  leur  objet  ;  c'est  la  faute  du 
poète,  et  non  du  pfenre  ;  vous  trouverez  des  historiens  même  qui 
ce  sont  pas  exempts  de  ce  reproche;  en  accuserez-vous  l'his- 
toire? Rappelez-vous,  monsieur,  un  de  nos  chefs-d'œuvre  en  ce 
.genre,  la  Conjuration  de  Venise  de  l'abbé  de  Saïut-Réal  ,  et 
l'espèce  d'intérêt  qu'il  nous  inspire  ,  ^ans  l'avoir  peut-être  voulu, 
pour  ces  hommes  qui  ont  jure  la  ruine  de  leur  patrie  ;  on  s'af- 
ilige  presque  après  cette  lecture  de  voir  tant  de  courage  et  d'faa— 
bileté  devenu  inutile  ;  on  se  reproche  ce  sentiment ,  mais  il  nous 
saisit  malgré  nous ,  et  ce  n'est  que  par  réflexion  qu'on  prend 
part  au  salut  de  Venise.  Je  vous  avouerai  à  cette  occasion,  contre  - 
l'opinion  assea  gënéralement  établie ,  que  le  sujet  de  WmUe 
Sauvée  me  paraît  bien  plus  propre  au  théâtre  que  celui  de 
Manlius  CapiioUnus ,  quoique  ces  deux  pièces  ne  diffèrent 
guère  que  par  les  noms  et  l'état  des  personnages  ;  des  roalheu* 
reux  qui  conspirent  pour  se  rendra  libres,  sont  moins  odieux 
que  des  sénateurs  qui  cabalent  pour  se  rendre  maîtres. 

Mais. ce  qui  parait,  monsieur,  vous  avoir  choqué  le  plus  dans 
nos  pièces,  c'est  le  rôle  qu'on  y  fait  jouer  à  l'amour.  Cette 
passion ,  le  grand  mobile  des  actions  des  hommes ,  est  en  effet  le 
ressort  presque  unique  du  théâtre  français ,  et  rien  ne  vons  parait 
-  plus  contraire  à  la  saine  morale  qae  de  réveiller  par  des  peinr 
tures  et  des  situations 'séduisantes  un  sentiment  si  dangereux. 
Permettez-moi  de  vous  faire  une  question  avant  que  de  vous  ré- 
pondre. Voudriee-vous  bannir  l'amour  de  la  société?  ce  serait» 
je  crois,  pour  elle  un  grand  bien  et  un  grand  mal.  Mais  vous 
chercheries  en  vain  à  détruire  cette  passion  dans  les  hommes  :  il 
ne  parait  pas  d'ailleurs  que  votre  dessein  soit  de  la  leur  interdire» 
du  moins  si  on  en  juge  par  les  descriptions  intéressantes  que 
vous  en  fiiites ,  et  auxquelles  toute  l'austérité  de  votre  philoso- 
phie n'a  pu  se  refuser.  Or  si  ou  ne  peut ,  et  si  on  ne  doit  peut- 
être  pas  étouffer  l'amour  dans  le  cœur  des  hommes»  qne  reste-l-  ' 
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ît  à  faire,  sinon  do  le  diriger  vers  une  Hti  honnête  ,  et  de  nous 
inontret  rlnns  des  ("X(  inples  illustres  ses  fureurs  et  ses  faiblesses, 
j>o[ir  iiou"»  en  détendre  ou  nous  en  gue'rir?  vous  convenez  que 
c'est  l'objet  de  nos  tragédies  ;  mais  vous  prétendes  que  l'objet  est 
manqué  parles  efforts  même  ffiie  l'on  fait  pour  le  remplir,  que 
l'impression  du  sentiment  reste,  et  que  la  morale  est  bientôt 
oubliée.  Je  [letidrai,  monsieur ,  pour  vous  répondre,  l'exemple 
racme  que  vous  apportez  de  la  tragédie  de  Brréiuce  oii  Racine 
airouvé  l'art  de  nous  intéresser  pendant  cinq  actes  avec  ces  seuls 
mots ,  j(;  TOUS  aime ,  vous  éles  empereur  et  je  pars  ;  et  où  ce 
gi  nnd  j)oéle  a  su  réparer  par  les  charmes  de  son  style  le  défaut 
d'ar  tifjii  et  la  monotonie  de  iow  sujet.  Tout  spectateur  sensible, 
je  1  avoue,  sort  de  cette  tragédie  le  cœur  affligé  ,  partageant  en 
quelque  manière  le  sacrifice  qui  coûte  si  cher  à  Titus  ,  et  le 
désespoir  de  Bérénice  abandonnée.  Mais  quand  ce  spectateur 
regarde  au  fond  de  son  âme,  et  approfondit  le  sentiment  qui 
l'occupe,  qu'y  aperçoit-il,  monsieur?  un  retour  affligeant  sur 
le  malheur  de  la  condition  iiumaine  ,  qui  nous  oblige  presque 
toujours  de  faire  céder  nos  passions  à  nos  devoirs.  Cela  est  si 
Trai ,  qu'au  milieu  des  pleurs  que  nous  donnons  à  Bérénice  ,  le 
bonbear  du  monde  attaché  au  sacrifice  de  Titus  nous  rend  îoeio- 
rables  sur  la  nécessité  de  ce  sacrifice  même  dont  noas  nous 
plaignons  ;  Tintérét  que  nous  prenons  à  sa  douleur,  en  admi- 
rant sa  vertu ,  se  changerait  en  indignation  s'il  succombait  &  sa 
faiblesse.  En  vain  Eacine  même ,  tout  babile  qu'il  était  dans 
l'éloquence  du  cœur ,  eût  essayé  de  nous  représenter  ce  prince , 
entre  Bérénice  d'uno&téet  Rome  de  l'antre ,  sensible  aux  prières 
d'un  peuple  qui  embrasse  ses  genonx  pour  le  retenir ,  mais  cé- 
dant aux  larmes  de  sa  maîtresse  ;  les  adieux  les  plus  toncbans 
de  ce  prince  à  ses  sujets  ne  le  rendraient  que  plus  méprisable  à 
nos  yeux ,  nous  n'y  verrions  qu'un  monarque  vil  qui ,  pour  satis- 
faire une  passion  obscure,  renonce  k  faire  du  bien  aux  hommes, 
et  qui  va  dans  les  bras  d'une  femme  oublie^  leurs  pleurs.  Si 
quelque  cbose  au  contraire  adoucit  à  nos  yeuxja  peine  de  Titus, 
c'est  le  spectacle  de  tout  un  peuple  devenu  benreux  par  le  cou- 
rage du  prince  :  rien  n'est  plu^  propre  à  consoler  de  l'infortune 
que  le  bien  qu'on  ùit  à  ceux  qui  souffrent,  et  l'bomme  vertueux 
suspend  le  cours  de  ses  larmes  en  essuyant  celles  des  autres. 
Cette  tragédie ,  monsieur ,  a  d'ailleurs  an  autre  avantage ,  c'est 
de  vous  rendre  plus  grands  à  nos  propres  yeux ,  en  nous  mon- 
trant de  quels  efforts  la  vertu  nous  rend  capables.  £Ue  ne  ré? eille 
en  nous  la  plus  puissante  et  la  plus  douce  de  toutes  les  passions , 
que  pour  nous  apprendre  à  la  vaincre,  en  la  faisant  céder, 
quand  le  devoir  l'exige ,  à  des  intérêts  plus  pressans  et  plus  cbera. 
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AÎDsi  elle  nous  flatte  et  nous  élève  tout  à  la  fois ,  par  l'expérience 
douce  qu'elle  nous  Fait  faire  de  la  tendresse  de  notre  âme ,  *et 
par  le  courage  qu'elle  nous  inspire  pour  réprimer' ce  sentiment 

dans  ses  effets ,  en  conservant  le  sentiment  même. 

Si  donc  les  peintures  qu'on  fait  de  Tamour  sur  nos  théâtres 
étaient  dangereuses,  ce  ne  pourrait  être  tout  au  plus  que  cliea 
une  nation  déjà  corrompue ,  à  qui  les  remèdes  même  serviraient 
de  pmson  ;  aussi  suis*)e  persuadé ,  malgré  l'opinion  contraire 
oii  vous  êtes,  que  les  représentations  théâtrales  sont  plus  utiles 
à  un  peuple  qui  a  conservé  ses  mœurs,  qu'à  celui  qui  .aurait 
perdu  les  siennes.  Mais  quand  l'état  présent  de  nos  moeurs  pour- 
rait nous  faire  regarder  la  tragédie  comme  un  nouveau  moyen 
de  corruption ,  la  plupart  de  nos  pièces  nous  paraissent  bien 
propres  à  nous  rassurer  à  cet  égard.  Ce  qui  devrait,  ce  me 
semble,  vous  déplaire  le  plus  dans  Tamour  que  nous  mettons  si 
fréquemment  sur  nos  théâtres ,  ce  n'est  pas  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  est  peint,  c'est  le  rùle  froid  et  subalterne  qu'il  y  joue  pres- 
que toujours.  L'amour,  si  on  en  croit  la  multitude,  est  l'Ame  de 
nos  traû^ed  l'es;  pour  moi,  il  m*y  paraît  presque  aussi  rare  que  cl  ins 
le  monde,  i .;\  plupart  des  personnages  de  Racine  même  ont  ù 
mes  yeux  moins  de  passion  f(ue  de  métaphysi(|ue  ,  moins  de 
chaleur  que  13e  galanterie.  Qu'est-ce  que  Tamour  dans  Mithrî- 
(tnte  t  dans  fphi'gthiîc ,  dans  Britanmcus  ,  dans  Bajazet  même 
et  àsins  jlntlronnufut' ,  m  ox\  en  excepte  quelques  traits  dos  r  ies 
de  Roxane  et  d'Iïerniione  ?  Phrclre  est  peut-être  le  seul  ou\  rage 
de  ce  grand  homme  oii  l'amour  soit  vraiment  terrible  et  tra- 
gique ;  encore  y  est-il  défiguré  par  l'intrigue  obscure  d'Hip- 
polyte  et  d'Aricie.  Arnauld  l'avait  bien  senti,  quand  il  disait 
à  Racine  :  pouiynoi  cet  Hippnlj  lc  amoureux  ?  Le  reproche  était 
moins  d'un  casuiste  que  d*un  hoiume  de  goût  ;  on  sait  la  ré- 
ponse que  Racine  lui  fit  :  eh  y  n?onsieur,  siins  cela  qu  auraient 
dit  les  petits-nniltrcs  Ainsi  c'est  à  la  frivolité  de  la  nation  que 
Racine  a  sacrifié  la  perfection  de  sa  pièce.  L'amour  dans  Cor- 
neille est  encore  plus  languissant  et  plus  déplacé  :  son  génie 
semble  s'être  éj>uisé  dans  le  Cid  à  peindre  cette  passion  ,  et  il 
faut  avouer  qu'il  Ta  peinte  en  maître  ;  mais  il  n'y  a  presque 
aucnne  de  ses  autres  tragédies  que  l'amour  ne  dépare  et  ne  re* 
froidisse.  Ce  sentiment  exclusif  et  impérieux ,  si  propre  à  nous 
consoler  de  tout  ou  à  nous  rendre  tout  insupportable ,  à  nous 
faire  fouir  de  notre  exîstencé  ou  à  nous  la  faire  détester,  veut 
être  sur  le  théâtre  comme  dans  nos  cœurs,  y  régner  seul  et  sans 
partage.  Partout  oii41  ne  joue  pas  le  premier  rôle ,  il  est  dégradé 
par  le  second.  Le  seul  caractère  qui  loi  convienne  dans  la  tra- 
gédie )  est  celui  de  la  véhémence ,  du  trouble  et  du  désespoir  : 
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4t0B-loi  0«f  qnatitéfi  oe  dW  plus  ,  si  j'ose  parler  «iiisi ,  qu'une 
pawîoB  commune  et  bourgeoise.  Mau»  dira-t-on  ,  en  peinant 
râmOBr  de  la  sorte ,  il  devteiidn  monotoiiey  et  toutes  nos  pièces 
§9  reNembleront,  £t  pourquoi  s'imaginer,  comme  ont  fait 
prtiqao  tom  aoi  outeors  »  <|n'uoe  pièce  ne  puisse  nous  intéresser 
sans  arnoor?  sommei-notn plas  dîûiciles  ou  plus  in<;riisi!)]ps  que 
les  Athéniens?  et  ne  pouvons-nous  pas  trouver  à  leur  exemple 
une  infinité  d'autres  sujets  capables  de  remplir  dignement  le 
théâtre ,  les  malheurs  de  l'ambition  ,  le  spectacle  d'un  héros 
dans  l'infortune  ,  la  baine  de  la  superstition  et  des  tyrans  , 
Tamour  de  la  patrie  ,  la  tendresse  maternelle?  Ne  fnisoiis  point 
h  DOS  Françaises  l'injure  de  penser  que  l'amour  seul  puisse  les 
émouvoir,  comme  si  elles  n'étaient  n\  citoyennes  ni  mères.  Ne 
les  avorib-nnu';  pns  vues  s'intéresMr  à  la  Mori  de  César,  et  vener 

des  larmes  a  Mri-opf*  7 

Je  viens  ,  jiioiiiieur  ,  h.  vos  ohjf»rtîons  sur  la  comédie.  Vous 
n'y  voyez  qu'un  exemple  contmucl  do  libertinage  ,  de  perfidie 
cl  de  mauvaises  mœurs;  des  femmes  qui  trompent  k'ius  maris, 
des  entans  qui  voletit  lenr^  pères ,  d'honnêtes  bourgeois  dupés 
par  des  fripons  de  Cf)ur.  !M;<is  je  vous  prie  de  considérer  un  mo- 
îiient  50 us  (juel  jionil  de  vue  tous  ces  vices  nous  sont  représentes 
sur  le  tbe.itrc.  Ksi-ce  pour  les  mettre  en  honneur?  nullement; 
il  n'est  point  de  spectateur  fjui  s'y  méprenne;  c'est  pour  nous 
ouvrir  les  yeux  sur  la  source  de  ces  vices  ;  pour  nous  faire  voir 
dans  nos  propres  d(  faoU  ,  dans  des  défauts  qui  en  eux-mêmes 
ne  blessent  poinl  rhonnêteté,  une  des  causes  les  plus  communes 
des  actions  criminelles  que  nous  reprochons  aux  autres.  Qu'ap— 
prenonS'-nous  dans  George-Dandui  ?  que  le  dérèglement  des 
femmes  est  la  suite  ordinaire  des  mariages  mal  assortis  ou  la 
vanité  a  présidé  ;  dans  le  Bourgcois-Gm ct /homme  ?  qu'un  bour- 
geois ((ui  veut  sortir  de  son  éfat  ,  avoir  une  femme  de  la  cour 
pour  maîtresse,  et  un  grand  seigneur  pour  ami  ,  n'aura  pour 
maîtresse  qu'une  femme  perdue,  et  pour  ami  (ju'un  honnête 
voleur;  dans  les  scènes  Harpagon  eX  de  son,  fils  ?  que  l'avarice 
des  pères  produit  la  mauvaise  conduite  des  enfans  ;  enfin  dans 
toutes  ,  cette  vérité  si  utile,  que  les  ridicula  de  la  société  jr 
sont  une  source  de  désordres.  £t  quelle  manière  plus  efficace 
d'attaquer  nos  ridicules,  que  de  nous  montrer  qu'ils  rendeut  les 
autres  mécbans  à  nos  dépens  ?  en  vain  diriez-vous  qne  dans  U 
comédie-  nons  sommes  plus  frappés  da  ridicule  qu'elle  joue ,  que 
des  TÎces.doiit  ce  ridicôle  est  la  source.  Cela  doit  être ,  puisque 
To^et  naturel  de  la  comédie  est  la  correction  de  nos  défauts  par 
le  ndieule ,  leur  antidote  le  plus  puissant ,  et  non  la  correction 
de  noe  vices  qui  demande  des  remèdes  d'an  antre  genre.  Mais 
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son  effet  n'est  pas  pour  cela  de  nous  faire  préférer  le  vice  au 
ridicule ,  elle  nous  suppose  pour  le  vice  cette  horreur  qu'il  ins* 
pire  à  toute  àme  bien  née;  elle  se  sert  m^eide  cette  horreur 
pour  combattre  nos  travers;  et  il  est  tout  simple  que  le  senti* 
ment  qu'elle  suppose  nous  affecte  moins ,  dans  le  moment  de  la 
représentation ,  que  celui  qu'elle  cherche  à  exciter  en  nous»  sans 
que  pour  cela  elle  nous  fasse  prendreie  change  sur  celui  de  ces 
deux  senlimens  qui  doit  dominer  dans  notre  âine.  Si  quelques 
comédies  en  petit  nombre  s'écartent  de  cet  objet  louable  y  et 
sont  presque  uniquement  une  école  de  mauvaises  mœurs ,  on 
peut  comparer  leurs  auteurs  à  ces  hérétiques  qui,  pour  débiter 
le  mensonge»  ont  abusé  quelquefois  de  la  chaire  de  vérité. 

Vous  ne  vous  en  tenes  pas  à  des  imputations  générales.  Vous 
attaques,  comme  une  satire  cruelle  de  la  vertu,  le  Misant 
ihrope  de  Molière ,  ce  chefrd'œuvre  de  notre  théâtre  comique  , 
si  néanmoins  le  Tartufe  ne  lui  est  pas  encore  supérieur ,  soit 
par  la  vivacité  de  Faction  ,  soit  par  les  situations  théâtrales,  soit 
enfin  par  la  variété  et  la  vérité  des  caractères.  Je  ne  sais,  mon- 
sieur, ce  que  vous  pensez  de  cotte  dernière  pièce,  elle  était 
bien  faite  ponr  trouver  grâce  devant  vous  ,  ne  fût-ce  que  par 
Taversiou  dont  on  ne  peut  se  défendre  pour  l'espèce  d'hommes 
si  odieuse  que  IMoliere  y  a  joués  et  démasqués.  Mais  je  viens  an 
Misanthrope,  Molière  ,  selon  vous  ,  a  eu  dessein  dans  cette 
comédie  de  rendre  la  vertu  ridicule.  Il  me  semble  que  le  sujet 
et  les  détails  de  la  pièce,  que  le  sentiment  même  qu'elle  pro- 
duit eu  nous ,  prouvent  le  contraire.  Molière  a  voulu  nous  ap- 
prendre que  l'esprit  et  la  vertu  ne  suihsent  pas  pour  la  société  , 
si  nous  ne  savons  compatir  aux  faiblesses  de  nos  semblables,  et 
supporter  leurs  vices  même  ;  que  les  hommes  sont  encore  plus 
bornés  que  méchans,  et  qu'il  faut  les  mépriser  sans  le  leur  dire. 
Ouoique  le  Misanthrope  divertisse  les  spectateurs,  il  n*est  pas 
pour  cela  ridicule  a  leurs  yeux  :  il  n'est  personne  au  contraire 
qui  ne  l'estime  ,  qui  ne  soit  porté  même  à  Taimer  et  a  le 
plaindre.  On  rit  de  sa«aiauTaise  humeur ,  comme  de  celle  d'un 
enfant  bien  né  et  de  beaucoup  d'esprit.  La  seule  chose  que 
j'oserais  bl&mer  dans  le  r6Ie  du  Misanthrope ,  c'est  qu'Alceste 
n'a  pas  toujours  tort  d'être  len  colère  contre  l'ami  raisonnable 
et  philosophe  que  Molière  a  voulu  lui  opposer  comme  nu  mo- 
dèle de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  avec  les  homm^.  Philinte 
m'a  toujours  paru ,  non  pas  absolument»  comme  vous  le  |»ré« 
tendez ,  un  caractère  odieux  »  mais  un  caractère  mal  déadé  » 
'plein  de  sagesse  dans  ses  maximes  et  de  fausseté  dans  sa  con^ 
duite.  Rien  de  plus  sensé  que  ce  qu'il  dit  au  Misanthrope  dans 
la  première  scène  »  sur  la  ntossîtéde  s'accommoder  ans  travefs 
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des  hommes  ;  rien  de  plus  faible  cjue  sa  réponse  aux  reproches 
dont  le  Misanthrope  Taccable  sur  Taccueil  afifecté  qu'il  vient  de 
faire  à  un  homme  dont  il  ne  sait  pas  le  nom.  Il  ne  disconvient 
pas  de  Texagération  qu'il  a  mho  dnns  cet  accueil ,  et  donne 
par-là  beaucoup  d^avantage  au  Misanthrope.  11  devait  répondre 
au  contraire  que  .ce  qu'Alceste  avait  pris  pour  un  accueil  exa- 
géré n'était  qu'un  compliment  ordinaire  et  froid  ,  une  de  ces 
formules  de  politesse  dont  les  hommes  sont  convenus  de  se  payer 
réciproquement  lorsqu'ils  n'ont  rien  à  se  dire.  Le  Misanthrope 
a  encore  plus  beau  jeu  dans  la  scène  du  sonnet.  Ce  n'est  point 
Philinle  cprOronte  vient  consulter ,  c'est  Alceste;  et  rien  n'oblige 
Philinte  de  louer  comme  il  fait  le  sonnet  d'Oronte  à  tort  et  h 
travers  ,  et  d'interrompre  même  la  lecture  par  ses  fades  éloges. 
11  devait  attendre  qu'Oronte  lui  demandât  son  avis,  et  se  borner 
alors  à  des  discours  généraux  et  à  une  approbation  faible,  pm  ce 
qu'il  sent  qu'Oronle  veut  être  loué  ,  rl  que  dans  des  baij;aleiles 
de  ce  î;eiire  on  ne  doit  la  vérité  qu  a  ses  amis,  encore  faut-il 
qu'ils  aient  grande  envie  on  grand  besoin  (ju*on  la  leur  dise, 
L'approb.'ilion  faible  de  Pliiliute  n'en  eut  pas  moins  produit  ce 
que  voulait  Molière  ,  remporlemcut  d'Alceste  ,  qui  se  picpie  de 
vérité  dans  les  choses  les  plus  indîfïérentes  ,  au  risque  de  blesser 
ceux  à  qui  il  la  dit.  Celte  colère  du  Misanthrope  sur  la  com- 
plaisance de  Philinte  n'en  eût  été  que  plus  plaisante ,  parce 
qu'elle' eut  été  moins  fondée;  et  la  .situation  des  personnage» 
eut  prd  hiit  lui  jeu  de  llicàlre  d'autauL  phJ^  grauii  ,  que  Phi- 
linte eut  tic  partage  entre  l'embarras  de  contredire  Alceste,  et 
la  crainte  de  choquer  Oronte.  Mais  je  m'aperçois ,  monsieur  , 
que  je  donne  des  leçons  à  Molière. 

Vous  prétendes  que  .dans  celte  scène  du  sonnet,  le  Misan- 
thrope est  presque  nn  Philinte,  et  ses  je  ne  dis  pas  cela  répétés 
avant  que  de  déclarer  franchement  son  avis^  vous  paraissent 
hors  de  son  caractère.  Permettec-moi  de  n'être  pas  de  votre  sen* 
timent.  Le  Misanthrope  de  Molière  n'est  pas  un  homme  vrai  ; 
ses  je  ne  dis  pas  cela,  surtout  de  Tair  dont  il  les  doit  prononcer, 
font  suffisamment  entendre  qu'il  trouve  le  sonnet  détestable  ;  ce 
n*est  que  quand  Oronte  le  presse  et  le  pousse  à  boifl ,  qu'il  doit 
lever  le  masque  et  lui  rompre  en  visière.  Rien  n*est,  ce  me 
semble,  mieux  ménagé  et  gradué  plus  adroitement  que  cette 
scène;  et  je  dois  rendre  cette  justice  à  nos  spectateurs  modernes, 
qu'il  en  est  peu  qu'ils  écoutent  avec  plus  de  plaisir.  Aussi  je  ne 
crois  pas  que  ce  chef-d'œuvre  de  Molière,  supérieur  peut-être 
de  quelques  années  à  son  siècle ,  dût  craindre  aujourd'hui  le 
sort  équivoque  qu'il  eut  à  sa  naissance  ;  notj-e  parterre,  plus  ûn 
et  plus  éclairé  qu'il  n'était  il  y  a  soixante  ans  »  n'aurait  plus. 
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besoin  du  médecin  malgré  lui  pour  aller  au  Misanthrope*  Mais 
je  crois  en  même  temps ,  avec  tous,  que  d'autres  chefs-d'œuvre 
du  même  poëte  et  de  quelques  autres ,  autrefois  justement  ap-  . 
plandis ,  auraient  aujourd'hui  plus  d'estime  que  de  succès;  notre 
changement  de  goàt  en  est  la  leause  :  nous  voulons  dans  la  tra* 
gédie  plus  d'action ,  et  dans  la  comédie  .plus  de  finesse.  La  rai- 
son en  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  .que  les  sujets  communs  sont 
presque  entièrement  épuisés  sur  les  deux  théâtres,  et  qu'il  faut 
d'un  cÀté  plus  de  mouvement  pour  nous  intéresser  à  deè  héros 
moins  connus ,  et  de  l'autre  plus  de  recherche  et  plus  dé  nuance  ■ 
^  pour  faire  sentir  des  ridicules  moins  apparens. 

Le  sële  dont  vous  êtes  animé  contre  la  comédie  ne  vous  per- 
met pas  de  faire  grâce  à  aucun  genre ,  même  k.  celui  oii  l'on  se 
propose  de  faire  couler  nos  larmes  par  des  situations  intéres- 
santes, et  de  nous  offrir  dans  la  vie  commune  des  modèles  de 
courage  et  de  vertu  ;  auiani  vaudrait  ^  dites-vous,  aller  au  ser- 
mon. Ce  discours  me  surprend  dans  votre  bouche.  Vous  pré- 
tendiez ,  un  moment  auparavant ,  que  les  leçons  de  la  tragédie 
nous  sont  inutiles ,  parce  qu'on  n'y  met  sur  le  théâtre  que  des 
héros ,  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  ressembler  ;  et 
vous  blâmes  à  présent  les  pièces  oh  Von  n'expose  À  nos  yeux  que 
nos  citoyens  et  nos  semblables  ;  ce  n'est  plus  comme  pernicieux 
aux  bonnes  mœurs ,  mais  comme  insipide  et  ennuyeux  que  vous 
attaquez  ce  genre.  Dites,  monsieur,  st  vous  le  voulez,  quHI  est 
le  plus  faciJe  de  tous ,  mais  ne  cherches  pas  à  lui  enlever  le  droit 
de  nous  attendrir  ;  il  me  semble  au  contraire  qu'aucun  genre 
de  pièces  n*y  est  plus  propre;  et  sMI  m*est  permis  de  juger  de 
l'impression  des  autres  par  la  mienne ,  j'avoue  que  je  suis  encore 
y)lus  touché  des  scènes  pallictiques  de  V Enfant  prodigue ,  que 
des  plenrs  iVAndromaquf^  et  <V Tphigthne.   Les  princes  et  les 
grands  sont  trop  loin  de  nous  ,  pour  que  nous  prenions  à  leurs 
revers  le  même  intérêt  qu'aux  n(*)lrcs.  Nous  ne  voyons,  pour 
aîn>i  (lire  ,  les  iniortunes  des  rois  qu'en  jier^peclive  ;  et  dans  le 
tem[H  iiicrne  ou  nous  les  plaignons ,  un  sentiment  confus  semble 
nous  dire  pour  nous  consoler  ,  que  ces  infortunes  sont  le  prix  de 
la  grandeur  suprême  ,  et  comme  les  degrés  par  lesquels  la  na- 
ture rapproche  les  princes  des  autres  hommes.  Mais  le  mal- 
heurs de  la  vie  privée  n'ont  point  cette  ressource  à  nous  olfrir  ; 
ils  sont  l'image  fidèle  des  peines  qui  nous  aifligent  ou  qui  nous  • 
menacent  :  un  roi  n'est  presque  pas  notre  semblable  ;  et  le  sort 
de  nos  pareils  a  bien  plus  <lc  liioits  à  nos  larmes. 

Ce  qui  me  paraît  blaaiaLIc  daiii  ce  ^cuie  ,  ou  ])lutôt  dans  la 
manière  dont  Tout  traité  nos  poètes,  est  le  mélange  bizarre  qu'ils 
y  ont  presque  toujours  fait  du  pathétique  et  du  plaisant;  deux 
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sentiment  si  tranclians  et.  si  disparates  ne  sont  pas  faits  poisr 
«  être  voisins ,  et  quoiqu'il  y  ftit  dans  la  vie  quelques  circonstance» 
bizarres  oii  Ton  rit  et  oit  Ton  pleure  a  la  fois ,  je  demande  si 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  sont  propres  à  être  représentées 
sur  le  théâtre ,  et  si  le  sentiment  trouble  et  mal  décidé  ^i  ré- 
sulte de  cet  alliage  des  ris  avec  les  pleurs ,  est  préférable  aa 
plaisir*  seul  pleurer,  ou  même  au  plaisir  seul  do  rire?  <Le# 
hommes  sont  tous  de  fer!  $*écrie  Tenfant  prodigue ^  après  avoir 
fait  à  son  valet  la  peinture  odieuse  de  Tingratitude  et  de  la  du- 
reté de  ses  anciens  amis  ;  et  les  femmes?  lui  répond  le  valet, 
qui  ne  veut  que  faire  rire  le  parterre  ;  j'ose  iuviter  l'illustre  au- 
teur de  cette  pièce  à  retrancher  ces  trois  mots ,  qui  ne  sont  là 
que  pour  défigurer  un  cheC>d'œuvre.  Il  me  semble  qu'ils  doivent 
produire  sur  tous  les  geus  de  goât  le  même  effet  qu'un  son  aigre 
et  discordant,  qui  se  ferait  entendre  tout  à  coup  au  milieu 
d'une  musique  touchante. 

Après  avoir  dit  tant  de  mal  des  qvectacles ,  il  ne  vous  restait 
plus,  monsieur,  qu'à  vous  déclarer  aussi  contre  les  personnes  qui 
les  représentent  et  contre  celles  qui,  selon  vous,  nous  y  atti- 
rent ;  et  c'est  de  quoi  vous  vous  êtes  pleinement  acquitté  par  la 
manière  dont  vous  traitez  les  comédiens  et  les  femmes.  Votre 
philosophie  n'rpargne  personne  ,  et  on  pourrait  lui  appliquer  ce 
passage  de  rjLcnlure  ,  ft  mamis  cjus  contra  amnes. 

Selon  vous ,  l'habiliKie  oii  sont  les  comédiens  de  revêtir  nn  ca- 
ractère qui  n'est  pas  le  leur,  les  accoutume  à  la  fausseté  Je  ne 
saurais  croire  que  ce  reproche  soit  sérieux.  Vous  feriez  le  procès 
sur  le  nicme  principe  à  tons  les  niitpursde  pièces  de  thcàtie, 
bien  plus  obligés  encore  que  le  comédien  de  se  transformer  dans 
les  personnages  qu'ils  ont  à  faire  parler  sur  la  scène.  Vous 
ajoutez  qu'il  est  vil  de  s'exposer  aux  billets  pour  de  l'argent  ; 
qu'en  faut-il  conclure  ?  que  l'état  de  comédien  est  celui  de  tous 
oii  il  est  le  moins  permis  d'être  médiocre.  Mais  en  récompense  , 
quels  applaudissemens  plus  flatteurs  que  ceux  du  théâtre?  c'est 
là  oii  ramour-piopre  ne  peut  se  faire  illusion  ni  sur  les  succès, 
ni  sur  les  chutes  ;  et  pourquoi  refuserions-nous  à  un  acteur  ac- 
cueilli et  désiré  du  public  ,  le  droit  si  juste  et  si  noble  de  tirer 
de  son  talent  sa  subsistance  ?  je  ne  dis  rien  de  ce  que  vous 
ajoutez,  pour  plaisanter  sans  doute ,  que  les  valets  en  s'exerçant 
à  voler  adroitement  sur  le  théâtre ,  s'instruisent  à  voler  dans  les 
maisons  et  dans  les  rues. 

Supérieur ,  comme  vous  Fêtes,  par  votre  caractère  et  par  vos 
réflexions ,  à  toute  espèce  de  préjugés  ,  était-ce  là  ,  monsieur, 
celui  que  vous  dévies  préférer  pour  vous  j  soumettre  et  pour  ie 
dé&ndre?  comment  n'ave»»vous  pas  senti ,  que  si  ceux  qui  re- 
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présentent  nos  pièces  méritent  d'être  déshonorés ,  ceux  qui  les 
composent  mériteraient  anssî  de  l'être  ;  et  qa'ainsî  en  élevant 
les  ans  et  en  avilissant  les  autres  >  nous  avons  été  tout  k  la  fois 
bien  inconséqnens  et  bien  barbares  ?  Les  Grecs  l'ont  été  moins 
que  nous ,  et  il  ne  faut  point  chercher  d'autres  causes  de  l'es- 
time où  les  bons  comédiens  étaient  parmi  eux*  Ils  considéraient 
Esopus  par  la  même  raison  qu'ils  admiraient  Euripide  et  So- 
phocle. Les  Romains ,  il  est  vrai,  ont  pensé  différemment  ;  mais 
chez  eux  la  comédie  était  jouée  par  des  esclaves  ;  occupés  des 
grands  objets,  ils  ne  voulaient  employer  que  des  esclaves  à  leurs 
plaisirs. 

La  chasteté  des  coinédiennes ,  f  en  conviens  avec  vous ,  est 
plus  exposé  que  celle  des  femmes  du  monde  ;  mais  aussi  la 
gloire  de  vaincre  en  doit  être  plus  grande  :  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  qui  résistent  long«-temps ,  et  il  serait  plus  commun  d'ea 
trouver  qui  résistassent  toujours  ,,si  elles  n'étaient  comme  dé- 
couragées de  la  continence  par  le  peu  de  considération  réelle 
qu'elles  en  retirent.  Le  plus  sAr  moyen  de  vaincre  les  passions, 
est  de  les  combattre  par  la  vanité';  qu'on  accorde  des  distinc- 
tions aux  comédiennes  sages,  et  ce  sera,  j'ose  le  prédire, 
l'ordre  de  TÉtat  le  plus  sévère  dans  ses  mœurs.  Mais  quand  elles 
voient  que  d'un  côté  on  ne  leur  sait  aucun  gré  de  se  priver 
d'amans ,  et  que  de  l'autre  il  est  permis  aux  femmes  du  monde 
d'en  avoir,  sans  en  être  moins  considérées,  comment  ne  cher- 
cheraient-elles pas  leur  consolation  dans  des  plaisirs  qu'elles 
s'interdiraient  en  pure  perte? 

Vous  êtes  du  moins ,  monsieur,  plus  juste  ou  plus  conséquent 
que  le  public  ;  votre  sortie  sur  nos  actrices  en  a  valu  une  très- 
violente  aux  autres  femmes.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  du  petit 
nombre  des  sages  qu'elles  ont  su  quelquefois  rendre  malheu- 
reux, et  si  par  le  mal  que  vous  en  dites ,  vous  avez  voulu  leur 
restituer  celui  qu'elles  vous  ont  fait.  Cependant  je  doute  que 
votre  éloquente  censure  vous  fasse  parmi  elles  beaucoup  d'en- 
nemies; on  voit  percer  à  travers  vos  reproches  le  goût  très-  - 
pardonnable  que  Vous  avez  conservé  pour  elles ,  peut-être  même 
quelque  chose  de  plus  vif  ;  ce  mélange  de  sévérité  et  do  faiblesse, 
pardonnez-moi  ce  dernier  mot ,  vous  fera  aisément  obtenir 
j^racc  ;  elles  sentiront  du  moins  ,  et  plie-;  vous  en  sauront  ^rê  ^ 
qu'il  \  DUS  en  a  moins  coûté  pour  déclamer  contre  elles  a\  ec 
chaleur,  que  ])our  les  voir  et  les  juger  avec  une  uKlitTéreiice 
philosophique.  Mais  comment  allier  cette  indifférence  avec  le 
sentiment  si  sédnis.itiL  cju'elles  inspirent  ?  qui  peut  avoir  le  bon- 
heur ou  le  nîaihcur  de  parler  d'elles  sans  intérêt?  Essayons 
ucoumoms ,  pour  les  apprécier  avec  justice ,  sans  adulation 
4- 
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comme  î»an^  liuuieur,  d'oublier  en  ce  momeut  combien  lenr 
société  est  aimable  et  dangereuse  ;  relisons  Epictëte  avant  cjue 
d'écrire  ,  et  tenons-nous  fenijes  pour  être  austères  et  graves. 

Je  n'examinerai  point,  moni>i€ur,  si  vous  nvez  raison  de  vou» 
écrier  ,  oU  trouvera^t^on  une  femme  aimable  et  vertueuse  7 
comme  le  sage  s'écriait  autrefois  ,  ou  trou\/era-t-on  une  femme 
forte?  Le  genre  îmoiain  serait  bien  à  plaindre,  si  l'objet  le 
plus  digne  de  nos  hommages  était  en  effet  aussi  rare  i\ue  vous 
le  dues.  Mais  si  par  malheur  vous  aviez  raison  ,  quelle  en  se- 
rait la  triste  cause  ?  l'esclavage  et  Teiptce  d'avilissement  ou  nous 
avons  mis  les  femmes  ;  les  entraves  que  nous  donnons  à  leur  es- 
prit et  à  leur  âme  ;  le  jargon  futile  ,  et  humiliant  pour  elles  et 
pour  nous,  auquel  nous  avons  réduit  notre  commerce  avec  elles, 
comme  si  elles  n'aYaient  pas  une  raison  à  cultiver,  ou  n'en 
étaient  pas  dignes?  enfin  lélucatîon  funeste ,  je  dirais  presque 
jmenrtrière ,  que  nous  lenr  prescrifons ,  sans  leur  permettre  d'en 
avoir  d'antre  ;  éducation  oii  elles  apprennent  presque  uaique^ 
ment  à  se  contrefiore  sans  cesse ,  à  n'avoir  pa^  nn  sentiment 
qu'elles  n'étonffsnt ,  une  opinion  qu'elles  ne  cadient ,  une  pensée 
qu'elles  ne  déguisent.  Nous  traitons  la  nature  en  elles  comme 
nous  la  traitons  dans  nos  jardins ,  nous  cherchons  à  l'orner  en 
rétooffant.  Si  la  plupart  des  nations  ont  agi  comme  nous  k  leur 
égard ,  cfest  que  partout  les  hommes  ont  été  les  plus  forts ,  et 
que  partout  le  plus  fort  est  l'oppresseur  du  plus  faihie.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  que  Téloignement  o« 
nous  tenons  les  femmes  de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  et  leur 
élever  l'Ame,  est  Hen  capable ,  en  metUnt  lenr  vanité  k  la  géoe» 
de  flatter  lenr  amour^ropre.  On  dirait  que  nous  sentons  leurs 
avantages  «  et  que  nous  voulons  les  empêcher  d'en  profiter.  Nous 
V  ne  pouvons  nons  dissimuler  que,  dans  les  ouvrages  de  godt  et 
d'agrément ,  elles  réussiraient  mieui  que  nous,  surtout  dans 
ceux  dont  le  sentiment  et  la  tendresse  doivent  être  Tâme;  car 
quand  vous  dites  qu'elles  ne  savent  ni  décrire ,  ni  sentir  l'amour 
même,  il  faut  que  vous  n'ayes  jamais  lu  les  Letîres  d^Hékise  , 
ou  que  vous  ne  les  ayes  lues  que  dans  quelque  poète  qui 
les  aura  gfttées.  J'avoue  que  ce  talent  de  peindre  l'amour  aa 
naturel ,  talent  propre  à  un  temps  d'ignorance  »  ou  la  nature 
seule  donnait  des  leçons ,  peut  s'être  affisibli  dans  notre  siècle  » 
et  que  les  femmes  »  devenues  à  notre  eiemple  plus  coquettes 
que  passionnées,  saniont  bientôt  aimer  aussi  peu  que  nous  et  le 
dire  aussi  mal  ;  mais  sera-ce  la  faute  de  la  nature  ?  A  i'^jard 
des  ouvrages  de  génie  et  de  sagacité,  raille  exemples  nous  prou— 
vent  que  la  faiblesse  du  corps  n'y  est  ]>as  un  grand  obstacle  dans 
les  hommes }  pourquoi  donc  une  éducation  plus  solide  et  plaa 
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Tnâl<»  ne  mettrait-elle  pas  les  femmes  à  portée  cVy  réussir?  Des- 
cartes les  jugeait  j)lus  propres  que  nous  à  la  philosophie,  et 
line  princesse  maliieureuse  a  été  son  plus  illustre  disciple.  Plus 
inexorable  pour  elles  ,  vous  les  traiterez  ,  monsieur ,  comme 
ces  peuples  vaincus,  mais  redoutables  ,  que  leurs  conquérans 
désarment;  et  après  avoir  -.oiitenu  (juc  la  culture  de  l'esprit  est 
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pernicieuse  a  la  vertu  des  hommes  ,  vous  en  conclurez  qu'elle 
le  serait  encore  plus  a  celle  des  femmes.  II  me  semble  au  con- 
traire que  les  hommes  devant  être  ])lus  vertueux  à  proportion 
qu'ils  connaîtront  mieux  les  véritables  sources  de  leur  !)onheur, 
le  genre  humain  doit  gacrner  à  s'instruire.  Si  les  siècles  éclairés 
ne  sont  pas  moins  corrotMjîus  que  les  autres,  c'est  que  la  lu- 
mière y  est  trop  inégalement  répandue;  qu'elle  est  resserrée  et 
concentrée  dans  un  trop  petit  nombre  d'esprits;  que  les  rayons 
qui  s'en  échappent  dans  le  peuple  ont  assez  de  force  pour  dé- 
couvrir aux  âmes  communes  l'attrait  et  les  avantages  du  vice  , 
et  non  pour  leur  en  faire  voir  les  dangers  et  l'horreur  r  le  grand 
défaut  de  ce  siècle  philosophe  est  de  ne  l'être  pas  encore  assez.  Mais 
quand  la  lumière  sera  plus  libre  de  se  répandre,  plus  étendue 
et  plus  égale  ,  nous  en  sentirons  alors  les  effets  bicnfaisans  ;  nous 
cesserons  de  tenir  les  femmes  sous  le  joug  et  dans  l'ignorance  , 
et  elles-  de  séduire,  de  tromper  et  de  gouverner  leurs  maîtres. 
L'amoiur  sera  pour  lors  entre  les  deux  sexes  ce  qup  l'amitié  la 
plus  douce  et  la  plus  vraie  est  entre  les  bommiBS  vertueux  ;  ou 
plutôt  ce  sera  un  sentiment  plus  délicieux  encore,  le  coniplé-  , 
ment  et  la  perfection  de  Tamitié,  sentiment  qui,  dans  rinlentioa 
de  la  nature,  devait  notis  rendre  heureux ,  et  que  pour  notre 
malhear  nous  avons  su  altérer  et  corrompre. 

Enfin,  ne  nous  arrêtons  pas  seulement,  monsieur,  aux  avan- 
tages que  la  société  pourrait  tirer  de  l'éducation  des  femmes, 
ayons  de  plus  l'humanité  et  la  justice  de  ne  pas  leur  refuser  ce 
qui  peut  leur  adoucir  la  vie  comme  à  nous.  Nous  avons  éprouvé 
tant  de  fois  combien  la  culture  de  l'esprit  et  l'exercice  des  talens 
sont  propres  à  nons  distraire  de  nos  maux  et  à  nons  consoler 
dans  nos  peines  :  p()ur((aoi  i*efuser  k  la  plus  aimable  moitié  du 
genre  humain,  destinée  k  partager  avec  nous  le  malheur  d'être, 
le  soulagement  le  plus  propre  à  le  lui  faire  supporter?  Philosophes 
que  la  nature  a  répandus  sur  la  surface  de  la  terre  ,  c'est  à  vous 
k  détruire ,  s'il  vous  est  possible ,  un  préjugé  si  funeste  :  c'est  k 
ceux  d'entre  vous  qui  éprouvent  la  douceur  nn  ]c  cliagrin  d'être 
përes ,  d'oser  les  premiers  secouer  le  joug  d'un  barbare  usage, 
eu  donnant  à  leurs  filles  la  même  éducation  qu'à  leurs  antres 
en&ns.  Qu'elles  apprennent  seulement,  de  vous,  en  recevant 
cette  éducation  précieuse ,  à  la  regarder  uniquement  comme  un 
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mêmes ,  nous  regardons  \èè  spectacles  comme  un  aliment  neces* 
saire  à  notre  frivolilé  »  mais  nous  décidons  volontiers  que  Genève 
ne  doit  point  en  avoir;  pourvu  que  nos  riches  oisifs  aillent  tous 
les  jours  pendant  trois  heures  se  soulager  au  théâtre  du  poids  du 
len^>s  qui  les  accable ,  peu  leur  importe  qu'on  s'amuse  ailleurs; 
|iaroe  que  Dieu  ^  pour  me  servir  d'une  de  vos  plus  heureuses 
expressions,  les  a  doués  d'une  douceur  trës-méritoire  à  supporter 
l'eunni  des  autres.  Mais  je  doute  que  les  Genevois,  qui  s'inté» 
ressent  un  peu  plus  que  nous  k  ce  qui  les  regarde ,  applaudissent 
de  même  à  votre  sévérité.  C'est  d'après  un  désir  qui  m'a  paru 
presque  général  dans  vos  concitoyens ,  que  j'ai  proposé  l'établis* 
sèment  dTun  théâtre  dans  leur  ville,  etfai  peine  à  croire  qu'ils 
se  livrent  avec  autant  de  plaisir  aux  amusemens  que  vous  y 
substitues.  On  m'assure  mime  que  plusieurs  de  ces  amusemens, 
quoiqu'en  simple  projet ,  alarment  déjà  tos  graves  ministres  ; 
qu'ils  se  récrient  surtout  contre  les  danses  que  vous  voulea  mettre 
à  la  place  de  la  comédie ,  et  qu'il  leur  parait  plus  dangereux 
encore  de  se  donner  en  spectacle  que  d'y  assister. 

Au  reste ,  c'est  à  vos  conqpatriotes  seuk  à  juger  de  ce  qui  peut 
en  ce  genre  leur  être  utile  ou  nuisible.  S'ils  craignent  pourtours 
mœurs  les  effets  et  les  suites  de  la  comédie ,  ce  que  j'ai  déjà  dit 
en  sa  faveur  ne  les  déterminera  point  à  la  recevoir,  comme  tout 
ce  que  vous  dites  contre  elle  ne  la  leur  fera  pas  rejeter ,  s'ils 
imaginent  qu'elle  puisse  leur  être  de  quelque  avantage.  Je  me 
contenterai  donc  d'examiner  en  peu  de  mots  les  i  aisoiiï,  que  vous 
«Tpporlez  contre  l'établissement  d'un  tîuùtre  a  Genève,  et  je 
soumets  cet  examen  au  jii£TemenL  et  à  la  décision  des  Genevois. 

Vous  vous  tiaiisporU  z  (rahoid  dans  les  montagnes  du  Valais, 
au  centre  d'un  peut  pays  JoaL  vous  faites  une  descriptiou  char- 
mante ;  vous  nous  montrez  ce  qui  ne  se  trouve  j^eut-êlre  que 
dans  ce  seul  coin  de  T univers  ,  des  peuples  tranquilles  et  satis- 
faits au  sein  de  leur  famille  et  de  leur  travail  ;  et  vous  prouvez 
que  la  comédie  ne  seiait  propre  qu'à  tioul)ler  le  bonheur  dont 
ils  jouissent.  Personne,  monsieur,  ne  prt  tendra  le  contraire  ; 
des  hommes  asseye  heureux  pour  be  contenter  des  plaisirs  offerts 
par  la  natni  e  ,  ne  doivent  point  y  eu  substituer  d'autres  :  les 
nîiin^eniens  q u'on  .cherche  sont  le  poison  lent  des  amusemens 
Simples  ,  et  (  '(  <t  une  loi  générale  de  ue  pas  entreprendre  de 
changer  le  1  len  en  mieux;  qu'en  conclurez-vous  pour  Genève  ? 
l'état  prést  fit  de  (et  te  republique  est-il  susceptible  de  l'applica- 
tion de  ces  règles  /  je  veux  croire  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  ni 
de  romat\esque  dans  la  description  de  ce  canton  fortuné  du 
Valais,  où  il  n'y  a  ni  haine,  ni  jalousie^  ni  querelles ,  et oii  il 
y  a  pourtant  des  hommes.  Mais  si  l'âge  d'or  s'est  réfugié  dans 
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les  rochers  ToUinidc  Genève  »  vos  citoyens  en  son  l  pour  le  moins 
k  Vég^  d'argent;  et  dans  le  peu  de  temps  que  fat  passé  parmi 
eus,  ii$  m'ont  paru  atseï  avancés  »  on  si  vous  vonles  assez per^ 
vertis ,  pour  pouvoir  entendre  Brutuê-ei  Rame  sauvéesêm  avoir 
à  craindre  d'en  devenir  pires. 

La  plus  forte  de  toutes  vos  objections  contre  rétablissement 
d'un  théâtre  à  Genève ,  c'est  Timpossibilité  de  supporter  cette 
dépense  dans  une  petite  ville*  Vous  pouves  néanmoins  vous  sou«^ 
venir  que  des  circonstances  particulières  ayant  obligé  vos  ma- 
gistrats ,  il  y  a  quelques  années,  de  permettre  dans  la  ville 
même  de  Genève  Un  spectacle  public ,  on  ne  s'aperçut  point  de 
l'inconvénient  dont  il  k'agity  ni  de  tous  cens  que  vous  faites 
craindre.  Cependant  quand  il  serait  vrai  que  la  recette  journa- 
lière ne  suffirait  pas  à  l'entretien  du  spectacle  »  je  vous  prie  d'ob- 
server que  la  ville  de  Genève  est ,  à  proportion  de  son  étendue, 
une  des  plus  riches  de  l'Europe;  et  J'ai  lieu  de  croire  que  plu- 
sieurs citoyens  opnlens  de  cette  ville ,  qui  désireraient  d'y  avoir 
un  théâtre ,  fourniraient  sans  peine  à  une  partie  de  la  dépense  ; 
c'est  fin  moins  îa  disposition  oii  plusieurs  d'entre  eux  m'ont 
paru  être  ,  et  c'est  en  conséquence  que  j'ai  hasardé  la  proposition 
€£uî  vous  alartiK^  Ce!-i  supposé,  i!  serait  aisé  de  répondre  en 
deux  mots  à  vos  autres  objections.  Je  n'ai  point  prétendu  qu'il 
j  eut  à  Genève  un  >pectacle  tous  les  jours  ;  un  ou  deux  jours  de 
la  semaine  suHiraient  à  cet  amusement ,  et  on  pourrait  prendre 
pour  un  de  ces  jours  celui  où  le  peuple  se  repose  ;  ainsi  d'un  côté 
le  travail  ne  serait  point  ralenti^  de  l'autre  la  troupe  pourrait 
être  moins  nombreuse  ,  et  par  conséquent  moins  à  charge  à  la 
ville;  ou  donnerait  l'hiver  seul  à  la  comédie  »  l'été  aux  plaisirs 
de  la  campaguc  et  aux  exercices  militaires  dont  vous  parlez. 
J'ai  peine  à  croire  aussi  qu'on  ne  pût  remédier  par  des  lois 
sévères  aux  alarmes  de  vos  ministres  sur  la  conduite  des  comé- 
diens,  dans  un  Etal  aussi  petit  rpie  celui  de  Genève,  ou  l'œil 
vigilant  des  magistrats  peut  s'eUndre  au  même  instant  d'une 
frontière  à  l'autre,  oii  la  législation  embrasse  à  la  fois  toutes  f 
les  parties,  oii  elle  est  enfin  si  rigoureuse  et  si  Lien  exécutée 
contre  les  désordres  des  femmes  publiques ,  et  même  contre  les 
désordres  secrels.  J'en  dis  autant  des  lois  soraptuaires,  dont  il 
est  toujours  facile  de  maintenir  l'exécution  dans  un  petit  Etat  : 
d'ailleurs  la  vanité  même  ne  sera  guère  intéressée  a  io>  \  ioler  , 
parce  qu'elles  obligent  «paiement  tous  les  citoyens,  et  i^u'a  Ge- 
nève iei  hommes  ne  soni  jugés  ni  par  les  richesses  ,  ni  j>ar  les 
habits.  Enfin  rien  ,  ce  me  semble  ,  ne  souffrirait  dans  votre 
palne  de  l'établissement  d'un  théâtre,  pas  méiue  l'ivrognerie 
des  hommes  et  la  médisance  des  femmes,  qui  trouvent  l'une  ei 
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Tautre  tant  de  faveur  auprès  de  vous.  Mais  quand  la  suppression 
de  ces  deux  derniers  articles  produirait,  pour  parler  votre  lan- 
gage y  un  affaiblissement  d'État,  je  serais  d'ayis  qu'on  se  consol4t 
de  ce  malhear.  Il  ne  fallait  pas  moins' qu'un  philosophe  exercé 
comme  vous  aux  paradoxes ,  pour  nous  soutenir  qu'il  y  a  moins 
de  mal  à  s'enivrer  et  à  médire ,  qu'à  voir  représenter  Cùma  et 
Pofyeucte,  Je  parle  ici  d'après  la  peinture  que  vous  avez  faite 
vous-même  de  la  vie  journalière  de  vos  citoyens  ^  car  je  n'ignore 
pas  qu'ils  se  récrient  fort  contre  cette  peinture  ;  le  peu  de  se' Jour, 
disent-ils ,  que  vous  avec  fait  parmi  eux,  ne  vous  a  pas  laissé  le 
temps  de  les  connaître ,  ni  d'en  fréquenter  assez  les  dififérens 
états,  et  vous  aves  représenté  comme  l'esprit  général  de  cette 
sage  république ,  ce  qui  n'est  tout  au  plus  que  le  vice  obscur  et 
méprisé  de  quelques  sociétés  particulières. 

Au  reste vous  ne  devet  pas  ignorer ,  monsieur ,  que  depuis 
cinq  ans  une  troupe  de  comédiens  s'est  établie  aux  portes  'de 
Genève ,  et  que  Genève  et  les  comédiens  s'en  trouvent  à  mer- 
veille. Prenez  votre  parti  avec  courage ,  la  circonstance  est  ur- 
gente et  le  cas  difficile.  Corruption  pour  corruption ,  celle  qui 
laissera  aux  Genevois  leur  argent  dont  ils  ont  besoin ,  est  préfé- 
rable à  celle  qui  le  fait  sortir  de  chea  eux. 

Je  me  hâte  de  finir  sur  cet  article  dont  la  plupart  de  nos 
lecteurs  ne  s'embarrassent  guère ,  pour  en  venir  à  un  autre  qui 
les  intéresse  encore  moins ,  et  sur  lequel  par  cette  raison  je 
m'arrêterai  moins  encore.  Ce  sont  les  sentimens  que  j'attribue  à 
vos  ministres  en  matière  de  religion.  Vous  savez ,  et  ils  le  savent 
encore  mieux  que  vous ,  que  mon  dessein  n'a  point  été  de  les 
offenser ,  et  ce  motif  seul  suffirait  aujourd'hui  pour  me  rendre 
sensible  à  leurs  plaintes  et  circonspect  dans  ma  justification.  Je 
/serais  très-affligé  du  soupçon  d'avoir  violé  leur  secret ,  surtout 
*  si  ce  soupçon  venait  de  votre  part;  permettez-moi  de  vous  faire 
remarquer  (|ue  rénumératiou  des  moyens  par  lesquels  vous  sup-* 
posez  ij^ue  i  ai  pu  juger  de  leur  doctrine  n'est  pas  complète.  Si  je 
me  suis  trompé  dans  rexpositiou  que  j'ai  iaite  de  leurs  senti- 
mens ,  d'après  leurs  ouvrages ,  d'après  des  conversations  publiques 
oii  ils  ne  m'ont  pas  paru  prendre  beaucoup  d'inte'rêt  à  la  trinilé 
ni  à  Venferf  enfin  ,  d'après  ropuiion  de  leurs  concîLo  jens  et  des 
autres  églises  réformées ,  tout  autre  que  moi  ,  j'ose  le  dire ,  eût 
été  trompé  de  même.  Ces  sentimens  sont  d'ailleurs  une  suite 
nécessaire  des  principes  de  la  religion  protestante  ;  et  si  vos  mi- 
nistres ne  jugent  pas  à  prupos  de  les  adopter  ou  de  les  avouer 
aujourd'hui ,  la  logique  que  je  leur  connais  doit  naturellement 
les  y  conduire  ,  ou  les  laissera  à  moitié  cheiiiiii.  Quand  ils  ne 
seraient  pas  socinicns ,  il  faudrait  qu'iU  le  deYmssent ,  non  pour 
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riionaeur  de  leur  religion,  maii»  pour  celui  de  leur  philosophie. 
Ce  mot  de  sociniens  ne  doit  pas  vous  eifrayer ,  mon  dessein  n'a 
point  été  de  donner  nn  nom  de  parti  à  des  hommes  dont  j'ai 
d'ailleurs  fait  un  juste  éloge;  mais  d'exposer  par  un  seul  mot 
ce  (jue  j'ai  cru  être  leur  doctrine ,  et  ce  (pu  sera  infailliblement 
dans  quelques  années  leur  doctrine  i)uhli(jii<\  A  l'égard  de  leur 
profession  de  foi ,  je  me  borne  41  vous  y  renvoyer  et  à  vous  en 
faire  juge  ;  vous  avouez  que  vous  ne  l'avez  pas  lue  ,  c'était  peut- 
être  le  moyen  le  plus  sûr  d'en  être  aussi  satisfait  que  vous  !c 
paraissez.  Ne  prenez  point  cette  invitation  pour  un  trait  de  satire 
contre  vos  ministres  ;  eux-mêmes  ne  doivent  pas  s'en  oflenser  i 
en  matière  de  profession  de  foi ,  il  est  permis  à  un  catholique 
de  se  montrer  difficile ,  sans  que  des  chrétiens  d'une  communion 
contraire  puissent  légitimement  en  être  blessés.  L'Église  romaine 
a  un  langage  consacré  sur  la  dîvuuté  du  Verbe,  et  nous  oblige 
à  regarder  impitoyablement  comme  ariens  tous  ceux  qui  n'em- 
ploient pas  ce  langage.  Vos  ]>asteurs  diront  qu'ils  ne  reconnais- 
sent pas  l'Eglise  romaine  pour  leur  juge;   mais  ils  souffriront 
apparemment  que  je  la  regarde  comme  le  mien.  Par  cet  accom- 
modement nous  serons  réconcilits  les  uns  avec  les  autres ,  et 
j'aurai  dit  vrai  sans  les  o£Penser.  Ce  qui  m'étonne  ,  monsieur  , 
C*69t  que  des  hommes  qui  se  donnent  pour  zélés  défenseurs  des 
vérités  de  la  religion  catholique,  qui  yoient  souvent  l'impiété  et 
le  acandale  oii  il  n'y  en  a  pas  même  l'apparence ,  qui  se  piquent 
sur  ces  matières  d'entendré  finesse  et  de  n'entendre  point  raison, 
et  qui  ont  bt  cette  profession  de      de  Genève  y  en  aient  été 
aussi  satisÊiiCs  que  tous  ,  jusqu^  se  croire  même  obligés  d'en 
faire  l'éloge.  Biais  il  s^agissait  de  rendre  tout  à  la  fois  ma  probité 
et  ma  religion  suspectes ,  tout  leur  a  été  bon  dans  ce  dessein  ; 
«t  ce  n'était  pas  aux  ministres  de  Genève  qu'ils  voulaient  nuire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  fe  ne  sais  si  les  ecclésiastiques  genevois  que 
vous  avec  voulu  justifier  sur  leur  croyance ,  seront  beaucoup 
plus  contens  de  vous  qu'ib  ne  l'ont  é|é  de  moi ,  et'  si  votre  mol«* 
fesse  à  les  défendre  leur  plaira  plus  que  ma  franchise.  Vous 
semblés  m'accuser  presque  uniquement    imprudence  k  leur 
égard  ;  vous  me  reproches  de  ne  les  avoir  point  loués  à  leur 
manière ,  mais  à  la  mienne ,  et  vous  marques  d'ailleurs  asses 
d'indifférence  sur  ce  socianisme  dont  ils  craignent  tant  d'être 
soupçonnés.  Permeltes-moi  de  douter  que  cette  manière  de 
plaider  leur  cause  les  satisfasse.  Je  n'en  serais  pourtant  point 
étonné ,  quand  je  vois  l'accueil  extraordinaire  que  les  dévots  ont 
fait  k  votre  ouvrage.  La  rigueur  de  la  morale  que  vous  prêches 
les  a  rendus  indulgens  sur  la  tolérance  que  vous  professes  avec 
courage  et  sans  détour.  E8t*ce  à  eux  qu'il  ^n  faut  faire  honneur 
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ou  à  vous  ,  ou  peut-être  aux  progrès  mattendus  de  la  philosophie 
dans  les  esprits  même  qui  eu  paraissent  les  moins  susceptibles  ? 
Mon  article  Genève  n*a  pas  reçu  de  leur  part  le  même  accueil 
que  votre  lettre  ;  nos  prêtres  m*ont  presque  fait  un  crime  des 
sentimens  lieterodoxes  que  j'attribuais  à  leurs  ennemis.  Voilà  ce 
que  ni  vous  ni  moi  n'aurions  prévu  ;  mais  quiconque  écrit ,  doit 
s'attendre  à  ces  légères  iujustiq|s  ,  heureux  quand  il  n'en  essuie 
pas  de  plus  G;raves. 

Je  suis  ,  avec  tout  le  respect  que  méritent  votre  vertu  et  vof 
talens ,  et  avec  piu&  de  ¥érité  que  le  Philinte  de  Molière ,  etc. 


DISCUSSION 

RELATIVE  A  J.  J.  ROUSSEAU, 

ÀU  SUJET  DB  LA  COMÉDIE  DES  PHILOSOPHES. 


A  M.  DB  TRËSSAN,  bu  bjêsobsb  a  sa  LBxnB. 

On  ne  peut  être  plus  «ensible  que  {e  le  raïs,  moa  dier  et  il- 
lustre confrère ,  eux  mouvemens  que  vous  aves  bien  voulu  viMie 
'  donner  pour  demander  justice  de  Tinsnlte  grossière  et  scan- 
daleuse laite  à  Eousseeu ,  en  présence  du  roi  de  Pologne  ;  la 
lettre  que  tous  ayes  reçue  à  cette  occasion  de  sa  majesté  ,  est 
digne  de  son  amour  pour  la  décence  et  pour  la  vertu ,  de  Véïé^ 
vation  de  son  âme  et  de  Tétendue  de  ses  lumières.  H  a  lionoré  les 
lettres  en  les  cultivant  ;  il  a  lumorë  particulièrement  Eouuean 
en  combattant  ses  opinions;  et  c'est  masquer  au  respect  que 
•Fon  doit  à  sa  majesté ,  que  d'ontrager  un  écrivain  vertueux  j 
celni  contre  lequel  elle  a  écrit  avec  tant  de  politesie  et  d'estime. 
La  réparation  que  le  roi  de  Police  fera  laire  k  celte  occasion 
à  Rousseau ,  sera  un  beau  trait  de  plus  dans  une  vie  ausâ  glo>^ 
rieuse  que  la  sienne ,  et  ausâ  remplie  de  belles  et  grandes  ac* 
tioQS.  Permettes-moi  >  an  reste  »  mon  cber  et  illustre  confrère , 
de  vous  faire  observer  que  sa  majesté  n'est  pas  bien  infiirm^ , 
quand  elle  croit  que  l'insulte  faite  à  Ronsieau  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  feuilles  de  Fréron  ;  elle  ignore  sans  doute  l'indi- 
gnité et  la  brutalité  avec  laquelle  Fréron  s^est  décbatné  en  tonte 
occasion  contre  Rousseau.  Il  est  vrai  que  des  satires  grossières  ^ 
sans  modération  et  sans  esprii ,  sont  âites  pour  tombier  d'elles** 
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mêmes  :  mais  quand  un  auteur  ,  assez  vil  pour  prostîiuei  amsi 
sa  plume,  se  pare  de  la  protection  prétendue  qu'nn  grand  roi  lui 
accorde,  ceux  qui  sont  assez  lâches  pour  l'imiter  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'un  prince  si  e'clairé  et  si  sage  ignore  l'abus  qu'on  tait 
de  son  *iiom  ;  et  ils  osent  s'oublier  jusqu'à  insulter  on  sa  pré- 
sence les  hommes  de  lettres  qu'il  estime  le  plus.  Je  suis  cepen- 
dant bien  éloigné,  mon  cher  confrère  ,  de  vouloir  priver  Fréron 
des  boutés  que  sa  ïnajestL-  n  pour  lui;  qu'il  en  jouisse  et  qu'il  en 
fasse,  s*il  le  peut,  un  meilleur  usage:  mais  je  vois  que  le  roi 
de  Pologne  ,  si  digne  d'entendre  la  vérité  ,  n*est  pas  assez  heu- 
reux pour  qu'on  la  lui  dise  toujours.  Puisque  vous  avez  eu  oc- 
casion ,  mon  cher  et  illustre  confrère  ,  de  parler  à  sa  majesté  de 
l'intérêt  ijue  je  prends  à  l'honnenr  des  gens  de  lettres  outragés  en 
la  persouue  de  iiousseau  ,  penuellez-moi  de  la  remercier  très- 
humblement,  par  votre  bouche,  des  égards  qu'elle  a  bien  voulu 
avoir  u  mes  représenta  lions  ,  et  de  mettre  à  se:^  ])ieds  le  protond 
respect  dont  je  suis  pénétré  pour  ses  lumures  cl  ses  vertus.  Per- 
mettez-moi aussi  de  témoigner  à  madame  la  marquise  de  lias- 
sompierre  toute  ma  reconnaissance  ;  elle  est  bien  digne  de  la 
confiance  lu  roi ,  par  la  manière  dont  elle  en  use,  et  par  la  droi- 
ture de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Adieu  ,  mon  très-cher  et  très- 
illustre  confrère  ,  soyez  persuadé  de  l'attachement  inviolable 
et  de  l'estime  distinguée  que  je  vous  conserverai  toute  la  vie. 
Votre  très-humble,  etc. 

A  M.  DB  SOLIGNAG.y  sbceétaibb  db  l'académib  de  Navct. 

M  ONsrEUR  le  président  liénault  vient ,  monsieur,  de  me  faire 
«o  votre  nom,  une  proposition  qui  aurait  lieu  de  me  surprendre, 
tt  j'avais  l'honnenr  d'être  connu  de  vous«  Bien  loin  d'accepter , 
4ans  la  société  royale  de  Nancj,  la  place  que  l'on  veut  -6ter  k 
M.  Palîsiot ,  je  me  réunis  k  Rousseau  pour  sonhaiter  qu'il  la 
conserve  et  qu*îl  se  corrige.  Je  ne  connaissais  pas  même  de  nom 
M.  Palissot  avant  la  faaie  qu'il  vient  de  foire  ;  M.  le  comte  de 
Tressan  m'a  appris ,  par  une  même  lëttre ,  la  compte  jouée  à 
Nancy  f  et  la  justice  qu'il  en  avait  demandée  au  roi  :  ayant  pour 
Rousseau  l'estime  que  ses  talens  et  sa  vertu  méritent ,  j'ai  fiiit ,  * 
monsieur,  dans  ma  rAionse  k  M.  de  Tressan ,  ce  que  vous  auriei 
fait  vous-même  ;  je  1^  confirmé  dans  les  dispositions  louables 
oh  il  me  paraissait  être  de  solliciter  une  juste  réparation  pour 
Rousseau.  Je  ne  pensais  plus  k  tout  cela  ;  et  je  n'en  avais  parlé 
que  très-légèrement  k  Rousseau ,  lorsque  M.  le  comte  de  Tres- 
san m'a  appris ,  par  une  seconde  lettre ,  que  la  comédie  était 
imprimée  sans  permission;  il  m'a  en  même  temps  envoyé  copie 
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de  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi  de  Pologne  pour  demander  Line 
scvère  et  nutheiilique  justice  de  cette  nouvelle  infraction.  "Vous 
vojez,  monsieur,  que  dans  cette  affaire  je  n'ai  pas  eu  besoin 
d'exciter  M.  le  comte  de  Tressan  ,  je  n'ai  eu  que  celui  de  l'ap- 
prouver. Mais  à  peine  Rousseau  a-t-il  été  informé  de  l'orage  prêt 
à  fondre  sur  M.  Palissot,  qu'il  a  sur-le-champ  écrit  à  M.  le  comte 
de  Tressan  pour  demander  la  grâce  du  coupable.  Ainsi  vous 
voyez,  monsieur,  que  M.  le  comte  de  Tressan,  Rousseau  et 
moi  ,  nous  avons  fait  chacun  ce  que  nous  devions.  J'ai  dii ,  en 
qualité  d'ami  de  Rousseau  ,  désirer  qu'on  lui  fît  Justice  ;  mais 
j'approuve  encore  davantage  le  parti  qu'il  prend  de  pardonner  , 
et  que  j'aurais  certainement  pris  à  sa  place  si  l'affaire  m'eàt  re-* 
gardé  personnellement.  Peut-être ,  monsieur ,  que  dans  une 
académie  dont  les  Montesquieu  ont  été  et  dont  les  Fontenelle 
sont  encore ,  on  aurait  pu  se  moins  presser  de  recevoir  M.  P«- 
lissot  et  quelques  autres ,  dont  le  mérite  se  borne  k  un  très- 
faible  talent  pour  laaatire  ;  mais  il  firat  etpërer  ^'ib  mériteront 
un  ]onr  cet  honneur  par  de  meilleurs  ouvrages,  et  que  dlionnéles 
gens  pourront  alor«  regarder  le  titre  de  leur  confrère  comme  un, 
titre  vraiment  flatteur. 

A  M.  DE  TRESSAN,  en  k^nsb  a  sa  lbttee. 

J E  n'ai  lu,  monsieur,  ni  l'ancienne  ni  la  nouvelle  Dunciade, 
ni  l'article  dont  vous  parlez  ;  je  n*ai  aucune  liaison  avec  les  édi- 
teurs des  nouvelles  encyclopédies ,  soit  d*Yverdun  ,  soit  de  Ge- 
nève ;  ainsi  je  ne  puis  ni  ne  dois  leur  envoyer  votre  lettre.  Tout 
Je  monde  sait  d'ailleurs ,  et  je  suis  surpris  ,  monsieur ,  que  vous 
paraîssies  l'ignorer ,  que  je  n'ai  point  été  l'éditeur  des  dix  der- 
niers volumes  de  l'Encyclopédie  ancienne ,  ni  par  conséquent  de 
celui  qui  renferme  Tartide  parade }  aussi  l'imputation  très- 
injuste  en  elle-même ,  de  vous  «voir  attribué  faussement  eet 
article  9  ne  peut  tomber  sur  moi ,  et  le  public  ne  pensera  jamais 
â  m'en  fimre  l'application.  Je  pense  donc  que  si  vous  jnges  né» 
,  cessaire  d'avoir  recours  à  quelqu'un  pour  rendre  votre  lettre 
publique ,  c'est  à  l'éditeur  des  dix  derniers  volumes  de  fEncy- 
clopédie ,  et  non  pas  à  moi  que  vous  devea  vous  adresser.  Mais  je 
pense  en  même  temps ,  monsieur  ^  que  si  vous  juger  honnête  et 
convenable  de  publier  cette  lettre  telle  qu'elle  est,  ce  que  je  vous 
laisse  à  examiner,  vous  n'aves  besoin  de  personne  pour  la  faire 
paraître ,  et  que  vous  ne  devea  même  pour  cela  vous  adresser  à  . 
personne.  Il  me  semble  seulement  qu'il  serait  bon  que  vous  com- 
mnniquassiea  votre  lettre  à  la  personne  que  vous  voules  disculper, 
pour  savoir  si  elle  en  sera  contente.  Quant  k  moi ,  je  vous  prie, 
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monsieur ,  eo  cas  que  vous  preniez  le  parti  Je  donner  votre  lettre 
au  public,  de  vouloir  bien  ne  pas  me  faire  présager  l'espèce  de 
reproche  indiscret  f[ue  vous  paraissez  faire  à  Féditeur  des  der- 
niers volumes ,  d'avoir  imprimé  votre  article.  Je  pourrais  ajouter 
ici  beaucoup  d'autres  réflexions  ;  mais  l'affaire  dont  il  s'agitnVst 
pas  de  iiaLuie  ii  se  traiter  par  écrit;  et  je  vous  prie  même  de 
n'en  plus  parler ,  laissant  à  votre  décision  la  conduite  que  tous 
devez  tenir.  Toutes  ces  raisons  ,  monsieur ,  me  paraissent  plus 
que  suffisantes  pour  me  déterminer  à  vous  renvoyer  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer  ;  je  tous  re- 
mercie d'ailleurs  de  votre  confiance ,  et  je  tous  prie  d'être  per-. 
suadé  de  la  reconnaissance  aTec  laquelle  fai  llioatteur  d'étre.y 
Votre  trèfi^lmmble^  etc. 


JUGEMENT 

SUR  LA  NOUVELLE  HËLOÏSE. 

* 


S'il  est  Trat  que  le  meilleur  livre  est  celui  dont  il  y  a  le  plus  à 
retenir,  cet  ouTragepeut  aTec  justice  être  placé  au  nombre  des 
bons  :  il  m*a  paru  bien  supérieur  à  tout  ce  que  je  connaissais 
jusqu'ici  de  l'auteur.  J'aTats  trouTë  dans  quelques  unes  de  ses 
productions  une  métaphysique  souvent  fausse  et  toujours  inutiles 
je  n'avais  été  bien  frappé  que  du  mérite  du  style ,  et  j'avoue  que 
la  Térité  est  ce  dont  je  &is  le  plus  de  cas  dans  les  ouvrages  comme 
dans  les  hommes  :  dans  celui-ci  ce  n'est  plus ,  comme  dans  les 
autres  livres  de  J.  J.  Rousseau ,  une  nature  gigantesque  et  ima- 
ginaire; c'est  la  nature  telle  qu'elle  est,  à  la  vérité ,  dans  des 
âmes  tout  k  la  fois  tendres  et  élevées ,  fortes  et  sensibles  ;  en  un 
mot ,  d'une  trempe  peu  commune.  Mais  je  crois  que  le  mérite 
de  ce  roman  ne  peut  être  6ien  senti  que  par  des  personnes  qui 
aient  aimé  avec  autant  de  passion  que  de  tendresse ,  peut-être 
même  que  par  des  personnes  dont  le  cœur  soit  actuellement 
pénétré  d'une  passion  profonde,  heureuse  ou  malheureuse.  Si 
par  hasard  cette  réflexion  éuit  juste ,  faudrait -il  s'étonner  que 
ce  livre  essuie  Unt  de  critiques  ? 

J'entends  dire  que  toutes  les  lettres  sont  du  même  ton,  et  que 
c'est  toujours  l'auteur  qui  parle  et  non  j)as  les  personnages  :  je 
n'ai  point  senti  ce  défaut  \  les  lettres  de  l'amant  sont  pleines  de 
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cbalear  et  de  force  »  celles  de  Jolie  de  tendresse  et  de  raison^ 
Cependant  il  y  en  a  quelques  unes  où  elle  me  semble  m.mcpier 
de  ràerve  et  de  modestie  ;  je  ne  Tondrais  pas  décider  si  elle  a 
tort  de  penser  et  de  sentir  avec  autant  de  chaleur ,  mais  il  est 
contre  la  décence  qu'elle  se  permette  de  l'exprimer.  L'auteur  a 
cru  sans  doute  c{u'une  personne  aussi  honnête  et  aussi  bien  née 
que  Julie ,  ne  devait  emploj-er  aucune  sorte  de  déguisement  ;  il 
n'a  pas  songé  que  le  lecteur  ne  pouvait  jamais  se  mettre  asset 
parfaitement  à  la  place  de  l'amant  ^  pour  ne  pas  blâmer  un  ton 
si  libre  ;  c'est  peut-être  celai  du  véritable  amour  ;  mais  ce  fon 
parait  affiûblir  l'amour  même  dans  la  bouche  d'un  femme ,  dont 
il  faut  que  l'espression  ,  pour  être  tendre  et  vive ,  ait  toujours 
l'empreinte  de  la  modestie.  A  l'égard  des  lettres  de  Claire ,  de 
Wolmar  et  d'Édouard ,  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  les 
trouver  du  même  ton  que  celles  des  deux  personnages  princi- 
.paux. 

Les  épisodes ,  les  accessoires ,  les  détails, sur  l'économie  domes~ 

tique ,  sur  les  plaisirs  de  la  campagne  ,  sur  l'éducation ,  etc.,  que 
Fauteur  a  semés  dans  son  ouvrage ,  me  plaisent  beaucoup  en 
eux-mêmes  ,  mais  me  paraissent  refroidir  un  peu  l'intérêt  , 

parce  que  l'unité  est  pour  moi  la  première  qualité  des  romans  : 
aussi  quelque  excellens  que  soient  les  roruaub  anglais,  je  les  lis 
avec  presque  autant  de  fatigue  que  <ie  j)laiNir.  Cependant  l'inté- 
rêt,  c'est-à-dire  l'iutérêt  de  la  passion  ,  m'a  paru  si  vii  dans  le 
,  livre  de  J.  J.  Rousseau  ,  que  peut-être  Taurait-il  été  jusqu'à  me 

faire  plus  de  mal  que  de  plaisir,  s'il  était  soutenu  et  sans  intei- 
ruption  ;  et  je  le  remercierais  volontiers  d'avoir  ménagé  de 
temps  en  temps  quelque  repos  à  mon  um<  ,  (|ue  les  impressions 
vives  affectent  trop  profondément  et  trop  triplement. 

Peut-être  serait-on  fondé  à  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  mis 
assez  de  variété  dans  le  genre  d'intérêt  qu'il  inspire  :  c'est  tou- 
jours l'expression  d'un  sentiment  vif  et  violent  ;  il  l'aurait  pu 
montrer  vii  et  doux ,  et  y^asser  de  l'amour  effréné  à  l'amour 
tendre,  de  l'amour  timide  à  l'amour  heureux.  Mais  en  vérité 
c'est  la  réilexion  qui  m'a  fait  trouver  quelque  i  liose  à  désirer  à 
la  manière  dont  j'ai  été  affecte  ;  car  j'étais  telleoient  occupé  que 
je  ne  m'apercevais  pas  qu'd  manquait  un  point  de  gradation  et 
de  variété  à  mon  plaisir  pour  être  parfait. 

J'ai  trouvé  la  préface  mauvaise  ;  elle  m'avait  même  un  peu 
prévenu  contre  l'ouvrage  :  on  voit  que  l'auteur  ne  pense  pas  un 
mot  de  ce  qu'il  dit,  et  qu'il  serait  très-fâché  que  son  livre  ne 
plÂt  qu'à  lui  seul.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  déplacé  que  des 
injures  dites  au  public  :  il  est  vrai  que  si  quelqu'un  s'est  jamais 
pu  acquérir  ce  droit-là  »  c'est  Honsseau  y  puisqu'il  a  pour  ainsi 
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^dire  renoncé  à  la  société  ;  mais  du  moins  quand  on  vent  insulter 
quelqu'un  il  faut  être  de  bonne  foi ,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a 
point  dans  cette  préface.  Les  notes,  ce  nie  semble  »  sont  encore 
pires  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule ,  ia  .dernière  >  qui  m'a  paru 
bonne;  et  je  ne  l'ai  troom  telle ,  que  parce  qu'elle  m'a  rendu 
clairement  raison  du  plaisir  que  m'avait  fait  le  roman. 

Quant  au  style  je  n'y  vois  rien  ou  presque  rien  à  désirer;  il 
est  plein  de  vérité ,  de  naturel ,  de  clarté,  de  chaleur  et  de  force: 
cependant  j'ai  cru  y  remarquer,  mais  assez  rarement ,  un  peu 
tle  recherche  ;  il  y  a  aussi  des  expressions  hors  d'usage  ;  il  y  a 
même  de  temps  en  temps  quelques  pages  de  mauvais  goût ,  et 
quelques  jugemens  oii  Ton  voit  trop  l'auteur.  Tout  ce  qu'il  dit 
sur  l'opéra  et  sur  la  musique  est  à  faire  éclater  de  rire  ,  tant  il 
y  met  de  dénigrement  et  de  partialité.  Peut-être  n'en  trouvera- 
t-on  pas  moins  dans  le  jugement  que  je  vieMs  de  porter  de  son 
livre  ;  je  crois  néanmoins  pouvoir  assurer  que  i'ai  parlé, d'après 
ce  que  j'ai  senti. 


JUGEMENT  SUR  EMILE. 


^ous  exigez  ,  madame  ,  que  je  vous  donne  par  écrit  mon  jn« 
gement  sur  le  livre  de  Y  Éducation,  Sans  complimens ,  car  vous 
savez  que  je  n'en  lais  point  faire ,  j'aimerais  bien  miens  avoir 
Totre  avis  que  de  tous  dire  le  mien  ;  j'ai  trop  8on?ent  épron?é 
Gomliien ,  dans  tout  ce  qui  tient  an  sentiment  et  à  l'âme ,  tous' 
a? es  le  tact  supérieur  k  moi»  Je  lerais  dn  moins  content,  si  après 
m'avoir  obligé  à  écrire  des  sottises ,  vous  vouliea  prendre  la  peine 
de  les  redreiter  :  mais  tous  n'en  ferea  rien;  vous  êtes  comme 
Dieu ,  qui  dit  ans  hommes ,  je  veux  être  obéi,  et  qui  ne  s'em- 
barrasse guère  de  leur  en  faciliter  les  moyens. 

Ce  livre  m'a  para  «  en  général^  plein  d'éclairs  et  de  fumée , 
de  chaleur  et  de  détails  pnërils ,  4e  lumière  et  de  contradiction , 
de  logique  et  d'écarts  i  en  mille  endroits  l'ouvrage  d'un  écrivain 
dn  premier  ordre  9  et  en  quelques  uns  celui  d'un  enfant*  La 
philosophie  de  l'auteur  est  plus  dans  son  âme  que  dans  sa  tâtes 
quand  il  ne  vent  que  raisonner  il  est  quelquefois  commun  1  sou- 
vent sophiste,  et  de  temps  en  temps  obscur;  quand  son  objet 
réchauffe ,  c'est  alors  qu'il  est  tout  k  la  fois  clair,  précis,  inté- 
ressant et  sublime.  Cette  différence  se  remarque  surtout ,  je 
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n'obierve  pas  Tordre  det  volmnei ,  mai»  n'importe ,  dans  les  deux 
parties  de  la  profeiiion  de  foîdn  Ticaîre  tavojaVd  «  il  n'est  guère 
qne  rhéteur  quand  il  parle  de  l'existence  de  Dieu ,  de  la  vie  à 
Tenir  et  de  rtmmortalité  de.râme;  quand  il  attaque  ce  qu*il 
appeUe  les  mensonges  que  les  hommes  ont  nommés  reUgwn, 
il  est  orateur  et  presque  philosophe:  ce  morceau  est  peut-être 
celui  de  son  livre  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages.  Ce  n'est  paa 
qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  d'autres  qui  méritent  autant  et  peut- 
être  plus  J'estime.  Il  y  a  bien  plus  de  talent  k  sonder  i  comme 
l'antenr  le  fait  en  cent  endroits ,  les  profondeurs  et  les  replis 
du  coeur  humain  ,  qu'à  fronder  les  inepties  théologiques.  Mais 
les  hommes  s'intéressent  encore  moins  au  plaisir  de  découvrir  la 
vérité  au  dedans  d'eux-mêmes ,  qu'à  celui  de  prouver  à  un  antre 
qu'il  ne  l'a  pas  trouvée. 

On  dit ,  et  peut-être  avec  raison ,  qu'il  n'y  a  pas  un  homme 
au  monde  qui  ait  fait  de  son  esprit  le  plus  grand  usage  possible  ; 
on  peut  dire ,  et  peut-être  avec  encore  plus  de  fondement ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  écrivain  qui,  dans  ses  ouvrages  ,  montre  à  ses 
lecteurs  l'esprit  qu'il  a  :  les  uns  font  parade  de  l'esprit  d'aulrui , 
les  autres  tiennent  le  leur  contraint  et  captif  ;  ceux-là  n'ont 
d'avis  sur  rien ,  ceux-ci  n'osent  dire  le  leur.  J.  J.  Rousseau  est 
peut-être  le  seul  qui  £asse  une  classe  à  part  :  la  crainte  de  choquer 
les  opinions  reçues,  de  révolter  par  des  paradoxes  ,  de  passer 
pour  cynique,  de  se  faire  des  ennemis  et  des  affaires ,  rien  de 
tout  cela  ne  l'arrête  ;  il  s'est  mis  à  son  aise  avec  le  public  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  espèces  ;  et  cette  liberté  ,  qui  se  trouve 
heureusement  Jointe  en  lui  à  beaucoup  de  talent,  lui  donne  un 
prodi  :;ieux  avantage.  C'est  pour  s'être  mis  à  son  aise  comme  lui  , 
que  Diogenc  a  dit  benuconp  plusdecboses  dignes  d'être  retenues 
qu'aucun  philosophe  de  l'antiquité,  ([uoiqu'il  ne  lui  |)eut-être 
pas  le  plus  grand  des  philosophes.  11  est  vrai  que  (juand  tout  le 
monde  se  ferait  Diogèuc  comme  Hou sseau  ,  il  faudmit  parcourir 
bien  des  tonneaux  avant  de  rencontrer  un  \  )i{)f;L'nc  tel  que  celui- 
là.  Il  faut  avoir  connu  roninu'  moi  Ivdiis^ean  p<jnr  voir  à  quel 
point  la  hardiesse  de  braver  tout  a  donne  l  essor  a  son  c^ju  it  ;  je 
l'ai  vu  il  y  a  vingt  ans  (en  t^C)'^)  ,  circonspect,  timide  etjM  e>,(|iie 
flatteur;  ce  c[u'il  écrivait  pour  lors  était  médiocre.  Si  dans  ce 
moment  ou  a'(  fait  pressé  de  le  juger,  on  se  trouverait  aujour- 
d'hui bien  ridicule;  et  il  est  un  exemple  qu'il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  prononcer  sur  les  hommes  avant  d'être  bien  sur  qu'ils 
sont  à  leur  place. 

La  préface  de  cet  ouvra^^e  est  peut-être  ce  qui  doit  y  sur- 
prendre le  plus;  elle  est  simple,  modeste,  et  presque  froide; 
assurément  elle  est  de  bien  plus  fraîche  date  que  le  reste  du 
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livre  :  ûli  !  J.  J.  Rousseau  ,  depuis  deux  ou  trois  aus  vous  vous 
êtes  un  peu  gâté  ;  voilà  ce  qu'on  gagne  aussi  à  jouer  aux  <  checs 
avec  des  princes  du  sang  à  prendre  un  appartement  au  château 
de  Monlraorency. 

J'écris  ,  comme  l'auteur  ,  mes  jugemens sans  beaucoup  d'ordre, 
et  à  mesure  que  les  idées  me  viennent;  les  écarts  qu'il  se  permet 
si  fréquemment  dans  ses  livres,  doivent  moins  choquer  dans 
celui-ci  (jue  dans  aucun  autre  ,  parce  que  l'objet  en  est  si  vaste  , 
qu'il  n'y  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  rien  qui  n'y  tienne.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  s'est  épargné  la  peine  des  liaisons  et  de  la  fonte  ;  mais 
la  méthode  et  la  chaleur  sont  peut-être  incompatibles. 

A  propos  de  chaleur,  je  dirai  ce  que  je  pense  de  celle  de 
J.  J.  Rousseau;  c'est  là ,  selon  l'opinion  publique,  le  caractère 
distinctif  de  ses  ouvrages ,  c'est  là  ce  qui  en  fait  lesucces ,  c'est  là 
ce  qui  le  fait  préférer  par  bien  des  hscteurs  k  tons  nos  écrivains , 
sans  en  excepter  aucan.  Je  ne  dirai  point ,  pour  diminuer  le  mé- 
rite de  cette  chaleur ,  réelle  on  prétendue,  que  J.  J.  Rousseau  a 
l'avantage  de  s'être  mis  à  son  aise  avec  ses  lecteurs;  car  on  pour- 
rait dire  ans  antres  écrivains  :  que  n'en  faiies^cus  auUmt  ?  mais 
je  dirai  que  la  chaleur  de  J.  J.  Rousseau  me  paraît  tenir  plus  aux 
sens  qn'i  l'âme.  Il  y  a  dans  Virgile ,  dans  Yoltaîre ,  dans  Tacite 
même  ^  telle  phrase  de  sentiment  que  je  préférerais  à  toute  cette 
chaleur  phjsique.  ;  malgré  tout  l'effet  qu'elle  produit  sur  moi ,  elle 
ne  fait  que  m'agiter,  et  la  véritable  expression  du  sentiment  laisse 
dans  mon  âme  une  Impression  douce  et  délicieuse.  Je  ne  pré-*- 
tends  pas  donner  ici  mon  avis  pour  règle,  d'antres  peuvent  être 
affectés  jdifféremment,  mais  c'est  ainsi  que  je  le  suis.  La  nature 
de  ce  feu  qui  emhrâse  J.  J.  Rousseau ,  se  remarque  surtout  dans 
ce-  qu'il  dit  des  femmes  ;  on  sent  qu'il  les  a  aimées  et  les  aime 
encore  à  la  fureur ,  et  les  détails  de  convoitise  sont,  à  mon  gré, 
ceux  oU  il  réussit  le  mieux.  Cest  de  tous  les  philosophes,  passes- 
moi  cette  expression ,  le  pins  eaneupiscent. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  mais  oii  j'en  trouve  davantage, 
c'est  que  tant  d'esprit,  de  lumières,  de  vie  et  de  chaleur,  soit 
dépensé  presque  en  pure  perte,  pour  considérer  l'homme  dans 
des  états  d'abstraction ,  cUns  des  états  métaphysiques  oii  il  ne 
fut  et  ne  sera  jamaià ,  et  non  l'homme  tel  qu'il  est  dans  la  so* 
ciété.  J.  J.  Rousseau  a  beau  dire  que  ce  n'est  point  là  l'homYne 
de  la  nature ,  que  c'est  l'homme  corrompu  et  gâté ,  et  que  ce 
n'est  pas  sa  fiiute  si  l'homme  a  perdu ,  par  le  commerce  de  ses 
semblables,  sa  perfection  originelle  et  primitive,  qu'il  veut 
tâcher  de  lui  rendre.  Vous  voules,  lui  dirais-je,  former  un  en— 

■  J.  J.  Rootseau ,  dans  la  temps  qaHl  babiiait  ]«  châuao  de  MonttUQtrcacy, 
jonait  qnelqtiefoia,  arec  feu  le  prince  de  CSpaUi  une  partie  d'cdicca. 
4.  3o 
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fant  qui  doit  vtm  parmi  des  magots,  et  vousTOulas  en fiiîre  na 
gëaill  :  cela  n'ett  pas  praticable;  le  géant  dioqitera  le»  magots , 
qui  se  réuniront  tous  contre  lui»  et  le  chasseront  de  chea  eux  k 
coups  de  pierre.  Faites  donc  de  votre  enfant  un  magot  comme 
les  autres,  maisâ  la  vérité  lemoîns  magot  qu'il  soit  possible;  qa*îl 
le  soit  assea  pour  ne  pas  déplaire  à  ses  semblables,  et  pas  asses 
pour  se  déplaire  trop  à  lui«méme.  Voilà  le  véritable  ouvrage 
du  philosophe,  quand  il  a  réellement  pour  but  d'être  utile;  ce 
n'est  pas  de  se  déchaîner  contre  les  manz,  c'est  d'y  chercher  des 
svmèdes,  et,  s'il  ne  peut  faira  autrement,  dce  palliatifs;  il  ne 
s'agit  pas  de  battre  l'ennemi,  il  est  trop  mvânt  dans  le  pays  pour 
entreprendre  de  l'enchâsser;  il  s'agit  de  laire  avec  lui  Ja  guerre 
de  chicane. 

n  &nt  cependant  être  vrai.  Qaoiqu'en  tout  la  méthode  dV- 
ducation  proposée  par  J«  J.  Rousseau  ne  soit  pas  praticable , 
qaoiqu'elk  n'aboutisse  qu'à  former  une  espèce  de  sauvage  trcs- 
instruit  et  trës-éclairé ,  les  réflexions  de  l'auteur  sur  ce  grand 
sujet  renferment  quantité  de  vues  profondes  et  utiles  ,  dont  on 
peut  tirer  beaucoup  d'avantages  })OLir  une  éducation  moins  ima- 
ginaire. Presque  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  vices  de  l'e'ducalion 
ordinaire  est  excellent  ;  mais  on  pourrait  lui  faire  le  mémp  re- 
proche fpi'il  f.n't  à  la  philosophie  moderne ,  d'être  plus  habile  à 
détruire  quà  tdijîer. 

Le  déchaînement  qu'il  se  permet  contre  cette  philosophie  ,  soit 
parhuraenr,  soit  par  tVancliise,  soit  par  adresse,  car  J.  J.  Rous- 
seau n'en  est  pas  exempt,  sera  fort  utile  à  son  livre;  il  empê- 
chera vraisemblablement  les  dévots  de  cnei-  contre  lui  autant 
qu'ils  l'auraient  fait.  L'auteur  ,  diront-ils  pour  se  consoler^ 
nous  traite  assez  mal,  ruais  il  maltraite  nos  ennemis  encore 
plus  que  nous ,  et  c'est  quelque  chosf. 

L'intérêt  vif  que  J.  J.  Rousseau  prend  aux  femmes,  parait 
snrtout  dans  son  r^natrième  volume:  comme  il  est  beaucoup 
plus  attaché  à  cette  moitié  du  genre  humain  qu'à  l'autre ,  il 
s'est  aussi  beaucoup  plus  utilement  occupé  du  soin  de  son  édu- 
cation ;  presque  tout  ce  qu'il  dit  k  ce  sujet  est  vrai ,  bien  pensé, 
et  surtout  praticable.  Il  oublie  pourtant  quelquefois  Vexirèia» 
respect  qu'il  porte  au  sese,  à  i|uî  il  dit  impitoyablement  les 
plus  grossières  injures  s  mais  ces  injures  ne  gâteront  pas  sa  cause 
auprès  des  femmes;  et  comme  je  Tai  déjà  dit  ailleurs ,  bemiceup 
4e  péchés  lui  seront  remis  ^  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé, 
,  Je  suis  étonné  qu'un  écrivain  ai  supérieur  ait.  affecté  dana 
quelques  endroits  un  langage  scientifique  dont  il  Mfait  pu  se 
passer ,  et  qui  n'a  qo'un  air  d'étalage  ;  comme  quand  il  dit  que 
Vhomm»  deiatmture  est  une  unité  absolue,  et  que  edui  de  ia 
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société  est  une  unité  fractionnaire  qui  tient  au  dAiàminaieur; 
et  tout  cela  pour  dire  c^ue  l'iuniiine  wAé  est  un  tout,  et  que  celui 
de  la  société  n'est  que  la  partie  d^un  tout.  Avoues,  J.  J.  Rou^ 
seau ,  qu'en  étalant  ces  grands  mots  si  peu  nécessaires ,  vont 
avec  cédé  à  un  petit  monvemenl  4t  vanité»  Ce  trait ,  pour  parler 
Je  langage  de  Montaigne ,  me  semble  bas  de  poil,  pour  une  dme 
d.e  votre  trempe. 

Le  dialogue  n'est  pas  le  talent  de  Fauteur  ;  des  quatre  qii*il  y 
a  dans  son  livre,  celui  du  jardinier  est  fort  au- dessous  de  ce 
que  le  sujet  fournissait;  celui  du  gouverneur  et  de  V  enfant  très- 
mauvais  ;  celui  de  la  bonne  et  de  la  petite.^  médiocre;  celui  même 
de  r inspiré  et  du  raisonneur,  moms  bien  qu'il  n'aurait  pu  être. 

Ce  que  l'auteur  dit  des  voyages  à  la  lin  de  son  quatrième  vo- 
lume, est  étranglé  et  superiiciel ,  et  n'est  là  que  pour  amener 
un  extrait  sec  et  déplacé  d'uo  autre  ouvrage  du  même  écrivain 
sur  le  Contrat  social. 

Un  des  endroits  du  livre  qui  m*a  plu  davantage,  c'est  le  ta- 
bleau qu'il  fait ,  à  la  fin  du  troisième  volume ,  de  la  vie  qu'il 
voudrait  mener,  s'il  avait  dp  la  liberté  et  de  la  fortune.  Cela 
est  vrai  ,  raisonnisble  ,  sans  cxagerntîon  ,  sans  affectation  de  cy- 
nisme; aussi  cet  endroit-îâ  ne  IVra  pres(|ue  pas  de  sensation. 

Si  vous  voulez,  madame  ,  mon  jugement  en  détail  sur  chaque 
.  volume,  le  premier  m'a  paru  le  plus  faible  et  le  plus  tramant; 
le  second  le  plus  réfléchi  et  le  plus  philosophique  ;  le  troisième  t 
le  plus  usuel;  le  quatrième,  le  plus  e'gal.  L'ouvrage  est  un 
magasin  de  diamans  que  peut-être  l'auteur  aurait  pu  mieux 
mettre  en  œuvre  ;  mais  le  grand  mérite  est  d'avoir  su  les  tirer 
de  la  mine.  Voilà  mon  avis ,  que  vous  aurez  peut-être  bien  de 
la  peine  à  lire ,  parce  que  je  récris  fort  k  la  hâte  ;  mais  vous  ne 
voulez  point  attendre ,  et  f  ai  mieux  aimé  oonrîr  le  tisque  de 
vous  ennuyer  y  que  celai  de  vous  impatienter. 
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AUX  CHAMPS  ÉLYSÉES'. 


GBRtSTIIlB. 

m 

H  i  VOUS  voilà  y  mon  cher  Descartes  7  Qum  }e  suis  ravie  de 
votts  revoir  après  une  si  longue  absence  1 

DB8GARTES. 

pepuis  prës  d\m  siëde  que  nous  sommes  ici  tons  deux,  il  n*a 
tenu  qu*â  vous  de  m'y  retrouver  beaucoup  plus  tôt.  Mais  je  ne 
suis  pas  surpris  que  vous  m'ayes  laissé  à  Técart.  Vous  saves  que 
sur  la  terre  même ,  les  princes  et  les  philosophes  ne  vivent  paa 
beaucoup  ensemble  ;  s'ils  se  recherchent  quelquefois ,  c'est  par 
le  sentiment  passager  d'un  besoin  réciproque  ,  les  princes  pour 
s'instruire ,  les  philosophes  pour  être  protégés ,  les  uns  et  les 
autres  pour  être  célèbres  ;  car  chez  les  rois  ,  et  même  chez  les 
sages ,  la  vanité  se  tait  rarement.  Mais  qiuiud  une  fois  on  e^l  ar- 
rivé dans  le  triste  et  pai^iljle  séjour  oLi  nous  sommes,  rois  et 
philosophes  n'ont  plus  rien  à  prétendre,  à  espérer  ni  à  craindre 
les  uns  des  autres  ;  ils  se  tiennent  donc  chacun  de  leur  côté  ;  cela 
est  dans  l'ordre. 

CHRISTINE. 

Quelque  froideur  que  vous  rae  fassiez  paraître,  et  queU^ue 
indifférence  que  vous  me  reprochiez  à  votre  égard,  j'ai  lonjours 
conservé  pour  vous  dessentimens  de  reconnaissance  et  d'estime  ; 
et  ces  sentiraens  viennent  d'être  re'veillés  par  des  nouvelles  que 
î*ai  à  vous  apprendre  ^  et  qui  pourront  vous  intére^iser. 

DBSCAETE8. 

Des  nouvelles  qui  m'intéresseront  I  cela  sera  difficile.  Depoi» 
que  je  suis  ici  9  f  ai  souvent  entendu  les  morts  converser  entre 
eux  ;  ils  débitaient  ce  qui  s'isst  passé  sur  la  terre  depuis  que  je 
l'ai  quittée  $  j'ai  tant  appris  de  sottises  que  je  suis  dégoûté  de 
nouvelles.  D'ailleurs  comment  vonlee-vous  que  je  me  soucie  de 
ce  qui  se  passe  là  haut  depuis  que  je  n'y  suis  plus  ?  fy  prenaia 

•  Ce  cli.iin^uo  a  v\t'-  la  à  TAcadcoiie  Francftûc,  le  jeudi  7  man  1771^  a» 
présence  du  roi  de  ^ucde. 
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bien  peu  de  part  quand  j'y  étaU.  Cêtait  pourvut  une  grande 
époque ,  celle  de  la  fameuse  guerre  de  trente  ans ,  et  des 
célèbres  négociations  qui  l'ont  8ai?îej  on  faisait  alors  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  actions;  on  s'égorgeait  et  on  se  trom- 
pait d'un  bout  de  r£urope  à  l'autre  ;  c'était ,  à  ce  qu'on  dit,  le^ 
temps  des  grands  pHnces,  des  grands  généraux  et  des  grçnds 
ministres;  je.  ne  prenais  part  ni  à  leurs  illustres  massacres  »  ni 
à  leurs  augustes  secrets,  et  je  méditais  paisiblement  dans  ma 
solitude. 

CHRISTINE.  « 

Vous  n*en  laisies  pas  mieux  ;  un  sage  comme  vous  aurait  pu. 
être  beaucoup  plus  utile  au  monde.  Au  lieu  d'être  enfermé  dans 
votre  poéleM  fond  de  la  Nord-Hollande,  occupé  de  géométrie, 
de  physique ,  et  quelquefois ,  soit  dit  entre  nous ,  d'une  méta- 
physique assez  creuse,  vous  auriez  bien  mieux  &it  d'aller  dans 
les  armées  et  dans  les  cours ,  et  d'y  persuader  aux  hommes  d' j 
vivre  en  paix. 

DBSCÂftTBa. 

J'y  aurais  vraiment  été  bien  reçu  1  persuader  aux  hommes  de 
ne  pas  s'égorger,  surtout  quand  ils  ne  savent  pas  pourquoi  ils 
s'égorgent  I  quand  on  est  réduit  à  prouver  des  choses  si  claires , 
c'est  perdre  sa  peine  que  de  l'entreprendre.  Je  me  souvient  de 
ce  qui  arriva  pendant  la  guerre  de  Yespasien  et  de  Yitellius,  à 
nu  certain  philosophe  dont  parle  Tacite  ;  il  s'avança  entre  les 
deux  armées  qui  étaient  en  présence ,  et  voulut,  par  une  belle 
déclamation  contre  la  guerre ,  leur  persuader  de  mettre  bas  les 
armes  et  de  s'en  aller  chacune  de  leur  côté*  Le  philosophe  fut 
baffoué  et  roué  de  coups,  et  on  se  battit  mieux  que  jamais. 

CBllâTINE. 

On  assure  que  vous  seriez  plus  content  de  l'espèce  humaine. 
Tous  les  morts  qui  viennent  ici  depuis  quelque  temps,  et  les 
philosophes  même  qui  nous  arrivent,  convieiuient  que  les  es- 
pnU  s  éclairent ,  et  que  la  raison  fait  des  progrès. 

DESCAETES. 

Si  elle  en  £ait ,  c'est ,  je  crois ,  bien  insensiblement.  Il  e!>t  in- 
concevable avec  quelle  lenteur  les  nations  en  corps  cheminent 
vers  le  bien  et  le  vrai.  Jetez  les  yeux  sur  l'histoire  du  monde , 
depuis  la  destruction  de  l'Empire  romain  jusqu'à  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe  ;  vous  seres  eifrayée  du  degré  d'abrutisse- 
ment oii  le  genre  humain  a  langui  pendant  douie  siècles. 

CHRISTINE. 

Les  peuples  cheminent  lentcmcut ,  il  est  vrai^  mais  enfin  iU 
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dMmiiMntf  et  iU  arrifent  t6t  on  tard.  La  raîM  peut  M  com- 
parvr  à  tine  mootre  ;  m  ne  Toit  point  marcher  l'aiguille ,  eU« 
marehe  cependant ,  et  ce  n'eit  qu'au  bout  de  quelque  tempe 
qu'on  s'aperçoit  du  cbemîn  qu'elle  a  fiût;  elle  l'arrlte  à  la  jénié 
queltjuefoii  >  maii  il  j  a  toujours  au  dedant  de  la  montre  un 
rewort  qu'il  suffit  de  mettre  en  action  pouf  donner  du  monte» 
ment  à  l'aiguille. 

ORSCAlTes. 

A  la  bonne  lieuro  ;  tout  ce  tjue  jt:  suis ,  c'est  que  de  mon  temps 
raigutllc  n'allait  gui;re  ;  le  ressort  inôrne  ,  s'il  y  en  avait  un  , 
était  si  relâché ,  (jue  je  Tai  cm  d/truit  pour  jamais ,  tant  )'ai 
essuyé  de  contradictions  el  de  traverses  pour  avoir  voulu  en- 
seigner aux  hommes  quelques  vérités  de  pure  spéculation  ,  et 
qui  ne  pouvaient  troubler  la  paix  des  États. 

CHRISTINE. 

Ce  temps  de  dégoût  et  de  disgrâce  est  passé  pour  voni  ;  on  tdos 
rend  enfin  justice  ;  on  vont  rend  même  les  honneurs  qui  vous 
sont  dus. 

1>I$CA»T£8* 

On  m'a  tourmenté  pendant  qne  je  pouvais  j  être  sensible  ;  on 
me  rend  des  honneurs  quand  ils  ne  peuvent  plus  me  toucher  ; 
la  pers^ution  «  été  pour  ma  personne ,  et  les  hommages  sont 
pour  mes  mânee.  Il  laut  avouer  qne  tout  cala  est  arrangé  le  mîeum 
dn  monde  poor  ma  plus  grande  satisfiiction. 

CHIISTIICE. 

Ilciireusement  pour  l'iionneurdu  genre  liumani  ,  on  ne  traite 
p.is  toujours  avec  la  mcine  injustice  les  hommes  dont  les  la- 
leas  illu^U  ent  Ifur  patrie.  J(r  \iens  d'apprendre  qu'eu  i  rance 
même  ,  cL  daiia  ie  moment  ou  je  vous  parle  ,  une  .société  consi- 
dérable de  gens  de  lettres  élève  une  statue  au  plus  céliîbre  écri- 
vain de  la  nation  ;  on  ajoute,  (|ue  des  persoimes  respectables 
par  leur  rang  et  par  leurs  lumières,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers  ,  fout  à  cette  louable  entreprise  l'honneur  d'y 
concourir. 

DKSCARTES. 

Cela  est  vrai  i  mais  savez-vous  ce  que  j'apprends  de  mon  côté? 
On  dit  qu'il  se  trouve  en  même  temps  des  hommes  qui  voudraient 
bien  décrier  cet  acte  de  patriotisme,  par  un<'  raison  qu'ils  n'osent 
k  la  vérité  dire  tout  haut  ;  c'est  que  Vhomtnc  He  gt'nie ,  qui  est 
V objet  de  ce  monument ,  aura  la  satisfaction  de  le  Toir  et  <fen 
jouir.  Ces  dispensateurs  équitables  de  la  gloire  tlemandent  pour- 
quoi on  n'érige  pas  plutôt  des  sUtues  à  Corneille  ,  i  Kacine  et 
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;  et  îb  1«  demandent ,  parce  que  Cornenie  ^  Racîae  et 
Molière  sont  morts  ;  ik  n'auraient  eu  garde  de  faire  la  ques- 
tion du  'vivant  de  ces  grands  hommes ,  dont  le  premier  est 
mort  pauvre,  le  second  dam  la  disgrâce ,  et  le  troisième  «ane 

GRHI5TINE. 

On  pourrait,  ce  me  semble,  représenter  f*Envi{^ ,  rgorgeant 
<ruiie  main  un  dénie  vivant  ,  et  de  l'autre  offrant  de  l'encens  à 
un  Génie  qui  n'est  plus.  Mais  laissons  là  ces  hommes  si  zelës 
pour  honorer  le  mérite  ,  à  condition  qu'il  n'en  saura  rien  ;  et 
ne  parlons  que  de  ce  qui  vous  conccrnti.  Si  on  a  eu  le  tort  de 
vous  avoir  oublié  long-temps,  il  semble  qu'on  veuille  aujourd'hui 
réparer  cet  oubli  d'une  manière  éclataate.  Savez-vous  qu'on 
vous  élève  acluell émeut  un  mausolée  ? 

DESCàETES. 

tJn  mausolée 9  k  moi  1  La  France  me  fait  beaucoup  d'honneur; 
mais  il  me  lemble  que  si  elle  m'en  jugeait  digne,  elle  aurait  pu 
ne  pas  attendre  cent  vingt  ans  après  ma  mort. 

CBRlSTIirE* 

Vous  faites  vous-même  bien  de  Thonneur  à  la  France ,  mon 
cher  philosophe ,  en  croyant  que  c'est  elle  qui  pense  à  vous  éle- 
ver un  monument.  £lle  y  songera  bientôt  sans  doute  ,  et  il  s'en 
offre  une  belle  occasion  ;  car  on  reconstruit  actuellement  avec 
la  plus  grande  magnificence  l'église  ob  vos  cendres  ont  été  ap> 
portées  *  9  et  tl  me  semble  qu'un  monument  à  Thonneur  de  Des- 
cates  décorerait  bien  autant  cette  église ,  que  de  belles  orgues 
ou  une  belle  sonnerie  *.  Mais  »  en  attendant ,  on  vous  érige  un 
mausolée  à  Stockbolm ,  dans  le  pays  oU  vous  aves  été  mourir^. 
Cest  à  un  jeune  prince  qui  règne  aujourd'hui  sur  la  Suède ,  que 
vous  aves  cette  obligation.  Je  n'ai  point  eu,  comme  vous  saves» 
l'ambition  de  me  donner  un  héritier  ;  mais  que  j'aurais  été  em- 
pressée d'en  avoir ,  si  j'avais  pu  espérettque  le  ciel  m'accordât 
un  tel  prince  pour  fils!  Je  m'intéresse  vivement  1  lui  par  tout 
ce  que  j'entends  dire  de  ses  lumières ,  Se  ses  connaissances ,  de 

■  Sainte -Geneviève. 

*  M.  le  comte  d' AngiTillieri ,  directeur  gcoeral  de»  bâtimcns,  a  tàcbc  d'ac- 
qnitur  la  dette  de  la  France,  par  la  statue  en  pied  qo'il  a  fiiit  faire  k  Dm* 
cartea,  et  qu*on  a  vue  en  1777  au  salon  du  Louvre.  Mais  on  cherchera  ton* 
jours  à  Saintc-GencTiève  ic  mausolt'o  fîe  ce  philosophe  ,  comme  on  cherchera 
k  Saint-Etienne-du-Mont  ceux  de  Hacmc  et  de  Pascal ,  h  Saini-Kocb  celui  de 
Pierre  Corneille,  à  Skiât -Idaaiacfae  cdoî  de  La  Fontaine,  et  dans  vingt 
aotrea  o^^m  celui  de  .tant  d^aatres  hommes  chèrs  aux  lettres  et  à  b  pairie. 

*  Ce  mausolée  a  été  en  e/!èt  érigé  dans  PEgliie  deSaiaiOlof ,  à  SlocUiolm , 
par  ordre  dn  roi  de  Soèdc. 


Digitized  by  Google 


47a         DIALOGUE  EJSXKE  DtSCAETES 

sa  modestie,  ou  plutôt,  et  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore,  de  sa 
simplicité  ;  car  la  modestie  est  quelquefois  hypocrite ,  et  la  sim^ 
'  pUcité  ne  l'est  jamais, 

DB8CABTE8. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  je  voudrais  voir  ici  ce  prince  pour  le 
remercier.  J'e.spî  ie  irirmc  ,  pour  le  bouheur  de  la  Suède  ,  qu'il 
ne  viendra  nous  fmuver  de  long-temps.  Mais  je  voudrais  du 
inoiosque  maoati»n  m'acquittât ini  peu  envers  lui.  Je  s.tis  t|u  elJe 
est  légère  et  frivole  ;  mais  au  fond  elle  est  sensible  et  honnête  ,  et 
si  elle  n'a  rien  fait  pour  moi  ,  ce  sera  m*en  dédommager  eu 
^        quelque  sorte  ,  que  de  se  montrei  reconnaissante  des  honneurs 
que  les  étrangers  me  rendent.  Je  n'ai  ni  la  vanité  d  être  ébloui 
de  ces  honneurs  ,  ni  Torgueil  de  les  dédaigner  ;  une  ombre  a  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Mais 
quau*d  je  n'aurais  rendu  d'autre  service  aux  philosophes  ,  que 
d'ouvrir  la  carrière  d'où  ils  tirent  les  matériaux  du  grand  édi- 
fice de  la  raison ,  j'aurais ,  ce  me  semble,  quelque  droit  an  sou- 
venir de  la  postérité. 

CORISTIirS. 

Quant  à  moi,  je  partage  bien  vivement  les  obligations  que 
TOUS  et  la  France  avec  en  ce  moment  à  la  Suède  :  car  le  mausolée 
.qu'on  vous  y  élève  est  une  dette  que  f  avais  un  peu  contractée 
envers  Tons. 

0BSCARTE8. 

Il  est  vrai  ,  soit  dit  sans  vous  en  faire  de  reproche  ,  qu'après 
avoir  assez  bien  traité  ma  personne,  vous  avez  un  peu  négligé 
3na  cendre.  J'étais  mort,  dans  votre  palais, d'une  fluxion  de  poi- 
trine que  j'avais  gagnée  à  me  lever  pendant  trois  mois ,  en  hiver, 
à  cinq  heures  dn  matin,  pour  aller  vous  tloauer  des  iecous.  Ou 
dit  que  vous  ine  regrettâtes  quelques  jours  ;  que  vous  parlâtes 
même  de  me  faire  construire  uu  tombeau  ma£^nihque;  mais 
que  hientot  vous  n'y  pensâtes  plus.  La  phiparL  des  jjj  i/iccs  sont 
comme  les  en/ans  ;  ilA^aressent  vivement ,  et  oublient  vite, 

*  CHBISTIHE^ 

J'aurais  certainement  (ait  quelque  chose  pour  votre  mémoire, 
si  je  n'eusse  pas  abdiqué  la  couronne  bientôt  après. 

DESCARTES. 

Et  pourquoi  l'avez- vous  abdiquée?  Il  me  semble  que  vous  au- 
nes beaucoup  mieux  £sit  de  rester  sur  le  trône  de  Suède,  d'y  tra- 
vailler au  bonheur  de  vos  peuples,  d'y  protéger  les  sciences  et  la 
philosophie,  que  d'aller  traîner  une  vie  inutile  au  milieu  de 
«  es  Italiens  qui  vous  traitaient  assez  mal.  Avoues  que  Fenvie  de 
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paraihc  siaguliêre  ,  et  pour  tout  dire,  uq  peu  de  vamlé  ,  vous 
*  a  portée  à  cette  abdication  ;  vous  auriez  pensé  autrement ,  si  vous 
eussiez  été  plus  pénétrée  du  senti/tient  et  de  Tamour  delavëri- 
tabie  gloire ,  qui  est  si  diâiérent  de  la  vanité. 

GHRlSTIirS. 

Je  ne  Tondrais  pas  répondre  que  la  wiité  ne  entrée  dans 
môn  projet  ;  car  elle  se  glisse  partout,  et  elle  est  faite  pour  tout 
gâter.  Mais  f  avais  pour  abdiquer  un  motif  plus  puissant ,  et  qui 
paraîtra  peu'surprenant  à  un  philosophe ,  les  dégoûts  et  l'ennui 
du  trdne.  J'ayoue  cependant  que  j'aurais  dû  supporter  ces  dé- 
goûts et  cet  ennui ,  par  la  satisfaction  si  douce  de  remplir  les 
devoirs  consolans  que  le  trône  impose.  Heureusement  ce  trône 
va  être  occupé  par  un  prince  qui  réparera  tous  mes  torts,  qui 
sentira  comme  mui  le  poids  de  la  couronne  y  mais  qui  saura  la 
porter. 

DESCARTES. 

Vous  avies ,  ce  me  semble ,  un  intérêt  particulier  à  ne  pas 
priver  les  gens  de  lettres  de  l'asile  et  de  l'appui  qu'ils  trouvaient 
auprès  de  votre  tréne  ;  car  assurément  ils  n'ont  pas  été  ingrats 
4  votre  égard. 

CHAISTIVE. 

Il  est  vrai ,  et  je  ne  puis  aie  le  dissimuler ,  que  éi  la  postérité 
a  conservé  pour  moi  quelque  estime ,  je  la  dois  au  peu  que  j'ai 
lait  pour  les  lettres.  On  s'en  souvient  beaucoup  plus  que  de 
quelques  autres  actions  qui  pourraient  cependant  tenir  une  place 
dans  mon  histoire  ;  par  exemple ,  de  l'influence  que  j'ai  eue  dans 
le  traité  de  Westphalie.  Vous  pouvez  vous  rappeler  en  effet 
qu'à  l'occasion  de  ce  fameux  traité,  vous  fîtes  des  vers  en  mon 
honneur. 

DESGARTBS. 

Oui,  je  me  souviens  cjue  je  fis  d'assez  mauvais  vers  ,  et  dont 
même  on  a  pris  la  peine  fort  inutile  de  se  moquer  depuis  ma 
mort ,  comme  si  ma  pliilosopliie  y  avait  mis  quelque  prétention  , 
et  comme  si  tous  les  rimeurs  de  mon  temps  ,  qui  se  croyaieat 
poètes,  avaient  fait  de  meilleurs  vers  que  moi ,  à  l'exception  de 
Corneille.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  vers  sont  oubliés,  comme 
l'obligation  qu'on  vous  a  d'avoir  contribué  au  grand  traité  qui 
pacifia  r£urope  9  et  qui  assura  l'état  de  r£mpire. 

CBEI8TINE. 

J'avoue  qu'on  ne  m'en  sait  aucuu  gré,  et  à  parler  franche- 
ment on  n'est  pas  injuste.  Ce  traité  était  plus  l'ouvrage  de  mes 
ministres  que  le  mien.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  protection 
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que  î'ai  eu  le  bonhear  d'acoordér  aux  lettres  et  à  la  philosophie; 
c'est  line  gloire  que  je  ne  partage  ayec  personne  \  et  la  recon* 
naissance  que  tant  d'écrivains  célèbres  m'en  ont  témoignée ,  m'n 
fait  pardonner  plus  d'un  écart  que  je  me  reproche. 

DESCARTES. 

Vous  n'efcs  pas  la  seule  qui  ayez  éprouvé  l'effet  de  leur  re- 
connaissance ;  ils  ont  aussi  presque  fait  oublier  les  proscriptions 
d'Auguste,  et  les  fautes  de  Frauçois  I*'.  Tôt  ou  tard  les  homiaes 
qui  pensent  et  qui  écrivent  gouvernent  ropioioo  -,  et  l'opinion  , 
comme  vous  savez ,  gouverne  le  monde. 

CHHIBTIRfi. 

Ne  dites  pas  cela  trop  haut  :  car  on  reprocherait  aux  gens  de 
lettres,  à  ces  hommes  qui  pensent  et  qui  écrivent,  de  n'être 
bons  qu'à  gâter  les  princes. 

0£SCAATES. 

Le  reproche  serait  fort  injuste.  Les  princes  qu'on  a  loués  d'avoir 
aîmé  les  lettres  »  Auguste  et  François  I*'.,  entre  autres  »  sont  de- 
venus meilleurs  et  plus  sages ,  du  moment  oh  ils  ont  commence 
à  les  aimer.  Gela  seul  prouverait ,  s'il  était  népessaire ,  cmnbien 
le»  princes  oAt  intérêt  d'être  éclairés ,  et  pour  leurs  peuples,  et 
pour  eux-ménes, 

CBRISTIITE. 

Mais  croyez-vous  qu'il  en  soit  des  sujets  comme  des  souverains  ; 
que  les  nations  aient  toujours  besoin  d'être  instruites  ,  et  qu'il 
ne  soit  pas  utile  de  tenir  le  peuple  dans  l'ignorance  y  et  même 
de  le  tromper  quelquefois  ? 

DESCAHTBS. 

Cest  une  grande  question  'i  et  qui  'demanderait  une  discos- 
ston  aussi  longue  qu'inutile  pour  nous  ;  car  qu'importeH-tl  aux 
morts  de  savoir  s'il  est  bon  de  tromper  les  vivans  ?  Pour  moi  je 
ne  sais  s'il  peut  y  avoir  des  erreurs  utiles  ;  mais  s'il  y  en  avait, 
je  crois  qu'elles  tiendraient  la  place  de  vérités  plus  utiles  encore» 
Il  est  vrai  cependant  que ,  pour  combattre  utilment  et  sâre- 
ment  l'erreur  et  l'ignorence ,  il  hnt  rarement  les  heurter  de 

■  L*Aeidéniied«  sciences  de  PrniM,  par  ordre  du  grand  Rot  son  piotae» 
tenr,  a  propos*'  pour  sujet  d'un  die  ses  prix  ;  S^il  peut  être  utile  de  tromper 
le  peiiph?  sujet  bim  diL^'nc  d'exercer  ie^  philosophes ,  «ous  les  yeux  êC  soos 
ks  au&pices  d'un  prince  qui  coanaii  également  et  le  prix  des  lumières,  et 
KafiMnila  ds  ropiniott  «er  U  bonlMw  dm  Iimiiiiks.  Peat-éire  faui-U ,  pour 
bian  trtiier  ctiM  ^otstim»  dktiagiNr  «iCn  laa  «mon  pauagèrm  do  pioplt  » 
et  les  erreurs  permanentes.  H  se  peut  que  las  premièret  siant  év6  qwl^adbii 
«tikii  maia  kt  aacoadai  p«Df«nt-tUaa  iaiMis  l'étvt  ? 
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front.  Un  philosophe,  apparemment  mécontent  de  ses  contem- 
porains ,  disait  l'antre  jour  ici  :  que  s^il  revenait  sur  la  terre,  et 
quil  eût  la  main  pleine  de  vérités ,  il  ne  rouvrirait  pas  pour  les 
en  laisser  sortir.  —  Mon  confrère,  lui  dis-je  ,  vous  avez  tort  et 
raison  ;  il  ne  faut  ni  tenir  la  main  fermée  ,  Tii  l'ouvrir  tout  à  la 
fois  ;  il  faut  ouvrir  les  doigts  l'un  après  l'autre  ;  la  vérité  s'en 
échaj  'pc  peu  à  peu  sans  faire  courir  aucun  risque  à  ceux  qui  la 
tiennent  et  qui  la  laissent  échapper,  * 


LE  JOUEUR  DANS  SA  PRISON, 

.      ESSAI  DE  iMOxXOLOGUE  DRAxMATIQUE. 


\  On.  nie  que  dnit  le  drame  trés-intéresMiiit  et  tris-moral  de  BimiiBTy 
ce  loueur  malbeoBeiix,  apiès  avoir  ,tout  perdu ,  après  avoir  rëdnit  à  la  nuii- 

dicite  sa  femme  et  ses  enfans  ,  est  renferme  par  ses  créanciers  dans  une  pri- 
son ,  où  il  s'empoisonne  pour  se  dclirrer  de  la  vin.  Le  monologue  qui  dans  la 
pièce  anglaise  anoonce  cette  catastrophe,  est  plein  des  expressions  les  plus 
vives  de  rhorrenr  et  du  déiesp^ir.  L'effet  qu^il  produit  an  tk^Atre ,  et  qui  a . 
paru  trop  violent  V  on  grand  nomira  de  ipectatenn,  leur  a  fait  ^mandtt 
s'i!  ne  serait  pas  possible  d'y  substituer  une  scène  moins  terrible  et  plus  tou- 
chante :  c'est  ce  qu'on  a  essaye  dans  le  monologue  suivant.  On  ne  se  flatte 
pas  d'avoir  r«'uesi,  mais  on  espère  que  cette  faible  tentative,  pourra  engager 
noa  meilleiM  anteura  dramatiques  à  &îr«  en  ce  genve  de«  cfforu  plue  lieoraiK , 
et  on  applaudira  aTcc  plaisir  à  leurs  snocès.  ) 

M  E  Yoilà  donc  renfermé  pour  jamais  dans  le  lieu  d'horreur  et 
d*ignomime  oiimes  crimes  devaient  enfin  me  conduire,  dans 
rezëcrable  séjour  destiné  aux  plus  odieux ,  aux  plus  méprisables 
des  bonmies.  Hélas  I  combien  de  malheureux  qui  ont  langui 
dans  ces  cachots,  et  qui  n'en  sont  sortis  que  pour  expirer  dans 
les  tourmens  et  dans  Topprobre ,  méritaient  moins  que  moi  leur 
horrible  sorti  ils  n'étaient  coupables  qu'envers  la  société,  je  le 
suis  envers  la  nature  et  Tamour!  A  quoi  penses-tu ,  Justice  hur- 
maine  ?  tu  punis  les  criminels,  et  tu  laisses  respirer  les  mous* 
très  !  Mais ,  que  dis-je?  pourquoi  me  ferais-tu  goûter  la  funeste 
consolation  de  perdre  cette  vie  qui  m'est  odieuse ,  ce  jour  qui 
me  punit  et  qui  m'accable  ?  tu  n'en  accomplis  que  mieux  les 
décrets  de  la  justice  étemelle  qui  me  destinait  à  un  châtiment 
plus  affirenx.  C'est  mon  cœur  qui  a  commis  l'attentat ,  c'est  dans 
mon  cœur  que  le  souverain  juge  a  placé  mon  supplice.  O  mort  ! 
que  tu  serais  douce  en  comparaison  des  remords  dont  je  suis 
dévoré  !  tout  ne  déchire  et  rien  ne  me  console  f  la  nécessité  et 
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leniAlhettry  cm  deux  faibles  tseaief  dn  crimf  i  ne  Moraient 
même  eo  lenrir  au  mien.  Jt  joumaii  d'ua  ^Ut  honnête»  d'une 
fortune  ooniid^rable  ;  je  jouiuaii  de  bien  plu»  encoie ,  ûn  bon- 
heur d'aimer  et  d'être  aîm^  :  l'esêcrable  lotf  de  l'or  est  venue 
troubler  la  félicité  de  me»  jouri.  De  perfidea  amis ,  par  letita 
comeilt  et  |Mir  leur  exemple  ,  ont  creuié  tona  mea  pas  l'abtme 
qui  m'engloutit;  le  malheur  d*une  première  faute  m*en  a  fiût 
faire  mille  autres  pour  la  reparer  i  en  cherchant  k  étouffer  mes 
remords ,  je  les  ai  portés  au  comble^  l'espérance  ne  me  reste  plue. 
Encore  si  mon  supplice  n'était  que  pour  moi  !  mais  qu'avMs-Ca 
fait  pour  le  partager ,  Yertueuie  et  chère  épouse  «  respectable  et 
malhenreux  objet  de  mon  amour  et  de  mon  désespoir!  Si  les 
tourmens  que  mon  cceur  éprouve  justifient  l'équité  divine ,  ton 
malheur  l'accuse  et  la  condamne.  Hélas  I  un  sort  sicruel  devait»îl 
être  le  prix  de  tes  charmei ,  de  ta  tendreue  f  de  ta  fidélité  «  de  tn 
patience  *  de  ta  douceur  inaltérable!  Combien  de  fois,  dans  les 
transports  de  ma  fnrenr ,  ton  cœur  i  envers  lequel  j'étais  si  ceu- 
nable»  a«t*il  employé' ,  pour  calmer  le  mien,  toutes  les  conso'* 
lations  de  l'amour  I  combien  de  fois  tei  maint  ont«elles  essuyé 
les  pleurs  de  ra^c  ijui  coulaient  de  mes  yeux  I  Loin  de  m'acca- 
bter  des  reproches  que  je  méritais,  tn  n'étais  occupée  qu'à  adou- 
cir ceux  que  je  me  fiitsais  à  moi-même  ;  chaque  jour  en  me  re* 
voyant,  tn  me  revoyais  plus  coupable  ;  mais  tu  me  revoyais,  et 
tou  amour  oubliait  tout,  ou  n'y  songeait  que  pour  le  réparer. 
L'oppareil  que  tu  mettais  sur  mes  plaies  ne  servait  qu'à  les  ren« 
dre  plus  vives  ;  aujourd'hui  même ,  nous  avons  tous  denx  com- 
blé la  mesure  |  toi ,  de  ce  que  la  tendresse  et  la  vertu  pouvaient 
faire ,  et  mot ,  de  tout  ce  que  l'atrocité  peut  commettre.  Tu  m'as 
sacrifié  la  seule  ressource  qui  te  restait  t  cette  ressource  est  en- 
gloutie; il  ne  t'en  reste  plus  <|ue  dans  tonccsnr  vertueux  et  dé- 
solé. Hélas  l  quelle  sera  la  mienne  I  je  n'ai  pas  même  celle  de 
mourir  

Mais  pourquoi  cette  ressource  me  manquerail-elle  ?  pourquoi 
n'ttserais^e  pas  du  funeste. pouvoir  que  )*ai  de  me  la  procurer  ? 
En  horreur  à  moi-même  et  aux  autres  ,  que  ferais-je  à  l'avenir 
decettevie  que  TÉtre  suprême  m'avait  donnée  pour  la  consacrer 
k  mes  semblables  ?  Si  sa  j  ustice  veut  me  la  laisser  pour  me  punir , 
pourquoi  sa  pniisance  m'a*t*elle  laissé  les  moyens  de  me  Tèter? 
a  qui  mon  affreuse  existence  peut-elle  désormais  être  utile?  Se- 
rait-ce k  servir  d'exemple  aux  malheureux  qui  seraient  tentés  de 
m'imitcr  ?  qu'ils  redoutent  plutôt  de  ma  part  l'exemple  de  nou- 
veaux forfaits.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  l'ascendant  affreux  de 
U  destinée  qui  me  poursuit,  et  qui  a  tourné  contre  moi  les  ef- 
forts même  que  je  faisais  pour  y  échapper  ?  Cher  et  malheureux 
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€l>jet  de  mon  amour ,  toi  pour  qui  )'ai  existë  quelques  momens  > 
les  seuls  heureux  de  ma  yîe ,  toi  ponr  qui  seule  j'aurais  dû  res- 
pirer, toi  pour  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  vivre ,  pourquoi  n*é* 
pargneraîs-je  pas  à  ton  coeur  la  douleur  de  me  voir  tratner  mes 
jours  dans  la  misère  et  dans  l'infamie  ?  Ce  cœur  que  tu  m*as  si 
fidèlement  conservé  «  lors  même  que  {e  faisab  tout  pour  le  per- 
dre ,  ce  cœur  était  fait  pour  nn  autre  que  pour  le  mien  ;  que  ma 
mort  au  moins  le  rende  libre ,  et  lui  permette  d'en  choisir  un 
plus  digne  de  lui.  Pnisses-ta  trouver  dans  la  tendresse  d'une 
âme  sensible  et  vertueuse ,  le  bonheur  que  tu  mérites!  puisses- 
tu  ,  en  goûtant  ce  bonheur ,  te  souvenir  quelquefois  que  tu  le 
dois  k  la  justice  que  je  vais  me  rendre  !  puisses-tu,  en  te  rappe* 
lant  mes  malheurs  \  mon  repentir  et  ma  fin ,  donner  quelques 
larmes  k  ma  mémoire  l  jusques  ici  je  ne  t'en  ai  fait  répandre  que 
d'amères  et  de  cruelles.  Si  tu  dois  encore  en  verser  pour  moi , 
que  ce  soit  au  moins  de  ces  larmes  que  la  vertu  paisible  et  heu- 
reuse donne  au  crime  puni  et  repentant.  Mais  que  dis>je  !  oublie» 
s'il  est  possible ,  et  mes  forfaits  et  ma  personne ,  et  jusqu'à  mon 
nom  :  je  t'ai  rendue  trop  malheureu$^  de  mon  vivant  9  pour  ne 
pas  souhaiter  que  ton  cœur  oppressé  respire  au  moins  quand 
j'aurai  cessé  de  vivre,  et  ne  soit  plus  troublé  d'un  sentiment 
douloureux  dont  je  serais  encore  le  coupable  objet.  Puisse ,  hé- 
las !  puisse  au  moins  ce  dernier  vœu  de  mon  désespoir  parvenir 
jusqu'à  toi ,  et  te  faire  juger  combien  je  suis  à  plaindre  malgré 
mes  crimes,  puisque  je  désire,  en  expirant,  d'être  privé  de  la 
seule  consolation  qui  pouvait  me  rester  encore ,  l'espérance  d'exis^ 
'   ter  dans  ton  souvenir! 

Et  toi ,  Dieu  vengeur ,  car  les  tourmens  qui  me  dévorent  me 
crient  que  tu  existes  ;  si  tu  voulais  cpie  je  les  endurasse ,  que  ne 
me  donnais-tu  la  force  de  les  souffrir?  Prends  pitié  de  ma  fai- 
blesse et  pardonne-moi  si  j*y  succombe  s  tu  m'es  témoin  que  si 
je  renonce  à  la  vie ,  ce  n'est  point  pour  échapper  an  supplice  de 
mes  remords ,  c'est  pour  épargner  de  nouveaux  malheurs  à  ce 
que  j'aime,  k  celle  qui  a  si  peu  mérité  ceux  que  je  lui  ai  déjà 
fait  souffrir.  Etre  éternel  que  j'ai  trop  long-temps  offensé,  ten- 
dresse conjugale  que  j'ai  outragée;  et  vous  hommes  mes  sem— 
blables,  dont  j'ai  encouru  l'exécration  et  le  mépris  ,  recevez  le 
sacrifice  que  je  vous  fais  d'une  vie  dont  je  ne  pourrais  que  pro« 
faner  l'usage  :  si  j'ai  vécu  digne  d'horreor,  quf»  Je  meure  au 
moins  digne  de  regrets.  Puissent  tous  ceux  (jui  à  l'avenir  imite- 
ront mes  désordres,  imiter  aussi  la  manicn  dont  je  m'en  punis, 
et  qu'on  lise  un  jour  sur  mon  tombeau  :  Ce  iiest  quen  se  dort" 
nant  la  mort  qu*il  s'est  montré  digne  de  vivre.  (  Il  at«I«  le  poiton.  ) 
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Qa'ai-je  fait!....  serail-ce  on  nouvel  atteataC  d'avoir  vengé 
par  ma  mort ,  Dieu  ,  mon  rpotise  et  les  hommas?...*  non ,  non  ^ 
c'est  un  criminel  dont  j'ai  fait  justice.  Qu'une  sombre  et  affreuse 
tranquillité  succède  au  désespoir  qui  me  déchirait;  qae  le  froid 
mortel  qui  va  glacer  mes  sens  pénètre  jusqu'à  mon  oœur  :  l'en— 
gourdissement  de  FAme  est  la  seule  coniolation  qui  me  reste. 
Eternité  qne  fattends  »  que  je  4ésire  et  que  je  crains ,  je  ne  te 
demande  point  un  bonheur  dont  je  suis  indigne;  Taffoifiaenient 
que  j'éprouve  est  Punique  bien  que  je  te  prie  de  ne  me  pas 
6ter  ;  ne  me  laisse  d'existence  que  ce  qu'il  fauclia  pour  le  sentir, 
et  pour  savoir  que  la  justice  suprême  a  rendn  enfin  plus  heu- 
reuse celle  que  j'aimais  ?....  Qui  la  conduit  ici»...  ^Diea,  Tons 
ne  m'avies  pas  préparé  à  ce  nouveau  supplice!...  faufril  mourir 
tant  de  fois  en  un  jour  ! 


MÉLANGES  LITTÉRAIRES. 


Parmi  les  modernes ^  ce  mot  se  prend  ordinairement  pour 
une  société  ou  compagnie  de  gens  de  lettres»  établie  pour  la  cul* 
ture  et  l'avancement  des  arts  ou  des  sciences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  d'Académie  et  d'Uni* 
versité  :  mais  quoique  ce  soit  la  même  chose  en  latin,  c'en  sont 
deux  bien  différentes  en/rançais.  UneXJniversité  est  proprement 
un  corps  composé  de  gens  gradués  en  plusieurs  facultés  ;  de  pro- 
fesseurs qui  enseignent  dans  les  écoles  publiques ,  de  précepteurs 
ou  raaîlres  particuliers,  et  d'éludians  qui  prennent  des  leçons  et 
aspirent  aparveniraux  mêmes  degrés;  au  lieu  qu'une  Académie 
n*esl  ]>oiiiL  destinée  a  enseigner  ou  professer  aucun  arl,  quel 
qu'il  soit,  mais  à  en  procurer  la  perfection;  elle  n'est  point 
composée  d'écoliers  que  de  plus  habiles  qu'eux  instruisent ,  mais 
de  personnes  d'une  capacité  distinguée,  qui  se  cornmuiuqueot 
leur>  lumières  et  se  fout  part  de  leurs  découvertes  pour  leur 
avantage  mutuel. 

'  La  première  Acatléiuie  dont  nous  conn^nissions  Tinstitution , 
est  celle  (]uc  Charlemagne  établit  par  le  cotisril  d'Alcuiii  ;  elle 
était  composte  cle>  plus  beaux  génies  de  la  cour,  et  l'empereur 
îiji-inéme  en  était  un  des  membres.  Dans  les  conférences  aca— 
■idéuuques ,  chacun  devait  rendre  compte  des  anciens  auteurs 
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qu'il  avait  lus  ;  et  même  chaque  académicien  prenait  le  nom  de 
celui  de  ces  anciens  auteurs  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  goût, 
ou  de  quelque,  personnage  célèbre  de  Tantiquité.  Alcuin,  entre 
autres ,  des  lettres  duquel  nous  aTons  appris  ces  particularités  9 
prit  celui  deFiaccus^  qui  était  le  surnom  d'Horace^  un  Jeune 
seigneur  qui  se  nommait  Angilbert,  prit  celui  Homère  ;  Ade- 
lard  ,  évéque  de  Gorbie  9  se  nomma  Augustin;  Riculpbe,  ar- 
chevêque de  Ma;^ence,  Damétas  ;  et  le  roi  lui-même  9 

Ce  fait  peut  servir  à  relever  la  méprise  de  quelques  écrivains 
modernes  |  qui  rapportent  que  ce  fut  pour  se  conformer  au  goût 
général  des  savans  de  son  siècle ,  qui  étaient  grands  admirateurs 
des  noms  romains ,  qu'Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Albinus* 
^  La  plupart  des  nations  ont  présent  des  Académies  9  s^ns  en 
excepter  la  Russie.  Il  y  en  a  peu  en  Angleterre  ;  la  principale 
et  celle  qui  mérite  le  plus  d'attention ,  est  celle  que  nous  con- 
naissons sous  le  nom  de  Société  royale  9  et  on  peut  y  joindre  la 
Société  d'Ëdimbourg.  Il  y  a  cependant  encore  une  Académie 
royale  de  musique  et  une  de  peinture  établies  par  lettres-patentes, 
et  gouvernées  chacune  par  des  directeurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  Académies  florissantes  en  tout 
genre ,  tant  à  Paris  que  dans  d'autres  villes. 

^CAO^KIE  FEAUÇAISB. 

Cette  Académie  a  été  instituée  en  i635  par  le  cardinal  de 
Ritkelieu ,  pour  perfectionner  sa  langue  ;  et  en  général  elle  a 
pour  objet  toutes  les  matières  de  grammaire  9  de  poésie  et  d  elo- 
qiience.  La  forme  en  est  fort  simple,  et  n'a  jamais  re^  de  chan- 
gement s  les  membres  sont  au  nombre  de  quarante ,  tous  ^aux> 
les  grands  seigneurs  et  les  gens  Ùtrés  n'y  sont  admis  qu'à  titre 
d'hommes  de  lettres;  et  le  cardinal  de  Êichelieu ,  qui  connais- 
sait le  pris  des  talens ,  a  voulu  que  Tesprit  y  marchât  sur  la 
aséme  ligne  à  c6té  du  rang  et  de  la  noblesse.  Cette  Académie  a 
un  directeur  et  un  chancelier  9  qui  se  tirent  au  sort  tous  les  trois 
mois  9  et  un  secrétaire  9  qui  est  perpétuel.  £Ile  a  compté  et 
compte  encore  aujourd'hui  parmi  ses  membres ,  plusieurs  per-^ 
sonnes  illustres  par  leur  «sprit  et  par  leurs  ouvrages*  Elle  s'as- 
ftembU  trois  fois  la  semaine  au  vieux  Louvre  pendant  tonte 
l'année  ;  le  lundi ,  le  jeudi  et  le  samedi  Il  n'y  a  point  d'autres 
assemblées  publiques  que  celles  ou  l'on  reçoit  quelque  académi- 
cien nouveau  ,  et  une  assemblée  qui  se  fait  tous  les  ans  le  jour 

■  DepoMBOn  înstitntion  elle  euit  en  exercice  tootel*aaaée  sans  in terr option; 
som  le  règne  de  Louis  XVI  elle  pvcnait  de»  vacaiiees  pendant  les  mois  de 
•epMhnbre  et  d'ociobre. 
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de  la  Saint-Louis  ^  etoii  F  Académie  distribue  les  prix  d'éloquence 
et  de  poésie ,  qui  consistent  chacun  en  une  médaille  d'or.  EUle  a 
publié  un  dîctiounaire  de  la  langue  française ,  qui  a  déîk  eu 
quatre  éditions  y  et  qu'elle  trayaille  sans  cesse  à  perfectionner. 
La  devise  4e  cette  Académie  est  :  A  Vimmortalité. 

AFFBCTÀTtOll. 

Uaffèctittion  de  style ,  dans  le  langage  et  dans  la  conversettion, 
est  un  YÎce  assez  ordinaire  aux  gens  qu'on  appelle  beauT  par^ 
leurs  :  il  consiste  à  dire ,  en  termes  bien  recherchés ,  et  quelque- 
fois lidiculement  choisis ,  des  choses  triviales  ou  communes. 
Cestponr  cette  raison  que  les  beaux  parleurs  sont  ordinairement 
si  insupportables  aux  gens  d'esprit ,  qui  cherchent  beaucoup  plos 
à  bien  penser  qu'à  bien  dire ,  ou  plutôt  qui  croient  que  pour 
bien  dire^  il  suffit  de  bien  penser  ;  qu'une  pensée  neuve ,  forte, 
juste,  lumineuse,  porte  avec  elle  son  expression;  et  qu'une 
pensée  commun*  ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour  ce 
qu'elle  est,  c'est-à-dire ,  avec  une  expression  simple. 

Uqj^iatiàn  dans  le  style  est  à  peu  près  la  même  chose  que 
Vaffectaticn  dans  le  langage  ;  avec  cette  différence  que  ce  qui  est 
écrit  doit  être  naturellement  un  peu  plus  soigné  que  ce  que  l'on 
,  dit ,  pArco  qu'on  est  supposé  y  penser  mûrement  en  l'écrivant  ; 
d'où  il  suit  que  ce  qui  est  affecUUim  dans  le  langage ,  ne  l'est 
pas  quelquefois  dans  le  stj  le.  Uaffectation  dans  le  stjrle  est  à 
Vqffectation  dans  le  langage ,  ce  qu'est  Vqffeciation  d'un  grand 
seigneur  à  celle  d'un  homme  ordinaire.  J'ai  entendu  quelquefois 
faire  l'éloge  de  certaines  personnes ,  en  disant  qu'elles  parlent 
comme  un  livre  •*  si  ce  que  ces  personnes  disent  était  écrit ,  cela 
pourrait  être  supportable  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  un  grand 
défaut  que  de  parler  ainsi  ;  c'est  une  marque  presque  certaine  , 
que  l'on  est  dépourvu  de  chaleur  et  d'imagination.  Tant  pis 
pour  qui  ne  fait  jamais  de  solécisme  en  parlant  i  on  pourrait 
dire  qne  ces  personnes-là  lisent  tonjours  et  ne  parlent  jamais.  Ce 
qu'il  V  a  de  singulier  ,  c'est  qu'ordinairement  ces  beaux  parleurs 
sont  de  très-mauvais  écrivains.  La  raison  en  est  toute  simple  : 
ou  ils  écrivent  comme  ils  parieraient ,  persuadés  qu'ils  parlent 
comme  on  doit  écrire  ;  et  ils  se  permettent,  en  ce  cas ,  une  infi- 
nité de  né£;lîgences  et  d'expressions  impiopres,  qui  échappent, 
malc:ré  qu  on  en  ait ,  dans  le  discours  :  ou  ils  metteut,  propor- 
tion gardée,  le  même  ?oin  à  écrire  qu'ils  mettent  à  parler  ;  et, 
en  ce  cSLSf  Vojl/tctanon  dans  leur  style  c>t  ,  si  Von  peut  parler 
ain^i .  proportionnelle  à  celle  de  leur  langage,  et  par  conséquent 
ridicule. 
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Nous  n^entréron*  point  ici  -daiw  lo  détail  liîstori<(ue  de  Yéit» 
blifsement  des  collas  ;  ce  détail  n'est  point  de  l'objet  de  notre 
ouTra^  I  et  d'ailleurs  intéresserait  assez  peu  Je  pià>lie il  est 
tin  autre-  objet  bien,  plus  important  dont  nous  voulons  ici 
nous  occuper ,  c'est  celui  de  l'éducation  qu'on  y  donne  à  la 
jeunesse* 

QuintilieUf  un  des  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  èu  le  plus 
de  sens  et  le  plus  de  goût ,  examine ,  dans  ses  Institutions  orn^ 
toires,  si  l'éduention  publique  doit  être  préférée  à  l'éducation 
privée  :  et  il  conclut  en  ikveur  de  la  première.  Presque  tous  les 
modernes  qui  ont  traité  le  même  sujet,  depuis  ce  grand  homme, 
ont  été  de  son  avis.  Je  n'examinerai  point  si  la  plupart  d'entre 
eux  n'étaient  point  intéressés  par  leur  état  à  défendre  cette  opi- 
nion, ou  déterminés  à  la  suivre  par  ime  admiration  trop  souvent 
aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  jKjnsé  :  il  s'at;it  ici  de  raison 
et  non  pas  d'autorité ,  et  la  (question  vaut  bien  la  peine  d  être 
examinée  en  elle-même. 

J'observe  d'abord  que  nous  avons  assez  peu  de  connaissance 
de  la  manière  dont  se  faisait  ches  les  anciens  l'éducation  tant 
publique  que  privée ,  et  qu'ainsi ,  ne  pouvant  à  cet  égard  com- 
parer la  méthode  des  anciens  à  la  nôtre  ,  l'opinion  de  Quinti- 
lien  ,  quoi<{ue  peut-être  bien  fondée  ,  ne  saurait  être  ici  d'un 
grand  poids,  il  est  donc  nécessaire  de  voir  en  quoi  consiste 
l'éducation  de  nos  collèges,  et  la  comparer  k  l'éducation  do- 
mestique ;  c'e^t  d'après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  sujet  si  important,  je  dois  pré- 
venir les  lecteurs  désintéressés,  que  cet  article  pourra  choquer 
quelques  personnes,  quoique  ce  ne  soit  pas  mon  intention  :  je 
n'ai  pas  |4os  de  sujet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  parler,  que  de 
les  craindre  ;  il  en  est  même  plusieurs  que  j'estime ,  et  quelques 
uns  que  f'aime  et  que  je  respecte»  Ce  n'est  point  aux  hommes 
que  je  fais  la  guerre  ;  c'est  aux  abus  »  k  des  abus  qui  choquent 
et  qui  affligent  comme  nloi  ia  plupart  même  de  ceux  qui  con* 
tribuent  à  les  entretenir,  parce  qu'ils  craignent  de  s'of^fKMer  au 
torrent.  La  matière  dont  je  vais  parler  intéresse  le  gouverne- 
ment  et  la  religion ,  et  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec  liberté , 
sans  que  cela  pui«e  oSenier  personne  :  après  cette  précantion , 
j'entre  en  matière. 

On  peut  réduire  k  cinq  chefs  l'éducation  publique  ;  les  Aa- 
fnanùés,  h  rhétori^,  la philosoplde,  les  moeurs  et  la  re^gion, 

Bumanités,  On  appelle  ainsi  le  temps  qu'en  emploie  dans  les 
4.  3i 
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^collèges  à  s'instruire  des  préceptes  de  la  langue  latine.  Ce  temps 
est  d'environ  six  ans  :  on  y  joint  vers  la  fin  cpielqne  connai9~ 
suce  trë»-snperficielle  du  grec  :  on  y  explique  »  tût  bien  ^pte 
mal ,  les  antenrs  de  l'antiquité  les  pins  faciles  à  entendre  ;  on  ^ 
apprend  anssi  »  tant  bien  que  mal ,  à  composer  en  latin  ;  je  ne 
sache  pas  qu'on  y  enseigne  autre  chose.  Il  faut  pourtant  coiit«» 
nir  que  dans  rUniversité  de  Paris  ,  ou  chaque  professeur  est  at* 
taché  à  une  classe  particulière ,  les  humanités  sont  plue  fortes 
que  dans  les  collèges  derégolîers,  oh  les  professeurs  montent  de 
dasse  en  classe ,  et  s'instruisent  avec  learf  disciples ,  en  appr^ 
nant  aTCC  eux  ce  qu'ils  devraient  leur  enseigner*  Ce  n'est  point 
la  faute  des  maîtres ,  c'est ,  encore  une  fois ,  la  faute  de  l'usage. 

Rhétorique,  Quand  on  sait  on  qu'on  croit  saxoir  assef  de  latin  » 
on  passe  en  rhétorique  $  c'est  alors  qu'on  commence  k  produire 
quelque  chose  de  soi-même  ;  car,  jusc^u'alors ,  on  n'a  fait  cfne 
traduire  »  soit  de  latin  en  français  ^  soit  de  français  en  latin.  £■ 
rhétorique  on  apprend  d'abord  è  étendre  une  pensée ,  à  circort^ 
duire  et  allonger  des  périodes  ;  et  peu  à  peu  l'on  en  vient  enfin  h 
des  discours  en  forme ,  toujours  ou  presque  toujours  en  langue 
latine.  On  donne  à  ces  discours  le  nom    amplifications  ;  nom 
très» convenable  en  effet,  puisquils  consistent ,  pour  l'ordinaire, 
à  noyer  dans  deux  feuilles  de  verbiage  ce  quon  pourrait  et  ce 
quon  devrait  dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  rhétorique  ,  si  chèies  à  quelques  pcdaus  nioderues  ,  et 
dont  le  nom  même  est  devenu  si  ridicule,  que  les  professeurs  les 
plus  sensés  les  ont  entièrement  bannies  de  leurs  leçons  :  il  en  est 
pourtant  encore  qui  en  font  gr.md  cas  ,  et  il  est  assez  ordinaire 
d'interroger  sur  ce  sujet  important  ceux  qui  aspirent  à  Ja  maî- 
trise es  arts. 

Philosophit.  Après  avoir  passé  sept  ou  huit  ans  à  apprendre 
des  mots  ,  ou  à  parler  sans  neii  dire,  on  commeuce  enim  ou 
on  croît  commencer  l'étiule  des  choses;  car  c'est  la  vraie  défi- 
nition de  la  philosophie.  3I.iis  il  s'en  faut  bien  que  celle  des 
collèges  mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  pour  Tordinaire  par  un  cont" 
pendium ,  qui  est ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  le  rendez-vous  d*ime 
infuiitc  de  questions  inutiles  sur  Texistence  de  la  philosophie  , 
sur  ia  philosophie  d'Adam,  etc.  On  passe  de  là  en  logique  :  celle 
qu'on  enseigne,  du  moins  dans  un  grand  nombre  de  collèges ^ 
est  à  peu  près  celle  que  le  maître  de  philosophie  se  propose  d'ap— 
prendre  au  bourgeois  gentilhomme  ;  on  y  enseigne  à  bien  coo-» 
cevoir  par  le  moyen  des  universaux ,  à  bien  juger  par  le  mojeB 
des  catégories ,  et  à  bien  construire  un  syllogisme  par  le  mojMi 
des  figures  ,  ùarlmrm ,  eelarant ,  darii ,  Jèrio  »  àartMptm  ,  etc. 
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Ou  y  deniaiiJe  ,  si  la  logique  est  nu  art  ou  une  science  ;  si  la 
conclusion  est  de  Vessence  du  syllogisme ,  etc.,  etc.  ;  toutes 
questions  qu'on  ne  trouvera  point  dans  VArt  de  penser,  ouvri^e 
eicellent ,  majs  auquel  on  a  peut-être  reproché  %  arec  quelqiie 
raison ,  d'avoir  fait  de»  règles  de  la  logique  un  trop  gros  volume* 
La  métaphysique  est  à  peu  près  dans  le  même  goût  t  on  y  mUe 
anz  plu«  importantes  vérités  les  discussions  les  plus  futiles  »  avant 
et  après  avoir  démontré  rezistence  de  Dieu ,  on  traite  avec  le 
même  soin  les  grandes  questions  de  la  distinction  formelle  ou 
virtuelle,  de  Vutiïifersel  de  la  part  de  la  chote,  et  une  infinité 
d'antres  ;  v^e$Uce  pas  outrager  et  blasphémer  en  quelque  sorte 
la  plui  grande  des  vérités ,  que  de  lui  donner  un  si  ridicule  et 
si  misérable  voisinage  ?  Enfin ,  dans  la  physique ,  on  bâtit  à  sa 
mode  un  système  du  monde  ;  on  y  explique  tout  ou  presque 
tout;  on  y  suit  ou  on  j  réfute  à  tort  et  à  travers  Aristote» 
Descartes  et  Newton  :  on  termine  ce  cours  de  deux  années  par 
quelques  pag^s  sur  la  morale ,  qu'on  rejette  pour  l'ordinaire  à 
la  fin ,  sans  doute  comme  la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  et  religion.  Nous  rendons,  sur  le  premier  te  ces 
deux  articles ,  la  justice  qni  est  due  anx  soins  de  la  plupart  des 
maîtres  ;  mais  nous  en  appelons  en  même  temps  à  leur  témoi- 
gnage ,  et  nous  gémirons  d'autant  plus  volontiers  avec  eux  sur  la 
corruption  dont  on  ne  peut  justifier  la  jeunesse  des  collèges  , 
que  cette  corruption  ne  saurait  leur  être  imputée.  A  l'égard  de 
la  religion  ,  ou  tombe  :>ui  ce  point  dau^  deux  excès  ('paiement  à 
craindre  ;  le  premier  et  le  plus  commun  ,  est  de  réduire  tout  en 
pratiques  extérieures  ,  et  d'aitaeher  à  ces  j/ratiquts  une  Tcrtu 
quelles  n*ont  assurément  j)as  ;  le  second  est  au  contraire  de 
vouloir  obliger  les  enfans  ii  s'occuper  uniquement  de  cet  objet , 
et  de  leur  faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études,  par  les— 
qïirlh"i  ils  ilniveut  un  jour  se  rendre  utiles  à  leur  patrie.  Sous 
prétexte  que  Jésus-Christ  a  dit  (^xiil  faid  l'nijours prier  y  quelques 
maîtres,  et  surtout  ceux  qui  sont  dans  ccrtnins  principes  de  ri- 
gorisme ,  voudraietil  tjue  presque  tout  le  temps  destiné  à  Télude 
se  passât  en  méditations  et  en  catéchismes  ;  comme  si  le  travail 
et  l'exactitude  a  remplir  les  deifoirs  de  son  état ,  n  étaient  pas 
Uê prière  la  plus  agréable  ii  Dieu.  Aussi  les  disciples  qui ,  soit 
par  tempéranaent ,  soit  par  paresse ,  soit  par  docilité  ,  se  con- 
forment sur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres ,  sortent  pour 
Fordinaire  da  collège  avec  un  degré  d'imbécillité  et  d'ignorance 
à%  plus. 

U  résulte  de  ce  détail ,  qu'un  jeune  homme»  après  avoir  passé 
dans  un  collée  dix  années  qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus 
piécienses  de  sa  vie  f  en  sort  ^  lorsqu'il  a  le  mieux  employé  son 
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temps,  avec  la  conBaissancc  très-imparfaite  d'une  lahgue  morte; 
avec  des  préceptes  de  rhétorique  et  des  principes  de  philoac^hiet 
qu'il  doit  tâcher  d'oublier  ;  souvent  avec  une  corruption  de 
moeurs  dont  l'altération  de  la  santé  est  la  moindre  suite;  quel- 
quefois avec  des  principes  d'une  dévotien  mal  entendue  ;  mais 
plus  ordinairement  avec  une  connaissance  de'la  religion  si  su* 
perfictelle ,  qu'elle  succombe  k  4a  première  omiversation  impie 
ou  k  la  première  leçtuie  dangereuse. 

Je  sais  que  les  ipattres  les  plus  sensés  déploreatees  abus,  avec 
encore  plus  de  force  que  nous  ne  faimos  ici  ;  presque  tous  dé- 
sirent passionnément  qif<m  donne  à  l'éducation  des  collèges  une 
autre  forme.  Nous  ne  faisons  qu'expeser  ici  ce  qu'ils  pensent,  et 
ce  que  pei*sonne  d'entre  eux  n'ose  écrire  t  mais  le  train  une 
fois  établi  a  sur  eux  un  pouvoir  dont  ils  ne  sauraient  s'afiran* 
cbir  ;  et ,  en  matière  d'usage ,  ce  soni  les  genstCesprtt  quireçqi-' 
la  loi  des  sois*  Je  n'ai  done|;arde ,  dans  «s  réflexions  sur 
f éducation  publique,  de  faire  la  satire  de  ceux  qui  enseignent; 
xes  sentimens  seraient  bien  éloignés  de  la  reconnaissance  dont  je 
fais  profession  pour  mes  maîtres  :  je  conviens  avec  eux  que  PauH 
torité  supérieure  du  gouvernement  est  seule  capable  d'arrêter  les 
progrès  d'un  si  grand  mal  ;  je  dois  même 'avouer  que  plusieurs 
professeurs  de  l'Université  de  Paris  s'y  opposent  autant  ((li'iI  leur 
est  possible ,  et  qu'ils  osent  s'ccarlci'  eu  (juelque  chose  de  la  i  ou— 
tine  ordinaire ,  au  risque  d'être  blàuiés  par  le  plus  grand  nombre. 
S'ils  osaieat  encore  davantage,  et  si  leur  exemple  était  suivi  , 
nous  verrions  peut-être  en6n  les  études  clianger  de  face  pm mî 
nous  :  mais  c'est  un  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  que  du 
temps,  si  même  le  temps  est  capable  de  nous  le  procurer.  La 
vraie  philosophie  a  beau  se  répandre  en  France  de  jour  en  four, 
il  lui  est  bien  plus  difficile  de  pénétrer  chez  les  corps  que  chez 
les  particuliers  :  ici  elle  ne  trouve  qit\me  icie  à  forcer,  si  ou 
peut  parler  ainsi;  là  elle  en  trouve  mille.  L'Université  de  Paris, 
composée  de  particuliers  qui  ne  forment  d'ailleurs  entre  eux 
aucun  corps  régulier  ni  ecclésiastique,  aura  moins  de  ])e!ne  à 
secouer  le  joug  des  préjuges  dont  les  écoles  sont  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  iiiuf dites  qu'on  apprend  aux  enfaus  dans 
les  collèges,  j'ai  négligé  de  faire  menhon  des  tragédies,  pai^ 
qu'il  me  semble  que  l'Université  de  Paris  commence  à  les  proe» 
crire  presque  enticrement  :  on  en  a  l'obligation  à  Rollin  ,  im 
des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  utilement  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse  ;  à  ces  déclamations  de  vers  il  a  substitué  lè^ 
exercices,  qui  sont  au  moins  beaucoup  plus  utiles,  quoiqu'ils 
pussent  l'être  encore  davantage.  On  convient  au jourd'liui,  assen 
4&Mraiement ,  que  ces  tragédies  sont  une  perte  de  tempe  ponr 
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les  écoliers  et  pour  les  maîtres  :  c'est  ]iis  encore  ,  quand  on  les 
multiplie  au  point  d'en  représenter  plusieurs  pendant  Tannée, 
et  quand  on  y  joint  d'autres  appendices  encore  plus  ridicules , 
comme  des  explications  d*énigmes  ,  des  ballets ,  et  des  comédies 
tristement  ou  ridiculement  plaisantes.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  ouvrage  de  cette  dernière  espèce  y  intitulé  ;  la  défaite  du  So^ 
Ueisme  par  Despau tare ,  représente'e  plusieurs  fois  aaos  un  col- 
lège de  Paris  :  le  chevalier  Prétérit ,  le  chevalier  Supin ,  le 
marquis  des  Conjugaisons,  et  d'autres  personnages  de  la  même 
trempe ,  sont  les  iieutenans'généranx  de  Despautère ,  auquel 
deux  grands  princes ,  Solécisme  et  Barbamsme ,  déclarefif  use 
guerre  mortelle.  Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  d'un  plut 
grand  détail ,  et  nous  ne  doutons  point  que  ceux  qùi  président 
aoîourd'huiaà  ce  collège  ,  ne  fissent  main*basse  j  s'ils  en  étaient 
les  maîtres,  snr  des  puérilités  si  pédantesques  et  de  si  mauvais 
goût:  il  sont  trùp  éclairés  pour  ne  pas  sentir  que  le  précieux 
temps  de  la  jeunesse  ne  doit  point  être  employé  à  de  pareilles 
inepties.  Je  ne  parle  point  ici  des  ballets  oii  la  religion  peut 
être  intéressée  :  je  sais  que  cet  inconvénient  est  rare ,  grâce  k  la 
vigilance  des  supérieurs  ;  mais  je  sais  aussi  que ,  malgré  toute 
cette  vigilance  »  il  ne  laisse  pas  de  se  faire  sentir  quelquefois.  Je 
conclus  dtt  moins  de  tout  ce  détail ,  qu'il  n'y  a  nen  de  bon  à 
gagner  dans  Cies  sortes  d'exercaces ,  et  beaucoup  de  mal  à  en 
craindre. 

Il  me.  semble  qu'il  ne  serait  pas  impossible  ^e  donner  une 
antre  forme  k  l'éducation  des  collèges.  Pourquoi  passer  six  ans 
à  -apprendre ,  tant  bien  que  mal ,  une  langue  morte  ?  Je  suis 
bien  éloigné  de  désapprouver  l'étude  d'une  langue  dans  laquelle 
les  Horace  et  les  Tacite  out  écrit  ;  cette  étude  est  absolument 
nécessaire  pour  ' connaître  leurs^  admirables  ouvrages  :  mais  je 
crois  que  l'on  devrait  se  borner  k  les  entendre ,  et  que  le  temps 
qu'on  emploie  à  compofer  en  latin  est  un  temps  perdu.  Ce  temps 
serait  bien  mieux  employé  à  apprendre  par  principes  sa  propre 
langue  j  qu'on  ignore  toujours  au  sortir  du  collège ,  et  qu'on 
ignore  au  point  de  la  parler  très-mal.  Une  bonne  grammaire 
française  serait  tout  à  la  fois  une  excellente  métaphysique  ,  et 
vaudrait  bien  les  rapsodies  qu'on  lui  substitue.  D'aillfurs,  quel 
latin  que  celui  de  certains  collèges  I  nous  en  appelons  au  juge- 
ment des  connaisseurs. 

Uu  rhéteur  moderne,  le  përePorée,  très-respectable  d'ailleurs 
par  ses  qualités  personnelles  ,  mai»  à  qui  nous  ne  devons  que  la 
vérité,  puisqu'il  n'est  plus,  est  le  premier  qui  ait  ose  se  faire 
im  jargon  bien  différent  de  la  langue  que  parlaient  autrefois  Ips  _ 
Hersau ,  les  Marin ,  les  Grenan  ,  les  Comirei  les  Cossart  et  leà 
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Jouvcnci  ^  et  que  parlent  encore  quelques  professeurs  célèbres 
de  i'Uoîversité,  Les  saccesseurs  àa  rhéteur  dont  je  parle  ne 
saurident  trop  s'éloigner  de  ses  traces. 

Je  sais  que  le  latin  étant  une  langue  morte ,  dont  presqve 
tontes  les  finesses  nous  échappent >  ceux  qui  passent  aujourd'hui 
peur  écnre  le  mieux  en  cette  langue ,  écrivent  peut<-être  fort 
mal  :  mais  du  moins  les  vices  de  leur  diction  nous  échappent 
aussi  ;  et  combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait 
'  vire  ?  Certainement  un  étranger,  peu  versé  dans  la  langue  fran- 
çaise, s'apercevrait  facilement  que  la  dictiim  de  Montaigne, 
c'est-à-dire  du  seiaiëme  siècle,  approche  plus  de  celle  des  bons 
écrivains  du  siècle  de  Loi|is  XIV,  que  celle  de  Geofioj  dé  Ville- 
Hardouin ,  qui  écrivait  dans  le  treisiëme  siècle. 

Au  reste,  quelque  estime  que  j'aie  pour  nos  humanistes  mo- 
dernes ,  je  les  plains  d'être  forcés  k  se  donner  Unt  de'peine  pour 
parler  fi^rt  élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  se 
trompent ,  s'ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  s  il  est  plus  difficile  d'écrire  et  de  parler  hîen  sa 
langue  ,  que  de  parler  et  d'écrire  nne  langue  morte  ;  la  preuve 
en  est  frappante.  Je  vois  que  les  Grecs  et  les  Romains,  dans  le 
temps  que  leur  langue  était  vivante ,  n'ont  pas  eu  plus  de  bons 
écrivains  que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre  ;  je  vois  qu'ils  n'ont 
eu  ,  ainsi  que  nous  ,  qu'un  très-pelit  nombre  d'excellens  poètes, 
et  qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au  con- 
traire C[ue  le  renouvellement  des  lettres  a  produit  nue  t|uantitc 
prodigieuse  de  poètes  latins,  que  nous  avons  la  bonté  d'admirer: 
d'où  peut  venir  cette  différence?  et  si  Virgile  ou  Horace  reve- 
naient au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  du  Parnasse 
latin  ,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand'peur  pour  eux?  Pour^ 
quoi ,  comme  Ta  remarqué  un  auteur  moderne  ,  telle  com- 
pagnie ,  fort  estimable  d'ailleurs  ,  qui  a  produit  nne  nuée  de 
versificateurs  latins ,  n'a-t-elle  pas  un  seul  poète  français  qu'on 
puisse  lireî*  Pourquoi  les  recueils  de  vers  français  qui  s  échap- 
pent par  malheur  de  nos  collèges  ont-ils  si  peu  de  succès  ,  tandis 
que  plusieurs  gens  de  lettres  estiment  les  vers  latins  qui  en  sor- 
tent? Je  dois,  au  reste  ,  avouer  ici  que  l'Université  de  Paris  est 
très-circonspecte  et  très-réservée  sur  la  ?ersification  fran^aue, 
et  je  ne  saurais  l'en  blâmer. 

Coucluons  de  ces  réflexions  9  que  lês  compositions  latines  sont 
sujettes  à  de  grands  inoonvéniens,  et  qu'on  ferait  beaucoup  mieux 
d'jr  substituer  des  compositions  franqai^ê*  C'est  ce  qu'on  com- 
mence à  faire  dans  l'Université  de  Paris  :  on  y  tient  cependant 
encore  au  latin  par  préférence  ;  mais  enfin  on  commence  à  y 
enseigner  le  français.  .  . 
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J'ai  eiiteadu  quelquefois  regr«Uer  les  thèses  qu'on  souteaait 
jadM  en  grec  s  j'ai  bien  plus  de  regret  qu'on  ne  lea  soutienne  pas 
en  français  ;  on  êeraù  obligé  éty  parier  raison ,  ou  de  9e  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lesquelles  nous  avons  m  grand 
nombre  de  bons  autears  »  comme  l'anglais  et  Titalien et  pent* 
éCre  rallenand  et  l'espagnol ,  deyraîent  aussi  entrer  dans  l'^n- 
cation  des  collèges;  la  plupart  seraient  plus  utiles  à  savoir  que  des 
langues  mortes,  dont  les  savans  seuls  sont  à  portée  de  faire  usage. 

J'en  dis  autant  de  l'kistoîre  et  de  toutes  les  sciences  qui  s'y 
rapportent ,  comme  la  chronologie  et  la  géograplue.  Malgré  le 
peu  -de  cas  ^e  Poo  parait  faire ,  dans  les  collèges ,  de  Pétttde 
de  l'histoire ,  c'est  peut-être  l'enfance  qui  est  le  temps  le  plus 
propre  à  l'apprendre.  L'histoire,  assez  inutile  au  commun  des 
hommes,  ei»t  fort  utile  aux  enfans ,  par  les  exemples  qu'elle 
leur  présente  et  les  leçons  vivantes  de  vertu  qu'elle  peut  leur 
donner,  dans  un  âge  où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes, 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'est  pas  à  trente  ans  qu'il  faut  com- 
mencer à  rapprendre  ,  à  moius  que  ce  ne  soit  pour  la  simple 
curiosité  ;  parce  qu'à  trente  ans  l'esprit  et  le  cœur  sont  ce  qu'ils 
sen)ïit  pour  toute  la  vie.  Au  reste  ,  un  horarae  d'esprit  de  ma 
connaissance  voudrait  qu'on  étud  là l  et  (ju'on  eristigiiât  l'instoire 
à  rebours,  c'est-à-dire  ,  en  commençant  par  notre  temps,  «t 
remontant  de  là  aux  siècles  passés.  Cette  idée  me  paraît  très- 
juste  et  très-philosophique  :  à  quoi  bon  ennuyer  d'abord  un  en- 
tant de  l'histoire  de  Pharamond  ,  de  Clovis  ,  de  Charlemagne  , 
de  César  et  d'Alenandre ,  et  lui  laisser  ignorer  celle  de  son  temps, 
comme  il  arrive  presque  toujours ,  par  le  dégoàt  que  les  corn- 
mencemens  lui  inspirent? 

A  l'égard  de  la  rhétorique ,  on  voudrait  qu'elle  consistât  beau- 
coup plus  en  eiemples  qn'en  préceptes ,  qu'on  ne  se  bornât  pas 
â  lire  des  auteurs  anciens ,  et  à  les  faire  admirer  quelquefois 
.assez  mal  à  propos  ;  qu'on  eût  le  courage  de  (es  critiquer  souTont, 
de  les  comparer  atec  les  auteurs  modernes ,  et  de  fiûre  voir  en 
quoi  nom  UYons  de  l'avantage  ou  du  désavantage  sur  les  Ro-< 
mains  et  sur  les  Grecs.  Peut-être  mâme  de?rait-on  faire  précé- 
der la  rhétorique  par  la  philosophie  ;  car  enfin  >  il  faut  apprendre 
à  penser  a?ant  que  d'écrire. 

Dans  la  philosophie ,  on  bornerait  la  logi^e  à  qudqoes 
lignes  ;  la  nétaphysique,  k  un  abrégé  dé  Locke;  la  morale  pu- 
rement philosophique  «  aux  ouvrages  de  Sén^ne  et  d'Ëpictète  ; 
la  morale  chrétienne ,  an  sermon  de  Jésus-Christ  eur  la  montagne; 
la  physique ,  aux  expériences  et  à  la  géométrie ,  qui  est  de  toutes 
les  logiques  et  physiques  la  meilleure. 

On  Tondrait  enfin  qu'on  joignit  à  cet  dîflSfrentes  études,  celle 
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des  beaux-arts,  et  surtout  de  la  musique,  élude  si  propre  ponr 
former  le  goût  et  pour  adoucir  les  mœurs ,  et  dont  on  peut  l>ien 
dire  avec  Cicéron  :  Hœc  studia  adolescent ïam  alunt,  senecLutt^ni 
oblectaat,  secundas  res  prnaat ,  adversis  perfugium  et  solatium 
prœbent. 

Ce  plan  d*etude  irait  ,  je  Tavoue  ,  à  multiplier  les  inaitrcs 
et  le  temps  de  l'éducation.  Mais,  i°.  il  me  semble  que  les  jeunes 
gens,  en  sortant  du  collège  ,  y  gagneraient  de  toutes  manières, 
«'ils  en  sortaient  plus  instruits.  2''.  Les  enfans  sont  plus  capables 
d'application  et  d'intelligence  qu'on  ne  le  croit  communément  ; 

appelle  à  Texpérieace  :  et  si ,  par  exemple ,  on  lear  appre- 
nait de  bonne  lieure  ia  géométrie  «  je  ne  doute  point  que  les 
prodiges  et  les  talens  précoces  en  ce  genre  ne  fussent  beauoonp 
plus  fréquens.  Il  n'est  guère  de  sciences  dont  on  ne  puisse  ins- 
truire Tesprit  le  plus  borné  ^  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  mé- 
thode ;  mais  c'est  là  pour  l'ordinaire  par  oii  l'on  pèche.  S^.  Il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'appliquer  tous  les  enfans  à  tous  ces  objetf 
à  la  Ibis  :  on  pourrait  ne  les  montrer  que  successivement;  quel- 
ques uns  pourraient  se  borner  à  un  certain  genre  ;  et  dans  cette 
quantité  prodigieuse ,  il  serait  bien  di&oîl^ qu'un  jeune  homme 
n'eût  du  goût  pour  aucun.  Au  reste,  c'est  an  gouyemement , 
comme  je  Tai  dit  ^  k  faire  changer  la  routine  et  l'usage  ;  qu'il 
parle ,  et  il  se  trouvera  asiea  de  bons  citoyens  pour  proposer  un 
excellent  plan  d'études»  Mais  en  attendant  ctttejréforme,  dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur  de  jouir ,  je  ne  balance 
point  à  croire  que  l'éducation  des  collèges ,  telle  qu'elle  est«  est 
sujette  à  beaucoup  plus  d'inconvéniens  qu'une  éducation  privée, 
oU  il  est  beaucoup  plua  facito  de  se  procurer  les  diverses  con- 
naissances dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  sais  qu'on  fait  sonner  trës-haut  deux  grands  avantages  en 
faveur  de  l'éducation  des  collèges  ,  la  iodété  et  rémuiatwn  s 
mais  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  se  les  procarer 
dans  l'éducation  privée ,  en  liant  ensemble  quelques  enfans  à 
peu  près  de  la  même  fom  et  du  même  Age.  D'ailleurs ,  j'en 
prends  à  témoin  les  maîtres ,  l'émulation  dans  les  collèges  est 
bien  rare;  et  à  l'égard  de  la  société,  elle  n'est  pas  sans  de  grands 
inconvéniens.  J'ai  déjà  touché  ceux  qui  en  résultent  par  rapport 
aux  mœurs;  mais  je  veux  parler  ici  d^un  autre  qui  n'csi  que 
trop  coruiuun  ,  surtout  dans  les  lieux  ou  on  élève  beaucoup  de 
jeuue  noblesse  :  on  leur  parle  a  cha({ue  instant  de  leur  naissance 
et  de  leur  grandeur  ,  et  par  là  on  leur  inspire  ,  sans  le  vouloir, 
des  sentiraens  d'orgueil  a  l'égard  des  autres.  On  exhorte  ceux 
qui  président  à  l'instruction  de  la  jeunesse  à  s^examiner  soi- 
gneusement sur  un  point  de  si  grande  importance 
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î  n  autre  inconvénient  de  l'éducation  des  collèges  »  est  c^ue  le 
maître  se  trouve  obligé  de  proportionner  sa  marche  au  plus 
grand  nombre  de  ses  disciples ,  c'est-à-dire ,  aux  gMics  mé^ 
àiocres  ;  ce  qui  entraîne  pour  les  géaies  plus  heureux,  une 
perte  de  temps  considérable. 

Je  ne  puis  m'empécher  non  plus  de  faire  sentir  ,  à  cette  oc-^ 
casion  ,  les  inconvéniens  de  l'instruction  gratuite  ;  et  je  suis 
assuré  d'avoir  ici  pour  moi  tous  les  professeurs  les  plus  éclairés 
et  les  plus  célèbres  :  si  cet  établissement  a  fait  quelque  bien  aux 
<lisciples  ,  il  a  fait  encore  plus  de  mal  aux  maîtres. 

Au  reste ,  si  l'éducation  de  la  jeunesse  est  négligée ,  ne  nous 
en  prenons  qu'à  nous-mêmes ,  et  au  peu  de  considération  que 
BOUS  témoignons  à  ceux  qui  s'en  chargent  ;  c'est  le  fruit  de  cet 
esprit  de  futilité  qui  rè^e  dans  notre  nation ,  et  qui  absorbe  , 
pour  ainsi  dire  y  tout  le  reste.  En  France  ^  en  scdt  peu  de  gré  à 
quelqu'un  de  remplir  les  devoirs  de  son  état}  on  aime  mieux 

.  çu'il  soit  frivole. 

Voilà  ce  que  Tamour  du  bien 'public  m'a  inspiré  de  dire  ioi 
anr  l'éducation  ,  tant  publique  que  privée  :  d'oh  il  s'ensntt  qne* 
l'éducation  publique  ne  derrait  être  la  ressource  que  des  en- 
cans dont  les  paréos  ne  sont  malheureusement  pas  en  état  de 
fournir  à  la  dépense  d'une  éducation  domestique.  Je  ne  puis 
penser,  sans  regret,  au  temps  que  j'ai  perdu  dans  mon  en£snoe  « 

-  à  Tusage  établi ,  et  non  à  mes  maîtres,  que  j'impute  cette 
perte  irréparable  ;  et  }e  voudrais  que  mon  expérience  pût  être 
utile  k  ma  patrie.  Kxoriare  aïiquis. 

CONTAE-SENS. 

Vice  dans  lequel  on  tombe  quand  le  discours  rend  une  autre 
pensée  que  celle  qu'on  a  dans  l'esprit ,  ou  que  l'auteur  qu'on 
interprète  j  avait.  Ce  vice  nait  toujours  d'un  dé£iut  de  logique, 
quand  on  écrii  de  son  propre  fonds;  ou  d'ignorance  soit  de  la 
matière,  soit  de  la  langue  ,^0111/  on  écrit  dtaprhs  un  mare. 

Ce  dé£int  est  particvdier  aux  traductions.  Avec  quel  que  soin 
qu'on  travaille  un  auteur  ancien ,  il  est  difficile  de  n'en  faire 
aucun  :  les  usages,  les  allusions  à  des  faits  particulier^ ,  les  dif- 
férentes acceptions  des  mots  de  la  langue ,  et  une  mlinité  d'autres 
circonstances  peuvent  y  donner  lieu. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  contre-sens,  dont  on  a  moins  parlé, 
et  qui  est  pourtant  plus  blâmable  encore  ,  parce  qu'il  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  plus  incurable  ;  c'est  celui  quon  fait  en  s* écartant  du 
génie  et  du  caractère  de  son  auteur.  La  traduction  ressemble 
alors  à  un  ])ortrait  qui  rendrait  grossièrement  les  traifs  sans 
rendre  la  physionomie ,  ou  en  la  rendant  autre  qu'elle  n'est,  ce 
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qui  ett  encore  pis  :  par  «SMple ,  aii«  Ira^uctioB  d«  Tacite  dont 
û  itjlf  VM  ferait  poiot  vtf  «t  Mire  ,  quoique  bian  écrite  d'aiW 
leorti  ferait  en  quelque  aiaiiiëre  un  comire^êms  perpétuel  ;  et 
atofi  def  autref.  Que  de  traducteurs  sont  dam  le  cai  dont  nous 
parlons,  surtout  dans  la  plupart  de  uu»  traductions. 

OéCBlPFaBl. 

» 

Cest  Tart  d'eipliquer  un  chiffre ,  c*est*à-dire ,  de  deviner  le 
sens  d'un  tliscnurs  écrit  en  r/irnrt^rfiv  di/f?rtns  det  caractère» 
ordinairrs.  Il  y  a  ajjparencc  que  cette  d< norainaLion  sicnl  rie  <  e 
que  ceux  «jin  ont  cherché  les  premiers ,  du  nioin*»  panui  iiou» , 
à  écrire  eu  clidU  <  -, ,  ',(>nlservi>  <1«'>,  (  lulfresde  Tarithmétique  ; 
et  de  rf»  fjue  ces  chiiireii  sont  ot  ri iriiiireuit'iit  employés  pour  ce!;* , 
étant  ci'un  cAlé  des  cararlrros  tres-conniH,  et  de  l'autre  étant 
tréa-différetis  des  caractère '^  ordiiiairi»-.  de  l'alphabet.  I.f*s  (ffcrs, 
dont  le^  f  hiffrpi  arithmét I  jiH  ^  n'rtaient  autre  chose  que  l«s 
lettres  de  leur  aiphnhet  ,  u'aut  aient  pas  pu  se  servir  commodé- 
ment de  cette  méthode  :  ao^ii  en  avaieut-ils  d'autres  ;  par 
exemple,  les  scytales des  Lacédéi^oiens.  (  Foy.  Plutarque dont 
la  vie  de  Ly sandre.  )  J'observerai  seulement  que  cette  espèce  de 
dbiifre  ne  derait  paf  éire  lort  diificile  à  deviner  ;  car ,  i*.  il  était 
aisé  de  voir ,  en  titonaant  no  peu  ,  quelle  était  la  ligne  qui  de- 
vait se  joindre  par  le  aena àla  ligne  d'en  bas  du  papier }  3*.  cette 
faconde  ligne  conane,  tout  le  reite  était  aisé  à  trouver;  car 
auppofons  que  cette  féconde  ligne  ,  ^uite  immédiate  de  la  pre- 
mière danf  le  fenf ,  fàt ,  par  ezen&ple  «  la  cinquiènM ,  il  n'y  aTait 
qu'à  aller  de  U  k  la  neuTième»  k  la  treiiièniey  diseeptiëme  «  etc., 
et  ainfi  de  fnite  jnfqu'an  haut  dn  papier,  et  on  tronTait  tonte  la 
premite  ligne  dn  ronlean  ;  3*.  enfnîAe  on  n*a?ait  qu'à  reprendre 
la  féconde  ligne  d*en  bai ,  pnif  la  fixieme ,  la  dûuèfne ,  la  qna- 
tonltee  »  etc. , ainfî  de  tnite.  Tont  cela  ett  aifé  à  voir»  en  cou* 
aidèrent  qn'nae  ligne  écrite  enr  le  ronlean ,  devait  être  formée 
par  def  lignes  partiellef  égalament  diftanlef  lef  «net  dei  antres. 

Finaieorf  anteart  ont  écrit  fur  Tart  de  déchiffrer  r  nonf  n'en- 
treronf  point  ici  danf  ce  déteil  immenae ,  qui  nouf  mènerait 
trop  loin  ;  mais,  pour  l'utilité  de  nos  lecteurs,  nous  allons  donner 
l'extrait  raisonné  d*un  petit  ouvrage  de  s'Gravesandc  sur  ce 
sujet ,  qui  se  trouve  dans  le  cfuip.  35  de  la  seconde  partie  de  son 
Itttroductio  ad  philosopludm ,  r*est-iâ-dire  de  la  logique. 

4»'(#ittvesande ,  après  avoir  donné  les  règles  générales  de  la 
méthode  analytique  ,  et  de  la  manière  de  faire  usage  des  hypo- 
tlw  s^tii,  apph'que  avec  beaucoup  de  clarté  tes  ri  c^lrs  à  l'art  de 
ti'chiJJ'rtT ,  dans  lequel  elles  sont  en  elTt-t  d'un  ^rand  usage, 

La  première  règle  qu'il  prescrit,  est  de  foire  uo  catalogue 
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descaraetëres  qui  composent  le  chiffre,  et  de  marquer  combiea 
chacun  est  répété  de  fois.  Il  avoue  que  cela  n'est  pas  toujours 
utile  ;  mais  il  suffit  que  cela  puisse  l'être.  Eu  eflet ,  si,  par 
exemple  ,  chaque  lettre  éUit  imprimée  par  un  seul  chiffre ,  et 
que  le  discours  fdt  ea  français,  ce  catalogue  servirait  à  trouver, 
!•.  les  e  par  le  chiffre  qui  se  trowerait  le  plus  souvent  ;  car  1  e 
est  la  lettre  la  plus  fréquente  en  français  ;  a»,  les  voyelles  par 
les  autres  chiffires  les  plus  fîréquens  ;  3^  les  f  et  les  q,  à  cause 
'de  la  fréquence  desee,  àtêqid,  que,  surtout  dans  un  discours 
un  peu  long  ;  4*.  les  à  cause  de  la  terminaison  de  tous  les  plu- 
riels par  cette  lettre ,  etc. ,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  pouvoir  décUffi'er  »  il  firat  d'abord  connaitre  la  langue  : 
Viète ,  il  est  vrai ,  a  prétendu  pouvoir  s'en  passer  ;  miis  cela  pa- 
rait bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  incessible. 

Il  faut  que  la  plupart  des  caractères  se  trouvent  plus  d  uiie  fois 
dans  le  chiffre  ,  au  moins  si  l'écrit  €St  un  peu  long  ,  et  SI  une 
même  leltre  est  designée  par  des  caractères  dilSéreni. 

Exemple  d'un  chillVe  eu  latiu  : 

A  B  

ubcdefs  hikfslmkgnekdg  eihe  kj:  bceejic 

D  E      F         G  ff 

laTJTJJs  oine  bhfbhiceifzfmfp  i  mfh  i  o  b 

cqibcbieieacg  bfb  c  b  g  p  i  g  à  g  rb  kd  g  h  i  kfi  s 
m  k  h  i  t  ff^' 

Les  barres,  les  lettres  majuscules  A,  etc.,  et  les  ou 
Cùmma  qu'on  voit  icî ,  ne  sont  pas  du  chiffre  ;  s'Gravebande  les 
a  ajoutés  pour  un  objet  qu*on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  cbifiire  on  a, . 

i4/    lo  g"     5  m    an  i 

i4*      9«     4*»     ^  P 

i%b      %h     Z  d     x  o  li 

Il  c       S  k     2  f      X  q 

Ainsi,  il  y  a  en  tout  19  caractères,  dont  5  seulement  une  lois. 

Maintenant  je  vob  d'abord  que  ghfJc  f se  trouve  en  deux  en- 
droits ,  B,  M;  que  i  k/$e  trouve  en  F;  enhn  que  h  e  Ar/(C), 
hikf{B,M)y  ont  du  rapport  entre  eux. 

D'oii  je  conclus  qu'il  est  probable  que  ce  sont  là  des  lins  de 
mots  y  ce  que  j'indique  par  les  .•  ou  comma. 

Dans  le  latin  il  est  ordinaire  de  trouver  des  mots  oii  des 
quatre  dernières  lettres  les  seules  antépénultièmes  différent,  les- 
qudles  en  ce  cas  vmX  ordinairement  des  voyelles ,  comme  dans 
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amant ,  legwU ,  docent,  etc.  Donc  i ,  e  sont  probablement  <]es 
voyelles. 

Puisque  f  m  f  (voyez  G)  est  le  comraencemeut  d'un  mot,  donc 
m  ou  y  est  voyelle  ;  car  un  mot  n'a  jamais  trois  consonnes  de 
suite  ,  dont  deux  soient  la  même  :  et  il  est  probable  ({ue  c'est  J  , 
parce  que  f  se  trouve  quatorze  fois  |  et  ra  seuiemeat  cin(£  :  dooc 
m  est  consonne. 

De  là  allant  kKoMgbfbcbg,  on  voit  que ,  puisque  y  est 
voyelle  ,  h  sera  consonne  dans  b  f  b,  par  les  mêmes  raisons 
que  ci-dessus  :  donc  c  sera  voyelle  à  cause  de  b  c  b. 

Dans  L  o\i  g  h  g  r  b  ,  b  est  consonne  ;  r  sera  cousonae  ,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  r  dans  tout  l'écrit  :  donc  g  est  voyelle. 

Dans  Don/  c  g  f  g ,  il  y  aurait  donc  un  mot  ou  ime  partie  (îe 
mot  de  cinq  voyelles,  mais  cela  ne  se  peut  pas ,  il  n'y  a  po:/it 
de  mot  eu  latin  de  cette  espèce  :  donc  on  s'est  trompé  en  preaant 
f'^yS\  P^""*  voyelle»,  donc  ce  n'est  pas  f,  mais  m  qui  est 
voyelle ,  etf  coosooae  ;  donc  b  est  voyelle  (voyez  K).  Dans  cet 
endroit  K  ^  on  a  la  voyelle  b  trois  fois ,  séparée  seulement  par 
une  lettre;  or  on  trouve  dans  le  latin  des  mots  analogues  à  cela 
edere,  légère,  emere,  amnra,  si  tHi,  etc.>  et  comme  c'est  la 
voyelle  e  qui  est  le  plus  fréquemment  dam  ce  cas ,  j'en  conclus 
que  à  est  e  probablement ,  et  que  c  esl  probablement  r. 

e  re 

yéctÏM  donc  /ou  qib  c  b  ie  te,  et  je  sab  que/,  e,  sont  des 
voyelles,  comme  on  l'a  trouvé  déjà  ;  or  cela  ne  peut  être  ici  ,  à 
moins  qu'ils  ne  représentent  en  même  temps  les  consonnes  /  on 
V.  En  mettant  v  on  trouve  revivi  :  donc  i  est  v ;  donc  e  est  i. 

u    e  r  uerevivi 
J'écris  ensuite  ta  b  c  q  i  b  r  b  i  r  j  r  a  c ,  et  je  lis  utrrqur  rr- 
viuit,  les  lettres  manquantes  étant  faciles  à  suppléer.  Donc  a  est 
ij  etq  est  g, 

e  uriu 

Ensuite  dans  E  F,  hfb  h  i  ceifk,  je  lis  aisément  esuriunt  : 
donc  h  est  s,  k  est  n,  f  est  t.  Mais  on  a  vu  ci-dessus  que  a  est  tf 
lequel  est  le  plus  probable?  La  probabilité  est  pour /;  cary* se 
trouve  plus  souvent  que  a,  et  f  est  très-fréquent  dans  le  lalia  : 
donc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a  et  q,  qu'on  a  cru  trouver 
cî-dessus. 

On  a  vu  que  m  est  voyelle ,  et  on  a  déjà  trouvé  e,i,  u  donc 
m  est  a  ou     donc  dans  G,  H  on  ^ 

tôt  u  o  t  s  u 

ou  t  a  t  u  a  t  s  u  " 

f  mf  p    i  mfk  i 
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Il  eit  aisé  de  voir  que  c'est  le  premier  qu'il  faut  choisir,  et 
qu'on  doit  écrire  toi  quoi  sunt  .«donc  m  est  o,  et  p  est  De 
plus  y  à  l'endroit  où  nous  avions  la  mal  à  propos  uterque  revivit, 
on  anra  tôt  quot  su  er  uere  vivi;  et  on  voit  que  le  mot  tronqué 
est  sttperfuere  :  donc  aestp,etq  est  Jl 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc  per  h  sunt  ; 
d'om  Ton  voit  qu'il  fiitit  lire  perdita  sunt  s  donc  â  est  if  et  ^ 
est  a*  ■ 

On  aura ,  par  ce  moyen,  presque  toutes  les  lettres  dn  chiffre  ; 
il  sera  facile  de  suppléer  celles  qui  manquent ,  de  corriger  même 
les  fautes  qui  se  sont  glissées  en  quelques  endroits  du  chiffre 9  et 
on  lira  ;  perdita  sunt  bona  s  Mindarus  mteriit  i  urùs  strata 
hunu  est  esuriunt  toi  fuat  sttperfùere  vwi  t  prœterea  qum 
agenda  sunt  emuuHto^ 

Dani  les  lettres  de  Wallis ,  tome  3  de  ses  ouvrages ,  on  trouve 
des  chiffres  expliqués  ,  mais  sans  que  la  méthode  y  soit  jointe  t 
celle  que  nous  donnons  ici  pourra  servir  dans  plusieurs  cas  ; 
mais  il  y  a  toujours  Lien  des  chifl're»  qui  se  refuseront  à  quel(jue 
méthode  que  ce  puisse  être. 

On  peut  rapporter  à  Fart  de  déchiffrer ,  la  découverte  des 
notes  de  Tyron  ,  par  Tabbé  Carpentier  ;  et  celle  des  caractères 
palm yréniens  ,  rcceuiitient  faite  par  Tabbé  Barthélémy  1  de 
l'Académie  des  belles-ietlres. 

DtCTIONITAiaB. 

On  appelle  ainsi  un  dictionnaire  destiné  à  expliquer  les  mots 
les  plus  usuels  et  les  plus  ordmanes  d'une  langue  ;  il  est  distin- 
gué du  dictionnaire  historique ,  en  ce  qu'il  exclut  \vs  laits,  les 
noms  jjropres  de  lieux,  de  ppr>oniu:'s  ,  etc.  ;  et  il  est  distingue' 
du  dictionnaire  des  sciences  ,  eu  c  e  qu'il  exclut  les  termes  de 
sciences  trop  [)eu  connus  ,  et  fnmilic  rs  aux  seuls  savans. 

Nous  observerons  d'abord  qu'un  dictionnaire  de  langue  est  ou 
de  la  langue  qu'on  parle  dans  le  pays  oii  le  dictionnaire  se  fait, 
par  exemple ,  de  la  langue  française  à  Paris ,  ou  de  la  langue 
étrangère  vivante ,  ou  de  la  langue  morte. 

Dictionnaire  de  la  langue  française.  Nous  prenons  ces  sortes 
de  dictionnaires  pour  exemple  de  dictionnaire  de  langue  dapays; 
ce*  que  nous  en  dirons  pourra  s'appliquer  facilement  aux  dic- 
tionnaires anglais  faits  à  Londres ,  aux  dictionnaires  espagnols 
faits  à  Madrid  ,  etc. 

Dans  un  dictionnaire  de  langue  française  ^  il  y  a  principa- 
lement trois  choses  k  considérer;  la  signification  des  mats,  leur 
usage ,  ti  la  nature  de  ceux  qu*<m  doit  y  faire  entrer.  JLa 
signification  des  mots  s'établit  par  de  bonnes  définitions  ;  leur 
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usage  )  par  une  excellente  sjrntaxe;  leur  nature  enfin  ,  juir 
r objet  du  dictionnaire  même.  A  ces  trois  obfeto  principaux  ,  on 
peut  en  Joindre  trois  autres  mbordonnës  à  ceox-ci;  laquctntiiv 
on  la  prononciation  des  mots,  V orthographe  et  Vé^fmolo^^, 
Parcourans  successiveinent  ces  six  olifets  dans  Tordre  que  mons 
leur  avons  donne. 

Les  définitions  doivent  être  claires  »  pfédsos ,  et  aussi  courtes 
«{u'il  est  possible;  car  la  brièveté  en  ce  genre  aide  à  la  clarté. 
Qaand  on  est  forcé  d'expliquer  une  idée ,  par  le  moyen  de  phi- 
sieturs  idées  accessoires ,  il  £aut  au  moins  que  le  nombre  de  ces 
idées  soit  le  plus  petit  qu'il  est  possible.  Ce  n*est  point  en 
néral  la  brièveté  qui  fait  qu'on  est  obscur  »  c'est  le  peu  de  chois 
dans  lea  idées»  et  le  peu  d'ordre  qu'on  met  entre  elles.  Oa  est 
toujours  court  et  clair  quand  on  ne  dit  que  ce  qu'il'  faut  et  de  la 
manière  qu'il  le  faut  ;  autrement  on  est  tout  à  la  fois  lon^  et 
obscur.  Les  définitions  et  les  démonstrations  de  géométrîa , 
quand  elles  sont  bien  faites,  sont  une  preuve  que  la  brièveté  est 
plus  amie  qu'ennemie  de  la  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  consistent  à  expliquer  un  mot , 
par  un  ou  plusieurs  autres ,  il  résulte  nécessairement  de  là  qu'il 
est  des  mots  qu'on  ne  doit  jamais  définir  y  puisque  autrement 
toutes  les  définitions  ne  formeraient  plas  qn'nne  espèce  de  cerde 
vicieux ,  dans  lequel  un  mot  serait  expliqué  par  un  autre  mot 
qu'il  aurait  servi  à  expliquer  lui-même.  De  là  il  s'ensuit  d'abord 
que  tout  dictionnaire  de  langi^e  dans  lequel  cbaquemot  sans  ex- 
ception sera  défini ,  est  nécessairement  un  mauvais  dictionnaire, 
et  l'ouvrage  d'une  tête  peu  philosophique.  Mais  quels  sont  cc^ 
mots  de  la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  dciiiiis  ? 
Leur  nombre  est  peut-être  plus  prand  que  l'on  ne  s'inl^^;4lM(.'  : 
ce  qui  le  rend  dillicfle  à  déterminer,  c'est  qu'il  v  a  des  nioîi  t^ue 
certains  auUurs  regardent  comme  pouvant  être  définis,  et  que 
d'autres  croient  au  contraire  ne  pouvoir  Tétre  :  tels  sont  ,  par 
excmple ,  les  mots //me,  espace  ,  courbe,  etc.  Mais  il  est  au 
iiioitis  un  f^rand  nombre  de  mots  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
se  refu>êrit  à  quelque  espèce  de  défînitioa  que  ce  puisse  ctre; 
ce  sont  pnncipaleiiient  tle^  luuts  qui  désignent  des  propriétés 
générales  des  êtres,  comme  existence  ,  étendue , pensée ^  sensa^ 
tion ,  temps,  et  un  i^rand  nombre  d'autres. 

Ainsi  ,  le  premui  t^bjet  que  doit  î»e  proposer  l'auteur  cl*un 
dictionnaire  de  lani;ue  ,  c'est  de  former  ,  autant  qu'il  sera  po>— 
sible ,  une  liste  exacte  de  ces  sortes  de  mots,  qui  seront  ccrnrve 
les  racines  pfiilosoj>hiques  t!e  la  !anj:'ue  :  je  les  appelle  ainsi  pour 

distinguer  fies  racines  ^rarumaticales  ,  qui  servent  à  former 
et  nou  à  expliquer  la  autres  moti.  Dans  cette  espèce  àe  liste 
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des  mots  originaux  et  primitifs  ,  il  y  a  deux  vices  à  éviter  :  trop 
courte,  elle  tomberait  souvent  dans  Tînconvénient  d'explic|«er 
ce  qai  n'a  pas  besoin  de  l'être ,  et  aurait  le  défaut  d'une  gram- 
maire dans  laquelle  des  racines  grammaticales  seraient  mises  an 
nombre  des  vérités  :  trop  longue ,  elle  pourrait  faire  prendre 
pour  deux  mots  de  signification  trës-différente ,  ceux  qui  dans 
le  fond  renferment  la  mén^e  idée.  Par  eiemple ,  les-  mots  de 
durée  et  de  temps  ne  doivent  point ,  ce  me  semble»  se  trouver 
l'un  et  l'autre  dans  la  liste  des  primitifs  ;  il  ne  faut  prendre  que 
^  l'un  des  deux  ,  parce  que  la  même  idée  est  renfermée  dans  cha- 
cun de  ces  deux  mots.  Sans  doute  la  définition-  qu'on  donnera 
de  l'un  de  ces  mots ,  ne  servira  pas  à  ^  donner  une  idée  pins 
claire  que  celle  qui  est  présentée  naturellement  par  ce  mot; 
mais  elle  servira  du  moins  à  faire  voir  l'analogie  et  la  liaison  de 
ce  mot  avec  celui  qu'on  aura  pris  pour  terme  radical  et  primitif. 
En  général ,  les  mots  qu'on  aura  pris  pour  radicaux  doivent 
être  tels,  que  chacun  d'eux  présente  une  idée  absolument  di& 
férente  de  l'autre  ;  et  c'est  là  peut-^tre  la  règle  la  plus  sûre  et  la 
pltis  simple  pour  former  la  liste  de  ces  mots  t  car  après  avoir  lait  ' 
l'énumération  la  plus  exacte  de  tous  les  mots  d'une  langue ,  on 
pourra  former  des  espèces  de  tables  de  ceux  qui  ont  entre  eux 
quelque  rapport.  Il  est  évident  que  le  même  mbt  se  trouvera 
souvent  dans  plusieurs  tables  ;  et  dès  lors  il  sera  aisé  de  voir  par  ' 
la  nature  de  ce  mot  et  par  la  comparaison  qu'on  en  fera  avec 
celui  auquel  il  se  rapporte ,  s'il  doit  être  exclu  de  la>  liste  des 
radicaux  ,  ou  s'il  doit  ea  fan  e  partie.  A  l'égard  des  mots  qui  ne 
se  trouveront  que  dans  une  seule  table ,  on  chercbera  parmi  ces 
mots  celui  qui  renferme  ou  parait  renrenuer  Tidée  la  plus  simple  ; 
ce  sera  le  mot  radical  :  je  dis  €jui parnu  renfermer  ;  car  il  res- 
tera souvent  un  peu  d'arbitraire  d.ms  le  choix  ,  les  mots  de 
temps  et  de  durée  ^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  subiraient 
pour  s'en  convaincre.  Il  en  e>t  tle  même  des  mots e/re^  exister p 
idée  y  percepiion  y  et  anlre>  semblables. 

De  pins,  dans  les  tabler»  dont  nous  parlons,  il  lauJàa  observer 
de  placer  les  mots  suivant  leur  sens  propre  et  primitif,  et  non 
suivant  leur  sens  métaphorique  ou  figuré  ;  ce  qui  abrégera 
beaucoup  ces  diCférentes  tables  :  un  autre  moyen  de  les  abréger 
encore ,  c'est  d'en  exclure  d'abord  tous  les  mots  dérivés  el  com- 
posés qui  viennent  évidemment  d'autres  mots ,  et  tous  les  mots 
qui  ne  renfermant  pas  des  idées  simples,  ont  évidemment  besoin 
d'être  définis  ;  ce  c^u'on  distinguera  au  premier  coup  d'œil.  Par 
ce  moyen  les  tables  se  réduiront  et  s'éclairriront  sensiblement , 
et  le  travail  sera  extrêmement  simplifié.  Les  racmes  phiioso- 
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phiques  étant  ainsi  trouvées ,  il  sera  bon  de  les  marquer  dans 
le  dictionnaire  par  un  caractère  particulier. 

Après  avoir  établi  des  règles  pour  distinguer  les  mots  qui  doi- 
vent être  définis  d'avec  ceux  qni  ne  doivent  pas  Tétre  ,  passons 
maintenant  aux  définitions  mêmes.  11  est  d^abord  évident  que 
la  définition  d'un  mot  doit  tomber  sur  le  sens  précis  de  ce  mot» 
et  nm  sur  le  sens  vague.  Je  m'explique  ;  le  mot  douleur,  par 
exemple,  s'applique  également  dans  notre  langue  aux  peines  de 
Vdme  et  aux  sensations  désagréables  du  cor/?^; cependant  la 
définition  de  ce  mot  ne  doit  pas  renfermer  deux  sens  k  la  fois  ; 
c'est  là  ce  que  fappelle  le  sens  vague ,  parce  qu'il  renferme  à  la 
fois  le  lens  primitif  et  le  sens  par  extension  s  le  sens  précis  et 
originaire  de  ce*  mot  désigne  les  sensations  désagréables  du 
corps,  et  on  Ta  étendu  de  là  aux  chagrins  de  l'âme ,  voilà  ce 
qu'une  définition  doit  faire  bien  sentir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  sens  précis ,  par  rapport  au 
sens  vague ,  nous  le  dirons  du  sens  propre  par  rapport  an  sens 
métaphorique  ;  la  définition  ne  doit  jamais  tomber  que  sur  le 
sens  propre ,  et  le  sens  métaphorique  be  doit  y  être  ajouté  que 
comme  une  suite  et  une  ciépeudance  du  premier.  Maie  il  faut 
avoir  grand  soin  d'expliquer  ce  sens  métaphorique ,  qui  fait  «ne 
des  principaleAichesses  des  langues ,  et  par  le  nfoyen  duqnet, 
sans  multiplier  les  mots ,  on  est  parventi  à  exprimer  un  très- 
grand  nombre  d'idées.  On  peut  remarquer^  surtout  dans  lea 
ouvrages  de  poésie  et  d'éloquence  ,  qu'une  partie  très-coMÎdé» 
rable  des  mots  y  est  employée  dans  le  sens  métaphorique  ,  et 
que  le  sens  propre  des  mots  ainsi  employés  dans  un  sens  méta- 
phorique ,  désigne  presque  toujours  quelque  chose  de  sensible. 
Il  est  même  des  mots,  comme  cwcuglcnitnL ,  bassesse  y  et  quel- 
ques autres ,  qu'on  n'emploie  guère  qu'au  sens  métaphorique  : 
mais  quoique  ces  mots  pris  au  sens  propre  ne  soient  plus  en  usage, 
la  définition  doit  néanmoins  toujours  tomber  sur  le  sens  propre, 
en  avertissant  qu'on  y  a  substitué  le  sens  figuré.  Au  reste,  comme 
la  significi^ipn  métaphorique  d'un  mot  n'est  pas  toujours  tel- 
lement fixée  vi  limitée  ,  qu'elle  ne  ])uisae  recevoir  quelque 
exten  ion  suivant  le  génie  de  celui  qui  écrit,  il  est  visible  qu'un 
dictionnaire  ne  peut  tenir  ricîoureusement  compte  de  toute>  je^» 
significations  et  applications  métaphoriques  ;  tout  ce  que  l'on 
peut  exiger ,  c'est  qu'il  fasse  connaître  au  moins  celles  qui  sont 
le  plus  en  usage. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  à  cette  occasion  comment 
la  combinaison  du  seus  métaphorique  des  mots  avec  leur  sens 
figuré  peut  aider  l'esprit  et  la  mémoire  dans  l'étude  des  kuigates* 
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Je  suppose  qu'on  sache  assez  de  mois  d'une  langue  quelconque 
pour  pouvoir  entendre  à  peu  près  le  sens  de  chaque  phrase  dans 
des  livres  qui  soieul  écrits  en  cette  langue,  et  dont  la  diction' 
soit  pure  et  la  syntaxe  facile  ;  je  dis  que  sans  le  secours  d'un  dic- 
tionnaire ,  et  en  se  contentant  de  lire  et  de  relire  assidûment 
les  livres  dont  je  parle ,  on  apprendra  le  sens  d'un  grand  nombre 
d'antres  mots  :  car  le  ^ens  de  chaque  phrase  étant  entendu  à 
peu  près  comme  je  le  suppose ,  on  en  conclura  quel  est  du  moins 
à  peu  près  Je  sens  des  mots  qu'on  n'entend  point  dans  chaque 
phrase.  JLe  sens  qu'on  attachera  àces  mots  sera,  ou  le  sens  propre» 
ou  le  sens  figuré  :  dans  le  premier  cas ,  on  aura  trouvé  le  vrai 
sens  du  mot ,  et  il  ne  faudra  que  le  rencontrer  encore  une  ou 
deux  fois  pour  se  convaincre  qu'on  a  deviné  juste  ;  dans  le  se- 
cond cas ,  si  on  rencontre  encore  le  même  mot  ailleurs ,  ce  qui 
^e  peut  guère  manquer  d'arriver  ^  on  comparera  le  nouveau 
sens  qu*on  donnera  à  ce  mot ,  avec  celui  qu'on,  lui  donne  dans 
le  premier  cas  ;  on  cherchera  dans  ces  deux  sens  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'analogue,  l'idée  commune  qu'ils  peu  vent  renfermer , 
et  Cette  idée  donnera  Je  sens  propre  et  primitif.  Il  est  certain 
qu'on  pourrait  apprendre  ainsi  beaucoup  de  mots  dans  une 
langue  en  assez  peu  de  temps.  En  effet ,  il  n'est  point  de  langue 
étrangère  que  nous  ne  puissions  apprendre  ,  comme  nous  avons 
appris  la  ndtre  ;  et  il  est  évident  qu'en  apprenant  notre  langue 
maternelle ,  nous  avons  deviné  le  sens  d'un  grand  nombre  de 
mots ,  sans  le  secours  d'un  dictionnaire  qui  nous  les  expliquât  : 
c'est  par  des  combinaisons  multipliées  et  quelquefois  trçs-fîneSy 
que  nous  y  sommes  parvenus  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire , 
pour  le  dire  en  passant ,  que  Je  plus  grand  effort  de  l'esprit  est 


est  purement 
une  sorte  de  raisonnement  et  d'analyse. 

Je  reviens  h.  la  distinction  du  sens  précis  et  propre  des  mofs 
d'avec  leur  sens  vague  et  métaphorique  ;  cette  distinction  sera 
fort  utile  pour  le  développement  et  l'explication  des  synonymes, 
antre  objet  très>important  dans  un  dictionnaire  de  langue.  L'ex- 
périence nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  langue  deux 
mots  qui  soient  parfaitement  synonymes ,  c'est-â-dire  ,  gui  en 
toute  occasion  puissent  être  substitués  indifféremment  Vun.à 
Vautre  :  je  dis  en  toute  occasion;  car  ce  serait  une  imagination 
fausse  et  puérile  ,  que  de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucune  cir- 
constance ou  deux  mots  puissent  être  employés  sans  choix  l'un  à 
la  place  de  l'autre  ;  rexpérience  prouverait  le  contraire  ,  ainsi 
que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvrages.  Deux  mots  exacte- 
4.  .3a 
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menl  et  absolumeat  synonymes  seraient  sans  doute  uo  délaot 
dans  une  langue»  parce  que  Ton  ne  doit  point  multiplier  sans  né- 
oenîté  les  nuits  non  plus  qucf  les  êtres ,  et  que  la  première  <|iia- 
Kté  d'une  langue  est  de  rendre  clairement  tontes  les  idées  aTec 
le  moins  de  mots  qu'il  est  possible  s  maïs  ce  ne  serait  pas  un 
moindre  inconTeuîent ,  que  de  ne  pouvoir  jamais  employer  in* 
différemment  un  mot  à  la  place  d'un  autre  t  non-senlemenl 
l'harmonie  et  l'agrément  du  discours  en  soulTriraient ,  par  l'obli- 
gation oit  l'on  serait  de  répéter  souvent  les  mêmes  termes , 
mais  encore  une  telle  langue  serait  nécessairement  pauvre  et 
sans  aucune  finesse.  Car  qu'est-ce  qui  constitue  deux  on  plu- 
sieurs mots  synonymes  7  c'esi  un  sens  général  qui  est  commun  à 
*  ces  mots  s  qu'est-ce  qui  fait  ensuite  que  ces  mots  ne  sont  pas 
toujours  S3monymes  ?  ce  sont  des  nuances  souvent  déUoaies,  et 
quelquefois  presque  insensibles  >  qui  modifient  ce  sens  prùmiiji 
et  général.  Donc  tontes  les  fois  que  par  la  nature  du  sujet  qu'oa 
traite ,  on  n'a  point  à  exprimer  ces  nuances ,  et  qu!on  n'a  beeotn 
que  du  sens  général ,  chacun  de  ces  synonymes  peut  être  indi^ 
féremment  employé.  Donc,  réciproquement , eitoutes  les  fois 
qu'on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  Tun  pour  Tautre 
dans  une  langue,  il  s'ensuivra  que  le  sens  de  ces  deux  mots  dif- 
férera ,  non  par  des  nuances  fines,  mais  par  des  dilTérences 
très-marquées  et  trcs-grossières  ;  ainsi  les  mois  de  la  langue 
n'exprimeront  plus  ces  uuauces,  et  dès-lors  la  langue  sera  pauvre 
et  sans  finesse. 

Les  synonymes  ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  ve- 
nons d'expliquer,  sont  très-fréquens  dans  notre  langue.  Il  faut 
d'alxtrd  ,  dans  un  dictionnaire,  déterminer  le  sens  général  qui 
est  commun  à  tous  ces  mots  ;  et  c'est  là  souvent  le  plus  dillîcjle  : 
il  faut  ensuite  déterminer  avec  précision  l'idée  que  chaque  mot 
ajoute  au  sens  général  ,  et  rendre  le  tout  sensible  par  def 
çxemples  courts,  clans  et  choisis. 

Il  faut  encore  distinguer  ,  dans  les  synonymes  ,  h^s  difjc" 
renées  qui  sotiL  uniquement  tfe  crq frire  et  d'usage  quelquefois 
bizarre  ,  avec  celles  qui  sont  constantes  et  fondées  sur  desprirt' 
cipes.  On  dit,  par  exemple  ,  tout  conspire  a  jnon  bonheur  ^  tout 
conjure  ma  perte  :  voilà  conspirer  qui  se  prend  en  bonne  part, 
et  conjurer  en  mauvaise  ;  et  on  serait  peut-être  tenté  d'aboid 
d'en  fàire  une  espèce  de  règle.  Cependant  on  dit  également  bien 
conjurer  la  perte  de  F  Etat ,  et  conspirer  contre  F  État  s  on  dit 
aussi  la  conspiration  et  non  la  conjuration  des  poudres.  De 
même  on  dit  indifféremment  des  plairs  de  joie,  ou  des  larmes 
«je /ofie  ;  cependant  on  dit  des  larmes  de  sang,  plutôt  que  des 
pleurs  de  sang  ;  et  des  pleurs  de  rage,  plutôt  que  des  larmes 
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de  rage  :  ce  sont  lit  des  bizarreries  de  Ja  langue  «  sur  lesquelles 
est  fondée  en  partie  la  connaissance  des  synonymes.  Un  auteur 
qui  écrit  sur  cette  matièr» ,  doit  marquer  avec  soin  ces  diffé^ 
renées ,  au  moins  par  dés  exemples  qui  donnent  occasion  au 
lecteur  de  les  observer.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit  né- 
cessaire ,  dans  les  exemptes  des  synonymes  qu'on  donnera  »  que 
chacun  des  mots  qui  composent  un  article  de  synonymes,  four- 
nisse dans  cet  article  un  nombre  égal  d'exemples  :  ce  serait  une 
puérilité ,  que  de  ne  vouloir  jamais  s'écarter  de  cette  règle  ;  il 
serait  mémesonvent  impossible  delà  bien  remplir:  mais  il  est  bon 
aussi  de  Tobserver,  le  plus  qu'ilest  possible,  sans  affectation  et  sans 
contrainte ,  parce  que  les  exemples  sont  par  ce  moyen  plus  aisés 
k  retenir.  Enfin ,  nn  article  de  synonymes  n*eo  sera  pas  quel-  • 
quefbis  moins  bon ,  quoiqu^on  pûisse  dans  les  exemples  substi- 
tuer un  mot  k  la  place  de  l'autre  ;  il  faudra  seulement  que  cette 
substitution  ne  puisse  être  réciproque  :  ainsi ,  quand  on  voudra 
marquer  la  différence  entre  pleurs  et  larmes ,  on  pourra  donner 
pour  'exemple ,  entre  plusieurs  autres ,  les  larmes  ttune  mère  et 
les  pleurs  de  la  vigne  ou  de  T^nrore ,  quoiqu'on  puisse  dire  aussi 
bien  les /i/(Biirr  d^une  mère  y  que  ses  larmes;  parce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  de  ntéme  les  larmes  de  la  vigne  ou  de  l'Aurore , 
pour  les  pleurs  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  dilFérens  emplois  des 
synonymes  se  démêlent  en  général  par  une  définition  exacte  de 
la  valeur  précise  de  chaque  mot,  par  les  différentes  circonstances 
dans  lesquelles  on  en  fait  usag6 ,  les  différens  genres  de  styles  oii 
on  les  applique ,  les  différens  mots  auxquels  ils  se  joignent ,  leur 
usage  au  sens  propre ,  au  figuré ,  etc. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  la  signification  des 
mots,  passons  maintenaut  à  la  construction  et  à  la  syntaxe. 
Remarquons  d'abord  que  celte  matière  est  plutôt  l'objet  d'un 
ouvrage  suivi  que  d'un  dictionnaire;  parce  qu'une  bonne  syntaxe 
est  le  résultat  d'un  certain  nombre  de  principes  philosophiques  , 
douL  la  lorce  dépend  en  partie  de  leur  ordre  et  de  leur  liaison  , 
et  qui  ne  pourraient  être  que  dispersés,  ou  même  (|uelqucfois 
déplacés  ,  dans  un  dictionnaire  de  langue.  Néanmoins  ,  pour 
rendre  un  ouvi  nge  de  celte  espèce  le  plus  complet  qu'il  eat  pos- 
sible, il  est  bon  «jue  les  règles  les  plus  diiiiciles  de  la  syntaxe  y 
soient  expliquées ,  surtout  celles  qui  regardent  les  .niicles,  les 
participes,  les  prépositions,  les  conjugaisons  de  certains  verbes: 
on  pourrait  même  ,  dans  un  très-petit  nombre  d'articles  géné- 
raux étendus  ,  y  donner  une  p^raiinnairc  pres([ue  coiuplèle  ,  et 
renvoyer  à  ces  articles  généraux  d;m^  I<  -  ipi  licatîons  aux  exem- 
ples et  aux  articles  particuliers,  .l'msiste  iegerement  sur  tous  ces 
objets ,  tant  pour  ne  point  donner  trop  d'étendue  à  cet  article , 
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que  [larce  qu     dioueut|poui  la  plupart,  être  traités  aillears  {«lot 

à  fond. 

Ce  qu'il  7ie  faut  pas  oublier  surtout ,  c'est  de  tâcher,  rîTitarrî 
qu'il  est  posî>ibie,  de  hxer  la  langue  dans  un  diction ikj n  e»  li  e^i 
vrai  (ju'une  lant^ue  vivante,  qui  par  conséquent  change  sans 
cesse,  peut  ijuJ  re  être  absolument  fixée,  raaisdu  moin^peTit- 
on  empèciier  (ju'elle  ne  se  dt'naliire  et  ne  -^e  dégrade.  Lne  laTjgue 
se  dénature  de  deux  manières  ,  par  l  irnpropri(^té  des  ,  et 

par  celle  des  tours  :  on  remédiera  au  premier  de  ces  deux  dé- 
fauts, non-seulement  en  marquant  avec  soin,  comme  nousavom 
dit ,  la  signification  générale ,  particulière ,  figurée  et  métapbo- 
rûjne  des  motf,  mais  encore  en  proMiivant  expressément  les 
significations  impropres  et  étrangères  qu'un  abus  négli|pé  pent 
introduire  »  les  applications  ridicules  et  tout-à~fait  éloignées  de 
Fanalogie,  surtout  lorsque  ces  significations  et  appticatio» 
commenceront  à  s'autoriser  par  Texeo^le  et  Tosage  de  ce  qu'oa 
appelle  ia  bonne  eoa^agnie,  J*en  dis  autant  de  TimproprieU 
des  tours  :  c'est  aux  gens  de  lettres  à  fixer  la  langue  «  parce  qœ 
leur  état  est  de  l'étudier ,  de  la  comparer  aux  autres  langues  t 
et  d'en  fiire  l'usage  le  plus  exact  et  le  plus  vrai  dans  leurs  ob» 
vrages.  Jamais  cet  avis  ne  leur  fut  plus  nécessaire  :  nos  livres  se 
remplissent  insensiblement  d'un  idiome  toul-À-^l  rîdicole; 
plusieurs  pièces  de  théâtre  modernes ,  jouées  ayec  sncces  ,  ne 
seront  pas  entendues  dans  vingt  années ,  parce  qu'on  est  trof 
assujéti  an  jargon  de  notre  tempr ,  qui  deviendra  bientôt  soranac 
et  sera  remplacé  par  un  antre.  Un  bon  écrivain ,  un  philoaople 
qui  lait  un  dictionnaire  de  la  langue ,  prévoit  toutes  ces  m»» 
lotions;  leprédmx^  Vimpnpre,  Vofncmt^  U bizarre,  renfor* 
ttUé,  choquent  la  justesse  de  son  esprit  ;  il  démêle  dans  les  laçom 
de  parier  nouvelles,  ce  qui  enrichit  réellement  la  langue,  d'avec 
ce  qui  la  rend  pauvre  et  ridicule  ;  il  conserve  et  adopte  Fan ,  et 
lait  main^basse  sur  l'autre.  » 

On  nous  permettra  d'ohserver  ici  qu'un  des  moyens  les  plut 
propres  pour  se  former  à  cet  ^rd  le  stjle  et  le  goût,  c'est  ét 
Ure  et  i écrire  beaucoup  sur  des  matières  phâasophiques  t  cêt 
la  sévérité  de  style  et  la  propriété  des  termes  et  des  tonrs  que 
ces  matières  exigent  nécessairement ,  accoutumeront  insensi- 
blement l'esprit  à  acquérir  on  reconnaître  ces  qualités  partoui 
ailleurs,  ou  à  sentir  qu'elles  y  manquent.  De  plus ,  ces  matière» 
étant  pen  cultivées  et  peu  connues  des  gens  du  monde ,  1  e  u  i  d  ic- 
tionnaire  est  mmns  sujet  à  s'altérer,  et  la  manière  de  les  traiter 
est  plus  invariable  dans  ses  principes. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu'un  bon 
dictionnàire  de  langue  est  proprement  l'hi^Lou  e  pluhsophiqut 
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de  9an  avance ,  de  ses  progrès,  dé  sa  vigueur,  àe  sa  décadence^ 
Un  onmge  Ibit  dans  ce  goAt  pourra  {oindre  an  tîtr«  de  diction* 
naire  celni  de  raisonné,  et  ce  sera  nn  avantage  de  pins  t  non* 
feulement  on  sanra  assca  eiactement  ia  grammaire  de  la  langue, 
ce  qni  est  asses  rare,  mais  ce  qnî  est  plus  rare  encore,  on  la  saura 
en  phUostiphe, 

Venons  présentement  à  la  nature  des  mots  qu'on  doit  faire 
entrer  dans  nn  dictionnaire  de  langue*  Premièrement  on  doit 
en  exclure ,  outre  les  noms  propres ,  tous  les  termes  de  sciences 
^ni  ne  sont  point  d*nn  usage  ordinaire  et  &milter  ;  mais  il  est 
nécessaire  d'y  fiure  entrer  lous  les  mots  scientifiques  que  le  com- 
mun des  lecteurs  est  sujet  k  entendre  prononcer ,  on  à  trouver 
dans  les  livres  ordinaires.  J'en  dis  antant  des  termes  d'arts,  tant 
mécaniques  que  libéraux.  On  pourrait  conclure  de  là  ,  que  sou- 
vent les  figures  seront  nécessaires  dans  un  dictionnaire  de 
langue;  car  il  est  dans  les  sciences  et  fl.uis  les  arts  une  grande 
quantité  d'objets,  même  très-familiers,  dont  il  est  tiés-diflicile 
et  souvent  presque  impossible  de  donner  une  définition  exacte  , 
sans  présenter  ces  objets  aux  yeux  ;  du  nioin^  est-il  bon  de 
joindre  souvent  la  figure  avec  la  définition  ,  sans  ({uni  la  défini- 
tion sera  vague  ou  difficile  à  saisir.  Cest  le  cas  d  appliquer  ici 
le  passage  d*Horace  : 

Segniiit  MttfiU  ammos  dmmtta  per  aurem , 

Rien  n'est  si  puéril  que  de  faire  de  grands  efforts  pour  expli- 
quer longuement,  sans  fibres  ,  ce  qui ,  avec  une  figure  très- 
simple,  n'aurait  besoin  que  d'une  courte  explication.  Il  y  a  assez 
de  difiicLillés  réelles  dans  les  objets  dont  nous  nous  occupons, 
sans  que  nous  cbercbions  h  multiplier  ^ratuitemeut  cc^  difficultés. 
Réservons  nos  efforts  ])()ur  les  occasions  oii  iU  sont  absolument 
nécessaires;  nous  n'en  nurons  l)esoiu  (juu  trop  souvent. 

A  l'exception  des  termes  d'ar/v  et  de  àcieficrs  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  un  pen  plus  liant,  tous  les  autres  mots  entreront 
flans  un  dictionnaire  de  langue.  Il  faut  y  distmgucr  ceux  qui  ne 
sont  d'usage  que  datis  la  com'crsaiion ,  d*avec  ceux  quon  ew" 
ploie  en  écrivant  ;  ceux  que  la  prose  et  la  poésie  admettent  éga- 
lemeni,  d*av^  ceux  qui  ne  sont  propres  quà  Vune  ou  à  Vautre; 
les  mots  qui  sont  en^iqjrés  dans  le  langage  des  gens  instruits  , 
s^avec  ceux  qui  ne  le  sont  que  dans  le  langage  du  pétale;  les  mots 
çu'on  admet  dans  le  stjrle  noble ,  d*avee  ceux  qui  sont  réservés 
au  sfyle  familier  f  les  roots  qui  commencent  à  vieillir ,  d'avec 
ceux  qui  commencent  à  s^ introduire ,  etc.  Un  auteur  de  die- 
<  tionnaire  ne  doit ,  san^  doute ,  jamais  créer  de  mots  non- 
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v^aux,  parce  qu*il  esl  l^historien  et  rtoii  le  réforinaletir  de?  frr 
langue  ;  ctfpenclant  il  est  boo  qu'il  observe  la  nécessite  doQl  il 
serait  qu'on  en  fit  plusieurs ,  pour  désigner  certaines  idées  cjai 
ne  peuvent  être  rendues  qu'ioiparfoitement  par  des  périphrases  ; 
peut-être  même  pourrait-il  se  permettre  d'eu  hasarder  qt&elqaes 
uns ,  avec  retenue ,  et  en  avertissant  de  l'innovation  ;  il  doit 
surtout  réclamer  les  inots  qu'on  a  laissé  nul  à  propos  vieillir  ^  et 
dont  la  proscription  a  énervé  et  appauvri  la  langue  au  lieu  de 
la  polir. 

11  faut ,  quand  il  est  question  des  noms  substantifs ,  eu  dé» 
signer  avec  soin  le  genre ,  s'ils  ont  un  pinrier  ou  s'ils  n'en  ont 
point;  distinguer  les  adjectifs  propres,  c'est<-à«'dire ,  qui  àewent 
être  nécessairement  joints  à  un  substwttif,  d'a»ec  les  adfeei^ 
pris  suhstantinfement ,  c'est-à-dire,  quoA  emploie  comme 
suùstanttfs,  en  scus^entendant  le  substantif  qui  doitjr  être  jointe 
Il  fiiut  marquer  avec  soin  la  terminaison  dlss  adjectifs  pour 
chaque  genre;  il  faut ,  pour  les  verbes, distinguer  ^fesont  actifs, 
passifs  ou  neutres,  et  désigner  leurs  principaux  temps  ,  surtout 
lorsque  Ja  conjugaison  est  irrégulière  ;  il  est  bon  même,  en  ce 
cas  ,  de  faire  des  articles  séparés  pour  chacun  de  ces  temps  ,  en 
renvoyant  à  l'article  principal  :  c'est  le  moyen  de  faciliter  aux. 
étrangers  la  connaissance  de  la  langue.  Il  faut  enfin  ,  [*our  les 
prépositions  ,  marquer  avec  soin  leurs  ditférens  emplois  ,  qui 
souvent  sout  en  très-granci  iionii)re  ,  et  les  divers  sens  qu'elles 
désignent  dans  chacun  de  ces  emplois.  A dila  pour  ce  qui  con- 
cerne !a  nature  des  mots  et  la  manière  de  les  traiter  ;  il  nou> 
reste  à  parler  de  la  fjuantiléy  de  Yorthoi^raphe  et  de  W^tymologie. 

La  quantité f  c'est-à-diré  \& prononcKition  longue  et  brcve,  ne 
doit  pas  être  négligée.  L'observation  exacte  des  accens  sufht 
souvent  pour  la  marquer.  Dans  les  autres  cas ,  on  pourrait  se 
servir  de  longues  et  de  brèves,  ce  qui  abrégerait  beaucoup  le 
discours.  Au  reste  ,  la  prosodie  de  notre  langue  n'est  pas  si  dé- 
cidée et  si  nirir(|iuT'  (jue  relie  des  Grecs  et  des  Romains  ,  dans 
laquelle  presque  toutes  les  syllabes  avaient  une  quantité  fixe  et 
invariable;  il  n'y  en  avait  qu'un  petit  nombre  dont  la  quantité 
était  à  volonté  lonprne  ou  brève,  et  que  pour  cette  raison  on  ap- 
pelle conjmuîws -  iNous  en  avons  plusieuis  de  cette  espèce,  et  on 
pourrart  ou  n'en  point  marquer  la  quaiitité  ,  ou  la  désigner  par 
un  caractère  particulieî-,  ^emblable  a  celui  dont  on  se  sert  pour 
désigner  les  syllabes  communes  en  grec  et  en  latin ,  et  qoî  est 
de  cette  forme   — . 

A  l'égard  de  X orthographe .  la  règle  qu'on  doit  suivre  sur  cet 
article,  dans  un  dictionnaire  ,  est  de  donner  à  chaque  mot  l'or- 
thographe  la  plus  communément  reçue  >  et  dV  joindre  l'or- 
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tfaographe  conforme  a  la  proDoncîalioii ,  lorsque  le  mot  ne  se 
pi  oQonce  pas  comme  il  s'écrit.  C'est  ce  qui  arrive»  très^fi^^ 
qaemment  dans  notre  langoe ,  et  certainement  c'est  un  défaut 
considérable  :  mais ,  quel([iie  grand  que  soit  cet  inconvénient,, 
c'en  serait  nn  plus  grand  encore  de  changer  et  de  renverser 
tonte  l'orthographe,  surtout  dans  un  dicliomiaire.  Cependant 
comme  une  réforme  en  ce  jL^ein  e  serait  tort  h  Jc^irer ,  je  crois 
qu  on  ferait  bien  de  joindre  à  l'orllio^iaphe  convenue  dechac|nc 
mot,  celle  qu'il  devrait  naturellement  avoir  suivant  la  pronon- 
ciation Ou  on  nous  permette  de  faire  ici  quelques  rciioxious  sur 
celte  diiltrence  entre  la  prononciation  et  Torthographe  ;  elles 
ajipai  tiennent  au  sujet  que  nous  traitons. 

Il  serait  fort  à  souhaiter  que  cette  différence  fût  proscrite  dans, 
toutes  les  langues.  Il  v  a  pourtant  sur  cela  plusieurs  dinlcullcs 
à  fan  e.  l.n  première  ,  c'est  que  des  mots  qui  signifient  des  choses 
tres-di(l(  rentes  ,  et  qui  se  prononrent  ou  h  peu  près  ou  absoln- 
Tnent  de  même,  s'écriraient  de  la  même  façon,  ce  qui  jiom  rait 
produire  de  robscurité  dans  le  discours.  Ainsi  ces  quatre  mots, 
tan,  tant,  tend,  temps,  devraient  à  la  rigueur  s'écrire  tous 
comme  le  premier  ,  parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  est 
ia  même ,  à  quelques  légères  différences  près.  Cependant  ces 
qmitre  mots  désignent  qnatre  choses  bien  diierentes.  On  peut 
répondre  à  cette  difficulté ,  i®.  que  quand  la  prononciation  des 
mots  est  absolument  la  même  »  et  que  ces  mots  signifient  des 
choses  différentes,  il  n'y  a  pas  plus  à  craindre  de  les  confondre 
.4ans  la  lecture ,  qu'on  ne  fait  dans  la  conTersation  oit  on  ne  les 
confond  iamais  ;  que  si  la  prononciation  n'est  pat  exactement 
la  même  comme  de  tan  et  temps,  un  accent  dooit  on  convien- 
drait 9  marquerait  aisément  la  différence  sans  multiplier  d'ail- 
leurs la  mamëre  d'écrire  tm  même  son  :  ainsi  l'a  long  est  distingué 
de  r«  bref  par  un  accent  circonflexe ,  parce  que  l'usage  de  l'ac- 
cent est  de  distinguer  la  quantité  dans  les  sons  qui  d'ailleurs  se 
ressemblent.  Je  remarquerai  k  cette  occasion,  que  nous  avesM  dans 
notre  langue  trop  peu  d'accens ,  et  que  nous  nous  servons  même 
asseï  mal  du  peu  d'accens  que  nous  ayons.  Les  musiciens  ont 
des  rondes,  des  blanches,  des  noires,  des  croches  simples, 
doubles,  triples,  etc. ,  et  nous  n'avons  que  trois  accens  ;  cepen» 
dont,  à  consulter  l'oreillê,  combien  en  fiiudrait-il  pour  la  seule 
lettre  û?  D'ailleurs,  l'accent  ne  devrait  {amais  servir  qu'à  mar- 
quer la  quantité  ou  à  désigner  la  prononciation  »  et  nous  nous 
en  servons  souvent  pour  d'antres  usages  :  ainsi ,  nous  nous  ser- 
vons de  Paccent  grave  dans  succès,  pour  marquer  ta  quantité 
de  IV;  et  nous  nous  en  servons  dans  la  préposition  à,  pour  la 
distinguer  du  mot      troisième  personne  du  verbe  «i^^?/// comme 
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si  le  sens  seul  du  discours  ne  suffisait  pas  pour  faire  celle  dUsltno 
lîon.  Eofin  un  autre  abus  dans  Tusage  des  accens ,  c'est  qtte  nMs 
désignons  souvent,  par  des  accens  difierens ,  des  sons  qni  se  res- 
semblent; souvent  nous  employons  l'accent  grave  et  raoœiit 
Gsrconflexe  pour  désigner  des  e  dont  la  prononciation  est  sentsî* 
blement  la  même,  comme  dans  àéte ,  procès,  etc. 

Une  seconde  difficulté  sur  U  réformation  de  rôrthographe  • 
est  celle  qui  est  formée  par  les  étjnnologies  .*  si  on  supprime  « 
dîra*t-on ,  le  ph  pour  lui  substituer  Vf,  comment  distingnern-tM 
les  mots  qui  viennent  du  grec ,  d'avec  ceux  qui  n'en  viennent 
pas  ?  Je  réponds  que  cette  distinction  serait  encore  trea-facOe , 
par  le  moyen  d'une  espèce  d'accent  qu'on  ferait  porter  k  Yj 
dans  ces  sortes  de  mots  s  ce  qui  serait  d'autant  plus  raisonnable, 
que  dans  philosophie ,  par  exemple ,  nous  n*aspîrons  certaine- 
ment aucune  des  deux  h,  et  que  nous  prononçons ;  au 
lien  que  le  ç  des  Grecs ,  dont  nous  avons  forme  notre  ph ,  était 
aspiré.  Pourquoi  donc  conserver  l'A,  qui  est  la  marque  de  Fas- 
pîratioti  ,  dans  les  mots  que  nous  n'aspirons  point?  pourquoi 
mcijie  coQserver  dan^  notre  alphabet  cette  lettre  qui  n'est  jamais 
ou  qu'une  espèce  d'accent  ou  qu'une  lettre  qu'on  conserve  pour 
J'étymologie  ?  ou  du  moins  pourquoi  l'employer  ailleurs  que 
dans  le  ch,  qu'on  ferait  peut-être  mieux  d'exprimer  par  un  seul 
caractère  ? 

Les  deux  difUculté^  auxquelles  nous  venons  de  repfMidre  , 
n'empêcheraient  donc  point  qu'on  ne  pût,  du  moins  à  piusieur> 
égards,  réformer  Tiotre  orthographe:  mais  il  serait,  ce  me 
semble,  presque  iinjio^^ible  que  celte  reforme  fût  entieie  ,  ]m  vjr 
trois  raisons.  La  première  ,  c'est  que  dans  un  grand  nombre  de 
mots  il  y  a  des  lettres  qui  tantôt  '^e  prononcent  et  tantôt  ne  se  pro- 
noncent point,  suivant  qu'elle-,  se  rencontrent  ou  non  devant 
une  voyelle  :  telle  est  ,  dans  l'exemple  proposé  ,  în  dernière 
lettre  s  du  mot  U'.mps ,  etc.  Ces  lettres,  qui  souvent  ne  se  prt>- 
Doncent  ]>  i- ,  <loivent  néanmoins  s'écrire  nécessairement  ;  et  cet 
îiicorn  < meut  est  inévitable,  à  moins  qu'on  ne  prenne  le  parti  de 
supprimer  ces  lettres  dans  le  cas  oii  elles  ne  se  prononcent  pas, 
et  d'avoir  par  ce  moyen  deux  orthographes  différentes  pour  le 
même  mot  :  <  e  qui  serait  un  autre  inconvénient.  Ajoutes  à  cela 
que  souvent  même  la  lettre  surnuméraire  devrait  s'écrire  autre- 
ment que  l'usage  ne  le  prescrit  :  ainsi  1*5  dans  temps  devrait  être 
un    ,  le  d  dnns  tend  devrait  être  un  /,  et  ainsi  des  autres.  La 
.seconde  raison  de  l'impossibilité  de  réformer  entièrement  notre 
orthographe ,  c'est  qu'il  y  a  bien  des  mots  dans  lesquels  Je  besoin 
ou  le  désir  de  conserver  l'étymologie  ,  ne  pourra  être  satisfait  par 
de  purs  accens,  à  moins  de  multiplier  tellement  ces  accens,  qne 
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leur  usage  dans  Torthographe  deviendrait  une  étude  pénible.  11 
/faudrait  y  dans  le  mot  ien^s,  un  accent  particulier  au  lieu  de  Vs ; 
dans  le  mot  tend,  an  autre  accent  particulier  au  lieu  àndf  dans 
le  mot  tant,  un  autre  accent  particulier  an  lieu  du  etc.  :  U 
faudrait  savoir  que  le  premier  accent  indique  une  s,  et  se  pro- 
nonce comme  un  z;  que  le  second  indique  un  d,  et  se  prononce 
comme  un  t;  que  le  troisième  indique  un  t  et  se  prononce  de 
même ,  etc.  Ainsi  j  notre  façon  d'écrire  pourrait  être  plus  ré- 
gulière ;  mais  elle  serait  encore  plus  incommode.  Enfin ,  la 
dernière  raison  de  l'impossibilité  d'une  réforme  exacte  et  ri- 
goureuse de  l'orthographe ,  c'est  que  si  on  prenait  ce  parti ,  il 
n'y  aurait  point  de  livre  qu'on  pût  lire ,  tant  l'écriture  des 
mots  y  différerait  à  l'oeil  de  ce  qu'elle  est  ordinairement.  La 
lecture  des  livres  anciens  qu'on  ne  réimprimerait  pas ,  devien* 
drait  un  travail  ;  et  dans  ceux  même  qu'on  réimprimerait ,  il 
serait  presque  aussi  nécessaire  de  conserver  l'orthograplie  que  le 
style ,  comme  on  conserve  encore  Torthograplie  surannée  des 
vieux  livres ,  pour  montrer  à  ceux  qui  les  lisent ,  les  change» 
mens  arrivés  dans  cette  orthographe  et  dans  notre  prononciation. 

Cette  dil^rence  entre  notre  manière  de  lire  et  d'écrire ,  dif- 
férence si  bizarre  et  à  laquelle  il  n'est  plus  temps  aujourd'hui 
de  remédier ,  vient  de  deux  causes  ;  de  ce  que  notre  langue  est 
un  idiome  qui  a  été  formé  sans  règle  de  plusieurs  idiomes  mêlés, 
et  de  ce  que  celte  langue  ayant  commencé  par  être  barbare,  on 
a  tâché  eiiiuite  de  la  rendre  r'Jî^ulière  et  douce.  Les  mots  tires 
des  autres  lancrues  ont  été  delji;urés  en  passant  dans  la  notre  ;• 
ensuite  ,  qu.nid  ]a  langue  s'est  formée  et  qu'on  a  commence  k 
récure,  on  a  voulu  rendre  à  ces  mots,  par  l'orlliographe  ,  une 
partie  de  leur  analogie  avec  les  langues  qui  les  avaient  fournis, 
analogie  qui  s'était  perdue  ou  altérée  dans  la  prononciation  :  a 
l'égard  de  celle-ci  ,  on  ne  pouvait  guère  la  changer  ;  on  s'est 
contenté  de  l'adoucir,  cl  de  là  est  venue  une  seconde  difTércuce 
entre  la  prononciation  et  l'orthographe  étymologique.  C'est  cette 
différence  qui  fait  prononcer  l'.s  de  temps  comme  un  2;,  le  d  de 
tend  comme  un  t ,  et  ainsi  du  reste.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel- 
que réforme  (jue  notre  langue  subisse  ou  ne  subisse  pas  à  cet 
égard  ,  uu  bon  dictionnaire  de  langue  n'en  doit  pas  moins  tenir 
compte  de  la  différence  entre  l'orthographe  et  la  prononciation , 
et  des  variétés  qui  se  rencontrent  dans  la  prononciation  même. 
On  aura  soin  de  plus  ,  lorscju'un  mot  aura  plusieurs  orthogra- 
phes reçues  ,  de  tenir  compte  dp  toutes  ces  différentes  ortho- 
(^raphes ,  et  d'en  faire  même  diilerens  articles  avec  un  renvoi  à 
l'arlicle  principal  :  cet  arlicle  principal  doit  être  celui  dont 
forlhographe  paraîtra  la  plus  régulière ,  soit  par  rapport  à  la 
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prononciation  ,  soil  par  rapport  à  Télymologie  ,  ce  qui  dépenc 
de  Tautettr.  Par  exemple,  tes  mots  lem^ et  temps  sontau^oord'hut 
à  peu  près  également  en  usage  dans  Torlbographe  ;  le  premier 
est  un  peu  plus  conforme  à  la  prononciation  ,  le  second  à  Yéij- 
inologie  x  c'est  à  l'auteur  du  dictionnaire  à  choisir  lequel  de> 
deux  il  prendra  pour  l'article  principal  :  mais  si ,  par  exemple, 
il  choisit  temps ^  il  faudra  un  article  tems^  arec. un  remoi  * 
temps.  A  l'égard  des  mots  oii  l'orthographe  étymologique  et  li 
prononciation  sont  d'accord  ^  comme  savoir  et  savant,  qui  irîea* 
uent  de  sapere  et  non  de  scire ,  on  doit  les  écrire  ainsi  s  uéaa» 
moins  comme  l'orthographe  sçavoi'r  et  sçauant  e&i  encore  esses  es 
usage ,  il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  articles.  Il  faat  de 
même  user  de  renvois  pour  la  commodité  du  lecteur  «  dans  cer* 
tains  noms  venus  du  grec  par  étjmologie  :  ainsi  il  doit  y  avoir 
un  renvoi  d'aitfr<^omor/iÀiie  à  anthropomorpïnte ;  car  quoique 
cette  dernière  façon  d'écrire  soit  plus  conforme  à  l'étjrmologie. 
un  grand  nombre  de  lecteurs  chercheraient  le  mot  écrit  de  la 
première  façon  ;  et ,  ne  s'avisant  peut-^tre  pas  de  Teutre ,  croi- 
raient cet  article  oublié.  Mais  il  faut  surtout  se  souvenir  de  deoi 
choses:  1**.  de  suivre  dans  tout  l'ouvrasse  l'orthographe  prin- 
cipale adoptée  pour  chaque  mot;  2°.  desuivre  un  plan  UDÎfbrnic 
par  rapport  à  l'orthographe  ,  considérée  relativement  à  la  pro- 
nonciation ,  c'est-à-dire  ,  de  Jairc  toujours  prévaloir  ,   tians  It  s 
mots  dont  l'orthoi^r.ij  Jk;  nc.st  pas  universellement  In  mt'mc  y  ou 
l'orthographe  à  la  jj/  ofionciation ,  ou  celle-ci  à  1* orthographe. 

Il  serait  encore  ii  propos,  pour  rendre  un  tel  ouvrage  plus  ufilf 
aux  étran/n^crs  ,  de  joindre  à  chaque  mot  la  manière  duni  il  de- 
vrait se  prononcer  suivant  l'ortlioe^raphe  des  autres  natiou" 
Exemple.  On  sait  que  les  luliens  piononcent  1/  et  les  Ang!ai"î 
comme  nous  prononçons  ou,  etc.  ;  ainsi,  au  mot  nu  d'un  die 
lionnairc,  on  pourrait  dire  :  /c.v  Italiens  prono/iccnl  ain,<-i  /'u  et 
1rs  j4nc^lais  /'w  ,  'hi  ce  qui  serait  encore  plus  pri-cis  ,  ou  [ronr- 
rait  joindre  à  riii  les  lettres  //  et  \v ,  en  niar(juant  que  toutes  ce- 
syllalics  se  prononcent  comme  ou  ^  la  première  à  Rome,  la  se- 
conde à  Londres;  par  ce  moyen,  les  étrangers  et  les  Francab 
apprendraient  plus  aisément  în  prononciation  de  leurs  Inugue? 
rériprof|TTes.  Mais  un  (el  olijef  luen  rempli  supposerait  peut- 
être  une  coun;n^^:ince  exacte  et  rigoureuse  de  la  prononciation 
de  toutes  les  langues,  '^e  qui  est  physi(|uement  impossible  ;  il 
supposerait  du  moins  un  commerce  assidu  et  raisonne  avec  dei 
étrangers  de  toutes  les  nations  qui  parlassent  bien  :  deux  cir» 
«:onstances  qu'il  est  encore  fort  difficile  de  réunir.  Ainsi ,  ce^ae 
je  propose  est  plutôt  une  vue  pour  rendre  un  dictionnaire  par- 
faitement complet ,  qu'un  projet  dont  on  puisse  espérer  1»  par- 
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faite  exécution.  Ajoutons  néanmoins,  puisque  nous  nous  bornons 
ici  à  ce  qui  est  simplement  possible  ,  qu'on  ne  ferait  pas  mal  de 
former,  au  Gommencement  du  dictionnaire ,  une  espèce  d'aU 
phabet  universel ,  coutposë  de  tous  les  véHtables  sons  simples , 
tant  voyelles  que  coiisonne^ ,  et  de  se  servir  de  cet  alphabet  pour 
indiquer  non-seulement  la  prononciation  dans  notre  langue , 
mais  enebt'e  dans  les  âiltres  »  eti  y  joignant  pourtant  l'ortho- 
graphe usuelle  dans  tontes.  Ainsi ,  je  suppose  qu'on  se  sérvtt  d'un 
caractère  particulier  pour  marquer  la  voyelle  ou ,  car  ce  son 
est  une  voyelle,  puisque c^est  un  son  simple,  on  pourrait  joindre 
ftnx  syllabes  eu,  u,  w,  etc.,  ce  caractère  particulier  ,  411e  toutes 
les  langues  feraient  bien  d'adopter.  Mais  le  projet  d'un  aljAabet 
et  d'une  otthographe  universels  «  quelque  r«iisonnable  qu'il  soit 
en  lui-même,  est  aussi  impossible  aujourdliui  dans  l'exëcution, 
que  celui  d'une  langue  et  d'une  écriture  universelles.  '  Les  phi- 
Idsoplies  de  chaque  nation  seraient  peut-être  inconciliables  là- 
dessus  :  que  serait-ce  s*il  fallait  concilier  les  nations  entières? 

Oe  que  nous  venons  de  dire  de  Torthograplie  ,  nous  conduit  à 
parler  des  <^frniologies.  Un  bon  dictionnaire  de  langues  ne' doit 
pas  les  négliger,  surtout  dans  les  mots  qui  viennent  du  grec  ou 
du  latin  ;  c*est  le  moyen  de  rappeler  au  lecteur  les  mots  de  ces 
langues  ,  et  de  faire  voir  comment  elles  ont  servi  en  partie  à 
former  la  nôtre.  Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  observa- 
tion que  plusieurs  gens  (ie  lettres  me  semblent  avoir  faite  comme 
moi  ;  cest  que  la  langue  francmsa  est  en  géiu'ral plus  aitnlof^uc 
dans  ses  tours  m^ec  la  langue  iirccrjue  quavcc  la  langue  latine  : 
supposé  ce  fait  vrai,  comme  je  le  «  r<>i>  ,  ([iirlle  peut  en  cire  la 
raison  ?  c'est  aux  savans  à  la  chercher.  Dans  un  bon  diction- 
naire on  ne  ferait  peut-être  pas  mal  de  marquer  cette  nn.lîogie 
par  des  exemples  :  car  ces  tours  empruntés  d*une  langue  pour 
passer  dans  une  autre,  rentrent,  en  quel{[ue  manière,  dans  la 
classe  des  étymologies.  An  reste  ,  dans  les  étymoloc^ies  fpTim 
dictionnaire  peut  donner  ,  il  ^^?î'it  exclure  celles  cpiî  soni  puériles, 
oii  tirées  de  trop  loin  pour  ne  pas  être  trop  douteuses  ,  comme 
celle  qui  fait  venir  laquais  du  mot  i^ema ,  par  son  dérivé  ^vr- 
nacuîn.  Nous  avons  .-îiik-îÏ  dans  n'>!re  langue  beaucoup  de  termes 
lires  de  l'ancienne  langue  celtique  ,  dont  i!  est  besoin  de  tenir 
compte  dans  un  dictionnaire  ;  mais  comme  cette  langue  n'existe 
plus ,  ces  étymologies  sont  bien  inférieures  pour  l'utilité  aux 
étymologies  grecques  et  latines ,  et  ne  peuvent  être  que  de 
simple  curiosité. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une  langue  ,  et  des 
racines  philosophiques  dont  nous  avons  ])arlé  plus  haut,  je  crois 
qu'il  serait  bon  d'insérer  aussi  dans  un  dictionnaire  les  mots  ra- 
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dicauiL  de  la  langue  même,  en  les  indiquant  par  un  caraclêr€ 
{>articulier.  Ces  mois  radicaux  peuvent  vire  de  deux  espèces  :  il 
y  en  a  qui  n'oiiL  <le  racines  m  ailleurs,  m  dan,^  la  langue  même, 
et  ce  sont  là  les  vrais  radicaux  ;  il  y  en  a  qui  ouL  leurs  racines 
dans  une  autre  langue,  mais  qui  sont  eux-mêmes  dans  la  ieuri 
racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  et  de  composés.  Ces  deux  ^ 
espèces  de  mots  radicaux  étant  marqués  et  designés  ,  on  recon-l 
naîtra  aisément  et  on  marquera  les  dérivés  et  les  composés.  Il  I 
faut  distinguer  entre  di'rii>é  et  composé  :  tout  mot  comj/osd  est  ^ 
dériiféf  tout  dcris'v  n'est  pas  composé.  Un  composé  est  formé  de  | 
plusieurs  racines,  comme  abaissement  de  à  et  ùas,  etc.;  un  | 
dérivé  est  formé  d'une  seule  racine  avec  quelques  différence  s  dau.> 
Ja  terminaison  ,  comme  fortement  de  fort ,  etc.  Un  mot  peut 
être  à  la  fois  dérivé  et  composé  ,  comme  abaissement ,  dérivé  de 
abaissé ,  qui  est  lui-même  composé  de  à  et  de  bas.  On  peut  [ 
observer  que  les  mots  composés  de  racines  étrangères,  sont  plu>  ' 
uens  dans  notre  langue  ,  que  les  mots  composés  de  racines  1 
même  de  la  langue  ;  on  trouvera  cent  composés  tirés  du  grec  ,  ' 
contre  un  composé  de  mots  français,  comme  dioptrique ,  catop-  ' 
trique ,  misanthrope  s  anthropophage.  Toutes  ces  remarques  ne  ' 
doivent  pas  échapper  à  un  autenr  de  dictionnaire.  Elles  font 
connaître  la  nature  et  l'analogie  mutuelle  des  langues. 

Il  y  a  quelquefois  de  Tarbitraire  dans  le  choix  des  racines  : 
par  exemple ,  amour  et  4simer  peuvent  être  pris  pour  racines  inr 
difieremment.  J'aimerais  mieux  cependant  prendre  aimer  pour 
racine ,  parce  ^ aimer  a  bien  plus  de  dérivés  i^amour  ;  tou 
ces  dérivés  sont  les  différens  temps  du  verbe  aimer.  Dans  les 
verbesy  il  £ittt  toujours  prendre  l'infinitif  pour  la  racine  des  dé- 
rivé 9  parce  que  l'infinitif  exprime  une  action  indéfinie  |  et  que 
les  autres  temps  désignent  quelque  circonstance  jointe  &  l'ac- 
tion ;  celle  de  la  personne ,  du  temps ,  etc.  |  et  par  conséquent 
ajoutent  une  idée  à  celle  de  l'infinitif. 

Tels  sont  les  principaux  objets  qui  doivent  entrer  dans  no 
dicUonnaire  de  langue ,  lorsqu'on  voudra  le  rendre  le  plu»  com- 
plet et  le  plus  parfait  qu'il  sera  possible.  On  pent  sans  doute 
faire  des  dictionnaires  de  langues ,  et  même  des  dictionnalns 
estimables^  ou  quelques-uns  de  ces  objets  ne  seront  pas  remplis; 
il  vaut  même  beaucoup  mieux  ne  les  point  remplir  du  toat  que 
de  les  remplir  imparfaitement  :  mais  un  dictionnaire  de  langue  » 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer ,  doit  réunir  tous  les  avanUgei 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  peut  juger  après  cela  si 
cet  ouvrage  est  celui  d'un  simple  grammairien  oniinatre ,  os 
d'un  grammairien  profond  et  philosophe  ;  d'un  homme  de  lettres 
retire  et  isolé  ,  ou  d*un  homme  de  lettres  qui  fréquente  le  grand 
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monde;  d'un  homme  qui  n'a  étudié  que  sa  langue,  ou  de  celui 
qui  y  a  joint  l'étude  des  langues  anciennes  ;  <i  un  homme  de 
lettres  seul  ou  d'une  société  de  snvans,  de  littérateurs^  et  même 
d'arâisLes  ;  eutin  on  pourra  juger  aisémeat  si  ,  en  supposant  cet 
onvrage  fait  par  une  société ,  tous  les  membres  doivent  j  tra- 
vailler en  commun ,  ou  s'il  n'est  pas  plus  avantageux  que  cha- 
cun se  charge  de  la  partie  dans  laquelle  il  est  le  plus  versé,  et 
que  le  tout  soit  ensuite  discuté  dans  des  assemblées  générales. 
Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  réflexions  que  nous  ne  faisons  que  pro- 
poser, on  ne  peut  nier  que  le  dictionnaire  de  rAcadémie  Fran- 
çaise ne  soit,  sans  contredit,  notre  ineillcur  dictionnaire  de 
langue  ,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  lui  a  reprochés,  défauts 
qui  étaient  peut-être  inévitables,  surtout  dans  les  premières 
éditions,  et  que  cette  compagnie  travaille  à  réformer  de  jour  en 
jour.  Ceux  qui  ont  attaqué  cet  ouvrage  auraient  été  bien  em- 
barrassés pour  en  faire  un  metUeur  ;  «t  il  est  d'ailleurs  si  aisé  de 
faire  d'un  excellent  dictionnaire  une  critique  tout  à  la  fois  tres- 
vraie  et  très-injuste  I  Dix  articles  laibles  qu'on  relèvera ,  contre 
mille  excellens  dont  on  ne  dira  rien,  en  imposeront  au  lecteur. 
Un  ouvrage  est  bon  lorsqu'il  s'y  trouve  plus  de  bonnes  dtoses 
que  de  mauvaises;  il  est  excellent  lorsque  les  donnes  choses  y 
sont  excellentes  ou  lorsque  les  bonnes  surpassent  de  beaucoup 
les  mauvaises.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  que  Ton  doive  plus  juger 
d'après  cette  règle  qu'un  dictionnaire  ,  par  la  variété  et  la  quan- 
tité de  matières  qu'il  renferme  et  qu'il  est  moralement  impos- 
sible de  traiter  toutes  également. 

Avant  de  finir  sur  les  dictionnaires  de  langues ,  je  dirai  encore 
un  mot  des  dictionnaires  de  rùnes*  Ces  sortes  de  dictionnaires 
ont  sans  doute  leur  utilité  j  mais  que  de  mauvais  vers  ils  prp* 
duisent  !  Si  une  liste  de  rîmes  peut  quelquefois  fiiire  naître  une 
idée  heureuse  à  un  excellent  poète ,  en  revanche  un  poète  mé- 
diocre ne  n'en  sert  que  pour  mettre  la  raison  et  le  bon  sens  4 
la  torture* 

DtetUmnaire  de  langues  étrangères  mortes  ou  vivantes.  Après 
le  détail  asseï  considérable  dans  lequel  nous  sommes  entrés  sur 
les  dictîonoatres  de  la  langue,  nous  serons  beaucoup  plus  courts 
sur  les  autres,  parce  que  les  principes  établis  précédemment 
pour  ceux-ci ,  peuvent  en  grande  partie  i^appliquer  k  ceux-là.  ' 
Nous  nous  contenterons  donc  de  marquer  les  différences  prin- 
cipales qu'il  doit  y  avoir  entre  un  dictionnaire  de  langue  fran- 
çaise et  un  dictionnaire  de  langue  étrangère  morte  ou  vivante  ; 
et  nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être  observé  dans  ces  deux 
espèces  de  dictionnaires  de  langues  étrangères. 

En  premier  lieu  >  comme  il  n'est  question  ici  de  dictionnaires 
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de  langues  étrangères  qu'en  tant  que  ces  dictionnaires  servent  i 
faire  entendre  une  langue  par  une  autre,  tout  ce  (juc  nous  avons 
dit  an  commencement  de  cet  article  sur  les  définitions  dans  un 
dictiomuire  de  langue ,  n'a  pas  lieu  pour  ceux  dont  il  s'agit  ; 
car  les  définitiont^y  doivent  être  supprimées.  A  l'égard  de  In 
signification  des  termes ,  je  pense  que  c'est  un  abus  d'en  «Qtaaser 
nn  grand  nombre  pour  nn  même  mot ,  a  muains  qu'oa  ne  dî«» 
tingue  eiactement  la  signification  propre  et  précise  d'avec  celle 
qui  n'est  qu'une  extension  ou  une  métapbore  ;  ainsi ,  quand  on 
lit  dans  nn  dictionnaire  latin  impeUere,  pousser,  forcer,  Jaire 
entrer  on  sertir,  excHer,  engager,  il  est  nécessaire  qu'on  y  puisse 
distinguer  le  mot  pouêser  de  tous  les  antres ,  comme  étant  le 
sens  prc^re.  On  peut  fiiire  cette  distinction  en  deux  manières , 
ou  en  écrivant  ce  mot  dans  nn  caractère  différent ,  on^en  Yéciv^ 
▼ant  le  premier ,  et  ensuite  les  autres ,  suÎTant  leur  degrc  de 

Sropriété  et  d'analogie  avec  le  premier;  mais  je  crois  qu'il  vau- 
rait  mieux  encore  s'en  tenir  au  seul  sens  propre,  sans  y  joindre 
aucun  autre;  c'est  charger,  ce  me  semble,  la  mémoire  assex 
inutilement  ;  et  le  sens  de  l'auteur  qu'on  traduit  buliira  toujours 
pour  déterminer  si  la  signification  du  mot  est  au  propre  ou  au 
figuré.  Les  enfans  ,  dira-t-on  peut-être ,  y  seront  plus  embar- 
rassés, au  lieu  qu'ils  démêleront  dans  plusieurs  significafiou> 
jointes  à  un  même  mot,  celle  (ju'ils  doivent  <  huisir.  Je  réponde 
premièrement,  que  si  un  enfant  a  assez  de  discernement  pour 
bien  faire  ce  choix  ,  il  en  aura  a>sez  pour  sentir  de  lui-même  la 
vraie  signification  du  mot  appli(|ue  à  la  cire  <Misf nnce  et  au  ra» 
dont  il  est  (question  dans  l'auteur  ;  les  en  la  us  qui  apprennent  a 
parler,  et  qui  le  savent  à  Vhn^f*  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus, 
ont  fait  bien  d'autres  combinaisons  plus  difficiles.  Je  réponds 
en  second  lieu  ,  que  quand  on  s'écarterait  de  la  règle  que  je  pro- 
pose ici  dans  les  dictionnaires  faits  pour  ]es  enfans  ,  il  me  semble 
qu'il  faudrait  s'y  conformer  dans  les  autres  ;  une  langue  étran- 
gère en  serait  ]>]ns  tôt  apprise,  et  plus  exactement  sue. 

Dans  les  dictionnaires  de  langues  mortes,  il  faut  remarquer 
avec  soin  les  auteurs  qui  ont  employé  chaque  mot;  c'est  ce  qu'on 
exécute  pour  l'ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence,  et  c'est 
pourtant  ce  qui  peut  être  le  plus  utile  pour  écrire  dans  une 
langue  morte ,  lorsqu'on  y  est  obligé  ^  avec  autant  de  pureté 
qu'on  peut  écrire  dans  une  telle  langue.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'un  mot  latin  on  grec,  pour  avoir  été  employé  par  nn 
bon  auteur ,  soit  toujours  dans  le  cas  de  pouvoir  lëtre.  Téreuce, 
qui  passe  pour  un  auteur  de  la  bonne  latinité  ^  ayant  écrit  de» 
comédies ,  a  dû  .  ou  du  moins,  a  pu  souvent  employer  des  mots 
qui  n'étaient  d'usage  que  dans  la  conversation ,  et  qu'on  ne 
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tîevrait  pas  eiiuiloyer  dans  le  discours  oratoire;  c*est  ce  qu*uii 
auteur  de  dictionnaire  doit  faire  observer,  d'autant  que  plusieurs  ' 
de  nos  humanistes  modernes  sont  quelquefois  tombés  en  faute 
sur  cet  article.  Aiiiai  ,  quand  on  cite  Térence  ,  par  exeujple  ,  ou 
Piaule  ,  il  faut ,  ce  me  semble  ,  avoir  soin  d'y  joindre  la  pièce  et 
la  scl'ue  ,  aliii  qu'en  recourant  à  l'endroit  même ,  on  puisse  juger 
SI  on  peut  se  servir  du  mot  en  question.  Que  ce  soit  mi  valet  qui 
parle,  il  faudra  être  en  ^arde  pour  employer  l'expres^rin  et  le 
tour  dont  il  s'aji^it,  et  ne  se  K  soudre  à  en  faire  usage  qu'après 
s*étre  assure  que  celte  façon  de  pai  1er  est  bonne  en  elle-même, 
indépendamment  et  du  personnage  et  de  la  circonstance  oii  i!  * 
est.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fnui  inrmc  prendre  fies  })récautions 
pour  distinguer  les  termes  et  les  tours  employés  par  un  seul  au- 
teur ,  ([uelque  excellent  qu'il  puisse  être.  Cicéron,  (ju'on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  bonne  latinité,  a  écrit  diûérens 
ouvrages ,  dans  lesquels  |  ni  les  expressiosM  ni  le«  tours  ii'o»t 
dà.être  de  la  même  nature  et  du  même  |^enre«  Il  a  varié 
son  style  selon  les  matières  qu^il  traitait  ;  ses  harangues  dilTè- 
rent  beaucoup,  par  la  diction  ,  de  ses  livres  sur  la  rhétorîfiuc  ; 
ceux-ci ,  de  ses  ouvrages  philosophiques  ;  et  tous  diffèrent  eKtré» 
memefit  de  ses  épitres  familières*  Il  fiiut  donc ,  quand  on  at- 
tribue à  Cicéron  un  terme  ou  une  façon  de  dire,  marquer 
Touvrage  et  Tendroit  d'où  on  l'a  tiré.  Il  en  est  ainsi  ci^  général 
de  tout  auteur ,  même  de  ceux  qui  n'ont  lait  que  des  ouvrages 
d*un  seul  genre,  parce  que,  dans  aucun  ouvrage,  le  style  ne 
doit  être  uniforme ,  et  que  le  ton  qu'on  y  prend  et  la  couleur 
qu'on  y  emploie  dépendent  de  la  nature  des  choses  qu'on  a  à 
dire.  Les  harangues  de  Xite-Live  ne  sont  point  écrites  comme 
ses  pré£ices,  ni  celles-ci  comme  ses  narrations.  De  plus ,  quand 
on  cite  un  mot  ou  un  tour  comme  appartenant  à  un  auteur  qui 
n'a  pas  été  du  bon  sicde ,  on  qui  ne  passe  pas  pour  un  modèle 
*  irréprochable ,  il  faut  marquer  avec  soin  si  ce  tour  ou  ce  mol  a  , 
été  employé  par  quelqu'un  des  bons  auteurs,  et  citer  l'endroit  ; 
ou  plutôt  on  pourrait,  pour  s'épargner  cette  peine,  ne  citer  ja* 
mais  un  mot  on  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  suspect , 
lorsque  ce  mot  a  été  employé  par  de  bons  auteurs,  et  se  con- 
tenter de  citer  ceux-ci.  Enfin  ,  quand  un  mot  ou  un  tour  est 
employé  ]iar  un  bon  auteur,  il  faut  marquer  encore  >>*ii  se  trouve 
dans  les  mires  bons  auteurs  du  même  tejnps ,  poètes,  histo- 
riens, elc.,  atin  de  connaître  si  ce  mot  apparlieut  également 
bien  à  toub  les  styles.  Ce  tra\.iil  e  t  immense  et  comme  inq)ra- 
ticable  ;  mais  il  est  pin-,  i^iii;  que  <liHirii«;  ,  et  les  concordances 
4|u'on  a  initcs  des  m»iilleur.-»  auteur-»  y  aicîerunt  beaucoup. 

Dans  ce  même  dictionnaire  ,  il-  -^era  bau  de  nturquer,  par  des 
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exemples  choisis ,  les  (liiSiérena  emplois  d'un  mot  ;  il  sera  boa  cl* y 
faire  sentir  même  les  ^nonjmes,  autant  qu'il  sera  possible, 
dans  un  dictionnaire  de  langue  morte  :  par  exemple ,  la  diffé- 
rence devereor  et  de  metuo ,  si  bien  marquée  au  commence- 
ment de  Toraison  de  Cicëron  pour  Quintius  ;  celle  ^c^ritudo  y 
mœror,  ierumna,  b/ctus,  lamentatio,  détaillée  au  quatrième 
livre  des  TuscaUm/Bs^  et  tant  d'antres  qui  doivent  rendre  les 
écrivains  latins  modernes  fort  suspects ,  et  leurs  admiratettn 
fort  circonspects.  (Voyez  page  19  de  ce  volume.  ) 

Dans  un  dictionnaire  latin  ,  on  pourra  joindre  au  mot  de  la 
langue  les  ëtjrmologies  tirées  du  grec  ;  on  pourra  placer  les 
longues  et  les  brèves  sur  les  mots  :  cette  précaution ,  il  est  vrai , 
ne  remédiera  pas  k  la  manière  ridicule  dont  nous  prononçons 
un  très-grand  nonfbre  de  mots  latins,  en  faisant  long  ce  qui  est 
bref,  et  bref  ce  qui  est  long ,  mais  elle  empêchera  dn  moine  que 
la  prononciation  ne  devienne  encore  plus  vicieuse.  Enfin  ,  il  se- 
rait peut-être  à  propos ,  dans  les  dictionnaires  latins  et  ^recs  , 
de  disposer  les  mots  par  racine  ,  suivis  de  tous  leurs  dérives  ,  et 
d*y  joindre  un  vocabulaire  ,  ])ar  ordre  alphalx'tifjne  ,  ijiii  indi- 
t|  Lierait  la  place  de  chaque  nxoL ,  comme  on  a  lait  (i.tii->  le  dic- 
tionnaire grec  de  Scapula  ,  et  dans  quelques  autres.  Un  lecteur, 
doue  d  une  mémoire  heureuse  ,  pourrait  apprendre  de  suite  ces 
racines  ^  et  par  ce  moyen  avancerait  beaucoup  ,  et  en  peu  de 
temps ,  dans  la  connaissance  de  la  langue  ;  car,  avec  un  peu 
d'usage  et  de  syntaxe  ,  il  reconnaîtrait  bientôt  aisément  les 
dérivés. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  cju'avec  un  di(  lionnaire  tel 
que  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une  connaissance  bien  entière 
d'aucune  langue  morte.  On  ne  la  saura  jamais  fjiie  très-impar- 
faitement. Il  rst,  premicreiuent,  une  inlnjilr  de  termes  d'art  rî 
de  conversation  qui  souL  nécessairement  perdus  ,  et  que  ,  par 
COns<'<|uent ,  on  ne  saura  jamais  :  il  rst  de  plus  une  infîin'té 
de  finesses ,  de  taules  et  de  négligeuces  qui  nous  échapperont 
toujours. 

Quand  j*ai  parb-  plus  haut  des  .yj'nonyrncs  dans  les  langues 
mortes,  je  n'.u  ptnnt  vouîu  parler  de  ceux  qu'on  entasse  sam 
vérité,  sans  rlu>ix  et  sans  goût  dans  les  dictionnaires  latins  qu'on 
appelle  ordmaireoienL  dans  les  collèges  du  nom  de  sytumpnes, 
et  qui  ne  servent  qu'à  faire  produire  aux  enfans  de  très-mau- 
vaise poésie  latine.  Ces  dictionnaires,  j'ose  le  dire,  me  paraissent 
fort  inutiles,  à  moins  qu'ils  ne  se  bornent  à  marquer  la  quan- 
tité et  à  recueillir  sous  chaque  mot  les  meilleurs  passages  de$ 
excellens  poètes.  Tout  le  reste  n'est  bon  qu'à  gâter  le  goût.  Un 
enfant  né  avec  du  talent  ne  doit  point  >'aider  de  pareils  ou* 
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vrages  pour  faire  des  vers  latins ,  supposé  même  qu'il  soil  bon 
qu'il  en  fasse  ;  et  il  est  absurde  d'en  faire  faire  aux  autres. 

Dans  les  dictiounaîres  de  langue  vivante  étrangère,  on  obser- 
vera ,  pour  ce  qui  regarde  la  syntaxe  et  l'emploi  des  mots  ,  ce 
qui  a  été  presi  l  îL  plus  haut  sur  cet  article  pour  les  dictionnaires 
Je  laiigur;  ^  i\  auLe  inaternélle  ;  il  sera  bon  de  joindre  a  la  bignî- 
fication  française  des  mots  leur  signification  latine  ,  pour  graver 
par  plus  de  moyens  cette  signid ration  dans  la  mp'raoire.  On 
pourrait  raême  croire  qu'il  serait  à  propos  de  s'en  tenir  à  cette 
signidcaljon  ,  parce  que  le  latin  étant  une  langue  que  l'on  ap- 
prend ordinairement  dès  l'enfance  ,  on  y  est  pour  rordinairc 
plus  versé  que  dans  une  langue  étrangère  vivante  que  Ton  ap- 
prend plus  tard  et  plus  imparfaitement  ,  et  qu'ainsi  un  auteur 
de  dictionnaire  trndinra  mieux  d'anglais  en  latin  <|ue  d'anglais 
en  français  ;  par  ce  moyen  la  langue  latine  pourrait  devenir  en 
quelque  sorte  la  commune  mesure  de  toutes  les  autres.  Cette 
considération  mérite  sans  doute  beaucoup  d'égards  :  néann^oina 
il  faut  observer  que  le  latin  étant  une  langue  morte  ^  nous 
sommes  pas  toujours  aussi  à  portée  de  connaître  le  sens  précis 
et  rigoureux  de  cba<{ue  terme ,  que  nous  le  sommes  dans  une 
langue  étrangère  vivante  ;  que  d'ailleurs  il  y  a  une  infinité  de 
termes  de  sciences,  d'arts ,  d'économie  domestique,  de  conver» 
sation ,  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  latin  ;  et  qu'enfin  nous 
supposons  que  le  dictionnaire  soit  l'ouvrage  d'un  homme  très- 
versé  dans  les  deux  langues ,  ce  qui  n'est  ni  impossible ,  ni  même 
fort  rare.  Enfin  il  ne  faut  pas  s^imagîner  que  quand  on  traduit 
des  mots  d'une  langue  dans  l'autre,  il  soit  toujours  possible, 
quelque  versé  qu'on  soit  dans  les  deux  langues ,  d'employer  des 
équivalens  exacts  et  rigoureux  ;  on  n'a  souvent  que  des  à  peu 
près.  Plusieurs  mots  d'une  langue  n'ont  point  de  correspondans 
dans  une  autre ,  plusieurs  n'en  ont  qu'en  apparence ,  et  difle- 
rent ,  par  des  nuances  plu5  ou  moins  sensibles ,  des  équivalens 
qu'on  croit  leur  donner.  Ce  que  nous  disons  ici  des  mots , 
est  encore  plus  vrai  et  plus  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ;  il 
ne  faut  pas  savoir ,  même  imparfaitement ,  deux  langues,  pour 
en  être  convaincu  :  cette  différence  d'expression  et  de  construc- 
tion constitue  principalement  ce  qu'on  appelle  le  génie  des 
langues ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  propriété  d'exprimer  cer- 
taines idées  plus  ou  moins  heureusement. 

La  disposition  des  mots  par  ra'cines  est  plus  difHcile  et  moins 
nécessaire  dans  un  dictionnaire  de  langue  vivante ,  que  dans,  un 
dictionnaire  de  langue  morte  ;  cependant  ,  comme  il  n'y  a 
point  de  langue  qui  n'ait  des  mots  primitifs  et  des  mots  dérivés, 
je  crois  que  cette  disposition,  à  tout  prendre,  pourrait  être  utile, 
4-,  33 
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et  abi  t  gerail  beaucoup  î'ëlude  des  langues  ,  par  exemple  celle 
de  la  langue  anglaise  ,  qui  a  tant  de  mots  composés ,  et  celle  de 
l'italienne,  qui  a  tnnt  de  diminutifs  et  d'analogie  avec  le  latin. 
A  rée:.Trd  de  In  prononciation  de  chaque  mot  ,  il  faut  aussi  la 
remarquer  exaclenient,  confornie'ment  à  rorthographe  de  la 
langue  dans  laquelle  on  traduit  et  non  de  la  langue  étrangère. 
Par  exernple  ,  on  sait  que  IV  en  anglais  se  prononce  souvent 
comme  noire  /  ;  ainsi  nu  mot  sphère  on  dira  que  ce  mot  se  pro- 
nonce sfJiirr.  Celte  dernière  ortliographe  est  relative  à  la  jiro- 
nonciation  française,  et  non  à  l'anglaise  :  car  1'/  en  anglais  se 
prononce  quelquefois  comme  àî  :  ainsi  spJure  ,^si  ou  le  prouoo- 
Çait  à  l'anglaise  ,  pourrait  faire  sphatre. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  dictionnaires  de 
langue.  Nous  n'avons  qu^un  mot  à  ajouter  sur  les  dictionnaires 
de  la  langue  française  traduits  en  langue  étrangère  ,  soit  morte 
soit  vivante.  L'usage  des  premiers  peut  faciliter  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'étude  des  langues  mortes  ;  et  à  l'égard  des  autres^ 
ils  ne  serviraient,  si  on  s'y  bornait ,  qu'à  apprendre  très-ina|Mir» 
faîtement  la  langue  :  l'étude  des  bons  auteurs  dans  cette  langue, 
et  le  commerce  de  ceux  qui  la  parlent  bien ,  sont  le  seul  mojren 
d  y  faire  de  véritables  et  solides  progrès. 

Mais,  en  général,  le  meilleur  moyen  d'apprendre  prompte- 
ment  une  langue  quelconque ,  c'est  de  se  mettre  d'abord  dam 
la  mémmre  le  plus  de  mots  qu'il  est  possible  :  avec  cette  provi- 
sion'et  beaucoup  de  lecture,  on  apprendra  la  syntaxe  par  le 
lenl  usage ,  surtout  celle  de  plusieurs  langues  modernes,  qui  est 
fort  courte  ;  elT  on  n'aura  guère  besoin  de  lire  des  livres  de 
grammaire,  surtout  si  on  ne  veut  pas  écrire  ou  parler  la  langue, 
et  qu'on  se  contente  de  lire  les  auteurs;  car,  quand  il  ne  s*agit 
que  d'entendre  et  qu'on  connaît  les  mots,  il  est  presque  tou- 
jours facile  de  trouver  le  sens.  Youleip-vons  donc  apprendre 
promjptement  nne  langue ,  et  aves>vous  de  la  mémoire  ?  apprenet 
un  dictionnaire ,  si  tous  pouvex ,  et  Usez  beaucoup  :  c'est  aiaii 
qu'en  ont  usé  pluûeurs  gens  de  lettres. 

ÉLÉGIAQVE. 

Il  se  dit  de  ce  qui  appartient  à  Télégie,  et  s'applique  plus  par- 
ticulièrement k  l'espèce  de  vers  (|ui  entraient  dans  l'élégie  de» 
anciens ,  et  qm  consisiaieut  dans  une  suite  de  distic^ues  formé» 
d'un  hexamètre  et  d'un  pentamètre. 

Cette  forme  de  vers  a  été  en  usage  de  très-bonne  heure  dans 
les  élégies  ,  et  Horace  dit  qu'on  en  ignore  l'auteur. 

Quis  tamen  e.xigos  elegos  emiserit  autor 
Grammatici  eertant ,  et  adhuc  sub  judice  lié  «uC 
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Il  aTaxt  dit  auparavant  è{ue  la  forme  du  distique  avait  cl  abord 
été  employée  pour  exprimer  la  plainte ,  et  qu'elle  le  fut  ensuite 
au9«i  pour  exprimer  la  satisfaction  et  la  joie  : 

^ ersibus  impariterjunctis  querimonia  primiant 
Poit  etiam  inclina  est  vo^i  sente/Uia  eompoi. 

Sur  quoi  nous  proposons  aux  savâns  les  questions  suivantes  : 
I*.  Pourquoi  les  anciens  avaient-ils  pris  d'abord  cette  forme  de 
vers  pour  les  élégies  tristes?  est-ce  parce  que  runiformité  des 
distiques,  les  repos  qui  se  succèdent  à  intervalles  égaux  ,  et  l'es- 
pèce de  monotonif  fjiii  y  l'egne  rendaient  celle  ftjrnie  iirojn-e  à 
exprimer  l'abatteiiient  el  la  langueur  iju'iiiÀpire  la  tn^lei^e  ? 
2°.  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont-ils  ensuite  été  employés  à  ex- 
primer les  sentimens  ii'une  âme  contente?  serait-ce  que  cette 
même  forme ,  ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y  entre,  au- 
rait une  sorte  de  légèreté  et  de  facilité  propres  à  exprimer  la 
joie?  serait-ce  qu*à  mesure  que  les  iiommes  sé  sont  corrompus, 
l'expression  des  sentiuieus  tendres  et  vrais  e>t  deveaue  moins 
commune  et  moins  touchante  ;  et  qu'en  conséquence  la  forme 
des  vers  consacrés  à  la  tristesse  ,  a  été  employée  par  les  poètes, 
bien  ou  ma!  à  propos  ,  à  exprimer  un  sentiment  contraire  ,  par 
une  bizarrerie  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  a  porte  nos  mu- 
siciens modernes  à  composer  des  sonates  pour  la  flûte  ,  instru- 
ment dont  le  caractère  semblait  être  d'exprimer  la  tendresse  et 
la  tristesse  ? 

Figure  de  prosodie  latine,  par  laquelle  la  consonne  m  et  toutes 
les  voyelles  et  diphthongues  qui  se  trouvent  à  la  fia  d'un  mot, 
se  retranchent  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
ott  diphthonguey  comme  dans  ce  vers: 

Qutià  nisi  et  asùdùis  Wram  ittseetuberm  rastris , 

qu'on  scande  de  la  sorte  : 

Quod  ni  5'  et  |  assidu-  \  is  ter-  \    insee-  |  tabere  )  rûHnt, 

Quelquefois  VéUsùm  se  âiit  de  la  fin  do  Tert  au  conunence^ 
ment  de  Tautre ,  comme  dans  ccnxp-ci  : 

Quem  non  incusavi  amens  hqminumgue  deorumque , 
Aut  quid  in  efend  vidi  cruieUm  wbe» 

qu'on  scande  ainsi  :  • 

?uem  non  \  incu-  |     '  a-  |  mew»  hùnU-  \  manque  àù^  \  «ram 
u^aut  ifuid  in  |  euer-  [  sé,-  «te. 
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Oa  doit  éfiter  les  éUsions  dam,  et  elles  le  sont  ordmaire- 
mest  Ml  premier  et  au  stsième  pied, 

Qnelqnes  ans  prétendent  que  VéUncn  est  une  Kçence  poé-* 
tîque  ,  et  d'antres  ,  qu'elle  est  absolument  nécessaire  pour 

rharmonie. 

Les  anciens  latins  retranchaient  aussi  Vs  qui  précédait  une 
coasoune  y  comme  dans  ce  vers  d'£iinius  i  • 

(hir  «oliSo  vMt  (  po  w  vùnu  )  pvt  wa  vinim. 

\Ss  et  l'm  leur  paraissaient  dures  et  riules  dans  la  prononciation, 
aussi  les  retranchcrent-iU  cjuaiid  leur  poésie  commença  à  se 
poiir.  La  même  raison  a  déterrniiié  les  Français  à  ne  pas 
faire  sentir  leur  e  féminin  ,  ou,  pour  mieux  dire,  muet,  devant 
les  mots  qui  commencent  par  une  vojeiie ,  afin  d'éviter  les 
hiatus. 

Dans  notre  poésie  française,  nous  n'avons  d'autre  élisîon  que 
celle  de  IV  muet  devant  une  voyelle  ;  tout  autre  concours  de 
deux  voyelles  y  est  interdit  :  règle  qui  peut  paraître  assez  bi- 
zarre ,  ])our  deux  raisons  ;  la  première  ,  parce  qu'il  y  a  une 
grande  quantité  de  mots  au  milieu  desquels  il  y  a  concours  de 
deux  voyelles  et  qu*il  faudrait  donc  :<ussi  par  la  même  raison 
interdire  ces  mots  à  )a  poésie  ,  puisqu'on  ne  saurait  les  couper 
en  deux  ;  la  seconde,  c'est  ({uc  le  concours  de  deux  voyelles  est 
permis  dans  notre  poésie ,  quand  la  seconde  est  précédée  cVune 
h  aspirée,  comme  dans  ce  héros,  la  hauteur;  c'est-à-dire  ï  hia^ 
tus  nVst  permis  que  dans  le  cas  oii  il  est  plus  rude  à  l'oreille. 
On  peut  remarquer  aussi  que  T/ua/i/f  est  permis  lorsque  l'emnet 
est  précédé  d'une  voyelle  ,  comme  dans  immolée  à  mcsjy&tx$ 
et  que  pour  lors  la  voyelle  qui  précède  Te  muet  est  plus  miarquée. 
Immoié  à  mes  yeux  n'est  pas  permis  en  poésie  9  et  c^Mndant 
est  moins  rade  que  l'autre  :  nouvelle  bizarrerie. 

Nous  ignorons  si  dans  la  poésie  latine  Vélision  âes  TojreUei 
iTait  lien;  il  y  a  apparence  néanmoins  qu'on  prononçait  la  prose 
comme  la  poésie ,  et  il  est  vraisemblable  que  les  voyelles  qui 
formaient  Vélision  en  poésie  n'étaient  point  prononcées ,  oa 
l'étaient  très-peu  ;  autrement,  la  mesure  et  l'harmonie  du  vers 
en  auraient  souffert  sensiblement.  Mais,  pour  décider  cette  ques- 
tion y  il  faudrait  ^tre  au  fkit  de  la  prononciation  des  anciens; 
matière  totalement  ignorée. 

Dans  notre  prose  ^  les  hiatus  nè  sont  point  défendus  :  il  est  mt 
qtt^une  oreille  délicate  serait  choquée  »  s'ils  étaient  en  trop  grand 
nombre;  mais  il  serait  peut-être  encore  plus  ridicule  de  youlotr 
les  éviter  tou^4•lyt  t  ce  serait  souvent  le  moyen  d'énerver  le 
s^le  f  de  lui  Dure  perdre  sa  vivacité ,  sa  précision  et  sa  ûicilité. 
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Avec  un  peu  d'oreille  de  la  part  de  Vécrivm^.MhiatuM  ne  se* 
ront  ni  frëqaens  ni  cbocpiaos  dans  sa  prose. 

On  assure  qne  LeîbnjU  composa  un  jour  une  longae  pièce  de 
vers  latins  ,  sans  se  permeltre  une  seule  élûton  ;  cette  puérilité 
était  indigne  d'un  si  grand  homipe  et  de  son  siècle.  Cela  était 
iMin  du  temps  de  Gharles-le-Chauve  on  de  Louis-Ie-Jeune , 
lorsqu'on  £Û8ait  des  vers  léonins ,  des  vers  latins  rimés ,  des 
pièces  de  vers  dont  tons  les  mots  commençaient  par  la  méme^ 
lettre ,  et  autres  sottises  seibblables*  Faire  des  vers  latins  sans 
éUsion,  c'est  comme  si  on  voulait  faire  des  vers  français  sans  se 
permettre  dV  muet  devant  une  vojelle.  Leibnits  aurait  eu  pins 
d'honnenr  et  de  peine  à  faire  les  Vers  bons  »  supposé  qu'un  mo- 
derne puisse  faire  de  bons  vers  latins. 

thocvnojx*.  - 

Ce  mot,  qui  vient  du  latin  eîoqui ,  parler,  sî^ifie  propre- 
ment et  à  la  rigueur  le  caractère  du  discours  ;  et  en  ce  sens  il 
ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  la  conversation  ,  les  mots 
style  et  diction  étant  consacrés  aux  discours  oratoires.  On  dit 
d'un  homme  qui  parle  bien  ,  qu'il  a  une  belle  ëlocution y  que  sa 
diction  est  correcte  y  que  son  stj'le  est  élégant,  etc. 

Élocution  ,  dans  un  sens  moins  vulgaire,  signifie  cette -partie 
de  la  rhétorique  qui  traite  de  la  diction  et  du  style  de  l'orateur  j 
'les  deux  autres  sont  Vinuention  et  la  disposition. 

J'ai  dit  que  Vélocution  avait  pour  objet  la  diction  et  l^^stylc 
de  l'orateur  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  mots  soient 
synonymes  :  le  dernier  a  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  le  premier.  Diction  ne  se  dît  proprement  que  des  qualités 
générales  et  grammaticales  du  discours ,  et  ces  qualités  sont  au 
nombre  de  deux»  la  correction  et  la  clarté,'M\es  sont  indispen* 
sables  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être^  soit  d'éloquence, 
soit  de*  tout  autre  genre;  l'étude  de  la  langue  et  l'habitude 
d'écrire  les  donnent  presque  infailliblement  9  quand  on  cherche 
de  bonne  foi  à  les  acquérir.  Stj-le  au  contraire  se  dit  des  qua* 
lités  du  discours,  plus  particulières,  plus  difficiles  et  plus  rares, 
qui  marquentle  génie  et  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  : 
telles  sont  la  propriété  des  termes ,  l'élégance ,  la  facilité ,  la 
précision ,  l'élévatidn ,  la  noblesse  »  l'harmonie ,  la  convenance 
avec  le  sujet ,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  qne  les  mots 
ttyle  et  diction  se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre ,  surtout 
par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exac- 
titude rigoureuse  ;  mais  la  distinction  que  nous  venons  d'établir» 

'  Fùyë»  est  «tieU  tnité  d*iuie  manière  difiifrcate ,  page  27!. 
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ne  nous  parait  pas  moins  réelle.  On  parlera  plus  au  lon^  ,  à  la. 
fin  de  cet  article,  des  différentes  qualités  que  le  style  Aait  3Voiw 
en  général ,  et  pour  toutes  sortes  de  sujets  :  nous  nous  borne — 
rons  ici  à  ce  qui  regarde  l'orateur.  Pour  fixer  nos  idées  sur  ce- 
objet  ,  il  faut  auparavant  établir  quelques  principes. 

Ou'cst'Ce  (}uV(re  c  loquent?  Si  on  se  borne  à  la  force  du  terra e^,  ' 
ce  n'est  autre  chose  que  bien  parler  ^  m^is  rusnge  a  donné    à  ^ 
ce  mot ,  dans  nos  idées ,  un  sens  plus  noble  et  plus  étendu.  £tr« 
éloquent ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  c^est  faire  passer  avec  ra- 
pidité et  imprimer  avec  force  dans  l'ame  des  autres,  le  senti—  \ 
ment  profond  dont  ou  est  pénétré.  Cette  détinition  paraît  d'an-  J 
tant  plus  juste,  qu'elle  s'applique  à  l'éloquence  même  du  sileace  f 
et  à  celle  du  geste.  On  pourrait  définir  autrement  rélocjuence  ,  \ 
le  talent  d*émouvoir ;  mais  la  première  définition  est  encore  plus  f 
générale,  en  ce  qu'elle  s'applique  même  àTéloquence  tranquille  l 
qui  n'ément  pas ,  et  qui  se  borne  à  convaincre.  La  persuasîoa  / 
intime  de  la  vérité  qu*on  veut  prouver  ,  est  alors  le  sentiment  i 
profond  dont  on  est  rempli ,  et  qa*on  fait  passer  dans  l'âme  de 
l'auditeur.  Il  faut  cependant  avouer,  selon  l'idée  la  plus  ^éné^ 
ralement  reçue ,  que  celui  qui  se  borne  à  prouver ,  et  qui  laisse 
l'auditeur  convaincu ,  mais  froid  et  tranquille  9  n'est  point  pro-  1 
prement  éloquent,  et  n'est  que  disert.  C'est  pour  cette  raison  j 
que  ks  anciens  ont  défini  l'éloquence ,  le  talent  de  persuader,  \ 
et  qu'ils  ont  distingué  persuader  de  convaincre,  le  premier  de  j 
ces  mots  ajoutant  à  Tautre  l'idée  d'un  sentiment  actif  excité  dans 
,   ràme  de  Tauditeur  et  joint  à  la  conviction. 

Cependant ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  il  s'en  faut  beaiH 
coup  que  la  définition  de  Féloquence,  donnée  parles  anciens, 
soit  complète  :  l'éloquence  ne  se  borne  pas  à  Fa  persuasion.  H 
J  a  dans  toutes  les  langues  une  infinité  de  morceaux  trës-élo- 
quens  »  qui  ne  prouvent  et  par  conséquent  ne  persuadent  rien , 
mais  qui  sont  éloquens  par  cela  seul  qu'ils  émeuvent  puissam- 
ment celui  qui  les  entend  ou  qui  les  lit.  Il  serait  inutile  d'ca 
rapporter  des  exemples. 

Les  modernes,  en  adoptant  aveuglément  la  définition  des 
anciens ,  ont  eu  bien  moins  de  raison  qu'eux.  Les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  vivaient  sous  un  gouvernement  républicain,  étaient 
continuellement  occupés  de  grands  intérêts  publics  s  les  orateors 
appliquaient  principalement  à  ces  objets  importans  k  taknl 
de  la  parole;  et  comme  il  s'agissait  toujours,  en  ces  occasioos, 
de  remuer  le  peuple  en  le  convainquant,  ils  appelèrent  éloquence 
le  talent  de  persuader,  en  prenant  pour  le  tout  la  partie  la  plus  '  ) 
impoitante  et  la  plus  étendue.  Cependant  ils  pouvaient  se  con-  ] 
vaincre ,  dans  les  ouvrages  même  de  leurs  pliiiusophes ,  par  j 
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exemple  jlaas  ceux  de  Platon  et  dans  plusieun  antres  ^  que  Télo^ 
qnence  était  applicable  à  des  matières  parement  sp(kalatives* 
Ûëloqnence  des  modernes  est  encore  plus  souvent  appliquée  à  ' 
ces  sortes  de  matières ,  parce  que  la  plupart  n'ont  pas  ,  comme 
les  anciens,  de  grands  intérêts  publics  à  traiter  :  ils  ont  donc  eu 
encore  plus  de  tort  que  lei  anciens,  lorsqu'ils  ont  borné  Télo-  ♦ 
quence  à  la  persuasion. 

J'ai  appelé  Téloquence  un  talent  et  non  pas  un  art ,  comme 
ont  fait  tant  de  rhéteurs  ;  car  l'art  s'acquiert  par  Ictude  et 
V exercice,  et  réioquence  est  un  don  de  la  nature.  Les  règles  ne 
rendront  jamais  un  ouv?bgè  ou  un  discours  éloquent;  elles  ser-  x 
vent  seulement  à  empêcher  que  les  endroits  vraiment  éloquens 
et  dictés  par  la  nature  ne  soient  défigurés  et  déparés  par  d'autres, 
fruits  de  la  néglii^ence  ou  du  mauvais  goût.  Shakespeare  a  fait, 
sans  le  secours  des  règles  ,  le  monologue  admirable  d'Hamîet; 
avec  le  secours  des  règles  «  il  eÀt  évité  la  scène  barbare  et  dé* 
goûtante  des  fossoyeurs. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien,  a  dit  Despréaux,  s* énonce  claire^  ^  « 
ment  :  j'ajoute,  ce  que  Von  sent  avecchàleur,  s'énmce  de  mène, 
et  les  mots  arrivent  plus  aisément  pour  rendre  une  émotion  vive, 
qu*nne  idée  claire.  Le  soin  froid  et  étudié  <|ne  l'orateur  se  don«* 
nerait  pour  exprimer  une  pareille  émotion  ,  ne  servirait  qu'à 
l'affaiblir  en  lui ,  à  Téteivdre  même  »  on  peut-être  à  prouver 
qu'il  ne  la  ressentait  pas.  £n  un  mot,  sentez  vivement  et  dites 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  voilà  toutes  les  règles  de  l'éloquence  pro- 
prement dite.  Qu'on  interroge  les  écrivains  de  génie  sur  les  plus 
beaux  endroits  de  leurs  ouvrages  ;  ils  avoueront  que  ces  endroits 
sont  presque  toujours  ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté ,  parce 
qu'ils  ont  été  comme  inspirés  en  les  produisant.  Prétendre  que 
des  préceptes  froids  et  didactiques  donneront  le  moyen  d'être 
éloquent,  c'est  seulement  prouver  qu'os  est  incapable  de  l'être. 

Mais  comme ,  pour  être  clair ,  il  ne  faut  pas  concevoir  à  demi, 
il  ne  faut  pas  non  plus  sentir  à  demi  pour  être  éloquent.  Le  seib- 
timent  dont  l'orateur  doit  être  rempli ,  est,  comme  je  l'ai  dit, 
un  sentiment  profond,  fruit  d'une  sensibilité  rare  et  exquise ,  et 
non  cette  ànolion  superficielle  et  passagère  qu'il  excite  dans  la 
plupart  de  ses  auditeurs  ;  émotion  qui  est  plus  extérieure  qu'in- 
terne ,  qui  a  pour  objet  l'orateur  même  plutôt  que  ce  qu'il  dit , 
et  qui ,  dans  la  multitude,  n'est  souvent  qu'une  impression  ma- 
chinale et  animale  produite  par  l'exemple  et  par  le  ton  qu'on 
lui  a  donné.  L'émoLioii  commuiuquce  par  l'orateur,  bien  loin 
d'être  dans  l'auditeur  une  marque  certaine  de  sou  iœpuissauce 
à  produire  des  choses  semblables  à  ce  qu'il  admire,  est  au  con- 
traire d'autant  plus  réelle  et  d'autant  plus  vive  ,  que  Tauditeur 
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à  plus  de  génie  et  de  talent  :  pénétré  au  même  degré  que  l'ora- 
teur» il  aurait  dit  les  mêmp'^  choses,  tant  il  est  vrai  quo  c'est 
dans  le  dri^rc  seul  du  sentiment  que  l'cloquence  consiste.  Je 
renvoie  ceux  qui  en  douteront  encore  ,  au  paysan  du  l^a ri Lil>e  , 
s'ils  >r)nt  capables  de  penser  et  de  sentir  ;  car  je  ne  parle  point 

aux  autres. 

Tout  cela  prouve  suftisamnient,  ce  me  semble ,  qu'un  oratear 
vivement  et  profondément  pénétré  de  son  objet,  n'a  pas  I>e8om 
d'art  pour  en  pénétrer  les  autres.  J'ajoute  qu'il  ne  peut  les  en 
pénétrer ,  sans  en  être  vÎTeraent  pén^ré  lui-même.  £11.  vain 
objecterait-on  que  plusieurs  écrivaiA  ont  eu  Tart  d'inspirer,  par 
leurs  ouvrages ,  V amour  des  vertus  qu'ils  n*avai&U  pas  :  je  ré- 
ponds que  le  sentiment  qui  fait  aimer  la  vertu  ^  les  rempiissnit 
au  mùment  qu'ils  en  écrivaient;  c'était  en  eux,  dans  ce  moment  g 
un  sentiment  tres-pénétrant  et  trhs^if,  mais  malheureusement 
passager.  En  vain  objecterait-on  encore  qu'on  peut  toucher  sans 
lire  touché  ^  comme  on  peut  convaincre  sans  être  convaioco. 
Premièrement,  on  ne  -^vlX  réellement  convaincre  sans  être  con- 
vaincu soi-même  :  car  la  conviction  réelle  est  la  suite  de  l'évi- 
dence ;  on  ne  peut  donner  l'évidence  aux  autres  quand  on  ne  Ta 
pas.  En  second  lieu»  on  peut,  sans  doute,  faire  croire  aux  an- 
tres qu'ils  voient  clairement  ce  qu'ils  ne  voient  pas  ;  c'est  une 
espèce  de  fiintôme  qu'on  leur  présente  à  la  place  de  la  réalite  : 
mais  on  ne  peut  les  tromper  sur  leurs  affections  et  sur  leurs  scn- 
tîmens;  on  ne  peut  leur  persuader  qu'ils  sont  vivement  pénétrés, 
s'ils  ne  le  sont  pas  en  effet.  Un  auditeur  qui  se  croit  touché , 
Test  donc  véritablement  :or^  on  ne  donne  point  ce  qu'on  n'a 
point  ;  on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les  autres  sans  être 
touché  vivement  soi-même,  soit  par  le  sentiment ,  soit  au  moins 
par  l'imagination ,  qui  produit  en  ce  moment  le  même  effet. 

Nul  discours  ne  sera  éloquent  s'il  n'élève  l'âme  :  l'éloquence 
pathétique  a  sans  doute  pour  objet  de  toucher  t  mais  j'en  appelle 
.aux  âmes  sensibles  ,  les  monvemens  pathétiques  sont  toujours 
en  elles  accompagnés  d'élévation.  On  peut  donc  dire  qu'e/o- 
quence  et  sublime  sont  proprement  la  même  chose  ;  mais  on  a 
réservé  le  raot  de  sublime  pour  désigner  particulièrement  l'élo- 
quence qui  présente  à  l'auditeur  de  grands  objets  ;  et  cet  usa£;e 
grammatical  ,  dont  quelques  littérateurs  pédaiis  et  Loiués  peu- 
vent être  iddupc  ,  ne  cliange  rien  à  la  vt-rité. 

Il  résulte  de  ces  principes,  que  Ton  peut  v\vc  <  Inquent  daus 
quelque  langue  que  ce  soit  ,  parce  quM  n'y  a  punit  tle  langue 
qui  se  refuse  à  l'expression  vive  d'un  sentiment  élevé  et  profond. 
Je  ne  sais  par  qui  lie  raison  un  grand  nombre  d'écrivains  mo- 
dernes nous  parient  de  V éloquence  des  choses ,  comme  s'il  jr 
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Qvait  une  éloquence  des  mots.  L'éloquence  n*est  jai^ais  que 
dans  le  sujet  ;  et  le  caractère  du  sujet ,  ou  plutôt  du  sentiment 
qu'il  produit,  pasaede  lui-même  et  nécessairefaient  au  discours. 
J'ajoute  que  plus  le  discours  sera  simple  dans  uu  §;rand  sujet , 
plus  il  sera  éloquent  »  pah:e  qu'il  représentera  le  sentiment  avec 
plus  de  vérité.  L'éloquence  ne  consiste  donc  point  »  comme  tant 
'  d'auteurs  l'ont  dit  d'après  les  anciens  |  à  dire  les  tiûses  grandes 
étwi  style  sublime,  mais  ^un  style  simple;  car  il  n'y  a  point 
proprement  de  style  sublime,  c'est  la  chose  qui  doit  l'être; 
et  comment  le  style  pourrait*il  être  sublime  sans  elle ,  ou  plus 
qu'elle? 

Aussi  les  morceaux  vraiment  sublimes  sont  toujours  ceux  qui 
se  traduisent  le  plus  aisément.  Que  vous  reste^t-'il?  moi.... 

Comment  voulez-vous  que  je  7wus  traite  ?  en  roi  Ç"  '^ 

mourût,  . .  .  Dieu  dit  :  que  la  lumière  se  Jassa ,  et  elle  se  Jît, . .  • 
et  tant  d'autres  morceaux  sans  nombre  seront  toujours  su- 
blimes dans  toutes  les  langues  :  l'expression  pourra  être  plus  ou 
moins  vive,  plus  précise  selon  le  gt  inc  de  la  langue  ;  mais  la 
grandeur  de  l'idée  subsistera  tout  entière.  En  un  mot,  on  peut 
élre  cloquent  en  quelque  langue  et  eu  quelque  style  que  ce  soit, 
parce  que  W'iocittimi  n'est  que  l'écorce  de  l'éloquence  ,  avec 
laquelle  il  ne  la  ut  pas  la  confondre. 

Mais ,  dira-t-on  si  l'éloquence  véritable  et  proprement  dite 
a  si  peu  besoin  des  règles  de  Vt^locution  ,  si  elle  ne  doit  avoir 
d'autre  expression  que  celle  qui  est  dictée  par  la  nature,  pour- 
quoi donc  les  anciens  dans  leurs  écrits  sur  l'éloquence  out-ils 
traité  si  à  fond  de  ïélocution?  Cette  queiitiou  mérite  d'être 
approfondie. 

LV-lo(iuence  ne  consiste  proprement  que  dans  des  traits  vifs  et 
rapides  ;  son  effet  est  d'émouvoir  vivement ,  et  toute  émotion 
s'affaiblit  par  la  durée*  L'éloquence  ne  peut  donc  régner  que  par 
intervalles  dans  un  discours  de  quelque  étendue  ;  l'éclair  part 
et  la  nue  se  referme.  Mais  si  les  ombres  du  tableau  sont  néces- 
saires,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  fortes;  il  faut  sans  doute  à 
l'orateur  et  k  l'auditeur  des  endroits  de  repos  ;  dans  ces  endroits 
l'auditeur  doit  respirer ,  non  s'endormir,  et  c'est  aux  charmes 
tranquilles  de  Vélocution  k  le  tenir  dans  cette  situation  douce  et 
agréable.  Ainsi  (ce  qui  semblera  paradoxe ,  sans  être  moins 
vrai)j  les  règles  de  Vélocution  n'ont  lieU|  k  proprement  parler, 
et  ne  sont  vraiment  nécessaires  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
sont  pas  proprement  éloquens ,  que  l'orateur  compose  plus  k 
froid»  et  ou  la  nature  a  besoin  de  l'art.  L'homme  de  génie  ne 
doit  craindre  de  tomber  dans  un  style  lâche  >  bas  et  rampant  ^ 
que  lorsqu'il  n'est  point  soutenu  par  le  sujet  ;  c'est  alors  qu'il 
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tloit  songer  h  Y  élocution  ,  et  s'en  occuper.  Dans  les  autres  cas 
son  élocution  sera  telle  qu'elle  doit  ctre  sans  qu'il  y  pense.  Lei 
anciens  ,  si  je  ne  me  trompe,  ont  senti  cette  vérité  ;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'ils  ont  traité  principalement  de  Vt'locutîon  dam 
leurs  ouvrages  j,ur  l'art  oratoire.  D'ailleurs,  des  trois  parties  de 
l'orateur,  elle  est  presque  la  seule  dont  on  puisse  donner  des 
préceptes  directs,  détaillés  et  positifs  :  l'invention  n'a  jxïînt  de 
règles,  ou  n'en  a  que  de  vague:»  et  d  insuffisantes;  la  disjjosilic^ 
en  a  peu  ,  et  appartient  plutôt  à  la  logique  qu*à  la  rhétorique 
Un  autre  motif  a  porte  les  anciens  rhéteurs  à  sVtendre  l>eau- 
coup  sur  les  règles  de  Vrlncutwn  :  leur  langue  était  une  espèce 
de  musique  susceptible  d'une  mélodie  a  laquelle  le  peuple  même 
était  très-sensible  ;  des  préceptes  sur  ce  sujet  étaient  aussi  né- 
cessaires dans  les  traités  des  anciens  sur  l'éloquence,  que  le  sont 
parmi  nous  les  règles  de  la  composition  musicale  dans  un  traité 
complet  de  musique,  il  est  vrai  que  ces  sortes  de  règles  ne  don* 
nent  ni  à  l'oraleur  ni  au  musicien  du  talent  et  de  Toreiile  :  xnaîs 
elles  sont  propres  à  Taider.  Ouvres  le  traité  de  Cicéron  intitulé 
Oratûr,  et  dans  lequel  il  s'est  proposé  de  former  on  plnlot  de 
peindre  un  orateur  parlait  ;  vous  verrez  non-seulement  que  la 
partie  de  V élocution  est  celle  k  laquelle  il  s'attache  principale- 
ment, mais  que  de  toutes  les  qualités  de  Vélocuticnf  l'harmonie 
qoi  résulte  du  choix  et  de  Farrangement  des  mots  est  celle  dont  il  ' 
est  le  plus  occupé.  Il  paraît  même  avoir  re|;ardé  cet  objet  comme 
très-essentiel  dans  des  moroeaua  trës^rappans  par  le  fond  do 
choses  y  et  oh  la  Beauté  de  la  pensée  semblait  dispenser  du  soia 
d'arranger  les  mois.  Je  n'en  citerai  que  cet  exemple.  J'étais  pré- 
sent» dit  Cicéron  »  lorsque  C.  Carbon  s'écria  dans  une  harangue 
an  peuple  :  O  Marce  Druse  {patrem  appeUo),  tu  tlicere  so^ 
iebiu  sacrum  esse  rempubUcam  ;  qtùcmque  eam  vioUs^ùsent , 
a5  cnaùbus  esse  eis  pœnas  persobttas  :  pains  dictum  sapiens, 
temeritas  Jim  comprobavii*  Ce  dichorée  eomprobai^ie,  ajoute 
Cicéron ,  excita  par  son  harmonie  un  cri  d'admiration  dans  tonte 
l'assemblée.  Le  morceau  que  nous  venons  de  dter  renferme  nne 
idée  si  noble  et  si  belle ,  qu'il  est  assurément  très-éloquent  ptr 
'  lut^méme ,  et  je  ne  crains  point  de  le  traduire  pour  le  prouver. 
O  Marcus  Drus  us  (  c*est  au  père  que  je  rn  adresse)  ,  tu  aidais 
couhmie  de  dire  que  la  patrie  était  uri  dépôt  sacré  ;  que  tout 
citoj  eii  qui  l'avait  violé  en  avait  porté  la  peine  :  la  témérité  du 
Jils  a  prouvé  la  sagesse  des  discours  du  père.  Cependant  Cicéron 
paraît  ici  encore  plus  occupé  des  mots  que  des  choses.  ««Si  l'ora- 
"  teur,  dit-il,  eût  fini  sa  période  ainsi  ,  coniprobavit  fdii  terne- 
•  ritas  y  il  n'y  aurait  plus  rien  ;  jam  mhilerat.  >•  Voilà,  pour  le 
dire  eu  passant ,  de  quoi  ne  s^  seraient  pas  douté  nos  prétendui 
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latinistes  moderaes ,  qui  prononcent  le  latin  aiusi  mal  c[a'ihle  . 
parlent.  ICais.  cette  preuTe  suffit  pour  faire  voir  combien  les 
oreilles  des  anciens  étaient  délicates  sur  l'harmonie.  La  sensîbi- 
litë  que  Gcéron  témoigne  ici  snr  la  diction  dans  un  morceau 
bloquent  y  ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
haut  y  que  l'éloquence  du  discours  est  le  fruit  de  la  nature  et 
non  pas  de  Tart.  Il  s'agit  ici ,  non  de  l'expression  elle-même  y 
mais  de  rhannonie  des  mots ,  qui  est  une  chose  purement  ar* 
tificielle  et  mécanique  :  cela  est  si  vrai ,  què  Gcéron  \  en  ren- 
versant la  phrase  pour  en  dénaturer  l'harmonie,  en  conserve 
tous  les  termes.  L'expression  du  sentiment  est  dictée  par  la 
nature  et  par  le  génie  ;  c'est  ensuite  à  l'oreille  et  à  l'art  à  dis- 
poser les  mots  de  la  manière  la  plus  harmonieuse.  Il  en  est  de 
l'orateur  comme  du  musicien ,  à  qui  le  génie  ^eul  inspire  le 
chant ,  et  que  l'oreille  et  l'art  guident  dans  l'enchaînement  des 
modulations. 

Cette  comparaison,  tirée  de  la  musique  ,  conrhiit  à  une  autre  * 
idée  qui  ne  paraît  pas  moins  juste.  La  musique  a  besoin  d'exé- 
cution ;  elle  est  muette  et  nulle  sur  le  papier  :  de  même  l'élo- 
quence sur  le  papier  est  presque  toujours  froide  et  sans  vie;  elle 
a  besoin  de  raction  et  du  geste  :  ces  deux  qualités  lui  sont  en- 
core plus  nécessaires  que  Yélocution  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Démosthëne  réduisait  h  raction  toutes  les  parties  de  l'ora- 
teur. Nous  ne  pouvons  lire  sans  être  attendris  les  péroraisons 
touchantes  de  Cicéron  ^pro  Fonteio ,  pro  Sexiio  ,  pro  Phmcio, 
pro  FlaccOy  pro  Sylld  :  qu'on  imagine  la  force  qu'elles  devaient 
avoir  dans  la  bouche  de  Ce  grand  homme  ;  qu'on  se  représente 
Cicéron  au  milieu  du  barreau,  animant  par  ses  pleurs  et  par  une 
voix  touchante  le  discours  le  plus  pathétique,  tenant  le  fils  de 
Flaccus  entre  ses  bras ,  le  présentant  aux  juges ,  et  implorant 
pour  lui  l'humanité  et  les  lois  ;  on  ne  sera  point  surpris  de  ce 
qu'il  nous  rapporte  lui-même ,  qu'il  remplit  en  cette  occasion  le 
barreau  de  pleurs,  de  gémissemens  et  de  sanglots.  Quel  effet 
n'eût  point  produit  la  péroraison  pro  MUone^  prononcée  par 
ce  grand  orateur  ! 

L'action  fait  plus  què  d'animer  le  discours,  elle  peut  même 
inspirer  l'oratènr ,  surtout  dans  les  occasions  oii  il  s'agit  de 
traiter  sur-le-champ,  et  sur  un  grand  théùtre,  de  grands  in- 
térêts, comme  autrefois  à  Athènes  et  à  Rome,  et  quelquefois 
aujourd'hui  en  Angleterre.  Cest  alors  que  l'éloquence,  déhar^ 
rassée  de  tonte  contrainte  et  de^  toutes  règles ,  produit  ses  plus 
grands  miracles  \  c'est  alors  qu'on  éprouve  la  vérité  de  ce  pâssege  ^  i 
de  Qnintilien ,  Ub,  VII ,  eap.  los  Peetus  est  quod  âUertos  fadt, 
et  vis  mentis  f  ideoque  imperitU  qitoque,  simpdo  nnU  aUquo 
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affecta  concitati ,  verba  fum  denmt.  Ce  passage  d'un  si  grand 
maître  servirait  à  confirmer  tout  ce  qae  nous  avons  dit  dADS  cet 
article  sur  Vélocutim  considérée  par  rapport  à  Téloquence  ^  û 
des  vérités  aussi  incontestables  avaient  besoin  d'autorilé* 

lïons  croyons  qu'on  nous  saura  gré,  à  cette  occasion,  de  fixer 
la  Traie  signification^du  mot  disertus  :  il  ne  répond  certaineraent 
pas  k  ce  que  nous  appelons  en  français  disert  ;  Diderot  Vat  très- 
bien  prooTe  au  mot  oiseet  ,  par  le  passage  même  que  noM  ve* 
nous  de  ciler ,  et  par  la  définitbn  exacte  de  ce  que  nous  eoten- 
dons  par  disert.  On  peut  j  joindre  ce  passage  d'Horace,  Episi,  I, 
vers,  19  :  Fœcundi  calices  quem  non  fecere  disertum  ?  qu^ossii^ 
rément  on  ne  traduira  point  ainsi ,  Quel  est  cebd^^  le  n'a 
pas  rendu  disert  ?  Disertus  ,  chea  les  Latins ,  signifiait  toajonriy 
ou  presque  toujours ,  ce  que  nous  entendons  par  élofueni,  c'esl» 
à-dire ,  celui  qui  possède  dans  un  souverain  degré  le  talent  de 
la  parole ,  et  qui  par  ce  talent  sait  frapper ,  ëmouvcnr ,  attendrir, 
intéresser,  persuader.  Diseriiest,  ditCicéron  dans  ses  dialognes 
rfe  Oralore,  lib.  I,  cap.  81 ,      oratione  persuadere  poseit, 
Disertus  est  donc  celui  qui  a  le  talent  de  persuader  par  le  dis- 
cours, c'est-à-dire  ,  qui  possède  ce  que  les  anciens  appelaient 
eloquentîa.  Ils  appelaient  eloquens  celui  qui  joignait  à  la  qualité 
de  disertus  la  connaissance  de  la  philosophie  et  des  lois;  Ce  qm 
formait,  selon  eux,  le  parfait  orateur.  Si  idem  homo,  dît  à 
cette  occasion  Gesner  dans  son  Thésaurus  linguœ  latinœ  ,  dt^ 
sertùs  est  et  doctus  et  sapiens ,  is  demàm  eloquens.  Dans  le  I". 
livre  deOratore,  Cicéron  fait  dire  à  Marc- Antoine  Torateur: 
Eioquentem  vocmn  ,  qui  miraùiliiis  et  magnijîcenuiis  augere 
pôsset  atque  oriiare  quœ  vellet ,  omxesque  omnium  rfrum  Qui 

AD  PICFVDUM  PERTINERENT  FOXTES  ANIMO  AC  MKMOKIA  CONTiVF.RFT. 

Qu'on  lise  le  coramenceiuf  rU  du  traité  de  Cicéron  ,  intitulé 
Orator,  ou  verra  qu'il  appelait  dîsrrti  les  orateurs  qui  avaient 
eloqucntiam popularent,  ou  coriime  il  l'appelle  cik  oie,  eloquen- 
iiam  forensem,  ornatam  Tcrbis  ntque  sententiis  suie  âoctrind ^ 
c*est-à-<lire ,  le  talent  complet  de  la  parole ,  mais  destitué  de  la 
profondeur  du  savoir  et  de  la  philosophie  :  dans  un  autre  endroit 
du  même  ouvrage,  Cicéron ,  pour  relever  le  mérite  de  l'action  , 
dit  qu'elle  a  fait  réussir  des  orateurs  sans  talent,  injaiilts  ;  et 
-<|ue  des  orateurs  eloquens,  di  serti ,  n'ont  point  réussi  sans  elle: 
parce  que ,  ajoute-t-il  tout  de  suite  ,  eloquentia  sine  actione  , 
iiulla;  hœc  autemsine  eloquentia ,  permagna  est.  Il  est  évideat 
que  dans  ce  passage  disertus  répond  à  eloquentia.  Il  faut  poar^ 
tant  avoiier  que,  dans  l'endroit  déjà  cité  des  Dialogues  sur 
V orateur  9  ou  Cicéron  fait  parler  Maro-Antoine ,  disertus  semble 
avoir  â  peu  près  la  même  signification  que  disert  en  firailçais: 
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disertos,  dit  Marc-Antoine,  me  cognasse  nonnuUos  scrîpsi, 
eloquentem  odhuc  ncmincni ,  qnod  eum  statuchamdisertum  ^  qui 
posset  satis  aciitè  atquc  diluciclô  apud  médiocres  homines ,  ex 
coTrt?i}uni  quâdum  liominum  opinionc  dicere;  eloquentem  ijero , 
qui  înir-dlnl/iis y  etc.  comme  ci-dessus.  Cice'ron  cite  au  com- 
mencement de  son  Orator^  ce  même  mot  de  Torateur  Marc- 
Antoine  :  Marcus-Antonius. . . .  si  rij)sit ,  disertos  se  vidisse 
multos  (dans  le  passage  précédent  il  y  a  nonnr/Hos ,  ce  qui  n'est 
pas  inuile  de  remarquer) ,  eloquentem  omnino  neminem.  iMaii 
il  p.iraît  par  tout  ce  qui  précède  dans  Tendroit  cité  ,  et  que  nous 
avons  rapporté  ci-dessus,  que  Cicéron,  dans  cet  endroit,  donne 
à  disertus  le  sens  marqué  plus  haut.  Je  crois  donc  qu'on  ne 
traduirait  j^as  exactement  ce  dernier  passage  ,  eu  faisant  dire  à 
Marc-Anîoine  qu'il  avait  vu  bien  des  hommes  diserts,  et  aucun 
d'éloquent  ;  mais  qu'on  doit  traduire  ,  du  moins  en  cet  endroit , 
qu'il  avait  vu  beaucoup  d'hommes  doués  du  talent  de  la  pnrole, 
et  aucun  de  l'éloquence  parfaite,  omrtinb.  Dans  le  passage  pré- 
cédent, au  contraire,  ou  peut  traduire  que  Marc-Antoine  avait 
vu  quelques  homxnGS  diserts,  et  aucun  d'éloquent.  Au  reste,  on. 
doit  être  étonné  que  Cicéron  ,  dans  le  passage  de  VOrntor, 
substitue  multos  à  nonnuïlos  qui  se  trouve  dans  l'autre  passage  , 
cil  il  fait  dire  d'ailleurs  à  Marc-Antoine  la  même  chose  :  il  semble 
que  multos  serait  mieux  dans  le  premier  passage ,  et  nonnuïlos 
dans  le  second  ;  car  il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes  diserts,  c'est- 
à-dire  diserti  dans  le  premier  sens  ,  qu'il  n'y  en  a  qu'on  puisse 
appeler  disent  dans  le  second:  or  BCarc<*Antoine  y  suivant  le  pre- 
mier passage ,  ne  connaissait  qu'un  petit  nombre  d'hommes  di- 
serts ,  à  plus  forte  raison  n'en  connaissait-il  qu'un  très-petit 
nombre  de  la  seconde  espèce.  Pourquoi  donc  cette  disj^arate  dans 
les  deux  passages  ?  sans  doute  multos  dans  le  second  ne  signifiiî 
pas  un  grand  nombre  absolument  »  mais  seulement  un  grand 
nombre  par  opposition  à  neminem,  c'est-à-dire  quelques-uns  , 
ou  nonnuïlos. 

Après  cette  discussion  sur  le  vrai  sens  du  mot  disertus^  di^ 
cossion  qui  nous  parait  mériter  l'attention  des  lecteurs  »  et  qui 
appartient  à  l'article  que  nous  traitons,  donnons'en  pen  de  mots» 
d'après  les  grands  maîtres  et  d'après  nos  propres  rëflesionSi.lea 
principales  règles  de  Vélocution  oratoire. 

La  clarté»  qui  est  la  loi  fondamentale  du  discours  oratoire»  el 
en  général  de  quelque  discours  que  ce  soit»  consiste. non-seule-* 
ment  à  se  faire  entendre,  mais  à  se  faire  entendre  sans  peine. 
On  y  parvient  par  deux  moyens  ;  en  mettant  les  idées  cbacune 
à  sa  place  dans  l'ordre  naturel  »  et  en  eiprimant  nettement  cha- 
cune de  ces  idées*  Les  idées  seront  exprimées  &cilement  et  nefr"  ' 
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tement ,  en  évitant  les  tours  ambigus  «  les  phrases  trop  lon^iiesr 
trop  chargées  d'idées  incidentes  et  accessoires  à  l'idée  prinoipale, 
les  tours  épigrammaliqnes  f  dont  la  multitude  ne  peut  sentir  1« 
finesse  ;  car  Torateur  doit  se  souvenir  qu'il  parle  pour  la  mnlti- 
tnde.  Notre  langue ,  par  le  défaut  de  déclinaisons  et  de  conin- 
^aisons,  par  les  équivoques  fréquentes  des  ils',  des  eUcs,  des 
qid,  des  que,  des  son,  sa,  ses,  et  de  beaucoup  d'autres  mots,  est 
plus  sujette  que  les  langues  anciennes  à  Tambiguilé  des  pl&rasei 
et  des  tours.  On  doit  donc  j  être  fort  attentif  i  en  se  permettant 
néanmoins  >  qu^nque  rarement  »  les  équivoques  légères  et  pure* 
ment  grammaticales ,  lonqne  le  sens  est  clair  d'ailleurs  par  Ini- 
méme  ^  et  lorsqu'on  ne  pourrait  lever  Téquivoque  sans  afiaiblir 
la  vivacité  du  discours.  Ûorateurpeut  même  se  permettre  quel- 
quefois la  finesse  des  pensées  et  des  tours ,  pourvu  que  ce  seîc 
avec  sobriété  et  dans  les  sujets  qui  en  sont  susceptibles ,  ou  qni 
rantorisenty  c'est^^ire,  qui  ne  demandent  ni  simplicité^,  ni 
Hé^atùm,  fd  véhémence  s  ce»  toilrs  fins  et  délicats  échapperont 
sans  doute  au  vulgaire ,  mais  les  gens  d*esprit  les  saisiront  et  en 
sauront  gré  à  l'orateur.  En  effet ,  pourquoi  lui  refuserait-on  la 
liberté  de  réserver  certains  endroits  de  son  ouvrage  aux  gens 
d'esprit ,  c'est^-dire ,  aux  seules  personnes  dont  il  doit  réeUt^ 
ment  ambitionner  Festime. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  correction ,  sinon  qu'elle  consiste  à 
observer  exactement  les  règles  de  la  langue,  mais  non  avec  assec 
de  scrupule  pour  ne  pas  s'en  affranchir  lorsque  la  vivacité  du 
discours  l'exige.  La  correction  et  la  clarté  sont  encore  plus  étroi- 
tement nécessaires  clans  uii  discours  i.nl  pour  r\vc  lu,  que  dans 
un  discours  prononcé  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  une  a(  tion  \  i\e, 
juste  ,  animée ,  peut  quelquefois  aider  à  la  clarté  et  sauver 
l'incorrection. 

ISous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  clarté  et  de  la  correc- 
tion grammaticales  ,  qiu  apparticunent  à  la  diclion  :  il  est  aussi 
une  clarté  et  une  correction  non  moins  essentielles  ,  i(ui  appar- 
tiennent au  style ,  et  qui  consistent  dans  la  ]>roj>ncté  des  tenues. 
C'est  principalement  cette  qualité  (pii  dist  inguo  les  grands  vcri-  ' 
vains  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  ceux-ci  sont ,  pour  aiiAi 
dire,  toujours  à  côté  de  l'idée  qu'ils  veulent  présenter  ;  Ips  autres 
la  rendent  et  la  font  saisir  avec  justesse  par  une  expression 
propre.  Delà  propriété  des  termes  naissent  trois  différentes  qua- 
lités : /a  précision  dans  les  matières  de  discussion;  Vélégance 
dons  les  sujets  agréables  f  l'énergie  dans  les  sujets  grands  ou 
pathétiques. 

I.a  convenance  du  style  avec  le  sujet  exige  le  choix  et  h  pr<H 
priété  des  termes  ;  elle  dépend,  outre  cela,  de  la  nature  des 
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idées  qup  roraleur  emploie.  Car,  nous  ne  saurions  trop  le  redire, 
il  n'y  a  qu'une  sorte  de  stylo,  le  style  simple  ,  c*est-ii-dire  , 
celui  qui  rend  les  idées  de.  la  riianierc  la  moins  dcfmirnéc  et  la 
plus  sensible.  Si  les  anciens  ont  distingué  trois  styles,  le  simple, 
le  sublime  et  le  tempéré  ou  Yorné ,  ils  ne  l'ont  fait  qu'eu  égard 
aux  difTérens  objets  que  peut  avoir  le  discours  :  le  style  qu'ils  ap- 
pelaient simple ,  est  celui  qui  se  borne  à  des  idées  simples  et 
oommnnes  ;  le  style  sublime  peint  les  idées  grandes ,  et  le  style 
orné,  les  idées  riantes  et  agréables.  En  quoi  consiste  donc  la 
convenance  du  style  au  sujet?  i**.  à  n'employer  que  des  idées 
propres  au  sujet  ;  c'est-à-dire ,  simples  dans  un  sujet  simple  « 
nobles  dans  un  sujet  élevé ,  riantes  dans  un  sujet  agréable  ;  2*. 
à  n'employer  que  les  termes  les  plus  propres  pour  rendre  chaque 
idée.  Par  ce  moyen ,  Toratenr  sera  précisément  de  niveau  à  son 
sujet»  c'est-à-rdire  y  m  awdsssus ,  ni  au^essousj  soit  par  tes 
idées ,  soit  par  les  expressions,  Cest  en  quoi  consiste  la  véri- 
table éloquence  y  et  même  en  général  le  vrai  talent  d'écrire,  et 
non  dans  un  style  qui  déguise  par  un  vain  coloris  des  idées 
communes*  Ce  style  ressemble  au  bel  esprit ,  qui  n'est  autre 
chose  que  Vari  puéril  et  méprisable  de  faire  paraître  les  choses 
plus  ingénieuses  qu'elles  ne  le  sont. 

De  l'observation  de  ces  règles  résultera  la  noblesse  du  style 
oratoire;  car,  l'orateur  ne  devant  jamais,  ni  trailer  de  sujet 
bas,  ni  présenter  des  idées  basses,  son  style  sera  noble  dès  qu'il 
sera  convenable  à  son  sujet.  La  bassesse  des  idées  et  des  sujets 
est  h  la  vérité  trop  souvent  arbitraire;  les  anciens  se  donnaient 
à  cet  t'gard  Lt\iucoup  plua  Je  liberté  que  nous,  qui ,  en  l).» unis- 
sant de  nos  mnnuri  la  délicatesse,  l'avons  portée  à  1  exc<'s  dans 
nos  écrits  et  dans  îios  discours;  mais  quelque  arbitraires  que 
puissent  être  nos  principes  sur  la  bassesse  et  snr  la  noblesse  des 
sujets,  il  suflU  que  les  idées  delà  nation  soient  iixées  sur  ce ])oint, 
pour  que  l'orateur  ne  s'y  trompe  pas,  et  pour  qu'il  .s'y  con- 
foi me.  y,n  vaiïf  le  génie  même  s'efforcerait  de  braver  à  c«ît  <'£»ard 
les  opinions  reçues  ;  l'orateur  est  l'homme  du  peuple  ,  c'est  à 
lui  qu'il  doit  chercher  à  plaire  ;  et  la  ])remière  loi  qu'il  doit  ob- 
server pour  réussir,  est  de  ne  pas  choquer  la  philosophie  de  la 
multitude,  c'est-à-dire,  If^  jn'vjugés. 

Venons  à  riianuonie,  une  des  (pialités  qui  constituent  le  plus 
essentiellement  le  discours  oratoire.  I>e  plaisir  qui  résulte  de 
cette  harmonie  estait  purement  arbitraire  et  d'habitude,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  écrivains?  oujr  entre^t'il  tout  à  la  fois  de 
Vhabitudeetdu  réel?  Ce  dernier  sentiment  est  peut-être  le  mieux 
fondés  car,  il  en  est  de  l'harmonie  du  discours,  comme  de 
lliarmonie  poétique  et  de  l'harmonie  musicale.  Tous  les  peuples 
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ont  une  musique;  le  plaisir  qui  naît  de  la  mélodie  du  chant  i 
donc  son  fondement  dans  la  nature  :  et  il  y  a  d'ailleurs  de? 
traits  de  mélodie  et  d'harmonie  qui  plaisent  indistinctement  et 
du  premier  coup  à  toutes  les  nations  ;  il  y  a  donc  du  réel  dans 
le  plaisir  musical  :  mais  il  y  a  d'autres  plaisirs  plus  détournes 
et  un  style  musical  particulier  à  chaque  peuple  ,  qui  deman- 
dent que  l'oreille  y  soit  plus  ou  moins  accoutumée  ;  il  entre 
donc  dam  ce  plaisir  de  l'habitude.  C'est  ainsi,  et  d'après  les 
mêmes  principes 9  quil y  a  dans  tous  les  arts  un  beau  absolu^ 
^etun  be/au  de  convention  ;  un  goût  réel,  et  un  goilt  arbitnùre. 
On  peut  appuyer  cette  réflexion  par  une  autre.  JNous  sentons 
dans  les  vers  latins  ^  en  les  prononçant ,  une  espèce  de  cadence 
et  de  mélodie  ;  cependant  nous  prononçons  très-mal  le  latin  : 
nous  estropions  très-souvent  la  prosodie  de  cette  langue  ;  nous 
scandons  même  les  vers  à  contre-sens ,  car  nous  scandons  ainsi: 

Anna  vi,  ruanque  ea,  no  Trojœ  qmprimiu  ab,  oris, 

en  nous  arrêtant  sur  des  brèves  à  quelques  uns  des  endroits 
marqués  par  des  virgules  y  comme  si  ces  brèves  étaient  longues  ; 
au  lieu  qu'on  devrait  scandera 

yîr,  ma  virum ,  que  cano ,  Trojœ ,  qui  pri ,  mut  aho,  ris  ; 

car  on  doit  s'arrêter  sur  les  longues  et  passer  sur  les  brèves  , 
comme  on  fait  en  musique  sur  deux  croches,  en  donnant  à 
deux  brèves  le  même  temps  qu'à  une  longue.  Cependant, 
malgré  celte  prononciation  barbare  et  ce  renversement  de  la 
mélodie  et  de  la  mesure,  l'harmonie  des  vers  latins  nous  plait, 
parce  que ,  d'un  côté ,  nous  ne  pouvons  détruire  entièrement 
celle  que  le  poète  y  a  mise,  et  que,  de  l'autre,  nous  nous  fai- 
sons une  harmonie  d'habitude.  J^ouvelle  preuve  du  mélange  de 
réel  et  d'arbitraire  qui  se  trouve  dans  le  plaisir  produit  par 
l'harmonie. 

L'harmonie  est  sans  doute  l'âme  de  la  poési|^  et  c'est  pour 
cela  que  les  traductions  des  poètes  ne  doivent  être  qi^'en  vers  : 
car  traduire  un  poète  en  prose  ,  c'est  le  dénaturer  toMt-à-fait, 
c'est  à  peu  près  comme  si  Ton  voulait  traduire  de  la  fnusiqoe 
italienne  en  musique  française.  Mais  si  la  poésie  a  son  harmonie 
particulière  qui  la  caractérise ,  la  prose  dans  toutes  les  langues 
a  aussi  la  sienne  :  les  anciens  l'avaient  bien  vu  ;  ils  appelaient 
fvêftof  le  nombre  pour  la  prose,  et  fiirfêt  celui  du  vers.  Quoique 
notre  poésie  et  notre  prose  soient  moins  susceptibles  de  mélodie 
que  ne  l'étaient  la  prose  et  la  poésie  des  anciens ,  cependant 
elles  ont  chacune  une  mélodie  qui  leur  est  propre  ;  peut»étfe 
même  celle  de  la  prose  a-t-elle  un  avantage ,  en  ce  qu'elle  est 


1  LOCUTION.  52Ç) 

moins  monotone  ,  et  par  conséquent  moins  fatigante  ;  la  diffi- 
culté vaincue  est  le  grand  mérite  de  la  poésie.  Ne  serait-ce  point 
pour  cette  raison  qu*il  est  rare  de  lire ,  sans  être  fatigué  ,  bien 
des  vers  de  suite  ,  et  que  le  plaisir  causé  par  celte  lecture  di- 
minue à  mesure  qu'on  avance  en  âge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  poètes  qui  ont  formé  les  langues  ; 
c'est  aussi  l'harmonie  de^  la  poésie  qui  a  fait  naître  celle  de  la 
prose  :  Malherbe  faisait  parmi  nous  des  ode»  harmonieuses , 
lorsque  notre  prose  était  encore  barbare  et  grossière  ;  c'est  à 
Balzac  que  nous  avons  l'obligation  de  lui  avoir  le  premier  donné 
de  l'harmonie.  L'éloquence  f  Ait  très-bien  Voltaire  ,  a  tant  de  • 
pouvoir  sur  les  hommes  »  qu^on  odmira  Balzac  de  son  temps, 
pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  de  Vart  ignorée  et  néces^ 
saire ,  qui  consiste  dans  le  choix  harmonieux  des  paroles,  et 
même  pour  l'avoir  souv&U  employée  hors  de  sa  place,  Isocrate  » 
sej|on  Cicéron  »  est  le  premier  qui  ait  connu  l'harmonie  de  la 
prose  parmi  les  anciens.  On  ne  remarque,  dit  encore  Gcéron  , 
aucune  harmonie  dans  Hérodote  ni  dans  ses  prédécesseurs. 
L'orateur  romain  compare  le  style  de  Thucydide,  a  qui  il  ne 
înasque  rien  que  lliarmonte,  au  bouclier  de  Minerve  par  Phi- 
dias ,  qu'on  aurait  mis  en  pièces.  ' , 

Deifx  choses  charment  l'oreille  dans  le  discours ,  le  son  et  le 
nombre  g  le  son  consiste  dans  la  qualité  des 'mots  ;  et  le  nombre, 
dans  leur  arrangement.  Ainsi  l'harmonie  du  discours  oratoire 
consiste  à  n'empioj-er  que  des  mots  d^un  son  agréable  et  doux  ;  à 
éviter  le  concours  des  syllabes  rudes,  celui  des  voyelles ,  sans 
affectation  néanmoins  (  voyez  l'article  Élision  )*;  à  ne  pas  mettre 
entre  les  membres  des  phrases  trop  dt inégalité,  surtout  à  ne 
pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par  rapport  aux 
premiers;  à  éviter  également  les  périodes  trop  longues  et  les 
phrases  trop  courtes ,  ou ,  comme  les  appelle  Gcéron ,  à  demi^ 
closes,  le  stjrle  qui  fait  perdre  haleine,  et  celui  qui  force  à 
dutque  instant  de  la  reprendre  et  qui  ressemble  à  une  sorte  de 
marqueterie;  à  savoir  enfrem^er  les  périodes  soutemtes  et  ar- 
rondies ,  W9C  Vautres  qui  le  soient  moins  et  qui  servent  comme 
de  repos  à  Voreille.  Gcéron  hlâme  avec  raison  Théopompe , 
pour  ayoir  porté  jusqu'à  l'excès  le  soin  minutieux  d'éviter  le 
concours  des  voyelles  ;  c'est  à  Tnsage ,  dit  ce  grand  orateur ,  à 
procurer  seul  cet  avantage  sans  qu'on  le  dherche  avec  fatigue. 
L'orateur  exercé  aperçoit  d'un  coup  d'œil  la  succession  la  plus 
harmonieuse  des  mots  ,  comme  un  bon  lecteur  voit  d'un  coup 
d'ixil  les  syllabes  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent. 

Les  anciens  ,  dans  leur  prose  ,  évitaient  de  laisser  échapper 
des  vers ,  parce  q^ue  la  uiCbuie  de  leurs  vers  était  extrêmement 
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marquée  ;  le  ven  ïambe  était  le  seul  qu'ils  »'y  permissent  quel* 
qiiefois  I  parce  que  ce  vers  avait  plus  de  licejoices  qu'aucun  attire^ 
et  une  mesure  moios  invariable.  Nos  vers ,  si  on  leur  ète  la 
rime  I  sont ,  à  quelques  égards ,  dans  le  cas  des  vers  ïambes  des 
anciens  :  nous  ny  avons  attention  qu'à  la  multitude  des  syl* 
'  labes ,  et  non  à  la  prosodie  ;  douze  syllabes  longues  on  douae 
syllabes  brèves ,  douie  syllabes  réelles  et  pbysiqués  ou  douae 
syllabes  de  convention  et  d'usage ,  font  également  un  de  nos 
grands  vers  ;  les  vers  français  sont  donc  moins  cboquans  dans  la 
prose  française  y  quoiqu'ils  ne  doivent  pas  y  être  prodiguas ,  ni 
même  y  4tre  trop  sensibles  >  que  les  vers  latins  ne  l'étaient  dans 
la  prose  latine.  Il  y  a  plus  t  on  a  remarqué  que  la  prose  la  plus 
barmonieuse  contient  beaucoup  de  vers ,  qui ,  étant  de  dîfic^ 
rente  mesure  et  sans  rime  »  donnent  k  la  prose  un  des  agrémens 
de  la  poésie  y  sans  lui  en  donner  le  caractère ,  la  monotonie  et 
Puniformité.  La  prose  de  BloUëre  est  toute  pleine  de  yers.  Cn 
voici  un  exemple  ti#é  de  la  première  scène  du  Sicilien  r 

Chut,  n'arancez  pas  davantage , 
£t  demeurez  en  cet  endroit 
Jiuqu*k  ce  que  je  tous  appelle. 
Il  fait  noir  comme  dans  un  four , 
Le  ciel  s'est  habill<{  ce  soir  en  scaramoaclie  » 
£t  je  ne  vois  pas  une  «ftoile 
Qui  montre  le  bout  de  «on  nez. 
SÉHte  oondiliott  qiw  celle  d*im  esclave  l 
De  ne  vîne  jamais  ponr  toi , 
Et  d'éUv  toujoars  tout  entier 
Am  paiaiotts  d*aa  maitre  !  eie.. 

On  peut  remarquer  en  passant ,  que  ce  sont  les  vers  de  huit 
syllabes  qui  dominent  dans  ce  morceau  ;  et  ce  sont  en  eflêt  cens 
qui  doivent  le  plus  liréquammeat  se  trouver  dans  une  prose 
harmonieuse. 

La  Motte,  dans  une  des  dissertations  qu'il  a  écrite»  contre  la 
poésie ,  a  mis  en  ^rOêe  uHe  des  scènes  de  Badne  sanè  y  faire 
d*autre  changement  qiie  de  renverser  les  mots  qui  forment  les 
vers  :  Arbate,  on  nousfmsidt  m  rapport fidklt.  Rûme  triomphe 
en  effet ,  et  Mithriâate  est  mon.  Les  Rùmains  ont  attaqué  mon 
pere  vers  VEitphratc,  ét  trompé  sa  prudence  ordinaire  duns  la 
nuit ,  etc.  11  observé  que  cette  prose  nons  paraît  beaucoup  moins 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  mérae  chose  dans  les 
mêmes  termes  :  et  il  en  conclut  que  le  plaisir  qm  naît  de  la 
mesure  des  vers ,  est  un  plaisir  de  convention  et  de  p'ejLic^e, 
puisqu'à  l'exception  de  cette  mesure  ,  rien  n*a  disparu  du  /uor- 
ceau  cité.  La  Motte  ne  faisait  pas  attention  qu'outre  la  mesuredii 
vers ,  rharmotiie  c[ui  résulte  de  rarrangement  des  mots  avait 
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ausii  disparu ,  et  que ,  si  Racine  eCtt  voulu  écrire  ce  morceau  en 
prose il  Tauraît  écrit  autrement ,  et  chobi  cles.mots  dont  Far- 
rangement  aurait  formé  une  harmonie  plus  agréable  à<  t'o- 
reîlje. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  justesse  et  de  l'arrange- 
ment  logiqnp  des  mots ,  et  réciproquement  :  c^st  alors  à  Tofa- 
teur  à  concilier,  s'il  est  possible ,  l'un  avec  l'autre, ou  k  décider 
lai-méme  jusqu'à  quel  point  il  pieut  sacrifier  l'harmonie  à  la 
justesse.  La  seule  règle  générale  qu'on  puisse  donner  sur  ce  su^ 
jet ,  c'est  qu'on  ne  doit  ni  trop  souvent  sacrifier  l'une  à  l'autre , 
ni  jamais  violer  l'une  ou  l'autre  d'une  manière  trop  choquante. 
Le  mépris  de  la  justesse  offensera  la  raison  et  le  mépris  de  l'har- 
monie blessera  P<Mgaiie;  l'une  est  un  juge  sévère  qui  pardonne 
difficilement,  et  l'autre  uu  juge  orgueilleux  qu'il  laut  ménager. 
La  reunion  de  la  justesse  et  de  l'harmonie,  portées  l'une  et 
l'autre  au  suprême  degré  ,  était  peut-être  le  talent  supérieur  de 
Démosthène  :  ce  sont  vraisemblablement  ces  deux  qualités  ([ui  , 
*  dan 5  les  ouvraçc;,  de  ce  grand  orateur,  ont  produit  tant  d'clit;! 
sur  les  (xteci  ^  cL  ixiciue        les  Romains,  tant  que  le  L;iec  a  été 
une  langue  vivante  et  cultivée  ;  mais  aujourd'hui,  qucKjue  satis- 
faction que  ses  haraii^uci  nous  procurent  eucoïc  parle  iund  des 
choses,  il  faut  avouer,  si  on  eat  de  bonne  foi,  que  la  réputation 
de  Démosthène  est  encore  au-dessus  du  plaisir  que  nous  tait  sa 
lecture.  L'intérêt  vif  que  les  Athéniens  prenaient  à  l'objet  de 
ces  harangues ,  la  déclamation  sublime  de  Démosthène  sur  la- 
quelle il  nous  est  resté  le  témoignage  d'Eschine  même  son  en- 
nemi ,  enfin  Fusage  sans  doute  inimitable  qu'il  faisait  de  sa 
langue  pour  la  propriété  des  termes  et  pour  le  nombre  oratoire, 
tout  ce  mérite  est  ou  entièrement  ou  pre&que  entièreraent  perdu 
pour  nous.  Les  Athéniens,  nation  délicate  et  sensible,  avaient 
raison  d'écouter  Démosthène  comme  un  prodige;  notre  admi- 
ration ,  si  elle  était  égale  à  la  leur  ,  ne  serait  qu'un  enthou- 
siasme déplacé.  ï /estime  raisonnée  d'un  philosophe  honore  plus 
les  grands  ec^i^  ains ,  que  toute  la  prévention  des  pédans. 

Ce  que  nous  appelons  ici  harmonie  dans  le  discours,  devrait 
s'appeler  plus  proprement  rrtclodic  :  car  mélodie  en  notre  langue 
est  une  suite  de  sons  qui  se  succèdent  agréablement  ;  et  har- 
monie est  le  plaisir  qui  résulte  du  mélange  de       rieurs  sons 
quon  enleud  à  la  fois.  Les  anciens  qui,  selon  les  apparencés,  ne 
connaissaient  point  la  musique  à  plusieurs  parties,  du  moiat  au 
même  degré  que  nous  ,  appelaient  Juinnonia  ce  que  nous  appe» 
Ions  miUodie.  En  tran.sportant  ce  mot  au  style,  nous  avons  con- 
servé l'idée  qu'ils  y  attachaient  ;  et  en  le  transportant  à  la 
musique  >  nous  lui  eu  avons  donne  une  autre.  Cest  ici  ane  ob- 
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servation  parement  grammaticale ,  mais  qui  ne  nous  parait  pa9 
inutile.  ^ 

CicéroQ  9  dans  son  traité  intitulé  Orator ,  fait  consister  une 
des  principales  qualités  du  style  simple  en  ce  que  Torateur  s*j 
affranchit  de  la  servitude  du  nombre  ,  sa  marche  étant  libre  et 
sans  contrainte ,  quoique  sans  écarts  trop  marqués.  En  effet ,  le 
plus  ou  le  moins  d'harmonie  est  peut-être  ce  qui  distingue  le  pins 
réellement  les  différentes  espèces  de  style. 

Mais  quelque  harmonie  qui  se  fasse  sentir  dans  le  discours» 
rien  n*est  plus  opposé  à  Téloquence  qu'un  stjle  diffus,  traînant 
•  et  lâche.  Le  style  de  Torateur  doit  être  serré  ;  c*est  par  là  sur- 
tout qa*a  excellé  Démosthëne.  Or  en  quoi  consiste  le  style  serre? 
à  mettre,  comme  nous  TaTons  dît ,  chaque  idée  à  sa  véritable 
place,  à  nepotni  omettre  d* idées  intermédiaires  y  trop  djffidtes 
à  suppléer,  à  rendre  enfin  duMque  idée  par  le  terme  propre  s 
par  ce  moyen  on  évitera  tonte  r^iétition  et  toute  circonloco- 
lion  9  et  le  style  aura  le  rare  avantage  d'être  concis  sans  être 
fttigant,  et' développé  sans  être  lâche.  Il  arrive  souVent  qa'on 
'  est  aussi  obscnr  en  fuyant  la  brièveté  qu'en  la  cherchant  ;  on 
perd  sa  route  en  voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  la 
plus  naturelle  et  la  plus  sire  d'arriver  à  un  objet ,  c'est  d'y  aller 
par  le  plus  coiirt  chemin ,  pourvu  qu'on  y  aille  en  marchant  »  et 
non  pas  en  sautant  d'un  lieu  à  un  autre.  On  peut  juger  de  là 
combien  est  opposée  à  l'éloquence  véritable  9  cette  loquacité  si 
ordinaire  an  iMrrean  ,  qui  consiste  à  dire  si  peu  de  choses  avec 
tant  de  paroles.  On  prétend ,  il  est  vrai ,  que  les  mêmes  moyens 
doivent  être  présentés  différemment  aux  diflferens  juges ,  et  que 
par  cette  raison  on  est  obligé ,  dans  nn  plaidoyer ,  de  tourner 
de  différens  sens  la  même  preuve.  Mais  ce  verbiage ,  prdtendn 
nécessaire,  deviendra  évidemment  inutile,  si  on  a  soin  de  ranger 
les  idées  dans  l'ordre  convenable;  il  résultera  de  leur  disposition 
naturelle ,  une  lumière  qui  frappera  infailliblement  et  égale- 
ment tous  les  esprits ,  parce  que  l'art  de  raisonner  est  un  ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  plus  deux  logiques  que  deux  géométnes.  Le 
pré]  ugé  contraire  est  fondé  en  grande  partie  sur  les  fausses  i  d  ées 
qu'on  acquiert  de  l'éloquence  dans  nos  collèges  :  on  la  fait  con- 
sister à  amplifier  et  à  étendre  une  pensée  ;  on  apprend  aux 
jeunes  gens  à  délayer  leurs  idées  dans  nn  déluge  de  périodes 
insipides ,  an  lien  de  leur  apprendre  à  les  resserrer  sans  obscu- 
rité. Ceux  qui  douteront  que  la  concision  puisse  subsister  avec 
l'éloquence ,  peuvent  lire  pour  se  désabuser  les  harangues  de 
Tacite. 

Il  ne  suffit  pas  an  style  de  l'orateur  d'être  clair ,  correct , 
propre,  précis,  élégant,  noble  ,  convenable  au  sujet ,  harmo^ 
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nieiAXVy  viftl  serrée  il  faut  encore  qu'il  soit  facile,  c'est-àrdire , 
que  lagfyie  de  la  composition  ne  ' s'y  laisse  point,  ^percevoir.  Le 
sijrle  naturel,  dît  Pascal»  nous  enchante  ax^ee  raison;  car  on 
/attendait  à  trouver  un  auteur  ^  et  on  trouve  un  homme.  Le  plai- 
sir de  raadîtettr  ou  da  lecteur  diminuera  a  mesure  que  le  tra- 
vail et  la  peine  se  feront  sentir.  Un  des  moyens  de  se  préserver 
de  ce  dë&ut>  c'est  d'éviter  ce  stj-Ie  figuré ,  poétique,  chargé 
d'omemens,  de  métaphores,  d'anthithèses  et  d'épithètes,sqtL*on 
appelle ,  je  ne  sais  par  quelle  raison ,  stjrle  académique.  Ce  n'est 
assurément  pas  celui  de  l'Académie  Française  ;  il  ne  faut  »  pour 
s'en  convaincre ,  que  lire  les  ouvrages  et  les  discours  même  des 
principaux  membres  qui  la  composent.  Cest  au  plus  le  style  de 
quelques  académies  de  province ,  dont  la  multiplication  exces- 
sive et  ridicule  est  aussi  funeste  aux  progrès  du  bon  goût ,  que 
préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l'Etat  t  depuis  Pau  jusqu'à 
Dunkerque ,  tout  sera  bientôt  académie  en  France. 

Ce  style  académique  ou  prétendu  tel  est  encore  celui  de  la 
plupart  de  nos  prédicateurs,  du  moins  de  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  quelque  réputation  •  ri','iyaat  pas  assez  de  génie  pour  pré- 
senter d'une  manière  frappante ,  et  cependant  naturelle,  les 
vérités  connues  qu'ils  doivent  annoncer,  ils  croient  les  orner  par 
un  style  affecté  et  ridicule,  qui  fait  ressembler  leurs  sermons, 
non  à  répancbement  d'un  cœur  pénétré  de  ce  qu'il  doit  inspirer 
aux  autres,  mais  à  une  espèce  de  représentation  ennuyeuse  et  . 
iiionotone,  oii  l'acleur  s'a])plaudit  sans  être  écouté.  Ces  fades 
harangueurs  peuvent  se  convamcre  par  la  lecture  réfléchie  des 
sermons  de  Massillon ,  surtout  de  ceux  qu'on  appelle  le  Petit" 
Carême,  combien  la  véritable  éloquence  delà  chaire  est  opposée 
a  TafFeclation  du  style  ;  nous  ne  citerons  ici  que  le  sermon  qui 
a  jiour  titre  de  l  llujyuuiité  des  Grands ,  modèle  le  plus  parfait 
(|ue  nous  connaissions  en  ce  genre;  discours  ]-)lein  de  vérité,  de 
simplicité  et  de  noblesse  ,  cpie  les  princes  devraient  lire  sans  cesse 
pour  se  ibrmer  le  cœur,  et  les  orateurs  chrétiens  pour  se  former 
le  goût. 

L'affectation  du  style  ]>araît  surtout  dnns  la  jjrose  de  ia  plu- 
part  des  poètes  :  accoutumés  au  style  orné  et  figuré,  ils  le  trans- 
portent comme  malgré  eux  dans  leur  prose;  ou  s'ils  font  des 
efforts  pour  l'en  bannir ,  leur  prose  devient  traînante  et  sans 
vie  :  aussi  avons-nous  très-peu  de  poètes  qui  aient  bien  écrit  en 
prose.  Les  préfaces  de  Racine  sont  faiblement  écrites  ;  celles  de 
Corneille  sont  aussi  excellentes  pour  le  fond  des  choses,  que  dé- 
fectueuses du  cdté  du  style  ;  la  prose  de  Rousseau  est  dure ,  celle 
de  Despréaux  pesante  ,  celle  de  La  Fontaine  insipide  ;  celle  de 
La  Motte  est  à  la  vérité  facile  et  agréable ,  mais  aussi  La  Motte 
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lie  litiil  jjai  le  premier  rang  parmi  les  versiricalcurs.  VolLaii  t^" 
est  presque  le  seul  de  nos  grands  poètes  dont  la  prose  soit  du 
moins  épraîe  à  ses  vers  ;  cette  supériorité  dans  deux  genres  si 
dillt  rciii,  i|uoitjue  8i  voisins  en  apparence,  est  une  des  plus  rares 
c^ualités  de  ce  grand  écrivain. 

Telles  sont  les  principales  lois  de  W'iocution  oiaioire.  On 
trouvera  sur  ce  sujet  un  plus  grand  détail  dans  les  ouvrages  de 
Cicéron  ,  df»  Quintilien ,  etc. ,  surtout  dans  l'ouvrage  du  pre- 
mier de  ces  «lenx  écrivains  qui  a  pour  titre  OnUor,  et  dans  le- 
quel il  traite  a  fond  du  nomlji  o  et  de  rbarmonie  du  discoiii  s. 
(Quoique  ce  qu'il  en  dit  soit  principalement  relatif  à  la  langue 
latine,  qui  était  la  sienne,  on  \)tiul  néanmoins  en  tirer  des 
règles  générales  d'harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  iri  des  figures ,  sur  lesquelles  tanf 
de  rhéteurs  nnt  écrit  de^  vol  uraes  :  elles  servent  sans  doute  à 
rendre  le  discours  plus  animé  ;  mais  si  la  nature  ne  les  dicte  pas, 
elle>^  sont  roides  et  insipides.  Elles  sont  d'ailleurs  presque  aussi 
comniuncs ,  même  dans  le  discours  ordinaire  ,  que  Tusage  des 
mots  pris  dans  un  sens  figuré ,  est  commun  dans  toutes  les 
langues.  Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion  et 
avec  dessein  une  métonymie ,  une  catachrëse ,  et  d'autres  figures 
semblables. 

Sur  les  qualités  du  stjle  en  général  dans  toutes  sortes 

d'ouvrages» 

Je  finis  cet  article  par  une  observation  qu'il  me  semble  que 
la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n'ont  point  assez  faite  ;  leur» 
ouvrages,  calqués  pour  ainsi  dire  sur  les  livres  de  rhétorique 
des  anciens ,  sont  remplis  de  définitions  »  de  préceptes  et  de  dé- 
tails ,  nécessaires  peut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit ,  mais 
absolument  inutiles  ,  et  contraires  même  au  genre  d'éloquence 
que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Dans  cet  art  comme  dans 
fous  les  autres ,  dit  très-bien  Fréret  (  Histoire  de  V Acadénde 
des  BeUes^Lettres ,  tome  XVIII,  page  4^>i  )>  il faut  distinguer 
les  beautés  réelles ,  de  celles  qui  étant  abstraites,  dépendent 
des  mœurs,  des  coutumes  et  du  gouvernement  d'une  nation  y 
quelquefois  même  du  caprice  de  la  mode,  dont  V empire  s'étend 
à  tout ,  et  a  toujours  été  respecté  jusqu'à  un  certain  point»  Du 
temps  de  la  république  romaine ,  oii  il  y  avait  peu  de  lois ,  et 
où  les  juges  étaient  souvent  pris  au  hasard  ,  il  suffisait  presque 
toujours  de  les  émouvoir ,  ou  de  les  rendre  favorablel  par 
quelque  autre  moyen  :  dans  notre  barreau  ,  il  faut  les  con» 
vaincre  :  Cicéron  eût  perdu  à  la  grand'chambre  la  plupart  des 
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causes  qa'il  a  gagnées ,  parce  que  ses  cliens  étaient  coupables  ; 
osons  ajouter  que  plusieurs  endroits  de  ses  harangues  qui  plat-* 
saient  peut-être  avec  raison  aux  flomains,  et  que  nos  latinistes 
modernes  admirent  sans  savoir  pourquoi  >  ne  seraient  que  mé- 
diocrement goÂtës. 

ÉLOGE'. 

Les  réflexions  qui  ont  été  faites  sur  les  éloges  qu'on  peut 
d9nner  dans  les  dictionnaires  historiques,  s'appliquent  à  quelque 
éloge  que  ce  puisse  être.  Bien  pénétrés  de  l'importance  de  cette 
vérité,  le^  tiditeuis  de  V Encj  clofiklic  après  avoir  déclaré  qu'ils 
ne  prétendaient  point  adopter  ions  les  éloges  qui  pourraient  y 
a\(>ir  été  donnés  par  leurs  collègues,  soit  à  des  gens  de  leltres, 
soit  à  d'autres  ,  comme  ils  ne  prétendaient  pas  non  plus 
adopter  les  critiques,  ni  en  général  les  opinions  avancées  ou 
soutenues  ailleurs  que  dans  leurs  propres  articles  ,  puisque  tout 
est  libre  dans  cet  ouvrage ,  excepte  la  satire  ,  et  que  par  cette 
raison  chacun  devant  y  répondre  au  public  de  ce  qu'il  avançait, 
de  ce  qu'il  blâmait  et  de  ce  qu'il  louait,  ils  s'étaient  fait  la  loi 
de  nommer  leurs  collègues  sans  aucun  éloge.  La  reconnaissance, 
ajoutent-ils,  est  sans  doute  un  sentiment  qui  leur  est  du,  mais 
c*est  an  public  à  apprécier  leur  travail. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  déplorer  ral)as  intolérable  de 
panégyriques  et  de  satires  qui  avilit  la  république  des  lettres, 
i^uels  ouvrages  que  ceux  dont  plusieurs  de  nos  écrivains  pério- 
diques ne  rougissent  pas  de  faire  l'éloge  !  quelle  ineptie ,  ou 
quelle  bassesse  !  que  la  postérité  serait  surprise  de  voir  les 
Voltaire  et  les  Montesquieu  déchirés  dans  la  même  page  oii 
l'écrivain  le  plus  médiocre  e^t  célébré  !  Mais  heureusement  la 
postérité  ignorera  ces  louanges  et  ces 'invectives  rpbémères  ;  et  il 
semble  que  leurs  auteurs  l'aieni  prévu  ,  tant  ils  ont  eu  peu  de 
respect  pour  elle.  11  est  vrai  qu'un  écrivain  satirique ,  après  avoir 
outragé  les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie ,  croit  réparer  ses 
insulies  par  les  éloges  qu'il  leur  donne  après  leur  mort  ;  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  ses  éloges  sont  un  nouvel  outrage  qu'il  fait  au 
mérite  I  et  ane  nouvelle  manière  de  se  déshonorer  soi-même. 

ÉLOGES  ACAD£ailQU£5. 

■ 

Ce  sont  ceux  qu'on  prononce  dans  les  Académies  et  Sociétés 
littéraires,  à  l'honneur  des  membres  qu'elles  ont  perdus.  Il  y  en 

a  de  deux  sortes  ,  à^oratoireê  et  à*historir/ues.  Ceux  qu'on  pro- 
nonce dans  r Académie  Française  sont  de  la  première  espèce. 

•  ■  ^ojrt*  IODi«  m,  Br/lexhns  sur  le*  éloges  académiques» 
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Cette  GoiDpagDÎe  a  imposé  k  tout  oouTel  acadëmicie^n 
Il  noble  et  si  joste  de  rendre  à  la  mémoire  de  celui  & 
f  UGcëde ,  let  hommages  qui  lui  sont  dos  :  cet  objeC 
ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  son  <3£&oo« 
réception.  Dans  ce  discours  oratoire,  on  se  borne  Â  loi 
général  les  talens ,  Tesprit ,  et  même ,  si  on  le  juge  èt  pr« 
les  qualités  du  cœur  de  celui  à  qui  l'on  snccede ,  s  Ans  c 
dans  aucun  détail  snr  les  circonstances  de  sa  TÎe.  On,  ne 
rien  dire  de  ses  défauts  ;  du  moins  y  si  on  les  toucHe  ,  ce 
être  si  légèrement  ^  si  adroitement ,  et  avec  tant  3.^  <tf ne 
{j[u*on  les  présente  à  Tanditeur  ou  au  lecteur  par  un  c^té  f) 
rable»  Au  reste ,  il  serait  peut-être  k  souhaiter  que  ,  dlam 
réceptions  à  l'Académie  Française ,  nn  seul  des  deii-x  ecndé 
ciens  qui  parlent,  savoir,  le  récipiefidaire  on  le  directez//-, 
chargent  de  l'éloge  du  défubt  ;  le  directeur  serait  moins  exp 
à  répéter  une  partie  de  ce  que  le  récipiendaire  a  dît,  et  le  cha) 
serait  par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  sortes  de  d 
cours,  dont  la  matière  n*est  d'ailleurs  que  trop  donnée  :  sil 
h'artVaiichir  eutièrement  des  éloges  de  justice  et  Je  devoir,  c 
serait  plus  à  portée  do  traiter  des  sujetsde  littérature  intéressai 
pour  le  public.  Plusieurs  acidciiiiciea:-» ,  entre  autres  \'oitaire 
oiiL  donné  cet  exemple,  qui  parait  digue  d'être  suivi. 

Les  éloges  historiques  sont  en  usage  dans  nos  Académie*  dt 
sciences  et  des  belles-lettres ,  et ,  à  leur  exemple  ,  dans  u.i 
grand  nombre  d'autres  ;  c'est  le  secrétaire  qui  en  est  chsT^t^ 
Hans  ces  éloges  on  détaille  toute  la  vie  d'un  académicien  ,  de- 
puis î>a  naissance  jusqu'à  sa  mort;  ou  doit  néanmoins  en  retran- 
cher les  détails  bas ,  puérils,  indignes  enfin  de  la  majesté  d'uc 
éloge  philosojjhifjite. 

Ces  éloges  étant  historiques ,  souL  proprement  des  jncraoire> 
pour  servir  à  l'histoire  des  lettres  :  la  vérité  doit  donc  en  fatrf 
l(î  caractère  principal.  On  doit  néanmoins  l'adoucir,  ou 
la  taire  (|uel(|uetois  ,  parce  ([ue  c'est  un  éloge  et  non  une  satire  - 
que  l'on  doil  taire  ;  mais  il  ne  faut  jamais  la  déguiser  ni  Talterf/".  \ 
Dans  un  <'loge  académique  on  a  deux  objets  à  peindre.  ! 
la  persowLC  et  l'auteur  r  Vurv  et  l'autre  se  peindront  par  Jf>.  i 
faits.  Les  réflexions  philosophupies  doivent  surtout  être  l  ànîf 
de  ces  sortes  d'écrits  ;  elles  seront  innfot  mêlées  au  récit  avec  art  > 
et  brièveté ,  tantôt  rassemblées  et  develo]>pées  dans  des  luor- 
ccaux  particuliers  ,  oii  elles  formeront  couime  des  masses 
lumière  qui  serviront  à  éclairer  le  reste.  Ces  réiiexions ,  séparée  ' 
des  faits  ou  entremêlées  avec  eux  ,  auront  pour  objet  le  carac-  ' 
tëre  d'esprit  de  l'auteur,  l'espèce  et  le  degré  de  ses  taleos ,  (^e 
ses  lumières  et  de  ses  connaissances  »  le  contraste  ou  l'accord  de 
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«es  écrits  et  de  ses  mœurs ,  de  son  cœur  et  de  son  '  esprit  |  et 
surtout  le  caractère  de  ses  oùvrages,  leur  degré  de  mérite  «  ce 
qu'ils  renferment  de  nenf  ou  de  singulier,  le  point  de  perler 
tîon  oU  Tacadémicten  avait  trouvé  >la  matière  qu^il  a  traitée  y  et 
le  point  de  perfection  oit  il  Ta  laissée  ;  en  un  mot,  l'analyse  rai- 
sonnée  des  écrits;  car  c'est  aux  ouvrages  qu'il  faut  principale- 
ment s'attacher  dans  un  éioge  académique  s  se  borner  k  pemdre 
la  personne ,  même  avec  les  couleurs  les  plus  avantageuses ,  ce 
serait  faire  une  satire  indirecte  de  l'auteur  et  de  sa  compagnie  ; 
ce  serait  supposer  c^ue  l'académicien  était  sans  talens ,  et  qu'il 
n'a  été  reçu  qu'à  titre  d'honnête  homme ,  titre  trës-estimahle 
pour  la  société ,  mais  insuifllsant  pour  une  compgnie  littéraire. 
Cependant  comme  il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  adopter  par 
les  académiciens  des  hommes  d'un  talent  très-faible  ,  soit  par 
faveur  et  malgré  elle  ,  soit  autrement ,  c'est  alors  le  devoir  du 
secrétaire  de  se  rendre  pour  ainsi  dire  médiateur  entre  sa  com- 
pagnie et  le  |)ul)lic,  eu  palliant  ou  cxcusanL  l'iatl iili^'cucfi  de  l'une 
sans  inntujuer  de  respecl  à  l'aulre  ,  et  uieme  à  la  vérité.  Pour 
cela  ,  il  doit  réunir  avec  choim  et  présenter  sous  un  point  de  vue 
avantageux  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bou  et  d'uLile  dans  les  ou- 
vrages de  celui  qu'il  est  obligé  de  louer.  Mais  si  ces  ouvrages  ne 
fournissent  absolument  rien  à  dire,  que  faire  alors?  se  taire. 
Et  si  y  par  un  malheur  très-rare ,  la  conduite  a  déshonoré  les 
ouvrages,  quel  parti  prendre?  louer  les  ouvrages. 

C'est  apparemmeut  par  ces  raisons  que  les  Académies  des 
sciences  et  des  i)plles-leltres  n'imposent  point  au  se(  rétaire  la  loi 
rij^oureuse  de  laire  l'éloge  de  tous  les  académiciens  :  il  serait 
pourtant  juste  ,  ♦•t  désirable  même  ,  que  celte  loi  fût  sévè- 
rement é'tahlie  ;  il  en  résulterait  peut-être  qu'on  apporterait, 
clans  le  choix  des  sujets ,  une  sévérité  plus  constante  et  plus 
continue  :  le  secrétaire ,  et  sa  compagnie  par  contrenioup,  seraient 
plus  intéressés  à  ne  choisir  que  des  hommes  louables. 

Concluons  de  ces  réflexions,  que  le  secrétaire  d'une  Académie 
doit  nonraeulement  avoir  une  connaissance  étendue  des  dijférentes 
matières  dont  V Académie  s* occupe,  mais  posséder  encore  le 
talent  décrire ,  perfectioimé  par  V élude  des  ifcUes^lettres ,  la 
finesse  de  l'esprit,  la  facilité  de  saisir  Us  objets  et  de  les  pré' 
senter,  enfin  V éloquence  même.  Cette  place  est  donc  celle  qu'il 
€8t  le  plus  important  de  bien  rempHr ,  pour  l'avantage  et  pour 
l'honneur  d'un  corps  littéraire.  L'Académie  des  sciences  doit 
certainement  k  Fontenelle  une  partie  de  la  réputation  dont  elle 
jouit  :  sans  l'art  avec  lequel  ce  célèbre  écrivain  a  fait  valoir  la 
plupart  des  ouvrages  de  ses  confrères,  ces  ouvrages,  quoique 
«xcelleni,  ne  scmient  connus  que  des  savans  seuls;  ils  reste- 
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r.tu'ii!  Ignores  <ii'  m-  ^ju  nn  appi'll'*  A*  pt/f'lic  ;      \',\  foij       i  .1  hi>ii 
«ioiit  jouit  i'A'^.'ffîrni  M'         '.T!  f»  1 1  '  (' -,  'jrr.jiL  nioiii>  ^^'-iin  ,iie.  Aussi 
pcut-oii  tVuc  tic  KohIcih  IIc  ({it'il  a  remiu  la  plac*-  dont  il  s'agit 
Irfs-fiaiigercusc  à  occuper .  [>es  difRciiltés  en  sont  d'autant  plus 
grandes  ^  que  le  genre  d  écrire  de  cet  auteur  célèbre  est  absolu- 
ment à  lui ,  et  ne  peut  passer  à  un  autre  sans  s'altérer  ;  c'est  une 
liqaeur  qui  ne  doit  point  changer  de  raie  :  il  a  eu,  comme  tous 
les  grandi  écriraim  »  U  stjrle  de  sa  pcmée  ;  ce  stjle  original  et 
itmple  ne  peut  reprétepter  agréablement  et  au  iiatorel  on 
auti'e  esprit  qoe  le  sien  :  eo  cherchant  à  rimiter ,  fen  appelle  à 
Texpériencei  on  ne  lut  renembiera  que  par  lei  petits  défiinti 
qu'on  lui  .1  reprochât  sans  atteindre  aus  beantet  réelles  qui 
font  oublier  cet  taches  lëgèref*  Ainii,  poor  réussir  après  lui, 
•'il  est  possible I  dan*  cette  carrière  épineuse,  il  faut  nécessaire» 
ment  prendre  un  ton  qui  ne  soit  pas  le  sien  ;  il  faut  de  pins ,  ce 
qui  n'est  pas  le  moins  difficile  »  accoutumer  le  public  à  ce  ton , 
et  lui  persuader  qu'on  peut  être  digne  de  lui  plaire  en  se  firajunt 
une  route  différente  de  celle  par  laquelle  il  a  coutume  d'être 
conduit  t  car  malheureusement  le  public  »  semblable  aux  cri» 
tiques  subalternes ,  juge  d'abord  un  peu  trop  par  imitation  ;  3 
demande  des  choses  nouTelles  f  et  se  révolte  quand  on  lui  en 
présente.  Il  est  mi  qu'il  j  a  cette  différence  entre  le  public  et 
les  critiques  subalternes ,  que  celui-là  revient  bientôt ,  et  que 
ceuK-ci  s*opiniâtrent. 

On  appelle  ainsi  ccqui  persuade ,  touche,  émeut,  élève  Pâmes 
on  dit,  un  auteur  éloquent,  un  discours  éhgueni,  un  geste 
éloquent. 

ÉâlfOIT.  * 

On  appelle  de  la  sorte  eelui  qui  a  de  l'érudition.  Ainj»i ,  ou 
peut  dire  que  fiaumaise  était  un  homme  Uw-érudit.  Érodit  se 
prend  aussi  substantivement  ;  on  dit  par  ellipse  ,  on  érudù  , 
pour  un  homme  érudit  fVeWipêt  a  toujours  lieu  dans  les  adjectifs 
pris  substantivement. 

Les  mots  érudù  et  docte  sont  bornés  à  désigner  les  hommes 
profonds  dans  l'érudition  ;  savant  «'applique  égalemeril  aux 
Iioiniijcs  versés  dans  les  matières  d^érudilion  et  dans  les  sciences 
de  raisonnement. 
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